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Contenant  un  Plan  général  d'Etudes  ^  et  en 
particulier  celle  de  la  Religion  et  celle 
du  Droit. 

Envojée  par  M.  dJguesseav  ,  alors  Procureur^ 
Général  p  à  son  Fils  aîné, 

A  Fresnes,  ce  27  septembre  1716. 

V  ous  venez  ,  mon  cher  fils  ,  d'achever  le  cercle 
ordinaire  de  l'étude  des  humanités  et  de  la  philoso- 
phie j  vous  l'avez  rempli  avec  succès  y  je  vous  en 
lélicite  de  tout  mon  cœur  ,  je  m'en  félicite  moi- 
même,  ou  plutôt  nous  devons  l'un  et  l'autre  en 
rendre  grâces  à  Dieu  de  qui  viennent  tous  les  biens 
dans  l'ordre  de  la  Jiature ,  comme  dans  celui  de  la 
grâce. 

D^Jguesseau»  Tome  X/^.  i 
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Ne  croyez  pourtant  pas  avoir  tout  fuit,  parce  qm 

vous  avez   fini  hcurcuscmenl  le  cours   de  vos  pre- 

nliè^e^)  e'iudes;  un  plus  ^rantl  travail  doit  y  succéder, 

et  une  plus  longue  carrière  s'ouvre  devant  vous.  Tout 

ce  que  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  n'est  encore 

qu'un  degré  ou   une  préparation  pour  yous   élever 

à  des  études  d'un  ordre  supérieur.  Vous  ave/,  passé 

par  ce  que  l'on  peut  appeler  les  élémens  des  sciences  ; 

vous  avez  appris  les  langues  qui  sont  comn^c  la  clet" 

de  la  littérature  j  vous  vous  êtes  exercé  à  l'éloquence 

et  à  la   poésie  autant  que  la  foiblesse  de  l'âge  et  la 

portée  de  vos  connoissances  vous  l'ont  pu  permettre^ 

vous  avez  taché  d'acquérir  dans  l'élude  des  niathé- 

nialiques  et  de  la   philosophie   la  justesse  d'esprit, 

la    clarté   des   idées ,  la  solidité    du  raisonnement  , 

l'ordre  et  la  méthode  qui  sont  nécessaires  soit  pour 

nous  conduire  nous-mêmes  à  la  découverte   de    la 

vérité  ,  soit  pour  nous  mettre  en  état  de  la  présenter 

aux  autres  avec  une  parfaite  évidence.  Ce  sont ,  il  est 

vrai ,  de  très-grands  avantages ,   et  celui  qui  est  assez 

heureux  pour  les   posséder  ,   peut  se  flatter  d'avoir 

entre  les  mains  l'instrument  universel  de  toutes  les 

sciences  ;  il  est  en  état  de  s'instruire  mais    il    n'est 

pas  encore  instruit ,  et  toutes  ses  études  précédentes 

ne  servent ,  à  proprement  parler ,   qu'à    le   rendra 

capable  d'étudier. 

C'est  la  situation  où  je  vous  trouve  aujourd'hui, 
mon  cher  fils  j  mais  avec  cet  avantage  que,  quoique 
les  études  que  vous  allez  commencer,  soient  plus 
vastes  et  plus  étendues  que  celles  que  vous  venez 
de  finir ,  vous  y  entrerez  néanmoins  avec  une  ha- 
bitude de  travail  et  d'application  qui,  s'étant  formée 
en  vous  par  rapport  aux  matières  les  plus  abstraites 
€t  les  plus  subtiles,  ne  trouvera  presque  plus  rien  d'é- 
pineux ni  de  pénible  dans  les  autres  sciences  ,  en 
comparaison  des  difficultés  que  vous  avez  été  obligé 
de  dévorer. 

L'essentiel  est  de  vous  former  d'abord  un  plaa 
général  des  études  que  vous  êtes  sur  le  point  d'entre- 
prsndue^  de  suivre  ce  pUu  avec  ordre  et  avec  fidélité  ^ 
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èl  surtout  de  ne  point  vous  effrayer  de  son  éten- 
due. Ce  n*est  pas  ici  Fouvrage  d'un  jour,  ni  même 
d'une  année;  mais  quelcjue  long  qu'il  puisse  être, 
M  vous  êtes  exact  à  en  exécuter  tous  les  jours  une 
partie,  vous  serez  comme  ceux  qui,  dans  les  travaux 
qu'ils  font  faire ^  suivent  toujours  un  bon  plan  sans 
jamais  en  cbanger.  Comme  ils  ne  perdent  point  de 
temps ,  ils  mettent  à  profit  toute  la  dépense  qu'ils 
font.  Insensiblement  l'édifice  s'élève  ,  les  ouvrages 
s'avancent  ;  et ,  quelque  lent  qu'en  soit  le  progrès , 
on  arrive  toujours  à  la  fin  qu'on  se  propose ,  pourvu 
que  l'on  marche  constamment  sur  la  même  ligne , 
et  qu'on  ne  perde  jamais  de  vue  le  plan  qu'on  s'est 
une  fois  formé. 

C'est  à  cette  fidélité  que  je  vous  exhorte  ,  mon 
clier  fils;  je  suis  persuadé  du  désir  que  vous  avez 
de  vous  instruire  ;  je  ne  crains  donc  point  de  vous 
proposer  tout  entier  ^  un  plan  que  j'aurois  pu  ne  vous 
montrer  que  successivement  et  par  parties.  Vous  pou- 
vez juger,  par  là  même,  de  l'opinion  que  j'ai  de  votre 
bonne  volonté,  puisque  je  ne  vous  dissimule  aucune 
des  difficultés  de  l'état  auquel  je  crois  que  Dieu 
TOUS  appelle. 

Je  réduis  ce  plan  à  quatre  points  principaux  sur 
lesquels  je  ne  vous  marquerai  à  présent ,  que  ce  que 
vous  pourrez  exécuter  à  peu  près  dans  le  cours  d'une 
année;  je  le  continuerai  dans  la  suite,  à  mesure  que 
le  progrès  de  vos  études  le  demandera;  et  j'espère 
que  le  succès  de  chaque  année  m'encouragera  à 
vous  tracer,  avec  une  nouvelle  confiance,  le  plan  du 
travail  de  l'année  suivante. 

Les  quatre  points  principaux  dont  je  veux  vous 
parler,  sont  : 

i.^  L'étude  de  la  religion  ; 

2.®  L'étude  de  la  jurisprudence; 

3.*^  L'étude  de  l'histoire; 

4.^  L'étude  des  belles-lettres. 

Je  sais  qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  matières  qui  ne 
pût  occuper  un  homme  tout  entier,  et  être  l'étude 
de  toute  sa  vie  ;  mais  vous  ^'clcs  pas  obligé  de  les 

I  * 
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.'ipjîrofondir  loulcs  é;:,Mlcni(;nt.  11  vous  doit  sufTirc 
dV'ii  ])reii(lre  ce  qui  sera  nécessaire  à  voire  étatj  il 
seroit  incine  danj^ereux  d'aller  plus  loin  ;  la  raison 
el  la  reliijion  doivent  présider  à  l'étude  ,  connue 
aux  autres  actions  de  notre  vie,  une  grande  partie 
de  la  sagesse  d'un  liomine  qui  est  ne  avec  beaucoup 
de  goiil  pour  les  sciences,  est  de  craindre  ce  goût 
même  ;  de  ne  vouloir  pas  tout  savoir  pour  mieux 
apprendre  ce  qui  est  essentiel  à  sa  profession;  de 
donner  par  conséquent  des  bornes  à  sa  curiosité  natu- 
relle ,  et  de  savoir  garder  de  la  modération  dans 
le  bien  même.  C'est  l'éloge  que  Tacite  donne  à 
Agricola  ;  je  soubaite ,  mon  cber  fds  ,  que  ce  soit 
un  jour  le  votre,  et  qu'on  puisse  dire  de  vous  comme 
de  lui  5  retinuit  j  cjuod  est  difficillimum  ^  ex  sapientlâ 
modum. 

Après  cet  avis,  je  commencerai  par  ce  qui  regarde 
la  religion  ,  dont  l'étude  doit  être  le  fondement ,  le 
motif,  et  la  règle  de  toutes  les  autres. 

ETUDE    DE    LA    RELIGION. 

Deux  cboses  peuvent  être  renfermées  sous  ce  nom  : 

La  première,  est  l'étude  des  preuves  de  la  vérité 
delà  religion  chrétienne; 

La  seconde,  est  l'élude  de  la  doctrine  qu'elle  ensei- 
gne 5  et  qui  est  ou  l'objet  de  notre  foi ,  ou  la  règle 
de  notre  conduite. 

L'une  et  l'autre  sont  absolument  nécessaires  à  tout 
homme  qui  veut  avoir  une  foi  éclairée  ,  et  rendre 
à  Dieu  ce  culle  spirituel ,  cet  hommage  de  l'être 
raisonnable  à  son  auteur  ,  qui  est  le  premier  et  le 
principal  devoir  des  créatures  intelligentes  ;  mais 
l'une  et  l'autre  sont  encore  plus  essentielles  à  cf!ux 
qui  sont  destinés  à  vivre  au  milieu  de  la  corrup- 
tion du  siècle  présent,  et  qui  désirent  sincèrement 
d'y  conserver  leur  innocence  en  résistant  au  torrent 
du  libertinage  qui  s'y  répand  avec  plus  de  licence 
que  jamais ,  et  qui  seroit  bien  capable  de  faire  trem- 
bler un  père  qui  vous  aime  tendrement ,  si  je  ne 
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eroyoîs,  mon  cher  fils  ^  que  vous  le  craignez  vous- 
même. 

Vous  ne  sauriez  mieux  réussir  à  l'éviter,  qu^en 
vous  attachant  aux  deux  vues  géne'rales  que  je  viens 
lie  vous  marquer  :  l'une  ,  de  vous  convaincre  toujours 
de  plus  en  plus  du  honheur  que  vous  avez  d'être 
né  dans  la  seule  véritable  religion  ,  en  vous  appli- 
quant à  considérer  les  caractères  éclatans  qui  en 
démontrent  la  vérité  j  l'autre  ,  de  vous  remplir  le 
cœur  et  l'esprit  des  préceptes  qu^elle  renferme ,  et 
qui  sont  la  route  assurée  pour  parvenir  à  ce  sou- 
verain bien  que  les  anciens  philosophes  ont  tant 
cherché  ,  et  que  la  religion  seule  peut  nous  faire 
trouver. 

Par  rapport  au  premier  point,  c'est-à-dire,  l'étude 
des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  ,  je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  de  vous  avertir,  mon  cher  fils ,  que 
la  persuasion  ,  ou  la  conviction  à  laquelle  on  peut 
parvenir  en  cette  matière  par  l'étude  et  par  le  rai- 
sonnement, ne  doit  jamais  être  confondue  ni  même 
comparée  avec  la  foi  qui  est  un  don  de  Dieu,  une 
grâce  singulière  qu'il  accorde  à  qui  il  lui  plaît,  et 
qui  exige  d'autant  plus  notre  reconnoissance  ,  que 
nous  ne  la  devons  qu'à  la  bonté  de  Dieu  qui  a  bien 
voulu  prévenir  en  nous  la  lumière  de  la  raison  même, 
par  celle  de  la  foi. 

Mais,  quoique  cette  conviction  et  cette  espèce  de 
foi  humaine  qu'on  acquiert  par  l'étude  des  preuves 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, soient  d'un  ordre 
fort  inférieur  à  la  foi  divine  qui  est  le  principe  de 
notre  sanctification,  et  quoiquela  simplicité  d'un  paysan 
qui  croit  fermement  tou*  les  mystères  de  la  reli- 
gion ,  parce  que  Dieu  les  lui  fait  croire  ,  soit  infi- 
niment préférable  à  toute  la  doctrine  d'un  savant 
qui  n^est  convaincu  de  la  vérité  de  la  religion  que 
comme  il  l'est  de  la  certitude  d'une  proposition  de 
géométrie,  ou  d'un  fait  dont  il  a  des  preuves  incon- 
testables ,  il  est  néanmoins  très-utile  d'envisager  avec 
attention  ,  et  de  réunir  avec  soin  toutes  les  mar- 
ques visibles  et  éclatantes  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
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revêtir  cl  de  caraclériser,  pour  ainsi  dire, la  verilaLIe 
religion. 

Non-seulement  celle  ctiide  afTcrmitel,  fortifie  notre 
foi;  mais  elle  nous  remplit  d'une  juste  rcconnoissance 
envers  Dieu  qui  a  fait  tant  de  prodiges  ,  et  dans  l'an- 
cienne loi  ,  et  dans  la  nouvelle  ,  soit  pour  révéler 
aux  hommes  la  véritable  manière  de  Tadorer  et  de 
le  servir ,  soit  pour  les  convaincre  de  la  vérité  et 
de  la  certitude  de  celte  révélation. 

On  ne  sauroit  trop  se  remplir  de  ces  pensées  et 
de  ces  scnlimens  ,  dans  l'âge  où  vous  êtes ,  mon 
cher  fils.  Vous  allez  entrer  dans  le  monde,  et  vous 
r\'y  trouverez  que  trop  de  jeunes  gens  qui  se  font 
un  faux  honneur  de  douter  de  tout,  et  qui  croient 
s'élever,  en  se  mettant  au-dessus  de  la  relii^ion.  Quel- 
que soin  que  vous  preniez  pour  éviter  les  mauvaises 
compagnies  ,  comme  je  suis  persuadé  que  vous  le 
ferez  ;  et  quelque  attention  que  vous  ayez  dans  le 
choix  de  vos  amis ,  il  sera  presque  impossible  que 
vous  soyez  assez  heureux  pour  ne  rencontrer  jamais 
quelqu^un  de  ces  prétendus  esprits  forts  qui  blas- 
phèment ce  qu'ils  ignorent.  Il  sera  donc  fort  im- 
portant pour  vous,  d'avoir  fait  de  bonne  heure  un 
grand  fond  de  religion ,  et  de  vous  être  mis  hors 
d'état  de  pouvoir  être  ébranlé  ou  même  embarrassé 
par  des  objections  qui  ne  paroissent  spécieuses  à 
ceux  qui  les  proposent ,  que  parce  qu'elles  flattent 
l'orgueil  de  l'esprit  ou  la  dépravation  du  cœur,  qui 
voudroit  pouvoir  se  mettre  au  large  en  secouant  le 
joug  de  la  religion. 

Ce  n'est  pas,  mon  cher  fils,  que  je  veuille  vous 
conseiller  d'entrer  en  lice  avec  ceux  qui  voudroient 
disputer  avec  vous  sur  la  religion.  Le  meilleur  parti , 
pour  l'ordinaire,  est  de  ne  leur  point  répondre,  et 
de  ne  leur  faire  sentir  son  improbalion  que  par  son 
silence.  Vous  devez  même  éviter  avec  soin  de  pa- 
Toître  vouloir  dogmatiser.  C'est  un  caractère  qui  ne 
convient  point  à  un  jeune  homme,  et  qui  ne  sert 
qu'à  donner  a  des  libertins  le  plaisir  de  le  tourner 
en  ridicule  ,  et  quelquefois  même  la  religion  avec 
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lui.  Mais  c'est  une  grande  satisfaction  pour  un  jeune 
homme  aussi  bien  né  que  vous  l'êtes  ,  de  s'être  mis 
en  état  de  sentir  le  frivole  des  raiscnncmens  qu'on 
se  donne  la  liberté  de  faire  contre  la  religion  j  et 
de  bien  comprendre  que  le  système  de  rincrédulité 
est  infmiment  plus  difficile  à  soutenir  que  celui  de 
la  religion  ,  puisque  les  incrédules  sont  réduits  à  oser 
dire,  ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  ce  qui  est  évi- 
demment absurde;  ou  que  Dieu  n'a  rien  révélé  aux 
hommes  sur  la  religion ,  ce  qui  est  démenti  par  tant 
de  démonstrations  de  fait,  qu'il  est  impossible  d'y 
résister  :  en  sorte  que  quiconque  a  bien  médité  toutes 
ces  preuves ,  trouve  qu'il  est  non-seulement  plus 
sûr,  mais  plus  facile  de  croire,  que  de  ne  pas  croire; 
et  rend  grâces  à  Dieu  d'avoir  bien  voulu  que  la  plus 
importante  de  toutes  les  vérités  fût  aussi  la  plus 
certaine ,  et  qu'il  ne  fût  pas  plus  possible  de  douter 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  qu'il  l'est  de 
douter  s'il  y  a  eu  un  César  ou  un  Alexandre. 

C'est  pour  vous  remplir  de  toutes  ces  réflexions  , 
que  je  vous  conseille ,  mon  cher  fds  ,  de  lire  attenti- 
vement quelques-uns  des  meilleurs  ouvrages  qu'on 
ait  faits  pour  prouver  cette  grande  vérité,  comme 
le  traité  d^Abbadie  ,  celui  de  Grotius,  les  pensées 
de  M.  Pascal  ,  et  la  seconde  partie  du  discours 
de  M.  Bossuet ,  évêque  de  Meaux ,  sur  l'histoire 
universelle. 

Je  voudrois  commencer  par  le  premier ,  parce 
qu'il  embrasse  toute  la  matière  ,  et  qu'il  descend  par 
degrés  de  cette  première  proposition  ,  il  y  a  un  Dieu , 
jusqu'à  celle-ci ,  donc  la  religion  chrétienne  est  la 
seule  véritable  religion.Yous  trouverez  même  peu  de 
philosophes  qui  aient  poussé  aussi  loin  que  cet  au- 
teur ,  les  preuves  de  l'immatérialité  et  de  la  spiritua- 
lité de  l'ame  ;  et  comme  vous  venez  d^éludier  à  fond 
cette  matière ,  vous  ne  serez  pas  fâché  de  la  voir 
traiter  d'une  manière  moins  sèche  et  plus  étendue  y 
par  un  homme  qui  étoit  en  même  temps  philosophe 
et  orateur.  ^ 
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Celle  dornicrc  qualité  ne  vous  plaira  pcnt-(?trc  pas 
tant  dans  son  ouvrage,  cjiic  la  première.  Son  slyic 
vous  paioîtia  souvent  trop  dildis-  ot  vous  pourrez 
souhaiter  plus  d'une  ("ois  ,  qu"*]!  eut  pu  imiter  la  no- 
blesse et  la  simplicité  du  slyle  de  M.  Pascal,  autant 
qull  a  su  s'enrichir  de  ses  pensées  ,  et  les  melire 
chacune  en  leur  place.  Mais  vous  pourrez  passer  lé- 
gèrement sur  les  endroits  qui  vous  paroîtront  trop 
ampliliés^  et  vous  arrêter  ])rincipalement  à  ceux  qui 
mérilent  d'être  médités  avec  soin  ,  cl  même  d'être 
lus  plus  d'une  fois. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  cet  auteur  eût  traité  avec 
plus  de  force  et  de  capacité  ,  l'argument  des  prophé- 
ties y  quoiqu'il  ait  fait  de  très-bonnes  réflexions  sur 
cette  matière.  Mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  soit  tombé 
dans  ce  défaut^  et  il  est  fâcheux  que  cet  argument 
que  saint  Pierre  regardoit  comme  la  plus  grande 
preuve  de  la  véritable  religion^  n'ait  pas  encore  été 
traité  aussi  solidement  et  aussi  profondément  que  son 
importance  le  méritoit.  Vous  trouverez  cependant  le 
nécessaire  dans  Abbadie  ;  et  il  vous  mettra  en  état  de 
suppléer  ce  qui  peut  y  manquer,  soit  par  vos  propres 
réflexions ,  ou  par  les  conversations  que  vous  pourrez 
avoir  sur  ce  su  jet  _,  si  vous  le  jugez  à  propos  dans  la 
suite  ,  avec  des  personnes  savantes  et  versées  depuis 
long-temps  dans  l'étude  des  saintes  écritures. 

Vous  pourrez  vous  contenter  de  parcourir  son 
troisième  volume,  où  il  traite  de  la  divinité  de  Jésus- 
Clirist.  C'est  la  partie  de  son  ouvrage  qui  est  le  moins 
Lien  traitée  ;  et  d'ailleurs ,  quand  le  corps  de  la  reli- 
gion a  été  une  fois  bien  prouvé  ,  la  vérité  de  chaque 
point  particulier  est  sufïisamment  démontrée  par  les 
preuves  générales  de  la  certitude  de  la  révélation.  Il 
ne  reste  plus  que  de  savoir  ce  qui  a  été  révélé  ^ 
et  il  n'y  a  personne  qui,  après  avoir  lu  l'évangile  selon 
saint  Jean  ,  et  quelques  endroits  des  épîtres  de  saint 
Paul,  puisse  douter  de  bonne  foi,  que  l'Écriture  ins- 
pirée de  Dieu  même  y  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être 
trompé  ,   ne  nous  représente   Jésus-Christ  comme 
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Dieu,  égal  à  son  père,  et  n'ayant  qu'une  même  na- 
ture avec  lui  (i). 

Quand  vous  aurez  une  fois  embrassé  le  système 
entier  des  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  ,  la  lec- 
y^ture  du  livre  de  Grotius  vous  sera  aussi  utile  qu'a- 
gréable. Vous  y  verrez  un  mélange  précieux  d'éru- 
dition sacrée  et  profane ,  par  lequel  ce  savant  auteur 
découvre  des  semences  de  vérité  jusque  dans  la  fable 
même  ^  et  fait  voir  que  les  plus  anciennes  traditions 
qu'il  y  ait  parmi  les  hommes ,  s'accordent  en  grande 
partie  avec  ce  que  l'Ecriture  nous  apprend  de  la 
création  du  monde ,  et  avec  les  idées  qu'elle  nous 
donne  de  la  Divinité.  Vous  y  trouverez  encore  une 
infinité  de  réflexions  sensées  sur  les  preuves  de  fait  , 
qui  sont  les  plus  grandes  de  toutes  pour  convaincre 
de  la  vérité  de  la  religion ,  et  les  plus  à  portée  de  tous 
les  esprits.  Vous  y  désirerez  peut-être  un  peu  plus 
d'ordre  et  d^arrangement  dans  la  manière  de  déve- 
lopper ses  idées  j  mais  un  jugement  solide,  une  éru- 
dition choisie,  et  une  grande  profondeur  de  raison 
vous  dédommageront  pleinement  de  tout  ce  que  vous 
pourriez  y  désirer  déplus,  et  peut-ctre  qu'après  avoir 
lu  ces  deux  auteurs,  c'est-à-dire ,  Grotius  et  Abbadie, 
vous  préférerez  celui  qui  pense  plus  qu'il  ne  dit ,  à 
celui  qui,  quoiqu'il  pense  bien,  parle  néanmoins 
encore  plus  qu'il  ne  pense. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ici  ni  des  pensées  de  M.  Pas- 
cal ,  ni  du  livre  de  M.  l'évêque  de Meaux.  Je  crois  que 
vous  les  avez  lus  l'un  et  l'autre.  Mais ,  quoique  vous 
en  ayez  déjà  pris  une  teinture  dans  un  âge  peu 
avancé ,  je  crois  que  vous  ferez  bien  de  les  relire  à 
présent  que  votre  raison  plus  formée ,  et  votre  esprit 
exercé  dans  les  matières  de  philosophie  ,  vous  met- 
tront beaucoup  plus  en  état  de  profiter  pleinement  de 

(i)  C'est  le  sujet  d'un  ouvrage  intitulé  :  Dwinitas  D.  N, 
J.  C.  man'ifestata  in  scripliiris  et  tradidone,  D'Aguesseau  eut 
beaucoup  de  part  à  la  publication  de  ce  traité,  qui  fut  im- 
primé par  ses  ordres  en  174^,  comme  l'auteur  l'explique  dans 
sa  préface.  Il  a  pris  part  aussi  à  Toiivrage  français  du  même 
auteur,  qui  n'a  paru  qu'en  lySi. 


celte  Icclure;  et  surtout  d'y  prendre  ces  grandes  no- 
tions, et  ces  ide'es  sublimes  de  la  religion  qui  sont 
comme  autant  de  sources  de  lumière  dont  vous  ferez 
ensuite  l'application  ,  de  vous-même,  à  tous  les  objets 
que  Télude  ou  le  commerce  du  monde  présenteront 
à  votre  esprit. 

Si  votre  courage  croît  avec  le  travail ,  comme  je 
l'espère  ,  vous  pourrez ,  dans  la  suite  des  temps  , 
lire  aussi  quelques-uns  des  principaux  ouvrages  des 
pères  ,  sur  la  vérité  de  la  religion  ,  tels  que  le«trailé 
de  saint  Augustin  de  la  véritable  religion  ,  celui  de  la 
cité  de  Dieu ,  etc. ,  et  surtout  les  apologies  de  ceux 
qui  ont  écrit  pour  sa  défense  contre  les  païens  et 
contre  les  juifs,  comme  saint  Justin  ,  Origène  ,  Ter- 
tulien  ,  etc. 

Mais  j  encore  une  fois  ^  ce  sera  voire  courage 
et  Tardeur  que  vous  aurez  pour  l'étude  ,  qui  déci- 
deront un  jour  de  ces  lectures  ;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'ouvrage 
d'une  année. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étude  de  la  doctrine  que  la 
religion  nous  enseigne,  et  qui  est  l'objet  de  notre  foi 
ou  la  règle  de  noire  conduite;  c'est  l'élude  de  toute 
notre  vie,  mon  cher  fils.  Vous  en  êtes  déjà  aussi  ins- 
truit qu^on  le  peut  être  à  votre  âge;  et  je  vois  avec 
joie  que  vous  travaillez  à  vous  en  instruire  de  plus  en 
plus.  Je  ne  puis  donc  que  vous  exhorter  à  vous  y 
appliquer  sans  relâche ,  et  à  lire  pour  cela  le  caté- 
chisme du  concile  de  Trente,  les  ouvrages  de  M.  Ni- 
cole, sur  le  symbole  et  sur  les  autres  parties  de  la 
religion  qu'il  a  traitées,  où  vous  trouverez  toujours 
un  accord  parfait  de  la  raison  et  de  la  foi ,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  religion. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous  recommander 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte.  Je  prie  Dieu ,  mon 
cher  fils,  que  vous  vous  y  attachiez  toujours  avec 
fidélité  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie.  Je  vous 
conseillerai  donc  seulement,  pour  vous  mieux  rem- 
plir de  toutes  les  vérités  que  l'Ecriture  sainte  ren- 
ferme^  de  vous  prescrire  un  travail  que  je  regretterai 
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toujours  de  n'avoir  pas  fait  pendant  ma  jeunesse  (i)  : 
c'est  d'exlraire  des  livres  sacrés,  tous  les  endroits  qui 
regardent  les  devoirs  de  la  vie  civile  et  chrétienne,  de 
les  ranger  par  ordre,  et  d'en  faire  comme  une  espèce 
de  corps  de  morale  qui  vous  soit  propre.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  ont  travaillé  sur  l'Ecriture  sainte  dans 
cette  vue  ;  mais  je  ne  suis  point  d'avis  que  vous  vous 
serviez  de  leurs  ouvrages  ,  si  ce  n'est  peut-êlre  après 
que  vous  aurez  fait  le  vôtre,  pour  voir  s'il  ne  vous 
sera  rien  échappé.  La  grande  utilité  et  le  fruit  solide 
de  ces  sortes  de  travaux ,  ne  sont  que  pour  celui  qui  les 
fait  soi-même ,  qui  se  nourrit  par  là  à  loisir  de  toutes 
les  vérités  qu'il  recueille,  et  qui  les  convertit  dans 
sa  propre  substance.    » 

Je  n'ai  garde  d'exiger  de  vous ,  que  vous  fassiez  cet 
ouvrage  dans  le  terme  d'une  année.  U  faudroit  pour 
cela  quitter  toutes  vos  autres  études.  Je  serai  bien 
content ,  si  vous  le  commencez  et  si  vous  le  continuez 
avec  persévérance.  C'est  un  de  ces  travaux  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  achevé  pour  en  recueillir  le 
fruit.  U  est  bon  même  qu'il  dure  long-temps  pour  le 
faire  avec  plus  de  réflexion  et  de  sentiment  ;  et  je  ne 
sais  s'il  n'y  a  pas  au  moins  autant  d'avantage  à  le 
faire  ,  qu'à  l'avoir  fait. 

Il  ne  me  reste,  après  cela  ,  pour  finir  ce  premier 
point  qui  regarde  la  religion  ,  que  de  prier  Dieu  qu'il 
continue  de  répandre  sa  bénédiction  sur  l'étude  que 
vous  en  ferez;  qu'il  vous  préserve  de  cet  esprit  de 
curiosité,  qui  se  perd  en  voulant  approfondir  des 
questions  vaines,  inutiles  ,  ou  même  dangereuses  j  et 
qu'il  vous  inspire  ce  goût  solide  de  la  vérité,  qui  la 
cherche  avec  ardeur,  mais  avec  simplicité  5  et  qui 
s'occupe  tout  entier  des  vérités  utiles,  bien  moins 
pour  les  connoître  que  pour  les  pratiquer. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  le  second 
objet  de  votre  application,  c'est-à-dire,  l'étude  de  la 
jurisprudence. 

(i)  On  trouve,  à  la  fin  de  ce  volume,  les  extraits  que 
^'A.guesseau  avoit  faits  sur  la  vie  et  les  miracles  de  Jésus- 
Christ. 
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ÉTUDE    DE    LA    JURISPRUDENCE. 

Quoifjue  vous  ne  soyez  pas  encore  initié  dans  les 
mystères  de  la  jurisprudence  ,  vous  savez  sans  doute, 
mon  cher  fds,  (ju'on  en  distingue  trois  sortes  dont 
vous  devez  apprendre  les  éle'mens  dans  le  cours  de 
droit  que  vous  allez  commencer  :  la  jurisprudence 
romaine,  la  jurisprudence  canonique,  et  la  jurispru- 
dence française.  Je  vous  parlerai  beaucoup  de  la  pre- 
Biière,  parce  qu'elle  doit  être  votre  principal  objet 
dans  Tannée  prochaine  j  peu  de  la  seconde ,  parce 
qu'il  suffira,  dans  cette  première  année,  de  l'étude 
du  droit  que  vous  en  preniez  quelques  notions  géné- 
rales y  et  je  ne  vous  dirai  encore  rien  de  la  dernière  , 
parce  que  vous  ne  pourrez  commencer  à  vous  y  ap- 
pliquer que  dans  la  troisième  année  de  votre  cours 
de  droit. 

ÉTUDE    DU    DROIT    ROMAIN. 

Pour  vous  mettre  d'abord  au  fait  de  la  méthode 
que  je  crois  que  vous  devez  suivre  dans  cette  étude  , 
il  faut  supposer  ces  deux  divisions  générales  du  droit, 
que  vous  avez  bien  la  mine  de  savoir  sans  Tavoir  ja- 
mais étudié.  Les  lois,  qui  sont  la  matière  de  cette 
étude^  peuvent  être  considérées,  ou  par  rapporta 
leur  source  et  à  leur  principe,  ou  par  rapport  à 
leur  objet. 

Si  on  les  considère  par  rapport  à  leur  source  ,  ou 
elles  sont  fondées  sur  des  règles  naturelles,  immuables, 
éternelles;  ou  elles  n'ont,  pour  principe,  que  la 
volonté  de  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  gouverner 
les  hommes,  et  alors  on  les  appelle  arbitraires  ou 
fositives. 

Je  n'entre  point  ici  dans  les  différentes  distinctions 
que  l'on  fait  ordinairement,  ou  que  l'on  peut  faire 
sur  ces  deux  espèces  de  lois  ;  vous  les  trouverez  ex- 
pliquées dans  le  droit  romain  ,  et  encore  mieux  dans 
les  auteurs  modernes  que  je  vous  indiquerai  dans  un 
moment  j  il  suffit ,  pour  entrer  dans  le  plan  que  je 
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vais  VOUS   tracer,  de   supposer    cette  première  di- 
vision des  lois. 

Si  on  les  considère  par  rapport  à  leur  obJ3t,  ou 
elles  ont  e'té  faites  pour  régler  l'ordre  et  l'administra- 
tion du  gouvernement ,  comme  la  vocation  à  la  cou- 
ronne par  succession  ou  par  élection  ,  les  différentes 
formes  des  états  républicains  ,  les  fonctions  des 
charges  et  des  dignités,  les  droits  du  prince  ,  son 
domaine,  ses  revenus,  les  subsides  et  aulres  impo- 
sitions publiques,  la  punition  des  crimes,  la  police  , 
et  en  général  tout  ce  qui  a  un  rapport  direct  au  bien 
commun  de  l'état  ;  ou,  au  contraire,  les  lois  ont  pour 
objet  de  régler  les  différens  engagemens  que  les 
hommes  contractent  entr'eux ,  l'ordi  e  des  succes- 
sions ,  et ,  en  un  mot ,  ce  qui  regarde  les  intérêts 
des  particuliers. 

La  première  de  ces  deux  espèces  de  lois  forme  ce 
qu'on  appelle  le  droit  public  j  et  la  seconde,  ce  qu'on 
nomme  le  droit  privé. 

Je  pourrois  ici  en  ajouter  une  troisième ,  qui 
appartient  en  quelque  manière  au  droit  public- 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  droit  des  gens;  ou,  pour  par- 
ler encore  plus  correctement  (  parce  que  le  nom  de 
droit  des  gens  a  un  autre  sens  que  vous  apprendrez 
dans  l'étude  du  droit  romain),  le  droit  entre  les  na- 
tions ,  JUS  inter  gentes  ,  qui  comprend  les  règles  que 
les  nations  doivent  observer  entr'elles,  soit  dans  la 
guerre  ,  soit  dans  la  paix.  Mais  ,  comme  cette  espèce 
de  droit  n'a  point  d'autre  force  pour  être  exécuté  , 
que  celle  que  les  idées  de  justice  et  d'équité  naturelle 
peuvent  lui  donner,*  et  qu'il  n'y  a  aucune  autorité  su- 
périeure qui  puisse  en  affermir  l'observation  entre  des 
princes  ou  des  nations  qui  ne  dépendent  point  l'une 
de  l'autre ,  on  ne  peut  lui  donner  le  nom  de  droit  que 
dans  un  sens  général ,  et  non  pas  dans  l'exacte  préci- 
sion ;  parce  que ,  comme  vous  le  verrez  ailleurs ,  la 
notion  exacte  du  nom  de  droit  renferme  toujours 
l'idée  d'une  puissance  suprême  qui  puisse  contraindre 
les  hommes  à  s'y  soumettre. 

Ces  premières  divisions  supposées ,  je  veux  vous 
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faire  voir  ,  mon  clicr  (ils ,  combien  je  pense  à  épar- 
gner votre  peine  ,  et  à  diminuer  voire  travail,  quoi- 
que vous  n'ayez  peut-eUe  pas  celte  opinion  de  moi. 

Je  vous  dispense  donc,  tout  d'un  coup,  d'étudier, 
quant  à  présent,  tout  ce  (pxi  regarde  le  droit  public 
et  le  droit  des  ^ens  ;  il  est  vrai  qu'il  viendra  un 
iemps  où  j'exigerai  peut  -  êlre  de  vous,  que  vous 
n'éludiez  que  ces  deux  espèces  de  droit;  mais  jouis- 
sez au  moins  de  ma  facilité  présente  ,  en  attendant 
que  je  devienne  un  père  plus  rigoureux  pour  vous. 

Je  voudrois  pouvoir  aussi ,  en  reprenant  la  pre- 
mière division  des  lois ,  en  lois  immuables  et  en  lois 
arbitraires  ,  vous  soulager  à  présent  de  l'étude  des 
lois  arbitraires.  Mais  ,  quelque  bonne  volonté  que 
j*aie  pour  vous  ,  il  ne  m'est  pas  possible  de  vous 
épargner  ou  même  de  différer  ce  travail  ;  et  cela  par 
deux  raisons  :  l'une  ,  que  les  lois  naturelles  sont  tel- 
lement mêlées  dans  le  droit  romain  avec  les  lois  ar-» 
bitraires,  qu'il  n'est  pas  possible  ni  de  bien  étudier, 
ni  de  bien  comprendre  les  premières  sans  les  der- 
nières •  l'autre,  parce  que  vous  serez  obligé  de  ré- 
pondre également  sur  les  unes  et  les  autres,  dans 
les  difFérens  exercices  que  vous  ferez  en  droit  ;  et 
que,  parla  mauvaise  méthode  de  ceux  qui  professent 
la  jurisprudence  ,  vous  aurez  beaucoup  plus  de  dif- 
ficultés à  résoudre  sur  les  lois  arbitraires  que  sur  les 
lois  naturelles. 

Mais,  quoiqu'il  y  ait  une  nécessité  indispensable 
d'étudier  les  unes  et  les  autres  en  même  temps , 
vous  devez  vous  appliquer  à  deux  choses ,  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  ,  dans  toute  l'étude  de  la 
jurisprudence  :  la  première  est  de  faire  toujours  , 
dans  chaque  matière  ,  un  discernement  exact  de  ce 
qui  appartient  au  droit  naturel ,  et  qui ,  étant  fondé 
sur  celle  justice  originaire  et  primitive  ,  qui  est 
comme  le  modèle  et  l'archétype  de  toutes  les  lois  , 
doit  être  également  observé  dans  toutes  les  nations  ; 
et  de  ce  qui ,  au  contraire  ,  n'appartient  qu'au  droit 
positif,  parce  qu'il  n'est  appuyé  que  sur  l'autorité 
du  législateur  ,  et   qu'on  peut   le  regarder  plutôt 
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comme  l'ouvrage  de  l'homme  que  comme  Touvrage 
de  la  loi.  La  seconde  chose  est  de  distinguer  même, 
dans  les  matières  arbitraires,  ce  qui  peut  dériver  du 
droit  naturel ,  par  des  conséquences  plus  ou  moins 
éloignées  ,  afin  de  bien  pénétrer  l'esprit  du  législa- 
teur, et  d'élre  en  état  de  juger,  entre  deux  lois 
arbitraires  qui  se  contredisent ,  quelle  est  celle  qui 
mérite  la  préférence  ,  comme  ayant  un  rapport  plus 
naturel  et  plus  direct  avec  les  lois  immuables. 

Mais  ,  comme  rien  n'est  plus  important  pour  vous, 
et  pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier  le  droit  d*une 
manière  supérieure  ,  et  capable  de  former  non-seu- 
lement un  juge  mais  un  législateur  ,  que  de  s'ac- 
coutumer de  bonne  heure  à  savoir  faire  ce  discer- 
nement y  je  crois,  mon  cher  fils,  que,  avant  que  de 
vous  jeter  dans  l'étude  de  la  jurisprudence ,  il  est 
important  que  vous  lisiez  quelques  livres  qui  vous 
apprennent  à  remonter  jusqu'aux  premiers  principes 
des  lois  ;  et  qu'il  n'est  pas  même  inutile  que  vous 
approfondissiez  cette  question ,  qui  a  tant  exercé  au- 
trefois les  philosophes  politiques  ,  et  qui  consiste  à 
savoir  s'il  y  a  un  droit  qui  soit  véritablement  fondé 
•ur  la  nature  ,  dont  on  puisse  démontrer  la  jus- 
tice par  des  principes  tirés  de  la  connoissance  de 
l'homme  ,  ou ,  si  vous  serez  de  l'avis  d'Horace ,  soit 
lorsqu'il  dit  : 

Nec  naiura  poiest  jiisto  secernere  iniquum  , 
Dividit  ut  bona  diuersis ,  fugienda  petendis  (i). 

ou  lorsqu'il  n'attribue  l'origine  de  la  justice  qu'à  la 
crainte  que  les  hommes  ont  eue  d'être  vexés  par 
l'injustice  : 

Jura  inventa  metu  injustijateare  necesse  est, 
Tempora  sifastosque  velt's  €\>olvere  mundi  (2). 

OU  enfin ,  lorsqu'il  veut  que  l'intérêt ,  qui  est  ordi-^ 
(i)  Horat.,  lib,  i ,  saU  3p  V9rSt  11^  §t  11 5, 
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naircmcnl  lo  pcre  de  riiijuslice  ,  soil  néanmoins  l'au-» 
tcur  de  la  justice  et  de  l'équité. 

Atqiie  ipsa  utililas ,  jiisti  propè  mater  et  œqui  (i). 

Vous  croviez  ,  peul-ctre  ,  mon  cher  fils  ,  être  sorti 
des  spéculations  métaphysiques  ,  en  quittant  Tétude 
de  la  philosophie  ;  et  vous  y  retomberez  y  en  exa- 
minant cette  (jueslion  ,  cL  toutes  celles  qui  en  dé- 
pendent ,  que  Ton  peut  appeler  la  métaphjsicjiie  de 
la  jurisprudence.  Je  ne  vous  conseillerois  pourtant 
pas  d'y  employer  votre  temps,  si  cette  étude  devoit 
se  terminer  à  une  simple  spéculation  plus  ennuyeuse 
qu'utile  ,  et  plus  propre  à  orner  votre  esprit  qu'à 
le  former  véritablement.  Mais  ,  en  approfondissant 
bien  cette  matière ,  vous  trouverez  que  presque  tous 
les  principes  des  lois  les  plus  respectables ,  c'est-à- 
dire ,  de  celles  qui  sont  immuables  et  universelles  , 
en  dépendent ,  comme  autant  de  conséquences  na- 
turelles qui  dérivent  de  cette  justice  originale  dont 
Dieu  est  la  source  et  dont  il  a  gravé  les  premières 
notions  dans  le  fond  de  notre  être.  Vous  devez  donc 
faire  ,  de  cette  espèce  de  métaphysique  du  droit  , 
ime  étude  préliminaire  à  toute  autre  étude  de  la  ju- 
risprudence dont  elle  doit  être  le  fondement  5  et  je 
vous  conseille  ,  pour  cela ,  de  lire  d'abord  le  premier 
livre  du  traité  de  Cicéron  de  legibus  ,  où  il  examine 
quel  est  le  principe  général  de  toutes  les  lois.  C'est 
une  lecture  qui  ne  vous  occupera  pas  long  -  temps , 
et  où  vous  aurez  occasion  de  remarquer  ce  qu'on 
a  observé  sur  les  offices  du  même  auteur,  qu'à  la  honte 
du  Christianisme  il  y  a  bien  des  chrétiens  qui  n'ont 
pas  eu  des  lumières  aussi  pures  et  aussi  droites  qu^un 
païen ,  sur  les  premières  idées  de  la  justice  natu- 
relle ,  et  sur  le  fondement  de  tous  les  devoirs  de  Ja 
société. 

Cicéron  ,  qui  étoit  plus  orateur  que  philosophe  , 
et  plus  propre  à  exposer  les  pensées  des  autres  qu'à 

(1)  Horat, ,  lib.  i,  sat.  Z,  vers.  97» 


PIAN  GENERAL  D  ETUDES.  ly 

penser  de  lui-même ,  avoit  puise'  de  grandes  notions 
dans  la  lecture  de  Platon ,  qui  semble  avoir  eu  plus 
de  part ,  qu'aucun  autre  philosophe  ,  à  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  revélution  naturelle,  c'est-à-dire, 
a  celte  manifestation  de  la  vérité  que  Dieu  accorde 
aux  hommes  qui  savent  faire  un  bon  usage  de  leur 
raison. 

Je  souhaiterois  donc  fort  >  mon  cher  fils ,  que  vous 
pussiez  trouver  le  temps  de  lire  la  république  et  les 
lois  de  Platon  ;  mais  surtout  sa  république  ,  ouvrage 
beaucoup  plus  sublime  et  plus  parfait  que  celui  des 
lois  j  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  que ,  dans  la  ré^ 
publique,  il  avoit  parlé  véritablement  d'après  So- 
crate ,  et  que  ,  dans  les  lois  ,  il  n'a  voit  parlé  que 
d'après  lui-même.  Mais  je  craindrois  que  cette  lec- 
ture ne  fût  peut-être  trop  longue  pour  vous  ,  dans 
le  temps  présent ,  et  qu'elle  ne  vous  obligeât  à  dif- 
férer trop  long-temps  de  commencer  l'étude  du  droit 
romain.  Ainsi,  il  suffira  que  vous  lisiez  la  république 
de  Platon  ,  en  même  temps  que  vous  vous  appli- 
querez à  cette  étude;  et,  comme  je  suppose  que 
vous  destinerez  une  partie  de  votre  temps  à  étudier 
a  fond  les  belles-lettres  ,  vous  pourrez  placer  la  lec-' 
ture  de  ce  livre  admirable^  dans  les  heures  que  vous 
donnerez  à  la  littérature.  11  réunit  deux  des  princir 
paux  objets  de  vos  études  présentes  ,  puisque ,  si , 
d'un  côté  ,  on  y  découvre  les  premiers  principes  des 
lois  ,  développés  d'une  manière  sublime  ,  on  y 
trouve  ,  de  l'autre  ,  le  modèle  du  style  le  plus  par- 
fait :  je  pourrois  ajouter  encore  (  si  l'on  en  excepte 
quelques  opinions  singulières  )  les  leçons  de  la  plus 
pure  morale  ;  en  sorte  que  ce  livre  peut  passer  ,  en 
même  temps  ,  pour  un  chef-d'œuvre  de  législation , 
d'éloquence  et  de  morale. 

Mais  ,  comme  je  compte  que  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage ne  fera  qu'accompagner  l'étude  que  vous  ferez 
du  droit  romain  ,  je  crois  qu'il  faudra  que  vous  pas* 
siez  de  la  lecture  du  premier  livre  des  lois  de  Ci- 
céron  ,  à  celle  de  deux  ouvrages  modernes  qui  ne 
cèdent  point  à  ceux  des  anciens  ,  au   moins  pour 

D'Jguesscau,  Tome  XF^  a 
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la  force  et  la  solidité  des  choses,  quoiqu'ils  leur 
f oient  Tort  inférieurs  ,  pour  la  beauté  tt  le  choix  des 
expressions. 

L'un  est  les  prolégomènes  du  livre  que  Grotius 
a  (ait  sur  le  droit,  que  je  vous  ai  dit,  tout  à  l'heure, 
qu'on  pou  voit  appeler  fus  inter  gentes ,  et  que  Gro- 
tius a  intitulé  :  jus  helli  et  pacis.  11  donne  ,  dans  la 
préface  ou  prolégomènes  de  ce  livre  ,  des  idées  fort 
justes  et  fort  précises  sur  les  principes  généraux  des 
lois  et  sur  leurs  différentes  espèces  ,  par  des  dis- 
tinctions et  des  définitions  qui  m'ont  toujours  paru 
beaucoup  plus  exactes  que  celles  qu'on  trouve  dans 
les  auteurs  du  droit  romain.  Cette  préface  ne  vous 
occupera  pas  plus  long -temps  que  le  premier  livre 
des  lois  de  Cicéron  ,  quoiqu'elle  mérite  d'être  mé- 
ditée attentivement  ,  et  même  d'être  lue  plus  d'une 
fois. 

L'autre  ouvrage  moderne,  qui  vous  suffiroit  presque 
seul,  et  que  vous  ne  sauriez  trop  vous  rendre  propre, 
soit  par  une  lecture  exacte  ou  même  par  l'extrait  que 
vous  ferez  bien  d'en  faire,  est  le  traité  des  lois  de 
M^  Domat,  qui  est  à  la  tête  de  son  grand  ouvrage  des 
lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel. 

Personne  n'a  mieux  approfondi  que  cet  auteur ,  le 
«véritable  principe  des  lois,  et  ne  l'a  expliqué  d'une 
manière  plus  digne  d'un  philosophe,  d'un  juriscon- 
sulte et  d'un  chrétien.  Après  avoir  remonté  jusqu'au 
premier  principe,  il  descend  jusqu'aux  dernières  con- 
séquences. Il  les  développe  dans  un  ordre  presque 
géométrique  :  toutes  les  différentes  espèces  de  lois  j 
sont  détaillées  avec  les  caractères  qui  les  distinguent. 
C'est  le  plan  général  de  la  société  civile  le  mieux  fait, 
et  le  plus  achevé  qui  ait  jamais  paru ,  et  je  l'ai  tou- 
jours regardé  comme  un  ouvrage  précieux  que  j'ai 
vu  croître  et  presque  naître  entre  mes  mains  ,  par 
l'amitié  que  l'auteur  avoit  pour  moi.  Vous  devez 
-vous  estimer  heureux ,  mon  cher  ï\\s ,  de  trouver  cet 
t)uvrage  fait,  avant  que  vous  entriez  dans  l'étude  de 
la  jurisprudence.  Vous  y  apporterez  un  esprit  non- 
seulement  de  jurisconsulte,  mais  de  législateur,,  si 
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VOUS  le  lisez  avec  FaUcntion  qu'il  mérite;  et  vous 
serez  en  élat,  par  les  principes  qu'il  vous  donnera, 
de  démêler  de  vous-même,  dans  toutes  les  lois  que 
vous  lirez ,  ce  qui  appartient  à  la  justice  naturelle  et 
immuable  ,  de  ce  qui  n'est  que  l'ouvrage  d'une  vo- 
lonté positive  et  arbitraire  ;  de  ne  vous  point  laisser 
éblouir  par  les  subtilités  qui  sont  souvent  répandues 
dans  les  jurisconsultes  romains  3  et  de  puiser  avec 
sûreté,  dans  ce  trésor  de  la  raison  humaine  et  du  sens 
commun ,  ce  que  l'on  trouve  recueilli  dans  le  digeste, 
comme  je  vous  le  dirai  quand  il  sera  temps  que 
vous  commenciez  à  l'étudier. 

Quand  vous  aurez  lu  le  traité  des  lois  de  M.  Do- 
mat,  vous  lirez  aussi,  tout  de  suite,  le  livre  prélimi- 
naire qui  est  à  la  têle  du  premier  volume,  et  qui , 
suivant  la  méthode  des  géomètres  sur  laquelle  cet 
auteur  s'étoit  formé  ,  établit  d'abord  des  règles  et 
comme  des  axiomes  généraux  qui  influent  sur  toutes 
les  parties  de  la  jurisprudence. 

Vous  y  trouverez  donc  un  abrégé  fort  utile  des 
maximes  générales  qui  regardent  la  nature,  l'usage 
et  l'interprétation  des  lois. 

Vous  y  trouverez  ensuite  deux  sortes  de  définitions 
générales  : 

L'une,  des  personnes  qui  sont  l'objet  de  la  science 
du  droit ,  et  des  différentes  qualités  qui  les  distin- 
guent, qui  les  caractérisent ,  et  qui  forment  ce  qu'ojn 
appelle  l^état  des  personnes  : 

L'autre ,  des  choses  que  les  lois  envisagent  par 
rapport  à  l'usage  des  hommes,  soit  dans  les  engage- 
mens  ,  soit  dans  les  successions. 

C'est  à  quoi  je  réduis ,  mon  cher  fils ,  l'étude  des 
préliminaires,  ou,  si  vous  le  voulez,  des  prolégo- 
mènes de  la  jurisprudence ,  principalement  par  rap- 
port à  ce  qui  est  d'un  droit  naturel  et  immuable. 

Mais,  il  y  a  une  autre  espèce  de  prolégomènes  qui 
vous  seroit  aussi  nécessaire  ,  et  dont  l'utile  regarde 
uniquement  l'étude  des  lois  positives  et  arbitraires. 

Comme,  pour  les  bien  entendre, il  faut  être  instruit 
du  progrès  de  la  législation  romaine ,  de  la  nature 
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des  (lifTcTcntos  lois  dont  le  coijis  du  droit  est  Com- 
posé ,  d(î  ranlorité  l\v.s  juiiseonsiiltcs  donl  les  réponses 
ont  mérite'  de  devenir  des  lois  et  ont  lait  donner  an 
recueil  de  leurs  décisions  le  litre  f^lorieuK  de  raison 
écrite,  des  dillérentes  sectes  (ju'il  y  a  eu  parmi  eux, 
et  de  la  diversité  de  leurs  opinions  ;  il  est  à  propos 
que  vous  en  preniez  d'abord  une  idée  et  une  notion 
générale  :  et  vous  trouverez  presque  tout  ce  (\m  vous 
est  nécessaire  à  cet  égard  dans  deux  petits  ouvrages 
qui  sont  dans  le  manuale  juris  de  Jacques  GodeCroy, 
grand  jurisconsulte  et  grand  critifjuc,  dont  j'aurai 
occasion  de  vous  parler  plus  d'une  fois  dans  la  suite 
de  vos  études. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  est  intitulé ,  historia 
seu  progressas  juris  ciuilis  romani,  qu'il  est  bon 
de  lire  et  relire  jusqu'à  ce  que  vous  le  sachiez  exac- 
tement. 

Le  second  a  pour  titre  ,  Bihliotheca  juris  romani  ^ 
qui  vous  apprendra  à  connoître  tous  les  matériaux, 
si  Ton  peut  parler  ainsi,  dont  l'édifice  entier  du  droit 
romain  a  été  composé  :  comme  des  lois  des  premiers 
rois,  la  loi  des  douze  tables  ,  Tédit  perpétuel  du  pré- 
teur, les  constitutions  ou  les  rescrits  des  empereurs^ 
les  écrits  et  les  réponses  des  jurisconsultes,  etc. 

Si  vous  vouliez  étudier  les  fragmens  qui  nous 
restent  de  ces  anciens  monumens  de  la  jurisprudence 
romaine ,  vous  les  trouveriez  tous  recueillis  dans  un 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  qui  a  pour  titre, 
fontes  juris  civilis  ,  et  qui  renferme  beaucoup  do 
critique  et  d'érudition  :  mais ,  comme  ces  sortes  de 
reclierches  ont  plus  de  curiosité  que  d'utilité,  il  vous 
suffira,  quant  à  présent,  mon  cher  fils,  de  savoir  où 
elles  se  trouvent ,  et  je  regretterois  le  temps  que  vous 
emploieriez  à  les  étudier,  d'autant  plus  que  vous  y 
trouveriez  bien  des  choses  que  vous  ne  seriez  pas 
encore  en  état  d'entendre  sans  beaucoup  de  peine. 

Contentez-vous  donc  de  bien  savoir  son  histoire  et 
sa  bibliothèque  du  droit  romain,  et  joignez-y  encore 
l'histoire  du  même  droit,jqui  a  été  faite  par  M.  Doujat, 
professeur ,  parce  qu'ellç  a  encore  plus  de  rapport  à 
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la  métîiode  des  écoles  :  c'en  sera  assez  pour  le  temps 
présent,  d'autant  plus  que  ces  premières  idées  vous 
seront  tant  de  fois  présentées  dans  Tétude  du  droit, 
qu^elles  vous  deviendront  entièrement  familières  sans 
les  étudier  plus  à  fond  quant  à  présent. 

Vous  serez  en  état,  après  cela,  de  commencera 
lire  les  institutions  de  Justinien  ;  et ,  quoique  l'ordre 
n'en  soit  pas  vicieux,  vous  souhaiterez  néanmoins 
plus  d'une  fois,  qu'il  eût  pu  être  tracé  par  M.  Domat 
au  lieu  de  l'être  par  M.  Tribonien. 

La  meilleure  méthode  à  mon  sens ,  d'apprendre 
les  instituts,  est  celle  que  Justinien  même  avoit  pres- 
crite aux  professeurs  de  son  temps,  c'est-à-dire,  de 
les  apprendre  levi  ac  simplicl  via  j  en  se  contentant 
de  bien  entendre  le  texte,  sans  le  charger  d'abord  de 
beaucoup  de  commentaires. 

Ainsi,  je  voudrois  qiie  vous  lussiez  d'abord  le 
texte  des  instituts  avec  la  paraphrase  de  Théophile 
qui  en  facilite  suffisamment  Fintelh'gence  ;  en  y  joi- 
gnant seulement  les  courtes  notes  de  M.  Cujas.  S'il 
y  a  quelques  endroits  que  vous  n'entendiez  pas  en- 
core ,  avec  ces  secours,  vous  pourrez  consulter  l'avocat 
que  vous  aurez  auprès  de  vous  ;  mais ,  je  vous  prie , 
mon  cher  lils ,  de  n'y  avoir  recours  que  lorsque ,  après 
quelque  temps  d'une  application  sérieuse  et  suffisante, 
vous  désespérerez  de  bonne  foi  du  succès  de  votre 
attention  5  car  je  souhaite  fort ,  que,  autant  qu'il  sera, 
possible ,  vous  soyez  votre  maître  à  vous-même.  L'ex- 
périence vous  apprendra,  et  elle  vous  l'a  peut-être 
déjà  appris  ,  quoique  vous  ne  soyez  pas  bien  vieux  , 
qu'on  ne  sait  rien  si  parfaitement  que  ce  que  Ton  a 
appris. par  le  seul  effort  de  son  application. 

11  faut  pourtant  que  cette  règle  ait  ses  bornes , 
mon  cher  fils ,  surtout  dans  le  commencement  d'une 
étude  nouvelle  avec  laquelle  on  n'est  pas  encore  fa- 
miliarisé j  autrement  on  s'épuiseroit  l'esprit,  on  pour- 
roit  même  se  rebuter,  et  on  perdroit  d'ailleurs  un 
temps  qu'on  pourroit  employer  plus  utilement.  Il 
suffit  d'être  de  bonne  foi  sur  cela  comme  sur  tout  le 
lestCp  mais  il  faut  y  ajouter  encore  la  précaution  de 
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repasser  sur  les  ciidroils  (liindlcs  avec  quelque  per- 
sonne éclairée  ,  quoique  l'on  croie  les  avoir  bi<;n  cii- 
touiius^  afin  de  voir  si  Fou  ne  s'est  pas  tronque. 

Oiiand  vous  aurez  lu  ainsi  tous  les  inslitnts  de 
Jijsliniru  ,  sans  y  chercher  autre  chose  que  Tintelli- 
gence  du  texte,  vous  anrez  celavaulage  que,ayantune 
teinture  générale  de  tout  le  corps  de  hi  jurisprudence 
romaine,  pour  ce  qui  regarde  le  droit  privé,  vous 
serez  en  état  d'embrasser  tout  votre  objet,  et  de  ré- 
pondre sur  chaque  matière  aux  diilicultés  que  Ton 
tire  souvent  d'une  matière  dldérente. 

Je  compte  que  deux  mois  bien  employés,  suffiront 
pour  celte  première  lecture. 

Ce  sera  alors  qu'il  faudra  revenir*  sur  vos  pas,  et 
recommencer  le  même  travail,  en  y  joignant  le  com- 
mentaire de  feu  M.  Baudin  sur  les  instituts,  que  vous 
trouverez  aisément  manuscrit;  je  n'en  ai  point  vu  de 
plus  clair,  de  plus  méthodique,  de  plus  convenable 
aux  exercices  des  écoles,  et  d'une  meilleure  latinité. 

Vous  pourrez  aussi  consulfer  sur  les  endroits  les 
plus  difficiles  ,  les  notes  de  Vinnius  et  celles  de  la 
Coste,  qui  sont,  à  mon  sens,  les  meilleurs  commen- 
taires imprimés  que  nous  ayons  sur  les  instituts. 

Vous  aurez  dans  ce  temps-là  un  docteur  de  droit 
qui  viendra  vous  exercer  sur  cbaque  titre  de  ce  livre, 
vous  expliquer  les  difficultés  les  plus  considérables, 
et  vous  proposer  les  argumens  ordinaires  qu'on  a 
accoutumé  de  faire  dans  les  écoles. 

Vous  y  joindrez  aussi  des  exercices  fréquens  sur 
les  mêmes  matières,  avec  de  jeunes  gens  studieux  et 
de  bonnes  mœurs  .,  pour  acquérir  la  facilité  de  parler, 
et  surtout  de  parler  le  langage  des  lois;  c'est  à  quoi 
vous  ne  sauriez  trop  vous  attacher,  mon  cher  fils. 
Chaque  profession  a  sa  langue  qui  lui  est  propre;  et 
celle  des'  jurisconsultes  romains  est  une  dei-  plus 
pures.  Il  est  d'ailleurs  d^une  utilité  infinie  de  s'accou- 
i\jmer  à  parler  en  termes  propres  ;  c'est  une  des  plus 
grandes  parties  de  l'élégance  du  style ,  et  quand  on 
en  a  une  fois  pris  l'habitude  dans  une  matière,  on  la 
porte  aisément  dans  toutes  les  autres ,  et  l'on  parvient 
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niêmeà  ne  pouvoir  plus  s'en  passer.  Lisez  donc ,  pour 
cela ,  mon  cher  fils ,  et  pour  bien  tFautres  ciioses , 
lisez  continuellement  les  écrits  de  M.  Cujas,  qui  a^ 
mieux  parlé  la  langue  du  droit  qu'aucun  moderne , 
et  peut-être  aussi  bien  qu'aucun  ancien.  Je  tâcherai 
de  vous  faire  avoir  aussi  les  écrits  de  M.  Boscager, 
qui  a  été  le  maître  de  mon  père,  et  qui  a  traité  les 
matières  de  droit  avec  une  pureté  et  une  élégance 
singulière. 

Je  souhaiterois  fort  que  cette  seconde  étude  des 
instituts,  plus  exacte  et  plus  profonde  que  la  première, 
pût  être  entièrement  achevée  dans  six  mois  à  compter 
du  premier  janvier  prochain,  et  que  vous  en  eussiez 
fait  dans  le  même  temps  un  petit  abrégé  pour  fixer 
et  pour  soulager  votre  mémoire  en  le  relisant  de 
temps  en  temps  j  je  crois  que  cela  ne  vous  sera  ni  im- 
possible ni  même  fort  difficile,  en  donnant  à  cette 
étude  trois  heures  par  jour  ^  en  y  comprenant  le  temps 
que  vous  passerez  avec  votre  répétiteur. 

Je  suppose  donc  que  ,  vers  la  saint  Jean ,  vous 
aurez  achevé  ce  travail  ;  et  je  ne  vous  demanclerai 
alors  plus  que  deux  choses  pour  finir  voire  premièrie 
année  du  droit  civil ,  jusqu'aux  vacations  de  l'année 
prochaine  ; 

L'une,  sera  de  lire  dans  le  même  manuel  d^  Go- 
defroy,dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  ce  que  l'on  appelle  : 
séries  digestorum  et  codicis^  c'est-à-dire  ,  la  suite  et 
la  liaison  des  titres  du  digeste  et  du  code  ;  non  pour 
vous  convaincre  de  la  bonté  de  l'ordre  de  ces  deux 
corps  de  jurisprudence,  ce  que  je  crois  qu'on  aura  4e 
la  peine  à  vous  persuader,  d'autant  plus  qu'on  y  ^a 
suivi  deux  plans  difFérens  dont  aucun  n'est  le  naturel; 
mais^  pour  vous  familiariser  insensiblement  avec  cet 
©rdre ,  tout  défectueux  qu'il  est ,  vous  donner  une  lé^ 
gère  idée  de  toutes  les  matières  du  droit,  et  vous 
mettre  en  état  de  trouver  aisément  les  titres  et  les 
lois  que  vous  serez  obligé  de  chercher  dans  le  diigeste 
et  dans  le  code  :  mais  Fhabitude  fera  pl*4s  sur  cela 
que  tout  le  reste. 

L'autre,  qui   sera  pour  vous  d'une  plus   grande 
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iilililt*  ,  c'est  «1c  lire  les  clrux  derniers  tilres  du  di- 
geste ,  r|ui  sont,  roinme  le  supplément  i\{i%  iusliluls^,  et 
dont  l'un  Iraile  Ag^  rendes  du  droit ,  et  l'autre  de  la 
signifiealion  des  mots.  Si  ces  deux  titres  ienoient  tout 
ce  qu'ds  promettent,  ils  seroient  d'une  utilité  inlinic 
pour  ceux  qui  étudient  en  droit j  mais,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  aussi  parfaits  qu'on  pourroit  le  désirer,  il 
est  néanmoins  très-important  de  les  bien  savoir  :  et, 
si  vous  y  trouvez  quelque  difficullé,  vous  pourrez 
avoir  recours  aux  notes  de  Denis  Godefroy,  et  quel- 
quefois même  à  celles  de  Jacques  Godefroy  sur  le 
titre  de  regulis  juris ,  qui  sont  beaucoup  plus  sa- 
vantes ,  et  qu'on  a  toujours  regardées  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre* 

Vous  y  joindrez  enfin  un  autre  recueil ,  que  le 
même  Jacques  Godefroy  a  fait  pour  servir  de  sup- 
plément au  titre  de  regulis  juris ,  et  qui  est  dans 
le  même  manuel  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  sous 
le  titre  de  Jlorilegium  rotondiorum  juris  sententia^ 
rum  ,  etc.  On  ne  sauroit  trop  se  remplir  l'esprit 
de  ces  notions  communes,  qui  sont  comme  autant 
d'oracles  de  la  jurisprudence,  et  comme  le  précis 
de  toutes  les  réflexions  des  jurisconsultes.  Rien  même 
ne  fait  plus  d'honneur  à  un  jeune  homme  qui  fait 
ses  exercices  ordinaires  en  droit ,  que  d'avoir  à  la 
main  ces  sortes  de  sentences,  qui  donnent  non-seule- 
ment de  l'ornement ,  mais  du  suc  et  de  la  substance 
à  toutes  ses  réponses. 

Voilà ,  mon  cher  fils ,  tout  ce  que  je  vous  propose 
de  faire  pendant  le  cours  de  l'année  académique 
que  vous  allez  commencer.  J'ai  peur  que  vous  n'en 
soyez  si  las  par  avance ,  que  vous  ne  me  donniez 
pas  une  audience  trop  favorable  sur  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  de  l'élude  du  droit  canonique  ,  qu'il  fau- 
dra pourtant  tâcher  de  commencer  avant  la  fin  de 
cette  première  année;  mais  j'en  exigerai  si  peu  sur  ce 
point,  que  j'espère  qu'à  la  fin  nous  nous  séparerons 
contens  l'un  de  l'autre. 
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ÉTUDE  DU  DROIT  CANONIQUE. 

Cette  étude  a  aussi  ses  préliminaires,  ou  ses  prolé- 
gomènes ,  comme  celle  du  droit  civil ,  et  ils  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  pour  y  entrer  avec  la  prépara- 
lion  convenable. 

L'étude  du  droit  canonique  est  ^  à  proprement  par- 
ler, l'étude  des  lois  de  Féglise,  par  rapport  à  sa  police 
et  à  sa  discipline,  aux  titres  et  aux  fonctions  de  ses 
ministres  ,  et  à  Tordre  de  ses  jugemens. 

Ainsi  5  tout  ce  que  vous  aurez  vu  dans  les  pro- 
légomènes du  droit  civil,  sur  l'origine ^  la  nature  et 
les  différentes  espèces  des  lois,  aura  aussi  son  ap- 
plication au  droit  ecclésiastique;  en  sorte  qu'il  sera 
vrai  de  dire  en  ce  sens ,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
qui  s'offriront  à  vous  dans  la  suite,  qu'en  étudiant  le 
droit  civil,  vous  aurez  appris,  sans  y  penser, le  droit 
canonique. 

Mais  ,  outre  ces  premières  notions  générales ,  qui 
sont  communes  à  Tune  et  à  l'autre  jurisprudence^ 
vous  aurez  encore  à  étudier  ces  deux  sortes  de  pro- 
légomènes qui  sont  propres  à  l'étude  des  canons  : 
l'une,  qui  est  toute  de  droit,  quoique  les  exemples 
puissent  servir  à  l'illustrer;  l'autre,  qui  est  entière- 
ment de  fait. 

La  première ,  consiste  à  bien  approfondir  la  na- 
ture des  lois  ecclésiastiques ,  et  toutes  les  différences 
qui  sont  entre  ces  lois  et  les  lois  civiles  ou  tempo- 
relles, soit  par  rapport  à  leur  matière,  soit  par  rap- 
port à  leur  objet,  soit  enfin  par  rapport  aux  peines 
qui  affermissent  l'autorité  des  unes  et  des  autres.  C'est 
ce  qui  vous  conduit  naturellement  à  la  grande  et 
importante  question  de  la  distinction  des  deux  puis- 
sances, c'est-à-dire,  de  la  puissance  spirituelle  et  de 
la  puissance  temporelle^  qui  est  ce  que  l'on  appelle 
d'un  autre  nom^  le  sacerdoce  et  V empire. 

Vous  ferez  quelque  jour,  mon  cher  fds,  une  étude 
suivie  et  approfondie  de  cette  grande  matière  qui, 
suivant  toutes  les  apparences  ,  pourra  devenir  un 
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des  principaux  ohjcMs  de  vos  fonctions,  si  vous  vous 
ren(i(;/,  digne  de  remplir  celles  du  ministère  public. 

Mais,  en  attendant  cjue  vous  puissiez  étudier  à  (ond 
cette  matière  ,  il  est  nécessaire  que  vous  vous  en  for- 
miez au  moins  une  juste  idée,  avant  que  de  vous 
engager  dans  l'étude  du  droit  canonique,  où  vou» 
pourriez  prendre  de  très-mauvais  principes  sur  le« 
bornes  des  deux  puissances  ,  si  vous  en  lisiez  le 
texte  et  les  interprètes  ,  sans  précautions  ,  et  sans 
avoir  dans  l'esprit  quelques  maximes  générales  qui 
sont  absolument  nécessaires  pour  en  faire  un  juste 
discernement. 

La  lecture  du  traité  des  lois,  de  M.  Domat  vous 
en  aura  donné  d'abord  une  première  notion  j  mais  y 
comme  il  n'a  touché  ce  point  qu'en  passant ,  quoi- 
que avec  beaucoup  de  justesse  ,  vous  ferez  bien 
d'y  joindre  deux  choses  qui  vous  suffiront  quant  à 
présent  : 

L'une,  est  la  lecture  du  traité  de  M.  le  Vajer,  de 
Vautorité  des  rois  dans  V administration  de  L'é- 
glise-,  traité  qui,  dans  son  genre,  ne  cède  guère 
à  celui  de  M.  Domat ,  sur  les  lois ,  et  qui  est  même 
écrit  avec  encore  plus  de  clarté  et  d'agrément  dans 
la  diction.  Vous  pourrez  en  passer.la  première  partie 
qui  est  historique,  mais  superlicieUe  et  peu  exacte 
sur  certains  faits  ,  pour  vous  attacher  d'abord  à  la 
seconde  qui  est  toute  de  droit,  et  où  vous  trouve- 
rez des  idées  simples,  naturelles,  mesurées  avec  toute 
la  sagesse  possible,  et  véritablement  capables  de  con- 
cilier deux  puissances  souvent  ennemies ,  qui  ne  le 
seroient  jamais  si  elles  entendoient  parfaitement,  non- 
seulement  leurs  droits ,  mais  leurs  véritables  intérêts. 
Je  me  garderai  bien  de  vous  dire  que  j'en  ai  un  extrait 
tout  fait,  parce  qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
ayez  aussi  la  peine  d'en  faire  un;  l'utilité  de  ces  sortes 
d'extraits ,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit  ailleurs ,  étant 
de  les  faire  soi-même. 

L'autre,  est  la  lecture  de  quelques  écrits  de  M.  le 
Merre,  sur  la  même  matière  ,  où  vous  trouverez, 
aussi  beaucoup  de  sagesse  et  de  salidité  }  et  e'e&t 
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par  là  que  vous  pourrez  commencer  à  faire  connois- 
sance  avec  un  homme  d'un  mérite  supérieur,  qui 
seul  est  plus  capable  de  vous  conduire  dans  l'étude 
du  droit  ecclésiastique,  que  tout  ce  que  je  pourrois 
vous  en  dire. 

Quand  vous  aurez  bien  compris  la  véritable  nature 
de  la  puissance  spirituelle  et  des  lois  canoniques, 
vous  passerez  à  la  seconde  espèce  de  prolégomènes 
qui  ne  consiste  qu'en  faits ,  et  qui  est  entièrement 
semblable  à  celle  que  vous  aurez  vue  dans  Jacques 
Godefroy,  sur  le  droit  romain. 

Vous  comprenez  assez  par  la ,  mon  cher  fils ,  que 
je  veux  vous  parler  de  l'histoire  du  droit  canoni- 
que ,  que  Ton  peut  diviser  en  deux  parties,  dont 
la  première  comprend  l'ancien  droit,  c'est-à-dire^ 
l'histoire  des  collections  anciennes  des  canons  qui 
ont  eu  cours  dans  l'église  ,  jusqu'à  la  collection  d'Isi- 
dore ,  exclusivement  ;  et  la  seconde  regarde  le  nou- 
veau droit,  c'est-à-dire,  les  nouvelles  collections  des 
canons  et  des  décrétales  des  papes,  dont  la  dernière 
forme  avec  le  décret  de  Gratien,  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  corps  du  droit  canonique j  recueil  beaucoup 
plus  imparfait  que  ceux  du  droit  civil ,  et  qui  ne 
contient  presque  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon 
dans  les  dispositions  canoniques,  en  sorte  qu'il  pour- 
rait être  plus  justement  appelé  le  corps  de  droit  du 
pape  que  le  corps  de  droit  de  l'église. 

Il  faut  cependant  l'étudier ,  mon  cher  fds ,  soit 
parce  que  c'est  le  principal  et  presque  le  seul  objet 
d€s  études  qui  se  font  dans  les  écoles  canoniques, 
soit  parce  que  l'ignorance  d'une  longue  suite  de  siè- 
cles a  donné  une  espèce  d'autorité  à  ce  recueil,  dans 
les  choses  néanmoins  qui  ne  sont  pas  contraires  aux 
maximes  de  ce  royaume  et  aux  libertés  de  l'église 
gallicane. 

Mais ,  pour  y  bien  entrer ,  et  être  en  état  d'en  porter 
un  jugement  équitable,  il  faut  en  savoir  l'histoire,  qui 
contribue  beaucoup  à  donner  une  juste  idée  de  son 
autorité. 

Vous  pourrez  lire ,  pour  cela ,  la  dissertation  de 
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M.  Florent,  savant  profosseur  en  droit,  qui  a  ponr 
litro^  de  orii^ine  et  avlc  jtiris  canonici  :  les  pr('iac(.'s 
de  la  LiJ)lioliièquc  du  droit  canonicpie  ,  de  M.  JusteJ , 
et  les  six  premiers  cliapilres  du  troisième  livre  de 
M.  tie  Marca ,  de  coucordiâ  sacerdotii  et  imper ii. 
Vous  pourrez  parcourir  aussi  ce  qui  en  csl  dit  dans  les 
prénotions  canoniques  de  M.  Doiijat,  et  qui  estencore 
plus  accommodé  à  la  mélhode  ordinaire  des  écoles. 
Il  n'est  pas  inutile  de  bre  aussi  la  même  histoire  dans 
plusieurs  auteurs  dillérens,  soit  parce  que  chacun 
d'eux  y  joint  des  réllexions  qui  lui  sont  propres  ; 
soit  parce  que,  comme  celle  science  consiste  unique- 
ment en  faits  et  en  observations  critiques  ,  dont  il 
faut  que  les  principales  demeurent  toujours  dans 
la  mémoire  ,  il  est  nécessaire  de  les  lire  et  relire 
plus  d'une  fois,  et  vous  le  ferez  plus  agréablement 
en  changeant  d'auteur ,  et  en  renouvelant  par  là 
voire  attention. 

L'essentiel,  pour  vous  rendre  absolument  maître 
de  ces  prénotions  canoniques,  sera  d'en  faire  vous 
même  un  abrégé  tiré  de  tous  les  auteurs  que  je 
viens  de  vous  marquer ,  et  je  me  garderai  bien  de 
vous  donner  le  mien,  mon  cher  fils ,  vous  en  savez 
la  raison. 

Quand  vous  vous  serez  ainsi  préparé  à  l'étude  du 
droit  canonique  ,  vous  commencerez  à  y  entrer  par  la 
lecture  des  para  tilles  ,  des  décrétales  du  professeur 
dont  vous  prendrez  les  leçons,  parce  que  c'est  sur 
cela  que  vous  serez  examiné;  mais  vous  y  joindrez 
deux  autres  ouvrages  pour  vous  instruire  plus  exac- 
tement des  élémens  du  droit  canonique. 

Le  premier ,  est  le  traité  de  Duaren  ,  de  sacris 
ecclesiœ  ministerlis  ,  qui  est  une  espèce  d'abrégé 
de  ce  droit  ,  et  dont  la  principale  utilité  sera  de 
vous  apprendre  à  bien  parler  latin  dans  cette  juris- 
prudence ,  dont  le  style  ordinaire  est  bien  éloigné 
de  la  pureté  et  de  la  propreté  de  celui  des  juris- 
consultes romains,  et  de  plusieurs  interprètes  mo- 
dernes. 

Le  second  ,  est  l'institution  de  M.  l'abbé  Fleury^ 
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au  droit  ecclésiastique.  Quoique  cet  ouvrage  ne  soit 
pas  aussi  parfait  qu'il  pourroit  Fêtre,  il  vous  sera 
néanmoins  avantageux  de  le  lire,  parce  que  l'auteur 
a  soin  de  rapporter  le  droit  canonique  romaia  à 
nos  usages,  et  que  les  notions  qu^il  donne  ont  bien 
plus  de  rapport  à  la  pureté  des  anciennes  règles  ecclé- 
siastiques^ que  les  autres  institutions  composées  pour 
la  plupart  par  des  auteurs  dont  toute  la  science  étoit 
renfermée  dans  le  cercle  étroit  et  dangereux  du  corps 
du  droit  canonique. 

De  toutes  les  institutions  de  ce  genre,  celles  dont 
on  fait  le  plus  de  cas,  et  qui  semblent  avoir  acquis 
une  espèce  d'autorité  dans  les  écoles,  sont  celles  de 
Lancelot;  vous  pouvez  les  parcourir,  mon  cher  fils^ 
mais  j'airaerois  encore  mieux  que  vous  lussiez  celles 
de  M.  Baudin ,  qui  a  pris  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
dans  Lancelot,  et  qui  y  a  joint  une  expression  beau- 
coup plus  pure  et  plus  correcte. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  mon  cher  fils  ^  pour 
vous  occuper  sur  l'une  et  sur  l'autre  jurisprudence, 
pendant  le  cours  de  votre  première  année  académi- 
que :  je  compte  même  que  ce  que  je  viens  de 
vous  conseiller  sur  le  droit  canonique,  vous  con- 
duira jusqu'au  premier  janvier  de  l'année  1718^  et 
je  serai  bien  content ,  si  vous  n'y  employez  pas  plus 
de  temps. 

Il  ne  me  reste  avant  de  passer  à  une  autre  matière , 
que  de  vous  marquer  comment  vous  pourrez  con- 
cilier ces  deux  études,  et  les  faire  marcher  presque 
de  front. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  croyois  que  vous  de- 
viez vous  attacher  uniquement  au  droit  romain  , 
jusqu'à  la  saint  Jean  de  Tannée  prochaine;  alors, 
comme  j'espère  que  vous  vous  serez  rendu  maître 
des  instituts  de  Justinien  ,  et  que  vous  n'aurez  plus 
à  lire  que  ce  que  je  vous  ai  marqué  à  la  suite  de 
cette  étude  ,  qui  ne  doit  pas  vous  occuper  plus  d'une 
heure,  ou  une  heure  et  demie  par  jour,  vous  pourrez 
employer  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  à  la 
lecture  du  di^oit  canonique,  et  vous  mettre  en  état 
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(l^ivoir  aclicvn  tout  ce  que  je  viens  de  vous  propo- 
ser, dans  les  derniers  six  mois  de  l'année  1717,  pour 
vous  disposer  à  subir  le  premier  examen,  et  à  soute- 
nir voire  première  thèse,  dans  les  deux  premiers  mois 
de  Tan  née  1718. 
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ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE. 

Il  y  a  long-temps  ,  mon  cher  fils  ,  cjue  je  vous  ai 
promis  de  vous  parler  de  l'histoire ,  qui  est  le  troi- 
sième objet  de  vos  études  présentes  ;  et  je  crains 
que  si  vous  ne  m'accusez  pas  d*ètre  un  débiteur  de 
mauvaise  foi,  après  un  si  long  retardement  ,  vous 
ne  me  regardiez  du  moins  comme  un  débiteur  peu 
solvable. 

Vous  ne  vous  tromperiez  peut-être  pas  même  dans 
ce  jugement;  car,  comme  il  faut  que  vous  profitiez 
d^  mes  fautes  ,  je  ne  rougirai  point  de  vous  avouer 
que  je  me  suis  toujours  repenti  de  n'avoir  pas  étudié 
l'histoire  avec  autant  de  suite  et  d'exactitude  que 
j'aurois  du  le  faire.  Je  ne  saurois  riiême  trouver  une 
excuse  suffisante  dans  les  emplois  pénibles  et  Ja- 
borieux  dont  j'ai  été  chargé  de  bonne  heure  ;  ils 
m'auroient  laissé  encore  assez  de  temps ,  si  j'avois 
su  le  mettre  à  profit,  pour  acquérir  une  science  dont 
on  sent  toujours  de  plus  en  plus  l'utililé,  à  mesure 
qu'on  avance  en  âge  et  en  connoissanccs.  Mais,  d'un 
côté,  les  charmes  des  belles-lettres,  qui  ont  été  pour 
moi  une  espèce  de  débauche  d'esprit  ;  et  de  l'autre,  le 
goût  de  la  philosophie  et  des  sciences  de  raisonnement , 
ont  souvent  usurpé  chez  moi  une  préférence  injuste 
sur  une  élude  qui ,  lorsqu'elle  est  faite  avec  les  ré- 
flexions nécessaires  ,  joint  à  la  douceur  des  belles- 
lettres ,  l'utilité  de  la  philosophie,  je  veux  dire  de 
la  philosophie  morale,  la  plus  digne  de  Thommc,  et 
surtout  de  Thomme  public. 
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Evitez  ,  mon  cher  fils ,  de  tomber  dans  le  même 
inconvénient;  et  fuyez,  comme  le  chant  des  sirènes, 
[es  discours  séducteurs  de  ces  philosophes  abstraits  et 
souvent  encore  plus  oisifs,  qui,  sensibles  au  bonheur 
de  leur  indépendance  ,  et  sourds  à  la  voix  de  la  so^ 
ciété,  vous  diront  que  l'homme  raisonnable  ne  doit 
s'occuper  que  du  vrai  considéré  en  lui-même,  qui 
peut  seul  perfectionner  notre  intelligence,  et  qui 
suffit  seul  pour  la  remplir;  que  si  nous  voulons' 
connoître  Thomme,  c'est  à  la  philosophie  qu'il  appar- 
tient de  nous  le  montrer  dans  les  idées  primitives  et 
originales  dont  l'histoire  ne  nous  présente  que  des 
copies  imparfaites  et  des  portraits  défigurés  ;  que  nous 
n'y  voyons  que  ce  que  les  hommes  ont  fait,  au  lieu 
que  l'étude  de  la  philosophie  nous  découvre  d'ua 
coup-d'œil  non-seulement  tout  ce  qu'ils  peuvent, 
mais  tout  ce  qu'ils  doivent  faire;  et  qu'enfin  il  y 
a  plus  de  vérité  dans  un  seul  principe  de  métaphy- 
sique ou  de  morale,  bien  médité  et  bien  approfondi, 
que  dans  tous  les  livres  historiques. 

Tels  furent  à  peu  près  les  discours  que  me  tint  un 
jour  le  P.  INIalebranche  ,  lorsque  ,  après  avoir  conçu 
quelque  bonne  opinion  de  moi ,  par  les  entretiens 
que  i'avois  souvent  avec  lui  sur  la  métaphysique,  il 
la  perdit  presqu'en  un  moment,  à  la  vue  d'un  Thu- 
cidide  qu^il  trouva  entre  mes  mains,  non  sans  une 
espèce  de  scandale  philosophique. 

Mais,  quoi  qu'en  puissent  dire  ou  penser  le  P. 
Malebranche  et  ses  semblables,  outre  les  usages 
infinis  que  l'homme  public  sait  tirer  de  l'histoire  pour 
les  lois,  pour  les  mœurs,  pour  les  exemples,  je  ne 
craindrai  point  de  vous  dire  aujourd'hui ,  mon  cher 
fils,  bien  revenu  des  erreurs  de  ma  jeunesse,  que 
l'histoire  est  vraiment  une  seconde  philosophie  qui 
mérite  mieux  qu'Homère,  l'éloge  qu'Horace  a  donné 
k  ce  poète  (i)  ,  c'est-à-dire, 

Quœ  quid  sit pulchrum,  quid  turpe^  quid  utile ^  qidd  non, 
Pleniùs  ac  meliiis ,  Chrysipo  et  Craniore  dicit. 

\i)  Epist.,  lib.  i,  ep,!i. 
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La  inclapliysiqiie  cl  la  morale  forinenl  à  la  vorllc 
les  prcîiniei's  l rails  ,  cl  elles  posent,  les  londemens  de 
la  coiinoissaiice  du  cœur  humain  ;  mais  elles  ne  nous 
monlrenl  au  plus  que  les  causes  ,  au  lieu  rjue  l'iiistoire 
nous  de'couvre  les  ellcls;  et  tel  esl  le  caractère  de  la 
plupart  des  hommes  que;  ,  comme;  les  exemples  les 
alleclent  davantage  cl  Ibul  plus  d'impression  sur  eux 
que  les  préceplcs,  ils  connoissenl  aussi  plus  facile- 
ment les  causes  par  les  efï'els  ,  que  les  eflets  par 
les   causes. 

Entre  les  causes  mêmes  ,  la  melaphyslque  el  la 
morale  ne  nous  découvrent  que  les  plus  simples  et 
les  plus  générales,  c'est-à-dire,  celles  qui  sont  plus 
agréables  dans  la  spéculation  qu'utiles  dans  la  prati- 
que :  il  n'y  a  que  l'histoire  qui  nous  instruise  des 
causes  particulières,  et  qui  nous  développe  les  res- 
sorts secrets  et  souvent  imperceptibles  qui  remuent 
les  volontés  des  hommes ,  et  qui  par  là  donnent  la 
guerre ,  ou  la  paix  forment  ou  rompent  les  engage- 
mens  qui  lient  les  nations  entr'clles,  ébranlent  ou 
afTermissent  les  empires.  C'est  par  celle  connoissance 
que  l'homme  apprend  véritablement  à  vivre  avec  les 
hommes  j  il  est  né  pour  la  société,  et  la  connoissance 
de  soi-même  ,  qui  ne  lui  suffit  que  dans  la  solitude, 
doit  emprunter  le  secours  de  la  connoissance  des 
autres  hommes ,  pour  se  soutenir  dans  le  tourbillon 
du  monde  el  des  affaires.  Ainsi ,  Tutilité  de  l'histoire 
n'a  plus  besoin  d*'être  prouvée  que  l'utilité  de  la 
connoissance  des  hommes,  qui  s^acquiert  en  grande 
partie  par  Tétude  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  dif- 
férentes sociétés  entre  lesquelles  la  providence  a  par- 
tagé l'univers. 

Sans  cela  la  métaphysique ,  ou  la  morale  purement 
philosophique,  ne  peuvent  produire  que  de  vertueux 
solitaires ,  ou  des  savans  occupés  à  satisfaire  leur  cu- 
riosité ,  et  inutiles  à  leur  patrie  -,  ou  des  esprits  spé- 
culatifs qui,  ne  connoissant  que  l'homme  en  général, 
et  non  pas  l'homme  en  particulier,  veulent  gouverner 
le  monde  par  intelligence  plus  que  par  expérience, 
«t  conduire  les  affaire*  par  des  systèmes  abstraits  qui 
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stipposent  les  hommes  tels  qu'ils  devroient  être, plu- 
tôt (jue  par  des  vérités  pratiques  qui  les  supposent 
tels  qu'ils  sont. 

De  là  vient  que  toutes  les  méditations  du  plus 
grand  philosophe  que  la  Grèce,  ou  plulôt  que  la 
nature  ait  produit  avant  la  prédication  de  révaiigile, 
se  sont  terminées  à  enfanter  une  république  dont 
l'idée,  quoique  sublime  ,  a  été  justement  regardée 
comme  une  belle  spéculation;  et  de  là  vient  aussi  que 
le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  des  Romains  a  mérité 
le  reproche  que  Gicéron  lui  fait  d'avoir  voulu  con- 
duire les  citoyens  de  Rome  comme  s'il  eût  vécu  dans 
la  république  de  Platon ,  et  non  dans  la  lie  de 
Romulus. 

Ge  n'est  pas ,  après  tout ,  que ,  déserteur  et  trans- 
fuge de  la  philosophie  ,  je  veuille  vous  en  dégoû- 
ter aujourd'hui  pour  vous  livrer  servilement  à  l'his- 
toire. 

Il  faut  rendre  à  la  philosophie  l'honneur  qu'elle 
mérite  ,  et  la  justice  qui  lui  est  due  ;  c'est  elle  qui  pré- 
pare notre  esprit  aux  autres  connoissances ,  qui  le 
dirige  dans  ses  opérations,  qui  lui  apprend  à  mettre 
toutes  choses  dans  leur  place ,  et  qui  lui  donne  non- 
seulement  les  principes  généraux,  mais  l'art  et  la 
méthode  de  s'en  servir  et  de  faire  usage  de  ceux 
mêmes  qu'elle  ne   lui  donne  pas. 

Vous  avez  donc  très-bien  fait,  mon  cher  fils  ,  de 
vous  disposer  à  l'étude  de  l'histoire  par  celle  de  la 
philosophie.  Vous  y  joignez  à  présent  celle  de  la 
jurisprudence  qui  n'y  est  guère  moins  nécessaire;  et, 
ce  qui  me  fait  beaucoup  plus  de  plaisir,  vous  y  serez 
encore  mieux  préparé  par  la  connoissance  de  ia  reli- 
gion, dont  je  rends  grâces  à  Dieu  de  vous  voir  instruit 
par  principes. 

La  véritable  nature  de  l'homme  y  est  dévoilée  bien 
plus  clairement  que  dans  la  philosophie  la  plus  su- 
blime; nous  y  découvrons  le  principe  de  ce  mélange  et; 
de  cette  contrariété  étonnante  de  passions  et  de  vertus , 
de  bassesse  et  de  grandeur  ,  de  foiblesse  et  de  force  ^ 
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d(;  lru;('relc  cl  de  profondeur,  crirrrlif^ion  et  de  su- 
persiilion  ,  de  rriuics  atroces  cl.  d'acliuus  lic'roj(|ucs , 
qu'on  trouve  partout  dans  riiisloire,  et  souvent  dans 
le  même  homme;  en  sorte  qu'il  y  a  eu  peu  de  ceux 
mêmes  qui  y  LrilJent  avec  le  plus  d*éclat,  demi  on 
ne  puisse  dire  ce  que  Tite-Live  a  dit  d'Anni]>al, 
ingénies  animî  virtutcs  ingenlia  vit  la  œquahant;  et 
que  rien  n'esl  plus  rare  que  les  deux  cxUémes  oppo- 
sés j  c'est-à-dire  la  vertu  sans  vices  et  le  vice  sans 
vertus,  ou,  ce  qui  est  presque  la  même  chose,  riiommc 
entièrement  bon ,  et  l'homme  souverainement  mau- 
vais :  principe  fécond,  dont  un  politique  moderne 
s^esl  servi  si  utilement  ,  pour  expliquer  la  véritable 
cause  d'une  grande  partie  des  événemens  qui  nous 
surprennent  dans  l'histoire» 

Si  nous  sommes  affligés  d'y  voir  souvent  la  vertu 
méprisée  et  le  vice  honoré ,  la  religion  nous  apprend 
a  soutenir  cette  espèce  de  scandale  sans  en  être  trou- 
blés j  elle  nous  montre  une  Providence  toujours  atten- 
tive et  toujours  juste,  soit  qu'elle  ne  semble  occupée 
pour  un  temps ,  qu'à  éprouver  et  à  purifier  la  vertu  , 
soit  cju'elle  fasse  éclater  enfin  le  châtiment  du  vice; 
exerçant  successivement  sa  justice  contre  les  nations , 
faisant  servir  la  malice  des  hommes  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins,  et  punissant  les  Assyriens  par 
les  Perses ,  les  Perses  par  les  Grecs ,  les  Grecs  par 
les  Romains,  les  Romains  par  les  Gots,  les  Huns  et 
toutes  les  autres  nations  du  Nord,  qui  ont  enfin  ac- 
cablé cette  grande  monarchie  à  laquelle  ses  oracles 
et  ses  poètes  avoient  tant  de  fois  promis  une  durée 
éternelle  (i). 

Je  regarde  donc  l'étude  de  l'histoire  comme  l'étude 
de  la  providence  ,  où  l'on  voit  que  Dieu  se  joue  des 
sceptres  et  des  couronnes ,  qu'il  abbaisse  l'un  ,  qu'il 
élève  l'autre ,  et  qu'il  tient  dans  sa  main,  comme  parle 
l'écriture,  cette  coupe  mystérieuse,  pleine  du  vin  de 

(i)  Uis  ego  nec  mêlas  î^erum,  nec  tempora  pono. 
Imperhim  sine  fine  dedi.  Virg. 
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sa  fureur,  dont  il  faut  que  tous  les  pécLeurs  de  la 
terre  boivent  à  leur  tour  (i). 

Ouvrez  les  livres  saints ,  mon  cher  fils  ,  et  sur- 
tout ceux  des  prophètes^  cette  providence  cachée  à 
présent  sous  le  voile  des  ëvénemens  qui  en  sont 
comme  le  cjbifïre  et  le  langage  muet ,  y  est  clai- 
rement développée  par  la  voix  de  Dieu  même ,  ex- 
pliquant aux  hommes  Tordre ,  les  motifs ,  le  tissu 
et  l'enchaînement  des  révolutions  qu'il  veut  faire 
éclater  sur  la  terre.  Si  Dieu  ne  parle  pas  toujours, 
il  agit  toujours  en  Dieu.  Sa  conduite  peut  être  plus 
ou  moins  manifestée  au  dehors  ,  mais  au  fond  elle 
est  toujours  la  même  ;  elle  se  montre  partout  a  qui- 
conque a  des  yeux  pour  la  reconnoître  ;  et  comme 
la  contemplation  des  choses  naturelles  nous  élève  par 
degrés  jusqu'à  la  première  cause  physique  qui  influe 
en  tout,  et  sans  laquelle  tous  les  autres  êtres  sont 
stériles  et  impuissans  ,  ainsi  y  l'étude  des  événemens 
humains  nous  rauiene  à  la  première  cause  morale 
de  tout  ce  qui  arrive  parmi  les  hommes  :  ensorte 
que  ceux  qui  ne  trouvent  pas  Dieu  dans  l'histoire, 
et  qui  ne  lisent  pas  sa  grandeur  ,  sa  puissance  ,  sa 
justice  dans  les  caractères  éclatans  qu'elle  en  tracée 
à  des  yeux  éclairés  ,  sont  aussi  inexcusables  que  ceux 
dont  parle  saint  Paul,  qui ,  à  la  vue  de  l'univers  , 
de  l'ordre  ,  du  concert  et  de  la  proportion  de  toutes 
ses  parties ,  s'arrêtoient  à  la  créature  sans  remonter 
au  créateur. 

C'est  ainsi ,  mon  cher  fils ,  que  l'étendue  de  l'his- 
toire fondée  sur  les  principes  de  la  vraie  philoso- 
phie ,  c'est-à-dire  ,  de  la  religion  ,  nourrit  la  vertu, 
élève  l'homme  au-dessus  des  choses  de  la  terre  , 
au-dessus  de  lui-même ,  lui  inspire  le  mépris  de  la 
fortune  ,  fortifie  son  courage  ,  le  rend  capable  des 
plus  grandes  résolutions ,  et  le  remplit  enfin  de  cette 

(i)  Hune  Immiliat  j  et  hune  exaltât  ;  quia  calix  in  manu  Do-^ 
mini  vini  meri  plenus  mixto  ,  et  inclinavit  ex  hoc  in  hoc  ;. . .». . 
bibent  omnes  peccatores  terrœ.  Ps.  7 4» 
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magnaîiimllr  .solide  et  vérilable  qui  (iail  non-seule- 
nient  Je   héros  ,  mais  le  Jicros  chrétien. 

Je  n'a  vois  pas  dessein  de  m'étendre  si  long-Iemps 
sur  CCS  i;e'ncraiit('s;  mais  je  vous  parle  de  1  abondance 
du  cœur,  mon  cher  fils,  et  le  cœur  d*un  pcre  qui 
parle  à  nn  fils  qu'il  aime ,  ne  coimoÎL  point  de  me- 
sure. Je  reviens  maintenant  de  ces  réflexions  générales 
sur  l'utilité  de  l'histoire,  à  ce  que  je  dois  vous  dire 
sur  la   manière  de  l'étudier. 

Je   la  réduis  à  six  points   : 

l.°  Les  préliminaires  de  l'histoire  j 

2.^  Ce  qu'il  faut  lire  , 

5."  L'ordre  dans  lequel  cette  lecture  doit  être  faite  ; 

4.^  Les  secours^  et  si  l'on  peut  parler  ainsi,  les 
accompagncmens  qu'il  y  faut  joindre  • 

5.^  Ce  qu'il  est  important  de  remarquer  en  lisant 
l'histoire  ; 

6.°  La  manière  de  faire  les  extraits  ou  les  collec- 
tions qui  contiennent  les  remarques  qu'on  a  faites  , 
et  qui  nous  facilitent  l'usage  d'un  trésor  qu'il  seroit 
peu  utile  d'amasser ,  si  l'on  n'y  joignoit  les  moyens 
de  pouvoir  s'en  servir  aisément ,  et  d'avoir  ,  pour 
ainsi  dire  ,  son  Lien  en  argent  comptant. 

PREMIER   POINT. 

Préliminaires  de  VHisloire. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  deux  principaux 
préliminaires  de  l'histoire ,  parce  que  vous  m'avez 
déjà  prévenu  sur  cette  matière  et  que  ,  pendant  que 
je  m'arrête,  vous  avez  continué  de  marcher. 

Vous  comprenez  sans  doute,  mon  cher  fils,  que 
par  ces  deux  préliminaires  de  l'histoire  ,  je  veux 
parler  de  la  chronologie  et  de  la  géographie  ;  et 
je  ne  fer  ois  que  vous  dire  ce  que  vous  savez  déjà, 
si  je  voulois  m'éteudre  ici  sur  l'utihté  de  ces  deux 
sciences.  Votre  propre  expérience  vous  l'a  fait  assez 
sentir  de  vous-même,  et  vous  savez  qu'on  les  doit 
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regarder  comme  les  deux  clefs  de  Thistoire ,  sans 
lesquelles  on  s'égare  d'autant  plus ,  que  l'on  y  fait 
plus  de  chemin. 

Premier  Préliminaire  de   l'Histoire  :  la  Chro- 
nologie, 

Je  me  réduis  donc  à  vous  marquer  ici  ce  que 
je  vous  conseille  de  faire  pour  empêcher  que  les 
connoissances  que  vous  avez  déjà  acquises  sur  ces 
deux  matières,  et  celles  que  vous  acquerrez  dans 
la  suite  ,  ne  s'effacent  insensiblement. 

Ces  connoissances,  quelque  utiles  qu'elles  soient, 
sont  néanmoins  (  si  l'on  en  excepte  les  principes  gé- 
néraux de  la  chronologie  )  du  nombre  de  celles  qui 
ne  pouvant  être  fixées  et  comme  enchaînées  par  ie 
raisonnement ,  ne  sauroient  être  confiées  qu'au  dépôt 
fragile  de  la  mémoire  dont  il  n'y  a  personne  qui 
n'éprouve  l'infidélité  ,  surtout  dans  ce  qui  dépend 
d'un  détail  presque  infini  de  dates  et  de  noms  pro- 
pres ,  qui  n^ont  entr'eux  aucune  liaison  naturelle  et 
nécessaire. 

Je  crois  donc  que ,  pour  prévenir  celte  infidélité 
dont  la  jeunesse  a  de  la  peine  à  se  défier ,  mais  dont 
un  âge  plus  avancé  s'aperçoit  quelquefois  trop  tard 
quand  il  n'est  plus  temps  d^y  remédier,  vous  devez 
faire  deux  choses  :  Tune  sur  la  chronologie  ,  et  l'autre 
sur  la  géographie. 

Je  voudrois  à  l'égard  de  la  chronologie ,  que  vous 
vous  fissiez  à  vous-même  des  tables  des  époques  de 
l'histoire  de  chaque  peuple,  comparées  les  unes  avec 
les  autres.  J^y  remarquerois  non-seuiemcnt  les  épo- 
ques principales  et  fondamentales,  comme  celk^s  de 
l'établissement  ou  de  la  fondation  des  monarchies 
et  des  républiques ,  mais  celles  des  principaux  chan- 
gemens  et  des  plus  grands  événemens  qui  y  soient 
arrivés  :  comme  dans  l'histoire  grecque  ,  l'expé- 
dition de  Darius  -,  celle  de  Xercès  ,  la  guerre  du 
Péloponèse  ;  les  révolutions  arrivées  entre  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  sur  le  commandement 
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de  la  Grocc^  les  conquêtes  d'Alexandre  ,  le  partage 
de  SCS  royaumes  entre  ses    généraux  ;   Ja  défaite  de 
Pcrséiî  •   l'assujellissement    de  la   Grèce   à   l'empire 
des  Romains;  et,  de  même,  dans  l'histoire  romaine, 
l'exil   des   Tarqnins  ,  l'étal)lissement  des  consuls    et 
de    la    république  ,    la   création    des  Dccemvirs   et 
la  loi   des   douze  Tables  y  l'institution   Aiis   Tribuns 
militaires ,  le  consulat  partagé  entre  les  Patriciens  et 
les  Plébéiens  ,   la  prise   de  Rome  par  les  Gaulois , 
les  trois  guerres  puniques  ,   la  défaite   d'Antiochus , 
celle  de  Mitbridate  ,  les  guerres  civiles  ,  la  conju- 
ration de  Catilina  ,  le  premier  et  le  second  trium- 
virat, la  destruction    de  la  république,  l'établisse- 
ment  du  pouvoir  d'abord  presque  monarchique  et 
ensuite  plus  que  monarchique,  etc.  11  est  inutile  de 
s'étendre  davantage  sur  ces  exemples  :  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  faire  comprendre  ma  pensée. 
Vous  me  direz  que  cela  a  été  déjà  fait  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  j  j'en  conviens  avec  vous,  et  je  pour- 
rois  vous  répondre  que  c'est  par  cette  raison  même 
qu'il  vous   sera  plus  aisé  de  le  faire  ;  mais  ce  que 
d'autres  ont  fait,  ne  deviendra  véritablement  votre 
bien,  que  quand  vous  l'aurez  fait  vous-même.  Des 
tables  déjà  faites  seront  un  spectacle  agréable  à  vos 
yeux  ,  parce  qu'elles  vous  représenteront  en  abrégé  , 
et  comme  dans  une  espèce  de  mappe-monde  chrono- 
logique, toute  la  suite  des  principales  époques  rangées 
avec  ordre  selon  leur  temps.  Elles  vous  seront  même 
fort  utiles  ,  en  les  consultant  souvent  pendant   que 
vous  lirez  les  différentes  histoires;  mais  la  liberté,  ou 
la  négligence  de  la  mémoire  ^  a  besoin  d'être  do- 
minée par  quelque  chose  de  plus  fort,  et  il  n'y  a 
que  la  plume  qui  puisse  la  fixer  et  vous  en  rendre 
le  maître.  Se  contenter  de  lire  les  choses  de  cette 
nature  ,  c'est  écrire  sur  le  sable  ;  les  arranger  soi- 
même   et  les  digérer  par  écrit ,  selon  son  goût   et 
sa  méthode  particulière ,  c'est  graver  sur  l'airain  ;  le 
travail  en  est  plus  grand ,  je  l'avoue,  mais,  outre  que 
le  fruit  en  est  aussi  infiniment  plus  grand ,  vous  re- 
connoîtrez  un  jour  que  vous  aurez  gagné  même  du 
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côté  du  travail ,  parce  que  vous  ne  serez  plus  obligé 
de  revenir  sur  vos  pas  et  de  recommencer  à  vous 
instruire  de  nouveau  :  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours à  ceux  qui  se  contentent  d'uae  simple  lecture, 
et  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'arrêter,  par  l'écri- 
ture, des  notions  qui  nous  fuient  et  qui  nous  échap- 
pent malgré  nous,  si  nous  ne  savons  pas  les  fixer. 

Deuxième  Préliminaire  de  V Histoire  :  la  Géo^ 

graphie. 

Il  seroît  difficile  de  vous  proposer  rien  de  sem- 
blable sur  la  géographie ,  parce  qu'on  n'a  presque 
pas  besoin  de  secours  pour  en  retenir  les  généralités, 
et  que  d'ailleurs  elle  n'est  véritablement  utile  que 
par  un  détail  qu'il  n'est  pas  possible  d'abréger. 

Je  m'imagine  donc  qu'un  seul  moyen  de  fixer  ce 
détail  et  de  se  le  rendre  familier  presque  sans  peine 
et  sans  efforts  ,  c'est  de  l'orner  ,  de  l'embellir  ,  et 
d'y  joindre  des  idées  accessoires  qui  le  fassent  entrer 
avec  elles  dans  l'esprit  d'une  manière  agréable  et 
instructive  en  même  temps.  Notre  mémoire  ne  reçoit 
rien  plus  volontiers ,  et  ne  conserve  rien  avec  plus 
de  fidélité ,  que  ce  qui  lui  a  causé  de  la  satisfac- 
tion en  l'apprenant;  et  elle  se  venge  ,  au  contraire  , 
par  un  prompt  oubli,  de  la  peine  qu'elle  a  eue  à 
apprendre  des  choses  que  leur  sécheresse  et  leur 
aridité  lui  rendent  désagréables:  tel  est  le  détail  ingrat 
et  stérile  de  la  géographie,  qui,  lorsqu'on  le  détache 
de  toute  autre  chose ,  n'est  à  proprement  parler  que 
le  plan  et  comme  le  squeléle  du  monde  connu.  Il 
faut  donc  lui  donner  de  la  chair  et  de  la  couleur^ 
si  l'on  veut  le  faire  passer  dans  notre  mémoire  sous 
une  forme  plus  gracieuse,  qui  l'invite  à  le  conserver 
fidèlement 3  c'est  ce  que  vous  ferez,  mon  cher  fils, 
par  la  lecture  des  voyages  qui,  soit  par  une  des- 
cription plus  exacte  de  divers  pays,  soit  par  les 
curiosités  naturelles,  ou  par  les  antiquités  que  les 
voyageurs  y  observent  ,  soit  par  l'histoire  abrégée 
des  ditférens  peuples  qui  les  ont  habités,  soit  par 
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le  (lélail  des  lois,  des  mœurs,  du  i^ouvernrmcnt  qui 
y  sont  m  nsa^^c ,  doiniciil  ,  pour  parler  alusi  ,  du 
corps  à  la  ^'ro^rapluc  ,  (M  y  ajoutent  i\i)s  inja«^es  et 
dos  siiit^uJarilés  qui   la   (ixcnl  dans  ncjlrc  esprit. 

Mais  ,  pour  bien  faire  cette  lecture  ,  il  iaul  avoir 
iou jours  sous  les  yeux  les  meilleures  cartes  du  pays 
dont  vous  lirez  la  description  (  altenlion  que  vous 
devez  avoir  aussi  en  lisant  quelque  histoire  que  ce 
puisse  être  );  et,  pour  donner  aux  voyages  un  ordre 
et  un  arrangement  qui  lie  toutes  vos  idées,  et  qui 
vous  donne  une  plus  grande  facilité  pour  les  con- 
server, je  voudrois  qu'autant  qu'il  est  possible,  vous 
fissiez  cette  lecture  dans  un  ordre  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  géographes  ,  en  sorte  que ,  s'il  est 
question  de  l'Europe,  par  exemple,  vous  prissiez 
d^abord  les  voyages  qui  ont  été  faits  dans  les  royau- 
mes du  nord,  comme  l'Angleterre,  le  Dannemark, 
la  Suède,  etc.  ;  vous  descendiez  ensuite  aux  pays 
qui  sont  entre  le  nord  et  le  midi,  comme  la  France  , 
l'Allemagne,  et  la  Hongrie,  etc.,  pour  finir  cette  suite 
de  voyages  par  les  royaumes  du  midi,  tels  que  l'Es- 
pagne, rilalie,  la  Turquie  en  Europe  ,  etc.  Ce  que 
je  dis  de  cette  pailie  du  monde  ,  peut  s'appliquer 
également  à  toutes  les  autres. 

On  voyage  soi-même  en  quelque  manière  par  cette 
méthode  ,  et  l'on  voyage  de  suite.  On  va  de  proche 
en  proche,  et  l'on  fait  entrer  plus  aisément  dans  son 
esprit  les  limites  et  les  frontières  des  difFérens  états  ; 
ce  qui  n'est  pas  une  des  moindres  utilités  de  la  géo- 
graphie. On  est  aussi  plus  en  état  de  comparer  les 
mœurs  et  les  opinions  de  différons  peuples,  dont  on 
voit  plusieurs  s'égarer  dans  leurs  idées  ,  à  la  honte 
de  l'esprit  humain  qui  se  perd  lorsqu'il  est  aban- 
donné à  lui-même  et  qu'il  n'est  pas  conduit  par 
la  lumière   de  la  véritable  religion. 

Je  regarde  donc  cette  méthode ,  comme  la  meil- 
leure de  toutes  ,  soit  pour  imprimer  la  géographie 
plus  aisément  et  plus  fortement  dans  notre  mémoire, 
soit  pour  toutes  les  autres  utilités  que  l'on  peut  tirer 
de  la  lecture  des  voyages.  Mais  l'importance  n'est  pas 
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assez  grande  néanmoins,  pour  vous  imposer  sur  cela 
une  contrainte  et  une  espèce  de  servitude  qui  gêne 
votre  goût,  et  qui  refroidisse  en  vous  une  curiosité 
utile  dans  ce  qui  a  rapport  aux  études ,  parce  qu'elle 
en  est  comme  le  sel  et  l'assaisonnement.  Ainsi,  pourvu 
que  la  lecture  des  voyages  vous  promène  successive- 
ment dans  toutes  les  parties  de  la  géograpliie  ,  et  vous 
fasse  faire  le  tour  du  monde  entier,  je  serai  bien 
content ,  quand  même  vous  ne  suivriez  pas  exacte- 
ment cet  ordre  que  je  vous  propose  ,  non  comme 
absolument  nécessaire,  mais  comme  le  meilleur  et 
comme  celui  que  je  prendrois  pour  moi. 

Je  prétends  encore  moins  exiger  de  vous ,  mon 
cber  fils,  que  vous  lisiez  tous  les  voyages,  ou  même 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  été  donnés 
au  public.  Ce  seroit  vous  engager  à  perdre  un  temps 
que  vous  pouvez  mieux  employer  :  il  faut  donc  se 
fixer  aux  meilleurs  voyageurs,  sans  vous  amuser  inu- 
tilement à  lire  ceux  qui  ont  moins  de  réputation 
ou  qui  passent  même  pour  être  peu  sincères,  et,  entre 
les  voyageurs  les  plus  estimés,  vous  contenter  d'un 
ou  deux  pour  chaque  pays  :  un  plus  grand  nombre 
de  guides  ne  serviroit  peut-être  qu'à  vous  égarer  ;  et 
vous  devezd'ailleurs  considérer  cette  lecture  comme 
un  amusement  plutôt  que  comme  une  étude  et  une 
occupation  principale. 

Outre  ces  deux  préliminaires  de  l'histoire,  où  nous 
voyons  l'ordre  des  temps  et  la  situation  des  lieux  qui 
sont  comme  les  scènes  différentes  de  tous  les  événe- 
mens  qui  sont  arrivés  sur  le  grand  théâtre  de  l'uni- 
vers ,  il  n'est  pas  moins  utile  pour  bien  lire  les  his- 
toriens ,  et  il  est  même  encore  plus  nécessaire  ,  de 
connoître  le  plan  de  cette  grande  société  que  la  na- 
ture ou  plutôt  Dieu  même  (  car  la  nature  est  un  nom 
vague  et  vide  de  sens)  a  formée,  soit  entre  tous  les 
hommes  en  général ,  soit  entre  les  citoyens  de  chaque 
nation  en  particulier. 
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Troisième  Préliminaire  de  VTIisloire  :  l'Etude  des 
principaux  Auteurs  qui  ont  traité  des  fondemens 
de  la  Société  civile  y  du  Gouvernement  en  général, 
et  du  Droit  des  Gens, 

Je  regarde  donc  comme  un  troisième  pi^liminaire 
qui  doit  précéder  la  lecture  de  l'histoire ,  Félude  des 
principaux  auteurs  qui  ont  traité  des  fondemens  de 
la  société  civile  ,  du  gouvernement  en  général ,  et  du 
droit  des  gens. 

Ce  que  vous  avez  déjà  lu  à  cet  égard  par  rapport 
à  l'étude  du  droit  civil,  comme  la  république  de 
Platon ,  le  traité  de  Cicéron  de  legibus,  et  le  traité  des 
lois  de  M.  Domat ,  est  un  commencement  et  comme 
lebauche  de  ce  travail. 

Je  voudrois  à  présent  que  vous  y  joignissiez  la  lec- 
ture des  politiques  d'Aristote,  ouvrage  moins  beau  dans 
la  spéculation  que  la  république  de  Platon  ,  mais 
peut-être  plus  utile  dans  la  pratique  -y  parce  qu'il  a 
travaillé  sur  le  vrai,  au  lieu  que  l'idée  de  la  répu- 
blique de  Platon  est,  pour  ainsi  dire,  un  portrait 
d'imagination.  Vous  serez  affligé,  en  lisant  les  politi- 
ques d'Aristote  ,  de  ce  qu'un  ouvrage  si  solide  est 
demeuré  imparfait  -,  et ,  en  effet ,  suivant  l'idée  que 
j'en  ai  conçue  à  votre  âge ,  les  anciens  ne  nous  ont 
guère  laissé  d'ouvrages  plus  remplis  de  principe* 
sur  la  société  humaine,  et  sur  le  gouvernement 
en  général. 

Parmi  les  modernes,  les  savans  du  Nord  estiment 
beaucoup  le  gros  traité  de  Puffendorf  Jeywre  naturali, 
gentium  et  civili.  Je  souhaite  que  vous  ayez  plus  de 
courage  que  je  n'en  ai  eu ,  mon  cher  fils  j  mais  je  vous 
avoue,  peut-être  à  ma  confusion  ,  que  je  n'ai  jamais 
pu  ache\^r  la  lecture  de  cet  ouvrage. -L'auteur  est 
profond  à  la  vérité  ;  mais  il  écrit  a  la  mode  des 
péripatéticiens  qui  obscurcissent  souvent  ce  qu'ils 
veulent  définir ,  par  des  termes  abstraits  et  des  expres- 
sions techniques ,  plus  propres  à  donner  la  facilité  de 
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discourir  long-temps  sur  une  matière,  qu'à  la  faire 
bien  entendre. 

Après  cela,  je  ne  veux  pourtant  point  vous  prévenir, 
il  vaut  mieux  que  vous  en  jugiez  par  vous-même  ; 
en  tout  cas,  si  vous  aviez  le  même  malheur  que  votre 
père,  et  que  Fennui  commençât  a  vous  gagner  en 
faisant  cette  lecture ,  vous  pourriez  vous  contenter  de 
lire  l'abrégé  que  Barbeyrac  nous  a  donné  de  l'ouvrage 
de  PufFendorf,  à  qui  il  a  peut-être  fait  plus  d'hon- 
neur en  l'abrégeant  qu'il  ne  lui  en  a  fait  en  le  tradui- 
sant, quoique  cependant  sa  traduction  soit  assez  es- 
timée 5  on  peut  même  tirer  plus  d'avantage  sur  cette 
matière  d'un  pareil  abrégé  ,  que  d'un  long  traité  , 
parce  qu'il  est  bon  de  commencer  par  mettre  l'esprit 
sur  les  voies,  et ,  si  je  l'ose  dire  ,  en  train  de  penser, 
en  lui  montrant  les  principes  généraux  qui  doivent  le 
conduire,  avant  que  de  le  faire  entrer  dans  une 
longue  carrière  dont  l'étendue  pourroit  le  rebuter. 

Je  vous  parlerai  bien  différemment,  mon  cher  fils, 
du  livre  de  Grotius  de  jure  belli  et  pacis.  Vous  y 
trouverez  des  idées  moins  abstraites  ,  mais  plus  no- 
bles, plus  élevées,  et  plus  appliquées  aux  faits  et  aux 
événemens  que  la  dialectique,  j'ai  presque  dit  la 
scolastique  de  Puffendorf  :  car  il  a  traité  la  poli- 
tique à  peu  près  comme  les  auteurs  scolastiques  trai- 
tent la  théologie.  C'étoit  aussi  (  je  veux  dire  Grotius) 
un  génie  d'un  ordre  fort  supérieur.  Il  seroit  à  sou- 
haiter qu'il  eût  quelquefois  un  peu  plus  appuyé  et 
développé  ses  raisonnemens.  Puffendorf  pèche  par 
un  excès  de  longueur,  et  Grotius,  en  certains  en- 
droits, par  un  excès  de  précision.  Mais  ce  défaut 
beaucoup  plus  aisé  à  supporter  que  le  premier ,  de- 
vient quelquefois  un  principe  de  perfection  pour  le 
lecteur  qu'il  instruit  par  ce  qu'il  lui  présente,  et  qu'il 
engage  à  travailler  encore  de  lui-même  sur  ce  qu'il 
n'a  fait  que  lui  indiquer. 

Vous  verrez  ,  d'ailleurs ,  dans  Grotius  un  recueil 
précieux  d'un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  que  les 
nations  ont  observé  entr'elles  comme  fondé  sur  le 
droit  des  gens,  c'est-à-dire,    sur  cette  convention 
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lacilc  des  pcdplos  de  dKVcrens  pays,  dont  on  ponf: 
dire  avec  un  de  no.s  jurisconsnllcs  ,  ma^nœ  anctori-' 
tatis  hoc  jus  liahctur ,  quod  ici  luntuin  prubatum  est, 
ut  non  fuerit  nécessc  scripto  ici  conipreheridere. 
Vous,  sentirez  de  V(jus  m<^'rae,  mon  cIkt  llls,  de  quel 
poids  sont  ces  exemples  dans  une  matière  où  il  tien- 
nent lieu  de  lois,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autorilé 
supérieure  qui  puisse  en  impos(T  d'une  autre  nature 
aux  dillérenles  nalions.  Ainsi,  au  lieu  que  vous  au- 
tres jurisconsultes  vous  diles  ordinairement ,  legibus 
non  exempUs  judicancliim  est;  ici  tout  au  contraire 
il  faut  dire  ,  exemplis  non  legibus  judicandum  est  ; 
parce  que  ce  sont  ces  exemples  qui  prouvent  les 
règles  reconnues  par  tous  les  états. 

DEUXIÈME  POINT. 

Ce  qu'il  fout  lire. 

Je  passe  à  présent ,  mon  cher  ïûs ,  des  prélimi- 
naires de  l'histoire  à  l'histoire  même  ,  et  le  premier 
objet  qui  se  présente  d'abord  à  examiner  suivant 
l'ordre  que  je  me  suis  prescrit  -,  est  ce  qu'il  faut  lire: 
mais  c'est  ici  que  je  dois  vous  dire  Comme  la  Sybille 
de  l'Enéide. 

Nunc  aniniis  opus ,  Mnea  ,  nunc  pectorejîrmo  (i). 

Si  je  voulois  entrer  dans  un  détail  exact  de  ce  que 
vous  devez  lire  sur  l'histoire  de  chaque  nation  ,  j'en- 
treprendrois  un  ouvrage  qui  seroit  certainement  au- 
dessus  de  mes  forces  et  qui  pourroit  même  vous  re- 
buter par  sa  longueur;  d'ailleurs  ,  il  vaut  mieux  faire 
ces  sortes  de  pians  par  parties ,  et  à  mesure  que  vous 
serez  sur  le  point  de  commencer  l'histoire  d'un 
royaume  ou  d'un  peuple  particulier  ;  alors  je  ne  rou- 
girai point  d'emprunter  pour  vous  chez:  les  savans 

(i)  Virg.  ^neid. ,  lib.  6. 
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qui  se  sont  le  plus  appli([ués  à  cette  hiwStoîre  ,  les  ri- 
chesses qui  me  aiaaquent,  ou  de  vous  envoyer  à  eux 
pour  en  recevoir  les  lumières  que  je  ne  pourrai  vous 
donner^  et  je  vous  indiquerai  au  moins  Jes  guides  que 
vous  ferez  bien  de  suivre,  si  je  ne  suis  pas  en  état  de 
vous  montrer  moi-même  le  chemin. 

Je  me  renferme  donc  à  présent  dans  un  petit  nom- 
bre de  notions  ou  de  réflexions  générales  sur  ce  qu'il 
faut  lire  en  étudiant  l'histoire ,  plutôt  pour  distinguer 
les  principaux  objets  et  pour  dégrossir  la  matière  en 
la  séparant  comme  par  masse ,  que  pour  la  traiter 
véritablement. 

Ceux  qui  étudient  l'histoire  se  partagent  ordinai- 
rement en  deux  routes  différentes,  dont  l'une  est  la 
voie  large  par  laquelle  le  plus  g -and  nombre  passe  j 
l'autr  e  est  la  voie  étroite  qui  n'est  fréquentée  que  par 
un  petit  nombre  de  personnes. 

Les  uns ,  ne  voulant  prendre  qu'une  teinture  gé- 
nérale de  rhistoire,  soit  pour  amuser  leur  loisir,  soit 
pour  être  en  état  d'en  discourir  ,  et  pour  ne  pas  pa- 
roître  l'ignorer  plutôt  que  pour  la  savoir  en  effet,  se 
contentent  de  lire  des  abrégés  ou  des  histoires  géné- 
rales souvent  écrites  par  les  auteurs  modernes  et  peu 
exacts  ;  mais  c'en  est  assez  pour  l'usage  qu'il  veu- 
lent eu  faire. 

Les  autres  ,  qui  ne  forment  que  le  petit  nombre , 
remontant  jusqu'à  la  source,  lisent  les  originaux  ; 
comparent  les  auteurs  contemporains  j  y  joignent  la 
lecture  des  actes  et  des  principaux  monuraens  histori- 
ques ;  ne  perdent  jamais  de  vue  la  chronologie  et  la 
géographie  la  plus  exacte  j  en  un  mot,  étudiant  en 
critiques  qui  veulent  tout  voir  ,  tout  examiner  avant 
que  de  porter  leur  jugement ,  deviennent  en  effet 
véritablement  savans  dans  Fhistoire. 

Entre  ces  deux  extrémités,  vous  trouverez,  sans 
doute,  mon  cher  fils,  que  la  première  pèche  par  le 
défaut,  et  la  seconde  par  l'excès;  trop  peu  dans  l'une 
pour  votre  instruction,  et  peut-être  trop  dans  l'autre 
par  rapport  au  reste  de  vos  occupations.  Ainsi,  vous 
choisirez  apparemment  le  milieu  ,  comme  la  route  la 
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|)lns  sûre  cl  la  plus  convenable  -,  et   cVst  aussi   mon 
sentiment. 

INI  a  is  ,  pour  mieux  développer  ma  pensée  ,  je  ferai 
ici  quelques  distinctions  qui  serviront  à  la  mettre  dans 
tout  son  )our. 

i.^  Quoique  Ton  puisse  profiter  dans  la  lecture 
des  histoires  de  toutes  les  nations,  c'est  cependant  à 
celle  de  notre  pays  <|ue  nous  devons  principalement 
nous  attacher.  Les  unes  sont  pour  nous  l'agréable  et 
l'utile  ,  l'autre  est  Tessentiel  et  le  nécessaire  ;  néces- 
saire, pour  tout  homme  éclairé  qui  ne  veut  pas  vivre 
comme  un  étranger  dans  sa  patrie  ,  encore  plus  né- 
cessaire y  pour  un  homme  destiné  à  servir  la  républi- 
que ,  qui  ne  sauroit  la  bien  servir  sans  la  connoître 
parfaitement ,  ni  la  connoître  parfaitement  sans  une 
étude  exacte  et  suivie  de  l'histoire  prise  dans  ses 
sources  et  autorisée  par  les  monumens  qui  nous  en 
restent. 

Suivant  cette  première  distinction  ,  vous  pouvez 
vous  contenter  de  lire  un  ou  deux  des  meilleurs  his- 
toriens des  autres  nations.  Mais  vous  ne  sauriez  trop 
approfondir  l'histoire  de  la  France,  non-seulement 
par  la  lecture  des  historiens  contemporains  ,  mais 
encore  par  celle  des  actes  publics  j  et  que  l'éten- 
due de  ce  projet  ne  vous  effraye  point ,  ce  n'est 
pas  ici  l'ouvrage  d'un  jour  ,  c'est  l'étude  de  toute 
votre  vie. 

2.°  Comme  il  est  impossible  de  bien  savoir  l'his- 
toire de  la  France  ,  sans  savoir  celle  des  nations 
voisines  avec  lesquelles  elle  a  toujours  eu  des  guerres 
à  soutenir,  ou  des  alliances  à  faire ,  ou  un  commerce 
à  entretenir,  ou  des  traités  à  faire  observer,  tout 
homme  ,  qui  veut  acquérir  une  connoissance  exacte 
et  parfaite  de  notre  histoire ,  doit  aussi  lire  les  his- 
toriens contemporains  de  ces  nations  et  les  actes  pu- 
blics qu'on  en  a  conservés,  principalement  sur  tous 
les  faits  qui  ont  rapport  à  Thistoire  de  France;  et 
cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire  ,  que  l'on 
trouve  souvent,  dans  ces  historiens,  des  faits  de  notre 
histoire    qui    ont  échappé  à  nos  auteurs,   dont  la 
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plupart  se  sentent  de  la  barbarie  et  presque  tous  de 
la  négligence  de  leur  siècle,  ou  qui  y  sont  beau- 
coup mieux  développés  que  dans  nos  propres  annales; 
en  sorte  qu'il  y  en  a  plusieurs  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  écrivains  de  Thistoire  de  France ,  autant 
que  comme  des  historiens  de  leur  pays. 

3.^  Outre  rhistoire  de  notre  patrie ,  et  celles  qui 
y  sont  tellement  mêlées  qu'on  doit  les  en  regarder 
au  moins  comme  l'accessoire  si  elles  n'en  font  pas 
une  partie  principale  ,  il  y  en  a  trois  autres  qui ,  par 
leur  importance,  par  le  nombre  des  grands  exemples 
dont  elles  sont  remplies,  par  le  génie,  Téloquence 
et  la  beauté  du  style ,  ou  la  profonde  sagesse  de 
ceux  qui  les  ont  écrites,  méritent  aussi  une  étude 
particulière. 

Vous  concevez  aisément  à  ces  caractères,  mon  cher 
fils ,  que  je  veux  vous  parler  de  l'histoire  sacrée , 
de  l'histoire  grecque  et  de  l'histoire  romaine. 

La  première  est  l'histoire  de  la  religion  j  et  c'est 
en  quelque  manière  la  connoissance  de  la  religion 
même  ,  puisque  la  meilleure  méthode  pour  l'appren- 
dre soi-même  :  et  pour  la  faire  bien  connoître  aux 
autres,  est  de  l'étudier  et  de  la  démontrer  par  les 
faits.  S'il  n'est  pas  honorable  d'ignorer  les  autres 
histoires ,  c'est  une  espèce  de  crime  de  ne  pas  savoir 
celle  qui  nous  apprend  à  connoître  Dieu  et  son 
église  ,  le  plus  grand  de  tous  ses  ouvrages,  enfin  à 
nous  connoître  nous-mêmes 

Elle  a  deux  objets  principaux  :  ce  qui  a  précédé 
la  naissance  de  Jesus-Ghrist ,  et  ce  qui  Fa  suivie. 
Je  m'étendrai  un  peu  plus  sur  le  premier,  parce 
que  c'est  lui  qui  doit  naturellement  ouvrir  la  carrière 
de  vos  études  historiques. 

Deux  livres  renferment  une  histoire  si  précieuse  ; 
l'histoire  sainte  et  l'histoire  de  Josephe.  Il  n'y  a  rien 
à  retrancher  d'une  lecture  si  nécessaire  y  et  on  est 
encore  fâché  de  n'avoir  pas  plus  à  lire,  et  d'avoir 
perdu  plusieurs  livres  sur  l'histoire  des  anciens  peu- 
ples. 

On  peut  réparer  en  partie  cette  perte  ,  soit  par 
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riiisloire  grecque  et  romaine,  soit  par  les  fragmen.i 
tic  quelques  anciens  auleurs  (jue  Joscplie,  (ju*Eusèl)e 
et  Syneelles  nous  ont  conservés.  Vous  ])ourrez  les 
y  cberclier,  et  ce  seroii  un  temps  Lien  employé, 
mais  peut-être  les  lirez-vous  avec  plus  de  i'ruil ,  dans 
un  auteur  qui  les  a  mis  en  ordre  dans  son  ouvrage 
chronologique,  et  qui  en  a  tiré  des  lumières  pour  Tin- 
lelligence  de  Thistoire  sainte  :  c'est  Usserius  que  vous 
connoissez  déjà  ,  mon  cliei'  iils  (i). 

Je  ne  vous  dirai  encore  rien  de  la  seconde  partie 
de  l'histoire  sacrée,  qu'on  appelle  ordinairement 
V histoire  ecclésiastique  :  histoire  dont  l'étude  a  aussi 
ses  préliminaires  particuliers,  et  qui  est  d'ailleurs  un 
champ  si  vaste  et  si  important  à  bien  cultiver  par 
rapport  à  Vous,  que  cette  matière  mérite  un  discours 
séparé  ;  mais  vous  avez  assez  de  pays  à  parcourir 
avant  que  d'entrer  dans  cette  carrière  ,  pour  me 
donner  tout  le  loisir  de  penser  et  de  digérer  mes 
pensées  sur  cette  partie  de  l'histoire. 

Je  reviens  donc  à  la  seconde  espèce  d'histoire  qui 
mérite  d'être  approfondie  presque  autant  que  celle 
de  notre  patrie  :  c'est  l'histoire  grecque  ,  dont  l'étude 
remplira  deux  de  vos  principaux  objets  ,  l'histoire 
et  les  belles-lettres.  Elle  est  renfermée  dans  un  petit 
nombre  d'originaux  qui  méritent  d'être  lus  par  ceux 
mêmes  qui  n'ont  qu'une  curiosité  médiocre  pour 
l'histoire ,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  orner  leur  esprit 
et  à  perfectionner  leur  style.  Quelle  lecture  en  effet 
peut  être  plus  agréable  à  ceux  qui  ont  élé  nourris 
dans  le  commerce  des  Muses ,  que  celle  d'Hérodote , 
de  Xénophon  ,  de  Thucidide^  de  Diodore  de  Sicile, 
de  Plutarque  ?  Je  me  souviens  encore  avec  plaisir , 
des  jours  délicieux  que  j'ai  passés  dans  cette  douce 
occupation,  et  dont  je  pourrois  dire  : 

Fulcere  verè  candidi  mihi  soles, 

(i)  Ces  antiquités  se  trouvent  encore  recueillies  et  mises  en 
ordre  dans  deux  ouvrages  imprime's  depuis  celle  instruction, 
qui  sont  :  U Histoire  des  Juifs  et  des  Peuples  voisins ,  par 
Prideaux  ,  et  l'Histoire  Ancienne ,  par  M.  Rollin. 
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Ces  jours  heureux  luisent  pour  vous  à  présent  ; 
jouissez-en ,  mon  cher  fils ,  et  tâchez  d'en  profiter 
mieux  que  je  n'ai  fait. 

Je  ne  pourrois  que  vous  répéter  les  mêmes  choses 
sur  l'hisloire  romaine,  c'est-à-dire,  sur  l'histoire  de 
cette  république  vertueuse^  dont  vous  savez  que 
Tite-Live  a  dit  avec  tant  de  raison ,  nulla  unquam 
respuhlica  nec  major ,  nec  sanctior  j  nec  bonis 
exemplis  ditior  fuit ,  nec  in  quam  tam  sera  ava- 
ritiaj  luxuriacjue  immigrai^erint ,  nec  uhi  tantus  ao 
tam  diu  paupertati ,  ac  parcimoniœ  honor  fuerit. 

Bien  loin  de  trouver  trop  de  livres  à  lire  sur  cette 
histoire  _,  vous  vous  plaindrez  encore  ici  d'être  réduit 
à  un  si  petit  nombre  d'excellens  orignaux.  Vous  re- 
gretterez plus  d'une  fi)is  la  perte  irréparable  quo 
l'histoire  et  Féloquence  ont  faite  d'une  grande  partie 
des  livres  de  Salluste,  de  Tite-Live  et  de  Tacite, 
de  l'histoire  entière  de  Trogue  Pompée ,  des  com^ 
mentaires  de  Sjlla ,  de  tant  d'autres  ouvrages  pré- 
cieux dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres  ;  et  vous 
serez  peut-être  tenté  de  savoir  plus  mauvais  gré 
aux  barbares  qui  ont  ravagé  l'Italie ,  de  nous  avoir 
dérobé  ces  anciens  monumens  de  l'histoire  romaine, 
que  d'avoir  pris  Rome  même  et  détruit  les  restes 
de  l'empire  romain. 

En  voilà  assez ,  quant  à  présent ,  mon  cher  fils  , 
sur  ce  qu'il  faut  lire  en  étudiant  l'histoire ,  je  passe 
à  ce  qui  n'est  guère  moins  important ,  je  veux  dire 
à  l'ordre  dans  lequel  la  lecture  en  doit  être  faite. 

TROISIÈME  POINT. 

II  ordre  dans  lequel  il  faut  lire  V  Histoire. 

Il  est  d'abord  certain  ,  et  le  bon  ordre  le  demande 
évidemment ,  que  l'histoire  ,  considérée  en  général 
comme  dans  un  seul  tableau  et  sous  un  seul  point 
de  vue ,  doit  précéder  l'étude  du  détail  des  diffé- 
rentes histoires  envisagées  séparément  par  rapport 
à   chaque   pays. 

D'Aguesseau.  Toma  XV ^  4 
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Vous  (levez  donc  coiimi(;iicer  pjir  prendre  une 
idée  générale  et  une  première  leinlnre  de  J'iiistoire 
de  tous  les  peuples,  en  lisant  di'.  suite  une  histoire 
universelle,  à  peu  près  comme  dans  la  géographie 
la  connoissance  du  globe  précède  l'étude  des  quatre 
parties  du  monde ,  et  celle  de  chaque  partie  en  gé- 
néral,  le  détail  des  dilïérens  pays  quV'lle  renferme. 

C'est  dans  cette  première  lecture  de  l'histoire  uni- 
verselle ,  que  vous  pourrez  vous  faire  à  vous-mén»c 
les  tables  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  qui  compren- 
dront les  principales  époques  de  chaque  histoire 
comparées  les  unes  avec  ics  autres  ;  la  difficulté  est 
de  trouver  une  bonne  histoire  universelle. 

Vous  avez  dans  les  annales  d'Usserius  tout  ce 
que  l'on  peut  lire  de  meilleur  pour  le  temps  qui  a 
précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  mais  vous 
n'aurez  pas  le  même  secours  pour  les  temps  posté- 
rieurs. Le  Rationarium  du  P.  Petau  est  bon  en 
lui-même,  mais  il  a  le  défaut  d'être  si  court  et  si 
abrégé ,  qu'il  ne  donne  pas  assez  de  prise  à  la  mé- 
moire ,  et  qu'il  échappe  presque  à  mesure  qu'on 
le  lit. 

D'autres  auteurs  qui  ont  fait  des  histoires  univer- 
selles ,  ont  péché  par  un  excès  contraire.  Un  de  ceux 
dont  on  estime  plus  le  travail  pour  l'histoire  moderne , 
est  Vignier;  mais  c'est  une  lecture  bien  longue  et 
bien  ennuyeuse.  Je  crois  donc  que  ,  après  tout ,  vous 
ne  ferez  peut-être  pas  mal  de  vous  contenter  d'abord 
de  la  lecture  du  père  Petau  pour  les  temps  qui  ont 
suivi  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Le  soin  que  vous 
aurez  de  vous  en  faire  des  tables,  iixera  votre  mé- 
moire, et  fera  que  vous  aurez  dans  la  télé  au  moins 
le  plan  ,  et,  ce  qu'on  appelle  dans  la  perspective,  l'ich- 
nographie  de  l'histoire  universelle.  J'entre  d'autant 
plus  volontiers  dans  celte  pensée ,  que  vous  sup- 
pléerez dans  la  suite  au  défaut  des  histoires  uni- 
verselles de  toute  la  terre,  par  les  hisloires  géné- 
rales de  chaque  paysj  et  c'est  là  qu'il  faut  se  hâter 
d'arriver ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  détail  de  l'histoire 
q^ui  soit  véritablement  utile. 
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Je  voudrois  donc  lire  d'abord  tout  de  suite  les 
annales  d'Usserius  ,  pour  les  temps  qui  ont  précédé 
la  naissance  de  Jésus  -  Christ ,  et  le  Rationarium 
temporiim  du  P.  Pelau ,  pour  les  temps  postérieurs^ 
en  taisant  un  extrait  de  Tun  et  de  l'autre  par  forme  de 
tables,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Après  cela,  vous  entrerez  dans  l'élude  des  histoires 
particulières;  mais  commencerez- vous  cette  élude 
par  les  derniers  temps  ou  par  les  plus  reculés  ?  J'ai 
connu  quelques  esprits  singuliers ,  qui  vouloient  que 
Ton  étudiât  l'histoire  en  rétrogradant ,  c'est-à-dire, 
en  remontant  de  notre  âge  jusqu'aux  siècles  les  plus 
éloignés  ;  de  même  que  dans  certaines  généalogies 
on  remonte  du  lils  au  père,  du  père  à  Faïdul ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  tige  commune  ,  au  lieu  qu'ordinal^ 
rement  on  descend  de  la  tige  commune  jusqu'au 
dernier  rejeton;  ou,  comme  dans  la  géographie ,  ou 
s'attache  d'abord  à  conm;ître  son  p^js  ,  pour  passer 
ensuite  de  proche  en  proche  aux  terres  plus  éloignées 
de  nous;  autrement,  disent  les  partisans  de  cette 
opinion  ,  on  est  obligé  d'ignorer  pendant  long-temps 
ce  qu'il  j  a  de  plus  nécessaire  dans  l'histoire  et  d'un 
plus  grand  usage  pour  nous  ;  on  est  comme  étranger 
dans  sa  patrie,  pendant  que  l'on  voyage  dans  une 
terre  étrangère;  et  Ton  passe  une  grande  partie  de 
ses  jours  à  vivre  avec  les  morts ,  avant  que  d'être 
parvenu  à  pouvoir  converser  avec  ias  vivans. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  si  bizarre  dans  un 
ordre  où  Ton  voit  mourir  les  hommes  avant  que 
de  les  avoir  vus  naître,  et  les  affaires  finir  avant 
que  de  les  avoir  vu  commencer;  il  seroit  même 
si  difficile  de  se  former ,  par  cet  ordre  renversé, 
une  suite  et  un  enchaînement  de  faits  historiques, 
que  je  doute  fort,  mon  cher  fils,  que  les  raisons, 
quoique  spécieuses  des  défenseurs  de  cette  méthode^ 
fassent  une  grande  impression  sur  votre  esprit. 

Elle  peut  néanmoins  devenir  plus  soutenable, 
lorsque ,  sans  vouloir  l'appliquer  à  chaque  histoire 
particulière,  on  s'en  servira  seulement  par  rapport 
à  l'ordre  qu'on  mettra  dans  l'étude  des  histoires  de 

4* 
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tlifrércns  pays.  Ainsi,  pour  m'cxpliqiicr  plus  claiie- 
iiicnt ,  on  peut  doulcr  s'il  ne  seroit  [)as  plus  utile 
pour  vous ,  de  vous  attacher  d'abord  à  Thisloire 
romaine  dont  vous  avez  besoin  par  rapport  à  l'élude 
d(  s  lois ,  et  à  riiisloirc  de  France  qui  vous  est  la 
plus  nécessaire  de  toutes,  que  de  suivre  scrupu- 
leusement l'ordre  des  temps,  et  de  commencer  vos 
lectures  historiques,  comme  quelques  généalogistes 
des  maisons  souveraines,  par  Adam  y  pour  (inir  par 
Tenipereur  Charles  VI  et  le  roi  Louis  XV.  Le  premier 

Î)arti  a  une  utilité  présente;  le  second,  a  pour  lui 
'avanta'^e  d'un  ordre  plus  naturel  et  d'un  système 
plus  suivi.  Je  ne  laisse  cependant  pas  d'être  touché 
pour  vous ,  de  l'inconvénient  d'ignorer  pendant  long- 
temps ce  qui  s'est  passé  dans  votre  pays ,  et  de 
manquer  des  notions  nécessaires  pour  étudier  ou 
même  pour  traiter  certaines  questions  du  droit 
public ,  qui  peuvent  se  présenter  dans  les  différens 
emplois  auxquels  vous  pouvez  être  appelé  dans  la 
suite.  Je  voudrois  donc  essayer  de  concilier,  s'il 
étoit  possible  ,  l'ordre  naturel  des  choses  avec 
l'ordre  de  votre  convenance  particulière;  et  pour 
cela ,  en  même  temps  que  vous  étudierez  à  fond 
l'histoire  ancienne  suivant  l'ordre  des  temps,  en 
commençant  par  celle  des  Juifs ,  ou  même  avant  que 
de  la  commencer,  et  pendant  que  vous  achèverez 
votre  droit ,  ou  que  vous  vous  occuperez  des  préli- 
minaires de  l'histoire,  vous  pourriez  lire  une  his- 
toire de  France  générale,  comme  celle  de  Mezerai 
ou  celle  du  père  Daniel  :  deux  historiens  que  je  ne 
prétends  pas  égaler  à  Salluste  et  à  Tite-Live ,  mais 
dont  on  peut  dire  ce  que  Quintilien  a  dit  de  ces 
deux  anciens  auteurs,  pares  magis  quam  similes  (i). 
Mezerai  a  beaucoup  plus  le  génie,  le  caractère  et 
le  style  d'un  historien  ;  on  sent  de  la  force,  du  nerf, 
et  de  la  supériorité  dans  sa  manière  d'écrire.  Si  sa 
diction  n'est  pas  pure,  il  sait  au  moins  penser  no- 
blement. Ses  réflexions  sont  courtes  et  sensées,  ses 

(i)  Instii,  Orai.f  lib.  lo,  cap,  i, 
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expressions  quelquefois  grossières,  mais  énergiques, 
et  son  histoire  est  semée  de  traits  qui  pourroieut 
faire  honneur  aux  meilleurs  historiens  de  Tantiquité. 
Le  père  Daniel  écrit  d'une  manière  différente.  Son 
style  sent  le  dissertateur  plutôt  que  l'historien.  Me- 
zerai  pense  plus  qu'il  ne  dit ,  et  le  père  Daniel  dit 
plus  qu'il  ne  fournit  à  penser  :  mais,  d'un  autre  côté, 
celui-ci  a  heaucoup  plus  d'ordre^  d'arrangement ,  de 
clarté  dans  la  suite  des  faits.  Il  a  débrouillé  mieux 
que  personne  le  cahos  de  la  première  race  ;  sa  com- 
position ,  ou ,  pour  parler  en  termes  de  peinture  ,  son 
ordonnance  est  beaucoup  meilleure  que  celle  de  Me- 
zèrai  ;  et,  puisque  j'ai  commencé  une  fois  à  me  servir 
de  cette  image,  le  père  Daniel  est  un  Poussin  pour 
la  partie  de  la  composition,  mais  il  pèche  comme 
ce  peintre  par  la  couleur^  au  lieu  que  Mezerai  est 
un  Rubens  qui  frappe  les  yeux  par  la  force  des  traits 
et  la  vivacité  du  coloris ,  mais  qui  est  quelquefois 
Confus  dans  sa  disposition. 

Tel  est  à  peu  près  le  caractère  de  ces  deux  his- 
toriens. Vous  choisirez  entre  les  deux  celui  qui  vous 
plaira  le  plus ,  et  peut-être  feriez-vous  bien  de  lire 
l'un  et  l'autre  ,  règne  par  règne  j  vous  trouveriez 
souvent  dans  l'un  ce  qui  manque  dans  l'autre ,  et 
vous  prendriez  par  là  une  assez  grande  teinture  de 
notre  histoire ,  pour  être  au  fait  des  principaux  évé- 
nemens ,  et  en  état  d'approfondir  davantage  ceux 
dont  vous  pourriez  avoir  besoin ,  par  rapport  aux 
questions  que  vous  aurez  a  discuter  _,  en  attendant 
que  le  temps  soit  venu  de  faire  une  étude  plus  pro- 
fonde de  toute  l'histoire  de  France. 

De  cette  première  observation  sur  Tordre  qu'on 
peut  mettre  entre  les  histoires  des  différens  peuples , 
il  est  naturel  de  passer  à  l'ordre  qu'il  faut  suivre 
dans  la  lecture  de  chaque  histoire  particulière  ,  comme 
dans  l'histoire  sacrée  ,  dans  l'histoire  grecque ,  dans 
l'histoire  romaine,  et  dans  l'histoire  de  France.  Je 
m'attache  principalement  à  ces  quatre  espèces  d'his- 
toire ,  parce  que  ce  sont  celles  que  vous  devez  le 
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pins  approfondir;  cl  si  vous  avez  un  jour  le  courage 
d'aller  pins  loin  ,  et  de  faire  le  même  travail  sur 
les  hisl( lires  de  Ions  les  élals  voisins  de  la  France, 
la  même  mélliodc  pourra  vous  servir  égaleruent  pour 
les  unes  et  pour  les  aulres. 

Le  meilleur  et  le  plus  naturel  de  tous  les  ordres, 
eât  sans  doute  Tordre  clironoio^icjue  ;  mais,  pour  le 
suivre  plus  exactement  et  acqnérir  une  connoissance 
plus  parfaite  de  Tliisloire ,  il  est  bon  de  diviser 
chaque  histoire  particulière  en  diffe'rentes  époques  ; 
et  c'est  ce  que  vous  aurez  fait  par  vos  tables. 

Ce  fondement  supposé ,  lorsqu'il  y  a  plusieurs 
historiens  qui  ont  écrit  la  même  histoire  en  tout 
ou  en  partie,  et  qui  méritent  d'être  lus  également, 
je  voudrois  lire  d'abord  tout  ce  qui  sera  dans  l'his- 
toire générale  qui  vous  servira  comme  de  guide 
depuis  une  époque  jusqu'à  l'autre  ;  prendre  ensuite 
successivement  les  auteurs  originaux  et  les  actes  sur 
le  même  intervalle  de  temps  ,  et  remarquer  avec 
attention  en  quoi  l'un  dilTère  de  l'autre  ,  dont  il  sera 
bon  même  de  faire  quelques  notes  abrégées ,  au 
moins  sur  les  endroits  essentiels,  et  suivre  ainsi  la 
même  méthode  d'époque  en  époque. 

Des  comparaisons  qui  se  font  ainsi  de  proche  en 
proche,  et  dans  le  temps  que  l'esprit  est  encore  plein 
de  ce  qu'il  vient  de  lire,  sont  non -seulement  plus 
faciles,  mais  infiniment  plus  utiles  que  celles  qui  se 
font  d'un  ouvrage  enlier  avec  un  autre  ouvrage  en- 
tier, dont  la  fin  fait  souvent  oublier  le  commencement, 
du  moins  dont  elle  obscurcit  les  images,  et  diminue 
la  première  impression. 

Rien  n'est  plus  propre  d'ailleurs  à  graver  profon- 
dément les  faits  historiques  dans  notre  mémoire  ;  et 
quelque  peu  qu'on  en  eut ,  il  seroit  presque  impos- 
sible que,  lisant  de  suite  des  faits  renfermés  dans  un 
intervalle  de  temps  assez  court  (  car  c'est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  je  crois  qu'il  est  bon  de  mul- 
tiplier les  époques),  et  les  lisant  d'abord  dans  une 
histoire  générale  où  ils  sont  marqués  suivant  l'ordre 
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cliroiiologique  ,  et  ensuite  dans  les  liisloriens  oriiji- 
naux  du  même  temps  ,  les  principaux  événement 
ne  demeurassent  pas  imprimés  dans  la  mémoire. 

Il  y  a  enfin  une  dernière  utilité  dans  cette  méthode, 
que  je  toucherai  ici  en  passant  quoiqu'elle  appar- 
tienne encore  plus  à  l'étude  des  belles-lettres  ,  c'est 
que,  dans  ces  comparaisons  d'auteurs  partagés  ainsi 
par  époques,  vous  ne  remarquerez  pas  seulement  ce 
qui  regarde  la  vérité  et  le  détail  des  laits  historiques , 
mais  vous  vous  attacherez  aussi,  quand  les  auteurs 
le  mériteront,  à  comparer  leur  style,  à  juger  de  la 
beauté  de  leur  narration,  de  leurs  descriptions,  de 
leurs  portraits,  de  leurs  harangues  et  des  traits  de 
morale  répandus  dans  leur  histoire.  Tout  cela  se  fait 
sans  peine,  et  presque  de  soi-même,  quand  on  a  l'es- 
prit encore  rempli  de  la  lecture  qu'on  vient  de  faire: 
ainsi,  quand  vous  aurez  lu  Ïite-Live  par  exemple, 
depuis  l'époque  de  la  loi  des  douze  Tables  jusqu'à 
l'institution  des  Tribuns  militaires,  si  vous  prenez 
Denis  d'Halicarnasse  sur  le  même  temps,  vous  y 
trouverez  le  discours  de  la  mère  de  Coriolan  à  son 
fils,  que  vous  aurez  déjà  lu  dans  Tite-Live;  et  si  vous 
lisez  ensuite  la  vie  de  Coriolan  dans  Plularque,  vous 
y  verrez  encore  le  même  discours.  Votre  esprit  se 
plaira  de  lui-même  à  comparer  les  diftérentes  ma- 
nières dont  trois  grands  historiens  ont  traité  le  même 
sujet,  et,  vous  établissant  juge  enlr'eux,  vous  dislri^ 
huerez  à  chacun  le  rang  qu'il  mérite,  sans  vous  dé- 
tourner presque  de  votre  chemin  pour  faire  cette 
comparaison.  La  mémoire  fraîche  de  ce  qu'on  vient 
de  lire,  se  joint  à  l'objet  présent  que  l'on  a  entre  les 
mains;  on  en  sent  les  différences,  on  en  distingue  le 
caractère;  et  c'est  par  cette  comparaison  assidue,  ou 
pour  ainsi  dire,  habituelle  de  différentes  beautés, 
que  se  forment  le  goût  et  le  discernement  du  vrai  mé- 
rite ,  plus  facilement  et  plus  parfaitement  que  par 
toute  autre  voie. 

Ce  que  je  vous  propose  de  faire ,  mon  cher  fils,  en 
coupant  ainsi  les  historiens  par  partie  ,  afin  de  pou- 
voir aussi  les  comparer  par  parties,  vous  seroit  peut-- 
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Cire  (liiïîrilo  ù  l'aire*  par  voiis-mriiie,  parce  que,  pout' 
le  bien  (aire,  il  faudroit  (juo  vous  cussi(;/  plus  de 
connoissancc  des  aulcurs,  cL  des  leni|)s  dont  ils  ont 
écrit  l'iii.sloirc  j  mais  licurc^iscnu'ut  pour  vous  ce  tra- 
vail est  dcjà  fait ,  et  c'est  ce  (ju'il  y  a  de  meilleur  dans 
la  mclliode  de  Wear,  auteur  anglais,  que  je  vous  ai 
conseillé  de  lire. 

Vous  y  trouverez  non  -  seulement  les  historiens 
suivis  y  mais  les  pièces  ou  les  morceaux  détachés  , 
comme  les  vies  des  j^rands  hommes  ,  et  les  histoires 
de  faits  singuliers  rangés  suivant  Tordre  des  temps. 
Vous  n'aurez  qu'à  le  suivre  pour  Tancienne  histoire 
sur  laquelle  son  travail  me  paroît  assez  exact,  je 
doute  qu'on  en  doive  porter  le  même  jugement  pour 
ce  qui  regarde  l'histoire  moderne  j  mais  vous  pourrez 
y  suppléer  par  le  moyen  des  auteurs  qui  ont  trailé 
des  histoires  de  leur  pays  par  forme  de  bibliothèque 
historique  ^  vous  aurez  surtout  un  secours  inesti- 
mable dans  celle  que  le  père  Le  Long  fait  imprimer 
actuellement  pour  l'histoire  de  France  ,  et ,  enfin  , 
les  avis  des  sa  vans  que  vous  consulterez  vous  met- 
tront en  état  d'avoir  une  route  certaine,  et  comme  une 
carte  fidèle  y  pour  vous  conduire  dans  votre  voyage 
historique. 

QUATRIÈME   POINT. 

Les  Secours  et  les  jdccompdgneînens  de  VHisioire. 

Le  quatrième  point  sur  lequel  je  me  suis  engagé  à 
vous  entretenir^  mon  cher  fds,  regarde  les  secours  et 
les  accompagnemens  qu'il  faut  joindre  à  la  lecture  de 
l'histoire. 

J'en  distingue  quatre  principaux  : 

Le  premier,  est  la  lecture  des  voyages  et  des  des- 
criptions des  pays  ,  sur  quoi  je  me  suis  déjà  assez 
expliqué  par  rapport  à  l'étude  de  la  géographie  j  et 
si  je  vous  en  parle  encore  en  cet  endroit  ,  c'est 
parce  que  l'histoire  ne  se  sert  pas  moins  avantageu- 
sement de  ce  secours  que  la  géographie  ;  et  qu'on 
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peut  le  regarder  comme  un  bien  qui  appartient  en 
commun  à  ces  deux  sciences  ;  dont  l'une  y  prend  ce 
qui  regarde  la  position,  retendue,  la  division  des 
pays  y  et  l'autre  y  profite  de  tout  ce  qu'on  y  lit  des 
lois  y  des  mœurs  et  du  gouvernement  des  peuples 
qui  les  habitent,  pourvu  ,  cependant,  que  l'on  ne 
s'attache  qu'à  ceux  des  auteurs  de  ce  genre  qui  sont 
connus  pour  exacts,  en  laissant  ceux  qui  sont  soup- 
çonnes d'avoir  travaillé  d'après  leur  imagination 
plutôt  que  d'après  leur  mémoire  ,  et  d'avoir  été 
plus  occupés  à  l'aire  un  récit  amusant  de  leurs  aven- 
tures qu'à  instruire  par  une  relation  véritable  de  ce 
qu'ils  ont  appris  dans  leurs  voyages. 

Le  second  secours  ,  que  l'on  peut  chercher  dans 
l'étude  de  l'histoire,  se  trouve  dans  celle  des  mé- 
dailles et  des  inscriptions  j  étude  qui  n'est  pas  seule- 
ment un  objet  de  curiosité  pour  ceux  qui  ont  le  goût 
des  antiquités,  mais  qui  est  souvent  très-utile  pour 
éclaircir  des  points  de  chronologie,  pour  redresser 
les  historiens  et  les  ramener  à  la  vérité  originale  que 
l'airain  et  la  pierre  nous  ont  conservée,  pour  nous 
apprendre  des  faits  qui  ne  se  trouvent  pas  quelque- 
fois dans  les  histoires  les  plus  exactes  ,  pour  nous 
instruire  enfin  de  plusieurs  choses  curieuses  et  singu- 
hères  sur  les  usages  des  anciens.  Ainsi,  quand  vous 
aurez  lu  la  vie  d'un  empereur  romain ,  il  sera  bon  que 
vous  parcouriez  la  suite  des  médailles  de  son  temps 
dans  les  recueils  que  les  antiquaires  en  ont  faits  ;  vous 
pourrez  même  vous  divertir  à  les  aller  voir  dans  les 
cabinets  des  curieux,  parce  que  la  vue  des  originaux 
afrecte  davantage,  et  qu'on  y  respire  un  air  d'anti- 
quité qui  fait  plaisir  à  ceux  qui  aiment  à  voir  le  vrai 
dans  sa  pureté,  au  lieu  que  les  copies  le  défigurent 
souvent  et  l'altèrent  presque  toujours.  Mais  vous 
devez  regarder  l'étude  des  médailles  et  des  autres 
anciens  monumens,  plutôt  comme  un  délassement 
que  comme  une  occupation  principale  ;  sans  quoi 
vous  courreriez  risque  d'y  perdre  beaucoup  de  temps; 
et  vous  auriez  d'autant  plus  de  sujet  d'y  avoir  regret , 
que  cette  étude  poussée  trop  loin  fait  dégénérer  la 


58  DEUXI'eMF    IISSTKUCTION. 

gravité  de  riiisloire  dans  une  Jinillitiulo  de  polils 
tails ,  ou  dans  un  nondire  iiiiini  de  niinulics  qui  ne 
méritent  pas  la  place  qu'elles  occuperoient  dans  votre 
nii'nioire,  dont  je  fais  trop  de'  cas  pour  vouloir  la 
remplir  seulement  ^  et  non  pas  la  meubler  pré- 
cieusement. 

Un  troisième  secours^  qu'il  ne  faut  pas  aussi  né- 
gliger quoique  je  fusse  fâché  de  vous  y  voir  employer 
un  temps  considérable,  est  celui  des  généalogies; 
elles  servent  quelquefois  à  démêler  les  faits  histo- 
riques^ elles  préviennent  l'équivoque  et  la  confusion 
des  noms  propres;  elles  ont  même  leur  utilité  par 
rapport  à  la  connoissance  des  intérêts  des  princes; 
enfin_,  elles  aident  la  mémoire,  et,  de  même  que  les 
époques  de  la  chronologie  et  les  divisions  de  la  géo- 
graphie, elles  forment  une  espèce  de  mémoire  locale, 
par  la  liaison  que  les  faits  ont  avec  les  personnes 
comme  avec  les  temps  et  les  lieux  ,  qui  sert  à  arran- 
ger les  événemeiis  et  à  les  fixer  dans  notre  esprit; 
mais,  dans  cette  vue,  il  suffit  de  s^attacher  aux  généa- 
logies des  princes  et  des  maisons  distinguées  qui  ont 
figuré  dans  l'histoire.  Le  reste  est  moins  un  secours 
qu'un  pesant  fardeau  pour  la  mémoire,  dont  elle  ne 
peut  se  charger  qu'avec  une  grande  perte  de  temps, 
et  dont  elle  cherche  souvent  à  se  soulager  aux  dépens 
de  l'honneur  des  familles ,  comme  pour  se  payer,  par 
le  plaisir  de  la  médisance,  de  tout  l'ennui  qu'une 
étude  si  sèche  et  si  aride  lui  a  coulé. 

J'estime  donc  beaucoup  plus  le  quatrième  secours 
dont  il  me  reste  à  vous  parler^  je  veux  dire  celui  des 
dissertations  qui  ont  été  faites,  par  de  savans  hommes, 
sur  les  mœurs,  le  gouvernement,  la  milice,  les  anti- 
quités des  peuples  dont  vous  étudirez  l'histoire  , 
comme  des  grecs,  des  romains,  et  des  royaumes 
ou  des  républiques  qui  se  sont  formées  des  débris 
de  l'empire  romain. 

Ce  seroit  une  entreprise  téméraire  et  presque  in- 
sensée ,  de  vouloir  lire  toutes  ces  dissertations  qui 
sont  sans  nombre;  et  je  n'ai  garde  de  vous  proposer 
de  lire  tous  les  ouvrages  de  cette  nature  que  Grono- 


Étude  de  l'histoire.'  5c) 

vins  et  Grœvius  ont  recueillis  dans  près  de  trente 
volumes  in -fol.  j  qui  ne  regardent  cependant  que 
l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine,  et  qui  ne  com- 
prennent pas  encore  tout  ce  qui  s'est  fait  sur  cette 
matière. 

Il  faut  se  réduire  à  un  objet  moins  étendu  ,  par  un 
choix  e'clairé  et  pur  un  juste  discernement,  non-seu- 
lement entre  les  diiférens  auteurs ,  mais  entre  les  ma- 
tières différentes. 

Je  dis  entre  les  matières  différentes^  car  tout  ce 
que  des  savans  oisifs _,  qui  n'avoient  souvent  d  autres 
règles  dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  travaux  que 
Tattrait  de  leur  goût  et  de  leur  curiosité  y  ont  regardé 
comme  digne  d'exercer  leur  plume,  ne  mérite  pas 
pour  cela  de  partager  le  temps  d'un  homme  destiné 
à  servir  le  public  j  il  est  presque  également  dange- 
reux de  tout  lire ,  et  de  ne  rien  lire.  Le  juste  milieu 
entre  ces  deux  extrémités  est  de  s'attacher  principale- 
ment à  ce  qui  est  important ,  et  dont  nous  pouvons 
faire  usage  dans  le  genre  de  vie  auquel  nous  nous 
destinons  :  ainsi ,  ce  qui  regarde  les  habillemens  des 
grecs  ou  des  romains,  leurs  festins,  leurs  jeux, 
leurs  spectacles,  les  exercices  du  corps,  les  bains, 
les  cérémonies,  les  funérailles  et  d'autres  choses  sem- 
blables ,  peut  bien  quelquefois  servir  d'amusement 
et  de  délassement  à  votre  esprit.  On  en  peut  même 
tirer  une  sorte  d'utilité  par  rapport  à  l'intelligence 
des  poètes  et  des  anciens  auteurs  j  mais  ce  qui  mérite 
véritablement  d^être  étudié  avec  plus  de  suite  et 
d'exactitude  ,  c'est  tout  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment et  l'ordre  public  :  comme  les  traités  de  Meursius 
sur  les  républiques  grecques;  de  Samuel  Petit,  sur 
les  lois  d'Athènes  ;  de  Sigonius,  de  Jure  civiiim  roma^ 
norum,  de  senatu  ,  de  judiciis;  celui  de  Gruchius,  de 
comitiis  ;  de  Manuce  et  d'Antoine  Augustin  ,  de  le-- 
gibus.  11  n'est  pas  encore  temps,  mon  cher  fds,  de 
vous  en  donner  un  dénombrement  exact  ;  en  voilà 
assez  pour  en  tracer  une  première  idée;  et  il  eii  est 
de  même  pour  ce  qui  regarde  l'histoire  moderne  à 
laquelle  il  est  très-utile  de  joindre  la  lecture  des 
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auteurs  qui  ont  traité  do  tout  ai  ([ni  a  rapport  au 
gouvcrncnienl  (les  dillcr(7ns  (îlats  dont,  on  lit  IMiisloire. 
Ces  sortes  de  dissertations  ouvrent  l'esprit  d'un  jeune 
homme,  lui  donnent  des  counoissances,  et  pr(;sc[uc 
une  expt^rience  anticip(3e  (jui  le  rend  attentif  dans  la 
leeture  des  histoires,  à  une  infinit(3  de  choses  fpi'il 
n'auroit  pas  remarqnt^es,  ou  sur  lesquelles  il  auroit 
passé  lég(^rcment,  s'il  n'y  avoit  été  préparé  par  la 
lecture  de  ces  dissertations.  Il  arrive  souvent  que  la 
plupart  des  lectures  de  la  jeunesse,  quoique  laites 
avec  goût  et  avec  application ,  sont  presque  inutiles , 
ou  ne  sont  pas  du  moins  aussi  utiles  qu'elles  le  de- 
Yroient  être,  parce  que,  faute  de  notions  suffisantes, 
on  ignore  ce  qu^il  faut  remarquer ,  et  qu'on  ne  sent 
pas  la  conséquence  d'une  partie  des  choses  qu'on  lit. 

Mon  sentiment  seroit  donc ,  avant  que  de  com- 
mencer la  lecture  des  historiens  originaux  de  chaque 
nation  dont  vous  approfondirez  l'histoire  ,  que  vous 
lussiez  quelques-unes  des  dissertations  que  les  meil- 
leurs auteurs  ont  faites  sur  les  lois  et  sur  le  gou- 
vernement de  cette  nation.  Quand  vous  en  aurez 
l'esprit  bien  rempli,  rien  de  tout  ce  que  vous  lirez 
dans  les  historiens  et  dans  les  actes  qui  sont  la  source 
de  ces  dissertations  ,  ne  pourra  vous  échapper  ;  et, 
joignant  ainsi  vos  propres  réflexions  à  celles  des  au- 
teurs dont  vous  aurez  lu  les  dissertations ,  vous  serez 
en  état  de  faire  un  excellent  usage  de  l'histoire  pour 
y  acquérir  la  science  du  droit  public  qui  doit  être  un 
des  principaux  objets  de  toutes  vos  études. 

Outre  tous  ces  secours  que  vous  trouverez  dans  les 
livres,  et  pour  lesquels  vous  n'aurez  besoin  que  de 
votre  propre  courage  et  de  votre  application  person- 
nelle, il  y  en  a  un  qui  se  répand  sur  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit  jusqu'à  présent,  et  que  vous  ne  pourrez 
trouver  que  dans  la  conversation  des  savans  qui  se 
sont  appliqués  à  l'étude  de  l'histoire.  Vous  retirerez, 
mon  cher  fils,  une  très-grande  utilité  dn  commerce 
que  vous  aurez  avec  eux  :  non-seulement  vous  y  ap- 

S)rcndrez  souvent  ce  qui  vous  aura  échappé  dans  vos 
eçtures  particulières,  où  il  n^est  pas  aisé  de  tout 
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embrasser ,  mais  tout  ce  que  yous  aurez  déjà  appris 
par  vous  -  même  vous  deviendra  beaucoup  plus 
propre,  lorsque  vous  en  aurez  confère  avec  des  per- 
sonnes inhtruiles  et  versées  depuis  long -temps  dans 
rétude  de  l'histoire  :  vous  avez  déjà  fait  l'expérience 
de  ce  que  je  vous  dis,  dans  vos  études  précédentes  ; 
et  vous  avez  reconnu  sans  doute  _,  que  vous  ne  saviez 
rien  plus  parfaitement,  que  rien  ne  vous  étoil  plus 
familier,  et  plus  dans  vos  mains  ,  que  les  choses  dont 
vous  aviez  conféré  avec  vos  maîtres  ou  avec  d'autres 
personnes.  La  lecture  est  en  quelque  manière  un 
corps  mort  et  inanimé  3  la  conversation  avec  des  gens 
habiles  et  d'un  jugement  solide  ,  le  ranime  et  lui 
donne  de  la  vie  et  du  mouvement.  Elle  a  je  ne  sais 
quoi  de  sensible  et  d'intéressant ,  qui  entre  bien  plus 
avant  dans  notre  ame  •  et  si  la  lecture  trace  les 
premiers  traits  des  choses  que  la  mémoire  doit  con- 
server, on  peut  dire  que  la  conversation  ou  la  confé- 
rence est  comme  le  burin  qui  les  y  grave  profondé- 
ment, et  qui  les  y  imprime  en  caractères  ineffaçables. 
On  y  trouve  d'ailleurs  l'avantage  de  redresser  ses 
idées  ou  de  les  perfectionner,  de  les  confirmer,  du 
moins  de  s'en  assurer  la  stabilité ,  et  de  se  mettre  en 
état  d'en  avoir  la  jouissance  paisible  et  tranquille. 

Je  voudrois  donc ,  mon  cher  fils  j  afin  de  mettre , 
autant  qu'il  est  possible  ,  de  l'ordre  et  de  la  méthode 
en  toutes  choses ,  que  vous  consultassiez  les  sa  vans 
dans  deux  temps  différens ,  sur  chaque  histoire  par- 
ticulière -y  c'est-à-dire  ,  avant  que  de  commencer  à 
l'étudier  en  détail ,  lorsque  vous  en  aurez  pris  une 
idée  générale,  et  après  que  vous  l'aurez  achevée^  ou 
plutôt  à  mesure  que  vous  en  aurez  lu  une  partie  assez 
considérable ,  pour  pouvoir  en  raisonner  avec  ceux 
qui  la  savent  parfaitement.  La  première  consultation 
aura  pour  vous  l'avantage  de  vous  diriger  dans  vos 
études,  de  vous  en  faire  connoître  les  difficaltés  et 
les  points  principaux  qui  méritent  votre  attention. 
La  seconde,  encore  plus  utile  ,  vous  servira,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire ,  à  imprimer  plus  avant  les 
faits  dans  votre  esprit  j   à  vous    enrichir  des  lieux 
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ruu,ilirs  que  vous  n'aurez  pu  découvrir  ;  à  épurer  votre 
criU(jue;  en  un  mot,  à  f'tTrmer  voire  jugement  par  le 
secours  de  ceux  fjui  oui  plus  d'âge,  plus  de  lumière 
el  plus  d'expérience  que  vous. 

CINQUIÈME   POINT. 

Ce  quil  est  important  de  remarquer  ^  en   lisant 

l'Histoire. 

Jepourrois,  après  cela,  me  dispenser  de  tiaiter 
avec  vous  le  cinquième  point  que  je  me  suis  proposé 
d'examiner,  parce  que,  si  vous  êtes  fidèle  à  suivre  la 
mélliode  que  je  viens  de  vous  tracer  sur  les  quatre 
premiers  points,  vous  saurez,  de  vous-même^  ce  qui 
regarde  ce  cinquième  article ,  je  veux  dire  ,  ce  qu'il 
faut  remarquer  en  lisant  Thisloire,  et  ce  que  vous 
ferez  bien  d'en  extraire. 

Mais,  comme  après  tout,  c'est  l'article  le  plus  im- 
portant, et  par  lequel  on  peut  recueillir  une  plus 
grande  utilité  de  la  lecture  de  l'histoire ,  je  ne  lais- 
serai pas  de  vous  indiquer  ici  les  principales  vues 
que  l'on  peut  avoir  sur  ce  sujet,  et  -j'abandonnerai  le 
reste  à  votre  goût  pour  la  science ,  et  à  votre  amour 
pour  le  travail. 

Jean  Bodin,  digne  magistrat,  savant  auteur,  et  ce 
que  j'estime  encore  plus  ,  très- bon  citoyen ,  a  traité 
cette  matière  comme  beaucoup  d'autres ,  dans  la 
méthode  qu'il  a  faite  pour  la  lecture  de  l'histoire; 
et  je  vous  dirai ,  en  passant ,  que  c'est  un  livre  qui 
mérite  que  vous  le  lisiez  comme  un  des  meilleurs  ,  et 
peut-être  même,  à  tout  prendre,  le  meilleur  de  tous 
ceux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet.  Vous  y  trouverez 
un  chapitre  où  il  examine  dans  un  grand  détail, 
quelles  sont  les  choses  qu'il  faut  remarquer  en  lisant 
l'histoire;  le  plan  qu'il  en  forme  est  beau  et  bien 
ordonné,  mais  il  est  si  vaste  que,  quand  même  vous 
auriez  le  courage  d'entreprendre  de  le  suivre  ,  je  ne 
sais  si  je  devrois  vous  conseiller  de  le  faire. 

L 
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'  Dan5  le  temps  que  les  magistrals  se  levoient  à 
quatre  heures  du  matin,  qu^iJs  dînoient  à  dix ,  et 
soupoient  à  six  ,  qu'ils  vivoient  renfermés  dans  le 
cercle  étroit  de  leur  famille,  et  d'un  petit  nombre 
d'amis  qui  avoient  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
inclinations  qu^eux  5  que  tout  ce  que  les  fondions 
publiques  leur  laissoient  de  loisir ,  ils  l'emplojoient 
à  l'étude  qui  faisoit  en  même  temps  et  leur  unique 
occupation  5  et  leurs  plus  grandes  délices.  Un  jeune 
homme,  destiné  à  la  magistrature ,  pouvoit  n'être  pas 
efïmjé  d'un  plan  aussi  immense  que  celui  de  Bodin. 
Nos  pères  tvouvoient  le  moyen  d'étendre  leurs  jours , 


igemeni  ae  notre  iemp< 
plus  commun  alors,  que  de  voir  non-seulement  des 
magistrats  savans ,  mais  des  magistrats  auteurs  qui 
enrichissoient  le  public  du  fruit  de  leurs  veilles;  et 
qui,  après  avoir  employé  une  partie  de  la  journée  à 
rendre  justice  aux  hommes  de  leur  âge,  en  consa- 
croient  le  reste  à  instruire  les  siècles  à  venir.  Mais  cet 
heureux  temps  n'est  plus.  Les  mœurs  sont  entièrement 
changées  :  la  fragilité  des  hommes  les  soumet  à  la 
tyrannie  de  la  coutume;  la  forme  même  de  traiter 
les  affaires  est  différente  ;  les  occupations  de  la  vie  et 
les  devoirs  de  la  société  se  sont  tellement  multipliés, 
que  ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  dans  le  tumulte 
des  affaires  ,  sont  forcés ,  malgré  leur  goût  pour  l'é- 
tude, et  leur  ardeur  pour  s'instruire  ,  de  laissei"  aux 
savans  de  profession,  une  grande  partie  du  terrein 
que  les  magistrats  partageoient  autrefois  avec  eux.  Il 
est  même  de  la  sagesse  et  du  devoir  d'un  homme  dé- 
voué au  service  du  public ,  de  se  réduire  au  néces- 
saire et  à  l'utile ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  l'un 
et  l'autre,  en  s'attachant  à  ce  qui  n^esl  que  d'orne- 
ment ,  et,  pour  ainsi  dire,  de  luxe  dans  les  sciences. 
Il  ajoute  par  là  à  l'essentiel,  tout  ce^qu'il  refuse  au 
superflu;  et  il  vaut  beaucoup  mieux  pour  lui,  ignorer 
certaines  choses  étrangères  à  sa  profession  ,  pour 
approfondir    solidement    celles    qui    regardent    son 
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clal ,  que  d'ctrc  superficiel  sur    lout,  pour  vouloir 
tout  savoir. 

Apres  celte  ospèce  de  digression,  où  je  me  suis 
laissé  aller  par  le  souvenir  du  passé  et  la  Irisle  com- 
paraison du  temps  présent ,  ne  craii^nez  pourlant 
rien,  mon  cher  fils;  et  ne  vous  pressez  pas  de  m'ac- 
cuser  d'être  trop  avare  pour  vous,  et  de  vouloir  vous 
réduire  dans  des  bornes  trop  étroiles.  Vous  allez  voir 
que  je  vous  en  laisse  encore  assez. 

Voici  donc,  mon  cher  fils  ,  le  plan  que  je  crois  que 
vous  pouvez  vous  proposer  sur  les  remarques  que 
vous  ferez  dans  la  lecture  des  Historiens. 

Tout  ce  qui  mérite  dy  entrer,  peut  se  réduire  à 
trois  points,  parce  qu'il  n'y  a  que  trois  ordres  de 
choses  qui  soient  l'objet  de  toutes  les  sciences  : 

Les  choses  divines  ; 

Les  choses  naturelles  j 

Les  choses  humaines. 

On  peut  néanmoins  y  ajouter  un  quatrième  objet 
qui  comprend  ce  qui  appartient  à  la  critique  et  à  la 
philologie ,  dont  les  observations  tombent  moins  sur 
les  choses  en  elles-mêmes,  que  sur  le  temps,  le 
génie ,  le  style  de  ceux  qui  nous  les  apprennent ,  et 
sur  la  manière  de  les  exprimer. 

Les  choses  divines  renferment  tout  ce  qui  aparlient 
à  la  religion ,  ou  qui  en  est  l'accessoire ,  et  l'on  peut 
les  réduire  à  cinq  points  principaux  : 

I  .*^  La  croyance  et  la  doctrine  ; 

2.^  Le  culte  et  les  cérémonies  ; 

3.®  Les  personnes  consacrées  au  service  divin , 
leurs  dignités j  leurs  fonctions,  leurs  prérogatives, 
leurs  immunités  ; 

4.®  Les  biens  et  les  droits  utiles  qui  leur  sont 
attribués  ; 

5.°  La  discipline  et  la  police  qui  comprennent  le 
gouvernement,  les  lois,  les  jugemens,  les  peines,  la 
concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  ou  la  distinc- 
tion et  la  conciliation  des  deux  puissances  entre  les- 
quelles Dieu  a  partagé  le  gouvernement  des  hommes, 
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c'est-à-dire,  de  la  puissance  temporelle,  et  de  l'au- 
toi'ité  spirituelle. 

Voilà  ,  mon  cher  fils  ,  un  champ  bien  vaste  et 
une  moisson  abondante  de  remarques  que  je  vous 
ouvre,  mais  pour  la  réduire  à  de  justes  bornes ;,  il 
faut  distinguer  d'abord  ce  qui  regarde  les  fausses 
religions  ,  ou  les  différentes  sectes  qui  se  sont  sé- 
parées de  l'église  ,  de  ce  qui  est  digne  de  remar- 
que par  rapport  à  la  véritable  religion,  et  à  Tégiise 
catholique. 

Sur  les  fausses  religions  ,  il  seroit  fort  inutile  que 
vous  prissiez  la  peine  de  compiler  tout  ce  que  vous 
trouverez  sur  ce  sujet  dans  Tiiistoire ,  et  d'entre- 
prendre de  faire  un  recueil  complet  des  extravagances 
de  l'esprit  humain  ,  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui- 
même  et  privé  des  lumières  de  la  véritable  reli- 
gion. Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  vous  vous  croyez 
destiné  à  ce  genre  d'ouvrage  qui  a  même  été  fait  par 
plusieurs  pères  de  l'église  ,  et  principalement  par 
les  anciens  apologistes  de  la  religion  chrétienne;  c'est 
déjà  un  premier  article  que  vous  retrancherez  de 
votre  travail. 

Je  vous  dirai  presque  la  même  chose,  mon  cher 
fils,  sur  les  sectes  qui  sont  sorties  du  sein  de  l'église 
catholique. 

Vous  prendriez  une  peine  doublement  inutile 
si  vous  vouliez  extraire  tout  ce  qui  regarde  le  dogme 
et  le  culte  des  hérétiques;  soit  parce  que  vous  n'êtes 
pas  destiné  à  vous  occuper  aux  matières  de  contro- 
verse j  soit  parce  que  vous  en  apprendrez  beaucoup 
plus  sur  ces  matières,  dans  quelques  livres  choisis 
que  vous  ne  feriez  pas  tout  ce  que  vous  pourriez  re- 
cueillir ,  vous-même  ,  en  lisant  les  différentes  his- 
toires. 

Vous  pourrez  trouver  quelquefois,  en  lisant  l'his- 
toire, des  maximes  reconnues  même  dans  les  fausses 
religions  ,  des  règles  anciennes  conservées  dans  \qs 
sectes  mêmes  qui  sont  séparées  de  la  communion  de 
l'église,  dont  on  peut  tirer  des  conséquences  utiles 
et  qui  peuvent  par  cette  raison  mériter  vos  remarques; 
D'Jguesseau,  Tome  XK.  5 
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mais  sans  en  Irop  charger  vos  extraits  ni  vous  engager 
à  cet  égaid  dans  un  grand  travail. 

A  regard  de  ce  qui  concerne  la  véritable  religion, 
le  premier  des  cinq  points,  que  j'ai  distingués  sur 
les  { hoscs  divines,  a  rapporta  l'étude  de  la  religion 
qui  lait  la  première  partie  du  plan  de  vos  études  (i), 
et  à  celle  de  l'histoire  (ie  Téglise  qui  pourra  faire  la 
matière  d'un  mémoire  séparé. 

Par  rapport  au  second  point,  c'est-à-dire,  le  culte 
et  les  cérémonies,  je  ne  désirerois  point  que  vous 
vous  chargeassiez  de  beaucoup  de  remarques  sur 
cette  matière  ,  si  ce  n'est  par  rapport  à  ce  jjui  re- 
garde le  mélange  de  la  puissance  temporelle^  et  de 
l'autorité  ecclésiastique  sur  ce  point  j  mais  c'est  ce 
qui  appartient  plus  aux  questions  de  discipline  et 
de  juridiction,  qu'à  l'étude  du  culte  et  des  céré- 
monies. 

Les  trois  derniers  points,  je  veux  dire,  les  per- 
sonnes ecclésiastiques,  les  biens  ecclésiastiques,  la 
discipline  ecclésiastique,  sont  ceux  qui  doivent  être 
présentement  les  principaux  objets  de  votre  atten- 
tion. 

L'étude  du  droit  canouique;  des  libertés  de  l'église 
gallicane,  et  des  maximes  du  royaume,  vous  ouvrira 
plus  l'esprit  sur  ce  que  vous  devez  remarquer  à  cet 
égard  ,  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en  dire  au- 
jourd'hui; et,  lorsque  vous  aurez  conçu  une  juste 
idée  de  la  qualité  des  personnes  consacrées  à  Dieu , 
de  la  condition  des  biens  ecclésiastiques  ,  du  gou- 
vernement et  de  la  discipUne  de  l'éi^lise ,  de  la  na- 
ture des  deux  puissances,  des  matières  qui  appar- 
tiennent à  l'une  priva tivement  à  l'autre  ,  ou  qui  leur 
sont  communes,  et  que  par  cette  raison  on  appelle 
mixtes  ;  des  moyens  qui  sont  en  usage  dans  ce  royaume 
et  ailleurs,  pour  entretenir  une  concorde  désirable 
et  une  parfaite  harmonie  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire ,  pour  prévenir  ou  pour  réprimer  les  entreprises 
que  l'on  peut  faire  sur  l'autre ,  vous  sentirez  de  vous- 

(i)  Voyez  la  première  Instruction. 
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même,  mon  clier  fils,  ce  qui  mérite  d'entrer  dans 
vos  recueils ,  sur  une  matière  si  importante. 

Les  choses  naturelles  ,  second  objet  des  remar- 
ques que  l'on  peut  l'aire  en  lisant  Tliistoire ,  sont 
peut  -  être  plus  propres  à  orner  et  à  amuser  Fes- 
prit  d'un  magistrat ,  qu'à  le  former  ou  à  le  per- 
fectionner. Si  on  les  prend  superficiellement ,  on 
n'en  tire  presque  aucun  fruit  y  si  on  veut  les  étudier 
exactement,  c'est  une  science  à  laquelle  toute  la  vie 
peut  à  peine  suffire  ,  et  qui  demande  presque  un 
homme  entier j  vos  collections  d'ailleurs,  et  surtout 
ce  que  vous  pourriez  tirer  de  la  lecture  des  histo- 
riens ,  ne  pourroient  jamais  égaler  les  recherches  de 
ceux  qui  ont  fait  des  livres  sur  ces  matières ,  ou  qui 
les  ont  traitées  dans  les  journaux  des  académies  de 
physique  qui  peuvent  vous  fournir,  dans  de  certains 
momens,  un  délassement  agréable. 

Vous  pouvez  donc  vous  dispenser  de  recueillir  ce 
que  vous  trouverez  de  singulier  dans  l'histoire,  ou 
sur  l'astronomie,  ou  sur  la  physique ,  ou  sur  les  mathé- 
matiques ,et  en  général  sur  ce  qui  regarde  l'histoire  na- 
turelle dont  les  historiens  parlent  souvent,  même  d'une 
manière  assez  imparfaite  :  la  vie  est  si  courte  ,  et  l'é- 
tude est  si  longue  ,  qu'il  faut  savoir  se  borner  aux 
deux  grands  objets  dont  je  vous  parlerai  bientôt 
c'est-à-dire,  à  ce  qui  peut  former  \qs  vertus  de 
l'homme  privé,  et  celles  de  l'homme  public  j  je  ne 
prétends  pourtant  pas  imposer  des  lois  trop  austères 
à  votre  curiosité  ^  mais  comme  les  Italiens  disent 
avec  beaucoup  de  raison  que  le  bien  na  point  de 
plus  grand  ennemi  que  le  mieux  ,  je  crains  aussi  que 
le  superflu,  dans  les  recueils,  ne  nuise  chez  vous  au 
nécessaire  et  à  l'utile. 

Le  troisième  ordre  des  choses  que  j'ai  distinguées 
d'abord  ,  je  veux  dire  les  choses  humaines,  demande 
plus  d'explication. 

C'est  ici  ,  mon  cher  fils  ,  que  je  dois  approfondir 
davantage  la  distinction  que  je  vous  ai  marquée  ,  en 
passant,  de  l'homme  considéré  en  lui-même,  et  de 
l'homme  considéré  dans  l'ordre  de  la  société. 
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Ces  deux  personnes  que  Ton  peut  distinguer  dans 
cbacjuc  homme,  se  Irouvonl  dans  vcnis  comme  dans 
tous  les  aulres,  vous  êtes  homme  ,  vous  êtes  citoyen  ; 
vous  y  ajouterez,  selon  toutes  les  ap[)arences,  le  ca- 
ra(  1ère  d'homme  piibHcj  et  c'est  à  ces  trois  vues  (jue 
doit  se  rapj)orler  toute  étude  bien  faite ,  et  surtout 
celle  de  riiisloire. 

L'homme,  considéré  en  lui  -  même  ,  est  encore 
plus  l'objet  de  la  philosophie,  que  celui  de  l'histoire. 
L'historien  commence  où  le  philosophe  finit ,  et 
il  envisa(^e  Thomme  principalement  dans  l'ordre 
de  la  société.  La  religion  réunit  ces  deux  objets  en 
apprenant  à  l'homme  à  se  connaître  lui-même ,  et  à 
connoître  ce  qu'il  doit  aux  autres,  suivant  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  société. 

La  lecture  des  historiens  peut  cependant  vous  four- 
nir des  exemples  et  des  réflexions  solides  sur  les  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  rendent  l'homme 
heureux  ou  malheureux ,  en  le  considérant  eu  gé- 
néral et  sous  le  premier  point  de  vue.  Lorsque  vous 
y  trouverez  des  choses  de  ce  genre,  vous  ferez  bien 
de  vous  les  approprier  ,  et  d'en  faire  votre  bien  par- 
ticulier ,  en  les  consignant  dans  le  dépôt  de  vos 
recueils. 

Mais ,  après  tout ,  le  grand  objet  de  l'histoire  est 
l'homme  considéré  dans  la  qualité  de  citoyen  ,  et 
dans  celle  d'homme  public.  C'est  donc  sur  cette  dou- 
ble idée  que  vous  devez  principalement  travailler, 
et  pour  cela  envisager  d'abord  Tune  et  l'autre  dans 
un  plan  général ,  qui  puisse  exciter  votre  attention 
et  diriger  toutes  vos  remarques.  Je  me  contenterai 
de  l'ébaucher  ici  ;  ce  sera  à  vous  de  le  perfectionner. 
Lorsque  l'on  considère  l'ordre  général  de  la  so- 
ciété ,  l'on  peut  ou  comparer  les  nations  les  unes 
avec  les  autres,  examiner  les  rapports  qui  les  unissent 
ou  qui  les  séparent ,  ou  s'attacher  à  chaque  nation 
prise  en  particulier. 

La  première  vue  forme  ce  qui  s'appelle  le  droit 
des  gens},  la  seconde  nous  présente  i'miage  du  droit 
public ,  qui  est  propre  à  chaque  natiou. 
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Mais  celte  seconde  idée  a  besoin  d'une  nouvelle  di- 
vision, pour  former  un  plan  lumineux  et  complet. 

Car  ,  ou  Ton  envisage  chaque  nation  comme  un 
tout,  ou  on  la  considère  dans  les  parties  qui  for- 
ment ce  tout  par  rapport  à  l'ordre  public^  et  ces 
parties  sont  : 

Ou  les  diverses  conditions  des  hommes  qui  sont 
reconnues  dans  une  nation,  et  qui  y  établissent  des 
différences  dans  leur  état  ; 

Ou  les  différens  ordres  que  l'on  y  distingue ,  ou 
les  corps,  les  compagnies,  les  communautés  qui  y  sont 
admises^ 

Ou  enfin  les  particuliers  considérés  comme  mem- 
bres de  l'état. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  faire  ici  quelques 
réflexions  sur  chacun  de  ces  articles ,  qui  sont  comme 
le  terme  et  la  fin  de  toutes  les  réflexions  que  vous  fe- 
rez en  lisant  Thistoire. 

J^ai  dit  d'abord,  mon  cher  fils,  que,  de  la  pre- 
mière manière  d'envisager  la  société  humaine  ,  c'est- 
à-dire  ,  de  la  considération  des  rapports  d'union  ou 
de  contrariété  qui  sont  entre  les  diverses  nations  , 
naissoit  le  droit  des  gens. 

Grotius  l'a  réduit  aux  deux  principaux  objets  aux- 
quels presque  tous  les  autres  se  rapportent,  en  don- 
nant à  son  livre  ,  qui ,  à  proprement  parler  ,  est  un 
traité  du  droit  des  gens  ,  le  titre  de  traité  du  droit  de 
la  guerre  et  de  la  paix.  Lorsque  vous  aurez  bien  lu 
ce  traité ,  mon  cher  fils  (  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai 
mis  au  nombre  des  préliminaires  de  l'histoire  ) ,  vous 
serez  pleinement  au  fait  de  tout  ce  qui  doit  être  re- 
marqué sur  ce  point,  dans  la  lecture  des  historiens  j  et 
ce  qui  doit  vous  y  rendre  plus  attentif  (je  crois  vous 
l'avoir  dit  aussi  en  passant  )  ,  c'est  qu'au  lieu  que 
dans  la  jurisprudence  ordinaire  ,  c'est  par  le  droit 
que  l'on  doit  juger  du  fait;  ici ,  tout  au  contraire^ 
c'est  presque  toujours  le  fait  qui  sert  à  faire  observer 
le  droit.  Le  commun  des  hommes  défère  aux  exem- 
ples plus  qu'aux  raisonnemens  ;  mais  c'est  principa- 
lement entre  les  souverains  et  les  états  indépendans 
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les  Vins  dos  antres  ,  qu'il  ne  suffit  pas  do  montrer  ce 
qui  se  doit  faire  ,  sans  montrer  aussi  ce  qui  s'est 
fait.  Ceux  qui  craindroient  de  s'abaisser,  en  cédant 
à  la  raison  ,  rougissent  moins  de  céder  à  l'exemple  , 
qui  renfermo  toujours  une  excuse  pour  leur  condes- 
cendance ;  ot  ce  que  Li  Corée  des  armes  fait  entre 
les  souverains  ,  pondant  Ja  guerre  ,  l'autorité  dos 
exemples  le  fait  assez  souvent ,  enlr'eux ,  pendant 
la  paix. 

Vous  ne  sanrioz  donc  être  trop  exact  à  recueillir 
tout  ce  qui  regarde  les  diiTorentes  distinctions  des 
nations  comparées  les  unes  aux  autres;  los  questions 
de  rang  et  de  préséance  entre  les  souverains  ou  les 
républiques  ;  les  prérogatives  et  les  privilèges  dont 
certains  peuples  sont  en  possession  par  rapport  a. 
d'autres  peuples  ;  la  forme  dos  traités  j  le  caractère 
des  ambassadeurs  ,  des  envoyés  et  dos  agens  ;  les  dif- 
férentes manières  de  déclarer  la  guerre^  les  lois  que 
les  armes  morne  respectent  ;  le  droit  que  la  victoire 
ou  la  conquête  donne  au  conquérant,  sur  los  per- 
sonnes et  sur  les  choses  5  les  règles  établies  pour  le 
commerce  d'une  nation  avec  un  autre  peuple,  celles 
que  la  guerre  suspend,  et  celles  qui  s'observent  au 
milieu  de  la  guerre;  enfin  ,  tout  ce  qui  peut  servir 
d'exemple  Ou  de  préjugé  dans  cette  partie  impor- 
tante du  droit  public  ,  et  qui  est  une  de  celles  qui 
intéressent  davantage  la  curiosité  de  tout  homme 
raisonnable. 

Je  vous  ai  dit  ,  en  second  lieu  ,  mon  cher  fils  , 
que,  si  l'on  passoit  de  la  considération  des  différons 
peuples  comparés  les  uns  aux  autres  ,  à  la  vue  de 
chaque  peuple  considéré  séparément,  on  pouvoit 
alors  l'envisager  d'abord  comme  un  tout  ;  et  c'est  ce 
qui  vous  fournira  la  matière  de  deux  sortes  de 
remarques. 

Les  unes,  sur  le  caractère,  le  génie  et  les  mœurs 
de  chaque  nation  ,  qui  ne  méritent  néanmoins  d'être 
observées  avec  soin  ,  que  par  rapport  à  notre  nation 
et  à  celles  qui  nous  environnent. 

Les  autres ,  par  rapport  aux  différentes  formes  de 
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Sjouvernement ,  dont  vous  aurez  pris  une  idée  ge'né- 
raie ,  par  la  lecture  des  traités  que  je  vous  ai  indi- 
qués ,  en  parlant  des  préliminaires  de  rbistoire  : 
vous  y  aurez  vu  (  pour  réunir  ici ,  comme  dans  un 
tableau  ,  tout  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  vos  re- 
marques ,  sur  une  matière  si  importante  )  ,  vous  y 
aurez  vu  ,  dis-je  ,  que  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement se  réduisent  à  deux  principales  :  le  gouver- 
nement d'un  seul ,  et  le  gouvernement  de  plusieurs  , 
c'est-à-dire  ,  la  monarchie  et  la  république.  Mais  , 
comme  ces  deux  formes  sont  souvent  mêlées  ,  et 
comme  tempérées  Fune  par  l'autre  ,  ce  sont  ces  di- 
vers tempéramens  ,  et  ces  combinaisons  de  diffé- 
rentes espèces  de  gouvernement,  qu'un  esprit,  qui 
cbercbe  à  s'instruire  à  fond  ,  doit  observer  atten- 
tivement ,  dans  la  lecture  de  l'histoire.  Il  y  a  , 
d'ailleurs  ,  des  différences  importantes  dans  la  ma- 
nière de  déférer  ou  de  transmettre  la  suprême  puis- 
sance ,  qui  méritent  aussi  d'être  remarquées  avec 
exactitude. 

Ainsi ^  la  distinction  des  monarchies  en  royaumes 
électifs  ,  en  royaumes  héréditaires  ,  et  en  royaumes 
patrimoniaux ,  c^est  -  à  -  dire  ,  dont  on  peut  disposer 
librement  (  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  encore  qui  soient 
véritablement  de  celte  nature  )  ,  et  la  subdivision 
des  royaumes  héréditaires  en  monarchies  affectées 
aux  mâles  ,  et  en  monarchies  transmissibles  aux  fe- 
melles ,  au  défaut  des  mâles ,  vous  rendront  attentif 
à  tout  ce  que  vous  trouverez  dans  l'histoire  sur  l'élec- 
tion ,  sur  la  succession  ou  sur  la  disposition  des 
monarques. 

Elle  vous  apprendra  que  la  plupart  des  monar- 
chies de  l'Europe  ont  toujours  été  tempérées  ,  soit 
par  un  reste  des  anciennes  mœurs  des  germains  et 
des  gaulois ,  qui ,  dans  le  sein  même  de  la  barbarie, 
avoient  presque  tous  un  gouvernement  modéré;  soit 
parce  que  les  sciences  et  la  politesse,  qui  ont  établi 
depuis  long-temps  leur  demeure  en  Europe,  y  ont 
aussi  adouci  la  rigueur  du  gouvernement ,  en  rendant 
les   hommes  plus    susceptibles   de  respect   pour  ia 
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raison  et  pour  los  lois  ;  soit  cnliii  p.ir  un  eflTct  de  la 
rcliî^ioii  ciirclicnne  ,  ([ui  enseji;ii(i  la  modération  à 
tous  les  Jioninies,  et  (jiii  apprend  aux  peuples  à  ré- 
vérer, dans  les  rois,  J'imai^e  de  Di(îu  ,  et  aux  rois  , 
à  exj)rinier  cette  iinafi;c  par  leur  bonlé. 

Comme  les  nionarcliies  sont  tempérées  en  Europe, 
les  répul)li([nes  le  sont  aussi.  On  ne  voit  guère  de  dé- 
mocratie, ti'oligarcliie  ou  d'aristocratie  (  pour  se  servir 
ici  des  termes  de  Tart),  qui  {;oient  entièrement  pures 
et  sans  mélanine  d'ancune  des  deux  aulres  formes  de 
république.  Plusieurs  auteurs  ont  même  pensé 
qu'une  république  ne  peut  pas  élre  bien  constituée, 
si  elle  n'est  composée  des  trois  difFérentes  espèces  du 
^Gouvernement  républicain  ;  et  que  c'est  parce  que 
la  république  romaine  avoit  cet  avantage  ,  qu'elle 
fc'est  soutenue  ;  sans  altération  ,  pendant  plusieurs 
siècles^  en  sorte  que  la  dissolution  d'un  corps  si  bien 
composé  ,  n'est  arrivée  que  parce  que  l'équilibre  , 
ou  ,  si  vous  le  voulez  ,  l'barmonie  des  trois  espèces 
de  républiques  dont  il  étoit  formé  ,  a  été  rompue  , 
et  que  l'une  âes  espèces  a  pris  le  dessus  sur  les  deux 
autres. 

Par  ces  idées  générales  ,  que  je  ne  fais  que  vous 
montrer ,  mon  cber  fils ,  vous  comprendrez  aisément 
ce  que  vous  devez  remarquer,  à  cet  égard,  en  lisant 
l'histoire. 

Tout  ce  qui  regarde  la  nature  et  la  constitution 
essentielle  de  chaque  espèce   de  gouvernement ,   sa 
composition  ,  et ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  sa  tempéra- 
ture ou  sa  mixtion  ,  les  causes  des  difFérentes  révo- 
lutions qui  y  sont  arrivées  ,  et  des  changemens  d'une 
espèce   de  gouvernement  en  un  autre  ,  en   un  mot 
la  naissance,   le  progrès,  le   dernier  période   de  la 
grandeur  d'un   état  ,    son  alFoiblissement ,  sa   déca- 
dence, sa  destruction,  sont  des  objets  vraiment  dignes 
de  l'attention   de  l'esprit   humain  ,   encore  plus  de 
ceux  qui  sont  destinés  à  servir  la  république.  Ce  sera 
dohc  le  premier  objet  de  vos  remarques,  par  rapport 
à  chaque  nation  ^  considérée  comme  ne  faisant  qu'un 
seul  tout. 
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Le  second  ,  qui  est  une  suite  du  premier ,  ce  sont 
les  lois  et  les  usages  observe's ,  comme  des  lois  ^ 
dans  chaque  pays. 

Vous  m'appreadriez^  si  je  ne  le  savois  pas,  mon 
cher  fils  ,  vous  qui  êtes  à  pre'sent  un  grand  juriscon- 
sulte y  que  le  droit  se  divise  en  droit  public  et  en 
droit  privé;  vous  savez  la  définition  et  la  différence 
de  l'un  et  de  Tautrc.  Ce  seroit  une  peine  infinie  et 
un  travail  souvent  inutile,  de  vouloir  entrer  dans 
le  détail  des  lois  de  chaque  peuple  ,  qui  ne  regar- 
dent que  le  droit  privé,  et  l'histoire  même  ne  vous 
les  fourniroit  pas  exactement.  Il  est  bon  d'avoir  des 
livres  où  ces  lois  sont  recueillies,  pour  les  consulter 
dans  les  occasions  où  Ton  peut  en  avoir  besoin  j  mais 
il  y  a  bien  des  choses  qu'il  faut  placer  dans  sa  bi- 
bliothèque, et  qu'il  seroit  superflu  de  vouloir  mettre 
dans  sa  tête.  Ainsi ,  je  retranche  d^abord  de  vos  re- 
marques ,  tout  ce  qui  ne  regarde  que  le  droit  privé 
de  chaque  nation ,  à  moins  que  vous  ne  trouviez  , 
quelquefois  ,  en  lisant  l'histoire  ,  des  lois  ou  des 
usages  de  cette  nature,  qui  vous  paroissent  dignes 
de  servir  d'exemples  ou  de  préjugés  pour  appuyer 
ou  pour  perfectionner  quelques  points  de  notre 
jurisprudence  j  auquel  cas  vous  ferez  bien  de  les 
remarquer. 

Vous  vous  renfermerez  donc ,  mon  cher  fils  ,  dans 
le  droit  public  ;  et,  quoique  celui  de  votre  pays  mé- 
rite beaucoup  plus  d'attention  ,  vous  ne  négligerez 
pas  néanmoins  ce  que  vous  trouverez  dans  l'histoire, 
sur  le  droit  public  des  autres  nations.  Deux  raisons 
principales  vous  en  feront  sehtir  l'utilité  : 

L'une  j  que  cette  connoissancc  donne  beaucoup 
plus  d'étendue  à  l'esprit ,  que  celle  du  droit  pubHc 
qui  nous  est  propre.  La  comparaison  des  différentes 
règles  que  chaque  nation  a  établies  dans  l'ordre  pu- 
blic le  met  en  état  de  juger,  sans  prévention  pour 
son  pays  ,  et  sans  une  admiration  imprudente  pour 
d'autres  nations ,  de  ce  qui  est  le  meilleur  pour  en 
faire  usage,  avec  un  esprit  de  législateur  plutôt  que 
de  jurisconsulte^  et  avec  une  sagesse  qui  prévoit  tous 
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les  inconvénicns  clans  les  rétjlcnions  nouveaux  qu^on 
propose ,  et  dans  ce  qui  peut  avcjir  rapport  au 
gouvernement. 

1/antre,  que,  faute  de  cette  connoissance  du  droit 
public  (ies  autres  nations,  ou  du  moins  de  celles 
qui  nous  envircjnnent ,  on  prend  souvent  de  fausses 
mesures  en  traitant  avec  elles  ;  on  tente  vainement 
des  choses  qui  ne  peuvent  réussir;  on  aliène,  on 
révolte  ou  l'on  indispose  au  moins  leurs  esprits;  et, 
quoique  la  connoissance  de  leurs  intérêts  présens  , 
et  de  leurs  dispositions  actuelles ,  soit  encore  plus 
nécessaire  ,  il  est  cependant  fort  utile  d'être  instruit 
de  leur  gouvernement,  de  leurs  maximes  dominantes, 
et  de  tout  ce  qui  compose  leur  droit  public,  surtout 
dans  les  états  républicains,  où  Ton  s'écarte  moins 
aisément  des  règles  générales  ,  et  où  l'on  s'attache 
plus  à  certains  principes  suivis  et  uniformes,  qui 
y  sont  regardés  comme  essentiels  pour  leur  con- 
servation. 

Ce  droit  public  ,  soit  qu'il  nous  soit  propre ,  ou 
que  ce  soit  pour  nous  un  droit  étranger ,  se  divise 
en  deux  espèces,  dont  l'une  est  le  droit  public, 
temporel  ou  profane,  parce  qu'il  ne  regarde  que  les 
choses  de  la  terre  ,  et  ne  tend  qu'à  procurer  une 
félicité  présente  ;  l'autre  est  le  droit  public  spiri- 
tuel ou  sacrée  parce  qu'il  a  pour  objet  les  choses 
célestes,  c'est-à-dire,  la  religion  ,  et  pour  terme,  la 
béatitude  éternelle  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
souverain  n'y  exerce  son  autorité  ,  soit  comme  roi 
dans  les  matières  mixtes ,  soit  comme  protecteur  de 
l'église  dans  les  matières  purement  spirituelles. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  ici  de  cette  seconde  es- 
pèce de  droit  public,  parce  que  je  m'en  suis  assez  ex- 
pliqué avec  vous,  en  traitant  des  choses  divines,  par 
rapport  à  notre  objet  présent,  c'est-à-dire,  à  ce  que 
vous  devez  remarquer  en  lisant  l'histoire. 

La  première,  c'est-à-dire,  le  droit  public  temporel, 
comprend, 

i.^  La  législation  ou  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  et 
les  lois  mêmes; 
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2.**  L^exercice  de  la  puissance  publique  dans  Tadmi- 
nistralion  de  Tëtat; 

5.*^  Les  secours  nécessaires  au  gouvernement; 

4."  Les  prérogatives  ,  les  honneurs ,  les  privilèges 
des  rois,  ou  de  ceux  qui  gouvernent  les  états,  soit 
par  rapport  à  leurs  personnes  ,  ou  par  rapport  à 
leurs  biens. 

Sur  le  premier  point,  vous  devez  remarquer,  en 
lisant  l'histoire  ,  non-seulement  à  qui  le  pouvoir  de 
faire  des  lois  appartient  dans  chaque  nation  ;  mais  en- 
core plus,  de  quelle  forme  les  lois  y  sont  revêtues, 
comment  elles  y  doivent  être  publiées,  à  qui  il  est  ré- 
servé ou  permis  de  les  interprêter ,  ou  d'en  dispen- 
ser y  OU  d^y  déroger. 

Sur  le  second  point ,  qui  rej^arde  l'exercice  de  la 
puissance  publique ,  comme  le  prince  et  ceux  qui 
tiennent  les  rênes  du  gouvernement  ne  peuvent  faire 
tout  par  eux-mêmes,  c'est  ici  que  nous  devons  placer 
tout  ce  qui  concerne  les  différens  dépositaires  de  leur 
autorité,  qui,  parmi  nous,  portent  le  nom  général 
d'officiers,  de  quelque  ordre  qu'ils  soient  ;  parce  que 
l'office  n'est  autre  chose  qu'une  portion  de  la  seigneurie, 
ou  de  la  puissance  publique,  confiée,  par  celui  qui  gou- 
verne ,  à  un  certain  nombre  de  ses  sujets  pour  le  bien 
de  tous  les  autres.  Cette  partie  du  droit  public  est  une 
de  celles  quivous  seront  le  plusimportantes  dans  la  pro- 
fession qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  vous  embrasserez  ; 
et  c'est  dans  cette  vue  que  je  vous  conseille  d'observer 
avec  soin,  principalement  dans  l'histoire  de  France, 
tout  ce  que  vous  y  trouverez  par  rapport  aux  fonc- 
tions et  aux  prérogatives  des  principaux  officiers  qui 
sont  établis  ,  soit  en  particulier,  soit  en  corps,  tant 
pour  ce  qui  regarde  la  justice  et  la  police,  que  pour 
ce  qui  appartient  à  la  milice  et  à  ce  qui  en  dépend  , 
dont  il  faut  connoître  les  droits  pour  pouvoir  dis- 
tinguer les  objets  qui  les  concernent ,  de  ceux  qui 
regardent  les  officiers  de  justice.  Vous  joindrez  enfin 
à  ce  second  point,  ce  qui  regarde  les  conseils  des  rois 
ou  des  républiques ,  parce  que  cela  appartient  aussi 
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à  IVxcTcice  cl  à  Ja  sage  adminislralioii  de  la  puissance 
pul)ll(jiic. 

A  l'cgarJ  du  Iroisiènic  point,  je  veux  dire  des  se- 
cours (lu  gouvernement,  je  ne  parlerai  point  ici  des 
traités  et  des  alliances  avec  les  puissances  lerïiporelles, 
parce  que  cela  regarde  aussi  le  droit  des  gens  dont  j'ai 
fait  un  article  séparé. 

Je  réduis  donc  ce  que  j'appelle  le  secours  du  gou- 
yernement,  à  trois  ou  quatre  genres  difTérens: 

Le  premier  est  celui  des  armes  ,  secours  que  la  cor- 
ruption du  cœur  humain  a  rendu  également  néces- 
saire à  ceux  qui  gouvernent ,  et  pour  se  faire  craindre 
tle  leurs  ennemis^  et  pour  n'avoir  rien  à  craindre  dans 
leurs  états. 

Mais ,  comme  votre  génie  me  paroît  trop  pacifique 
pour  aimer  la  guerre,  je  crois  que  vous  pouvez  vous 
épargner  la  peine  de  compter,  comme  a  fait  M.  de 
Thou  dans  son  histoire,  tous  les  boulets  de  canon  que 
l'on  a  tirés  dans  chaque  siège  ;  c'est-à-dire  ,  d'entrer 
danstousles  détails  de  la  guerre,  qui  sont  plus  propres 
a  faire  un  bon  général  d'armée  ,  qu'à  (brmer  un 
grand  magistrat;  et  qui  vous  seroient  d'autant  plus 
inutiles,  que  tout  ce  qui  peut  vous  regarder  dans  la 
guerre  regarde  aussi  le  droit  des  gens  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  un  autre  endroit. 

Le  second  genre  de  secours  nécessaire  au  gouver- 
nement, est  la  terreur  des  peines  et  des  chàtimens, 
par  laquelle  le  prince  fait  une  espèce  de  guerre  domes- 
tique et  continuelle  aux  ennemis  de  la  paix  et  de  la  sû- 
reté intérieure  de  l'état.  C'est  en  quoi  consiste  princi- 
palement ce  que  les  jurisconsultes  romains  appellent 
merufji  imperium  et  jus  gladii. 

L'étude  de  la  jurisprudence  ancienne  et  moderne, 
vous  en  apprendra  plus  sur  ce  sujet,  que  la  lecture 
de  rhistoire.  Mais  cependant  vous  ferez  bien  d'y  re- 
marquer les  choses  les  plus  importantes  qui  regar- 
dent l'ordre  judiciaire ,  surtout  dans  les  matières  cri- 
minelles, et  principalement  pour  les  crimes  d'état, 
la  qualité  des  juges  ;,  la  forme  des  jugemens^  la  na- 
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tare  des  peines  ,  et  les  exemples  éclalans  de  séve'rilé 
ou  de  clémence  qui  sont  répandus  dans  Fliistoire. 

On  peut  regarder  aussi  comme  un  troisième  genre 
de  secours  pour  le  gouvernement ,  tout  ce  qui  con- 
tribue à  augmenter  Tabondance  dans  un  état ,  et  à  y 
multiplier  ou  les  richesses  naturelles  ,  ou  celles  que 
l'industrie  ajoute  à  la  nature. 

Ainsi,  d'un  côté,  tout  ce  qui  regarde  les  lois  et 
les  maximes  générales  des  nations  bien  policées  , 
sur  la  culture  des  terres ,  sur  les  privilèges  de  ceux 
qui  s'y  attachent,  sur  les  moyens  de  prévenir  la  di- 
,  sette  ou  d'y  remédier  j  et  de  l'autre  ,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  règles  fondamentales  du  commerce  inté- 
rieur ou  extérieur  ,  de  la  monnoie  ou  du  change  qui 
en  sont  comme  les  deux  bras,  mérite  une  attention 
ti  ès-sérieuse ,  dans  la  lecture  de  l'histoire  ,  et  doit 
tenir  une  place  importante  dans  l'ordre  de  vos  re- 
marques. 

Enfm ,  le  dernier  genre  de  secours  dont  tout  gou- 
vernement a  besoin  ,  est  un  revenu  et  des  fonds  siif- 
fîsans  pour  en  supporter  les  charges  et  faire  respecter 
la  suprême  puissance  au  dedans  et  au  dehors. 

Ce  secours  est  de  deux  sortes ,  au  moins  en  France 
et  dans  tous  les  états  voisins  de  ce  royaume  :  il  con- 
siste ou  dans  un  domaine,  et  dans  des  droits  seigneui 
riaux,  ou  dans  des  impositions  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires. 

Vous  devez  donc  remarquer  ^  en  premier  lieu  , 
ce  qui  regarde  le  domaine  des  rois  et  ses  préro- 
gatives ,  comme  son  inaliénabilité  et  son  imprescrip- 
tibilité. 

Vous  ne  devez  pas  donner  moins  d'attention  à  ce 
qui  regarde  les  impositions  sur  lesquelles  vous  aurez 
seulement  à  recueillir,  dans  l'histoire  de  France^  les 
différentes  époques  de  chaque  genre  d'imposition  ,  et 
tout  ce  qui  peut  en  faire  connoîtreForigine  et  le  progrès- 
les  anciennnes  formes  qu'il  falloit  observer,  soit  pour 
établir  de  nouvelles  levées  ,  soit  pour  les  exiger 
soit  pour  en  rendre  compte  ,  et  en  montrer  l'em- 
ploi; enfin  ,  l'établissement  des  divers  tribunaux  éri- 
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^ih  succcsslvcmenl.  dans  le  royaume  ])OUi'  connoîlre 
lie  ces  dill(';rentes  iiialières. 

Sur  le  dernier  arlicie  de  ceu\  qui  ref^ard(.'nt  le 
gouveriiemeiit  en  gênerai,  c'est-à-dire,  sur  les  préro- 
^'alives  ,  les  honneurs^  et  les  dislinclions  des  rois, 
eu  de  ceux  qui  gouvernent,  vous  aurez  à  observer 
ce  qui  regarde  les  cérémonies ,  comme  les  entrées, 
les  sacres  des  rois  et  des  reines,  les  assemblées  de 
plusieurs  rois,  etc.,  principalement  par  rapport 
aux  rangs  et  aux  questions  de  préséance,  sans  vous 
jeter  néanmoins  dans  un  trop  grand  détail,  ni  vou- 
loir faire  des  recueils  sur  ce  sujet ,  tels  qu'un  maître 
des  cérémonies ,  ou  un  des  membres  de  la  congréga- 
tion des  rites  en  pourroit  faire. 

Jusqu'ici ,  mon  cher  fils  ,  nous  n'avons  envisagé 
dans  l'ordre  de  la  société  ,  que  les  nations  compa- 
rées les  unes  avec  les  autres^  ce  qui  forme  le  droit 
des  gens,  ou  chaque  nation  considérée  comme  un 
tout  ;  ce  qui  nous  a  conduit  à  parler  du  gouver- 
nement en  général,  et  de  ses  différentes  parties.  Il 
faut  maintenant  ,  pour  achever  ce  plan  abrégé  du 
droit  public,  et  en  même  temps  de  vos  remarques 
historiques  ,  entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  qui 
comprend  quatre  objets  que  je  vous  ai  déjà  marqués. 
Les  différentes  conditions  des  hommes,  forment 
le  premier;  et  je  n'entends  parler  ici  que  de  celles 
qui  constituent  leur  état  ,  ou  qui  sont  du  moins 
une  source  de  distinctions  générales  dans  l'ordre 
politique. 

Telle  est  la  distinction  des  libres  et  des  esclaves, 
ou  des  serfs ,  nom  plus  connu  et  plus  usité  dans 
nos  mœurs;  celle  des  séculiers  et  des  ecclésiastiques; 
des  nobles  et  des  roturiers;  et  entre  les  nobles,  de 
ceux  qui  le  sont  par  la  naissance,  et  de  ceux  qui 
le  deviennent  par  privilège.  La  noblesse  même  a 
ses  degrés;  soit  par  l'ancienne  différence  des  sim- 
ples gentilshommes,  et  des  seigneurs  des  grands 
liefs ,  de  l'écuyer ,  du  chevalier,  du  baron;  soit  par 
les  dignités,  comme  les  pairies.  L'ordre  ecclésias- 
tique a   aussi  ses  distinctions  et  ses  degrés.  La  ro- 
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lure  même,  ou  rignobililë  ,  n'est  pas  entièrement 
uniforme  ,  puisqu'elle  admet  aussi  une  distinction 
entre  les  habitans  de  la  campagne ,  qui  n'étoient 
presque  autrefois  que  des  serfs  alFranchis  ,  souvent 
même  de  véritables  serfs,  et  auxquels  seuls  le  nom 
de  roturier  convient  dans  son  ancienne  significa- 
tion (i)  ;  et  entre  les  habitans  àes  villes ,  qui  jouissent 
du  droit  de  bourgeoisie ,  auxquels  nos  rois  ont  ac- 
cordé différens  privilèges. 

Toutes  ces  différences  dans  les  conditions  des 
hommes ,  appartiennent  à  l'ordre  public  ,  et  méritent 
que  vous  observiez  dans  l'histoire  ,  ce  qui  s'y  présente 
de  plus  important  sur  cette  matière. 

Les  qualités  communes  à  plusieurs  sujets,  forment 
ce  que  l'on  appelle  ordre ,  qui  est  le  second  des  quatre 
principaux  objets,  que  je  vous  ai  déjà  dit  plus  haut 
que  vous  pouviez  envisager  dans  chaque  nation  prise 
en  détail. 

Ainsi  j  les  nobles  du  royaume  forment  l'ordre  de 
la  noblesse  _,  qui ,  lorsqu'on  la  considère  dans  cette 
vue  générale  ,  ne  connoît  aucune  dislinction  de  de- 
grés différens  5  au  lieu  qu'en  Allemagne  ces  degrés 
forment  autant  d'ordres   ou  de  classes  différentes. 

Ainsi,  les  ecclésiastiques  forment  pareillement  l'or- 
dre du  clergé  sans  distinction  de  degrés,  au  moins  en 
France,  ainsi  que  celui  de  la  noblesse. 

Anciennement ,  il  n'y  avoit  que  deux  ordres  dans 
ce  royaume  ,  qui  eussent  entrée  aux  assemblées  gé- 
nérales :  les  seigneurs  ,  qui  représentoient  la  noblesse  j 
et  les  prélats,  qui  représentoient  le  clergé. 

A  l'égard  des  citoyens  non  nobles,  quoique  leur 
condition  soit  assez  marquée  dans  la  seconde  race  de 
nos  rois,  et  qu'on  en  trouve  plusieurs  vestiges  dans 
les  capitulaires  de  Gharlemagne  et  de  s<'s  successeurs , 
il  y  a  lieu  de  croire  que  dans  la  confusion  et  le 
désordre  qui  fut  fatal  à  cette  seconde  race,  la  plus 

(1)  L'opinion  la  pins  commune  est  que  le  nom  de  roturier 
vient  de  ruptarii ,  qui  signifioit  ceux  qui  travaillent  à  fouir 
oa  rompre  lu  terre. 
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«grande  parlic  du  |)cu[)lc  rcîloiiiha  presque  en  ser-» 
vilutle;  en  sorte  (ju'on  revint  aux  anciennes  mœurs 
des  t^aulois,  apud  (juos  ,  eoinnic;  dit  C<''sar  dans  ses 
C()nnnentaires,^;/6'Z».s  p/opc  scrvoru/n  loco  liabcbatur. 
Mais  nos  rois  ayant  conHuencé  à  accorder  diis  lettres 
de  conimane  ou  de  bourgeoisie  aux  liabilans  de  plu- 
sieurs villes,  pour  se  les  attacher,  les  seigneurs,  qui 
se  piquèrent  de  générosité,  en  accordèrent  de  même 
dans  l'étenduo  de  leurs  seigneuries  :  les  manumis- 
sions ,  ou  les  affrancliisscmens,  devinrent  aussi  com- 
muns dans  la  campagne  :  et,  comme  les  rois  pouvoieut 
tirer  beaucoup  plus  de  secours  d'argent  des  roturiers, 
que  des  nobles  ;  et  qu'il  leur  étoit  avanlageux  de 
pouvoir  les  leur  opposer  pour  diminuer  leurs  forces , 
qui  donnoicnt  alors  de  l'ombrage  à  la  puissance 
royale,  ils  travaillèrent  à  les  rendre  de  plus  en  plus 
indépendans  de  l'autorité  des  seigneurs.  Ainsi,  l'état 
des  non-nobles  ,  étant  devenu  plus  considérable  , 
prétendit  avoir  part  aux  assemblées  des  ordres  du 
royaume.  Nos  rois  ne  rejetèrent  pas  ,  ou  favorisè- 
rent même  cette  prétention  ;  et  c'est  ainsi  que  se 
forma  insensiblement  un  troisième  ordre  :  les  dé- 
putés des  villes  furent  admis  dans  les  assemblées  des 
états ,  où  ils  représentoient  le  corps  des  babilans  de 
chaque  ville  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle  proprement 
le  tiers-état. 

J'ai  fait  ici  cette  digression,  mon  cher  fils,  pour 
vous  faire  sentir  combien  il  est  important  de  bien 
observer  ces  différens  progrès  du  droit  ou  des  mœurs  , 
en  lisant  l'histoire,  pour  y  démêler  l'origine  des  dif- 
férens ordres,  leur  distinction,  leurs  privilèges,  leurs 
obligations ,  leurs  juges  j  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
constitue  ou   qui  caractérise  leur  état. 

Je  passe  maintenant  des  diverses  conditions  des 
hommes  et  des  différens  ordres  qu'on  distingue  dans 
une  nation  ,  à  cette  union  ou  cet  assemblage  qui, 
étant  autorisé  par  le  souverain,  forme  un  seul  corps 
de  plusieurs  membres  j  car  il  faut  bien  remarquer 
que  ces  différens  ordres  que  je  viens  de  vous  expli- 
quer, le  clergé,  la  noblesse,  le  tiers-état,  ne  sont 
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pas  regardés  comme  des  corps ,  tant  qu'ils  ne  sont 
point  assemblés  légitimement.  Jusque-là  ce  ne  sont 
encore  que  des  ordres  qui  ont  seulement  une  dis- 
position prochaine  à  se  réunir,  et  comme  une  ap-r 
titude  naturelle ,  ou  plutôt  civile,  à  devenir  un  corps, 
par  l'uniformité   de  leur  élat. 

De  tous  les  corps  auxquels  la  puissance  souveraine 
peut  donner  l'être  ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  auguste  que 
les  assemblées  des  états  généraux  parmi  nous,  ou  ce 
qui  en  tientlieu  dans  les;pajs étrangers. Toute  la  nation 
y  est  représentée  ;  et  il  est  très-utile,  pour  bien  entendre 
notre  histoire  et  celle  des  autres  pays  ^  d'observer 
exactement  dans  la  lecture  des  historiens,  les  temps 
et  les  occasions  de  ces  sortes  d'assemblées;  qui  sont 
ceux  qui  doivent  y  être  appelés,  la  manière  de  les 
choisir;  l'ordre  de  leurs  séances  et  de  leurs  délibé- 
rations; le  poids  de  leurs  résolutions;  jusqu'à  auel 
point  elles  peuvent  engager  le  gouvernement ,  selon 
la  différente  constitution  des  empires  ;  la  manière 
de  les  dissoudre,  et  de  répondre  à  leurs  demandes. 

Ce  que  les  états  généraux  sont  par  rapport  à  un 
royaume  entier ,  les  états  particuliers  le  sont  par 
rapport  à  une  seule  province;  et  par  conséquent  ils 
sont  susceptibles  des  mêmes  remarques. 

Je  mettrai  aussi  dans  la  même  classe  les  assem- 
blées d'un  seul  ordre  en  particulier,  comme  les  con- 
ciles nationaux  ou  provinciaux  ,  les  assemblées  gé- 
nérales du  clergé,  les  assemblées  des  communes  de 
provence ,  qui  se  tiennent  tous  les  ans  ;  et  s'il  y  a  ail- 
leurs quelque  chose  de  semblable. 

En  faisant  vos  observations  sur  ces  assemblées  pas- 
sagères ,  ou  sur  ces  corps  qui  ne  subsistent  pas  tou- 
jours, vous  ne  serez  pas  moins  attentif,  mon  cher 
fils  ,  aux  compagnies  ,  ou  aux  corps  fixes  et  perpé- 
tuels, qui  sont  établis,  soit  pour  rendre  la  justice, 
soit  pour  l'administration  des  villes  ,  soit  pour  faire 
fleurir  les  sciences  et  les  arts,  soit  enfin  pour  le  culte 
de  Dieu  et  pour  la  perfection  du  christianisme.  Vous 
trouverez  là  une  ample  matière  de  remarques  sur 
l'origine  des  parlemens  ,  ou   des  autres  compagnies 
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de  juslicc  ou  de  linance  ,  des  corps  de  ville  ,  des 
universilcs  ,  des  académies,  des  ordres  ,  et  des  corn- 
inimautés  séculières  ou  régulières;  sur  le  pouvoir, 
les  ionelions  ,  les  droits,  la  police  et  la  discipline  de 
ces  dillérens  corps  ;  sur  leur  utilité ,  et  les  dilïérens 
avanlages  (|u'ils  j)rocurent  à  l'état. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  ,  mon  cher 
fils,  que  c'est  principalement  dans  la  lecture  de  This- 
ioire  de  France ,  (}u(;  vous  serez  chargé  de  ce  détail 
(le  remarques.  Il  seroit  trop  long,  cl  peut-être  d'une 
médiocre    utilité    pour    vous  ,   d'apporter  la   même 
exactitude  à  l'étude  des  autres  histoires  ,  dans  la- 
quelle il  vous  suffira  de  vous  arrêter    aux    grands 
objets,  sans  tomber  dans  le  défaut  que  Térence  ap- 
pelle si  bien  ohscuram  diligentiam.  Une  trop  grande 
et  trop  scrupuleuse  exactitude  abat  l'esprit  au   lieu 
de  l'élever,  et  ne  produit  qu'une  confusion  d'idées 
entassées  les  unes  sur  les  autres  qui  demanderoient 
un  nouveau  travail  pour  les  débrouiller. 

Délassons-nous    à   présent ,  mon    cher  fils ,   d'un 
détail  peut-être  trop  h)ng,  mais  que  j'ai  cru  nécessaire 
pour  vous  tracer  le  plan  du  droit  pubiic ,  en  passant 
à  un  objet  beaucoup  plus  agréable  ,  et   qui  est  le 
dernier  de  ceux  que  j'ai  distingués  dans  chaque  na- 
tion considérée  en   détail  ,  c'est-à-dire  ,  au  citoyen  : 
nous  ne  le  regarderons  ici  que  par  rapport  à  sa  con- 
duite personnelle;  en  ne  considérant  sa  condition, 
l'ordre  ou  le  corps   dont  il  peut  être  membre  ,  qu'en 
tant  que  ces  qualités  peuvent  devenir  la  matière  de 
ses   vices  ou    de    ses  vertus.    Si    cet    objet    de    vos 
remarques  n'est  pas   aussi  utile  que  les  autres  pour 
acquérir  la  science  du  droit  public,  il  le  sera  beau- 
coup plus  par  rapport  à   la  morale ,  à   l'élude  et  à 
la  pratique  même  de  la  vertu.  Tout  le  reste    p  ut 
bien  former"  en  vous  le  savant  et  l'habile    homme  ; 
mais  j'ai  assez  bonne  opinion  de  vous ,  mon   cher 
fils,  pour  être  persuadé   que  vous  ferez  encore  plus 
de  cas  de  ce  qui  peut  former  l'homme  de  bien  ,  le 
bon  citoyen  ,  le  vertueux  magistrat.  Attachez-vous 
donc  surtout  à   remarquer  les  exemples  des  vertus 
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qui  peuTcnt  être  à  votre  portée  j  c'csl-à-dire  ,  les 
exemples  de  sagesse,  do  modération,  de  simplicité , 
de  modestie,  de  désintéressement,  de  générosité  ,  de- 
grandeur  d'ame,  de  fermeté  dans  l'administration 
de  la  justice,  de  fidélité  pour  le  prince,  d'amour 
pour  la  patrie;  de  mépris  pour  la  fortune,  pour 
la  gloire  même  qui  ne  doit  point  être  préférée  au 
devoir  et  à  la  justice  dont  l'amour  doit  vous  con- 
duire. Ce  sont  ces  qualités  qui  doivent  animer  votre 
courage,  et  vous  faire  éprouver  ce  que  vous  avez  lu 
dans  Salluste  :  Memoriâ  reriini  à  majoribus  gestarum 
vehemenlissime  animum  ad  virtiUem  accendi  ;  et 
eam  Jlammani  egregiis  viiis  in  pectore  crescere  , 
neque  prias  sedari  ,  quam  virtus  eorum  Jamam 
atque  gloriàm   adœquaverit  (i). 

Allumez  continuellement  cette  ardeur  et  cette  soif 
de  vertus  dans  votre  a  me  ,  mon  cher  fils  ,  par  la 
lecture  de  l'histoire  ;  et  surtout  par  celle  des  vies 
des  hommes  illustres,  dont  les  auteurs ,  semblables 
à  ces  peintres  qui  ne  s'attachent  qu'au  portrait  (c'est 
la  comparaison  dePiutarque)  (2),  se  sont  appliqués  à 
exprimer  jusqu'aux  moindres  traits  de  la  physiono- 
mie, c'est-à-dire,  du  caractère  de  ceux  dont  ils  ont 
écrit  la  vie.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  il 
me  semble  qu'on  se  sent  toujours  plus  vertueux  ,  ou 
du  moins  plus  amateur  de  la  vertu  et  plus  ennemi 
du  vice ,  quand  on  sort  de  la  lecture  des  vies  d'Aris- 
tide, de  Dion,  de  Phocion  ,  de  Caton  d'Utique ,  et 
de  ces  autres  héros  de  la  probité ,  dont  les  vertus 
(  si  l'on  peut  cependant  se  servir  de  ce  nom  en 
parlant  de  ceux  qui  ne  connoissoient  pas  la  seule 
fin  où  nous  devons  tendre  et  qui  doit  être  l'unique 
motif  de  nos  actions  )  font  souvent  honte  à  plusieurs 
de  ceux  qui  vivent  dans  le  sein  du  chrislianisme. 
Etudiez  donc  avec  soin  ,  mon  cher  fils  ,  et  recueillez 
précieusement  leurs  portraits,  que  les  plus  grands 
maîtres  dans  l'art  de   l'histoire  ont  tracés  avec    des 

(1)  Bello  jiigiirt.  in  exordio, 

(2)  In  Cinione. 

6*    ' 
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caraclcrcs  cl  des  couleurs  iiiiinllal)lcs  j  porlrails  , 
coimiie  le  (lil  si  bien  Tacile  (i)  ,  l'un  tics  plus  j^rauds 
pciulrcs  de  ranU(|uilc  ,  plus  uliles  cl  plus  eslimables 
(|ue  ceux  quoi  le  niarbie  ou  le  bron/e  nous  a  con- 
serves, pourvu  que  nous  travaillions  à  les  exprimer, 
et  à  les  l'aire  revivre  dans  nos  mœurs  :  Ut  vultus 
liominiun  ,  ita  sitmilacra  vultus  iinhecilla  ac  mor- 
ialia  surit  :  forma  mentis  œlerna^quam  tenere  et 
cxprimere  non  per  alienam  materiuni  et  artem  ,  secL 
tuis  ipse  movihus  p  os  sis. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ^  mon  clier  fils ,  le  vice 
nous  instruit  quelcjuefois  dans  l'histoire  ,  autant  que 
la  vertu  uiême;  et  elle  peut  faire  sur  vous  l'eiret 
que  le  le'gislaleur  de  Lacédémone  vouloit  produire  ^ 
lorsqu'il  approuvoit  que  les  pères  fissent  sentir  à 
leurs  enfans  la  bassesse  et  la  honte  de  l'ivrognerie, 
en  leur  montrant,  comme  en  speclacle^  leurs  esclaves 
ivres ,  pour  leur  inspirer  l'horreur  de  cet  étal.  La 
vue  du  mal^  couvert  souvent  sous  des  dehors  agréa- 
bles ,  est  un  écueil  dangereux  pour  la  vertu  3  l'his- 
toire ,  en  le  peignant  sous  ses  traits  ve'rilables  et  dans 
sa  difformité  ,  nous  le  montre  d'une  manière  inno- 
cente* c'est  par  elle  que  sans  parliciper  à  la  malice 
des  hommes ,  ou  sans  être  exposés  à  en  devenir  la 
dupe  5  nous  apprenons  à  élre  également  ,  suivant 
l'expression  de  l'écriture  ,  simples  dans  le  bien ,  et 
-prudens  a  Végard  du  mal  (2).  Etudiez  donc  dans 
l'histoire  les  différensde  grès,  et  les  suites  pernicieuses 
du  vice  ^  soit  pour  le  haïr  et  le  mépriser  encore 
plus,  soit  pour  savoir  vous  en  délier.  Joignez-y  enfin 
l'élude  de  ce  mélange  de  vices  et  de  vertus ,  qui  est 
le  caractère  le  plus  ordinaire  des  hommes,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit.  Vous  acquerrez  par  là ,  l'utile  , 
l'inestimable  science  de  connoîtreles  hommes,  qui  est 
le  plus  grand  fruit  de  l'histoire  et  le  plus  digne 
prix  de  vos  travaux.  Car,  comme  l'a  fort  bien  dit 

(i)  In  vitâ  agric. ,  «.<>  4^. 
(2)  Rom.  16  ^  g. 
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Tacite  que  je  viens  de  vous  citer,  le  temps  change 
successivement  le  nom  des  acteurs  qui  paroissent 
sur  la  scène  du  monde,  mais  les  caractères  et  les 
mœurs  demeurent  les  mêmes  :  Et  magis  alii  ho^ 
mines,  quain  alii  mores  Çi). 

C'est  pour  cela  qu'outre  les  caractères  particuliers 
de  certains  hommes  distingués  par  la  vertu  ou  par 
le  vice  ,  ou  par  le  mélange  et  l'assortiment  bizarre 
de  Tune  et  de  l'autre,  il  est  très-important  de  re- 
marquer encore  dans  l'histoire,  les  caractères  géné- 
raux des  différentes  conditions.  Ainsi,  tout  ce  qui  peut 
apprendre  à  bien  connoître  le  génie  et  le  caractère 
ordinaire  de  ceux  qui  vivent  à  la  cour  ou  dans  la  pro- . 
fession  des  armes,  des  magistrats  ,  des  différens  corps  et 
dû  peuple,  mérite  pour  le  moins  autant  votre  attention, 
que  les  traits  qui  ne  marquent  que  le  caractère  d^un 
homme  en  particulier  :  ce  sont  des  copies  dont  les 
originaux  subsistent  et  vivent  toujours*,  et  des  carac- 
tères communs  qui  sont  moins  susceptibles  de  variété 
et  d'inégalité ,  que  ceux  des  particuliers. 

On  reeonnoît  tous  les  jours  dans  le  commerce  du 
monde,  ce  que  l'on  a  déjà  lu  dans  l'histoire;  et  l'ex- 
périence se  joignant  à  l'étude  et  aux  réflexions  ^  achève 
bien  plus  aisément  d'y  ajouter  les  trails  singuliers 
qui  peuvent  manquer  à  ces  portraits. 

Vous  plaindrcz-vous  encore  après  cela ,  mon  cher 
fils ,  du  peu  d'étendue  que  je  donne  à  vos  remarques? 
Mais  plutôt  ne  vous  plaindrez-vous  pas  au  contraire 
de  ce  que  je  vous  jette  dans  une  autre  extrémité? 
Je  crois  cependant  avoir  gardé  à  peu  près  le  juste 
milieu,  et  il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  rien  proposé 
qui  ne  soit  utile  et  presque  propre  à  votre  état.  Mais, 
d'ailleurs,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  dois  vous  le  ré- 
péter encore  ,  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  jour  ; 
c'est  à  proprement  parler ,  le  plan  d'étude  de  toute- 
vôtre  vie. 

J'oubliois  presque  un  quatrième  et  dernier  objet 
de  vos  remarques,  après  vous  avoir  parlé  de  ce  qui 

(i)  Histor.,  Ub,  1 ,  n.°  95. 
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regarde  les  clioscs  divines,  îiainrolirs  et  liuaiairics; 
je  pourrois  nicmc  ToubliGr  erilièreinonl, ,  parce  qiio 
]e  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  ce;  dernier  objel,  si  ce 
n*est  de  suivre  votre  aUrait,  et  de  vous  laisser  con- 
duire par  voire  ^oiil. 

Je  veux  parler,  mon  cher  fds,  de  la  crilif[ue  et 
de  la  pbiloioLijie  ,  fpii  j  dans  le  sens  le  plus  étendu 
que  Ton  donne  qucbiuefois  à  ce  nom  ,  comprend 
même  la  critique.  Elle  a  Irois  objets  principaux  : 

La  critique,  proprement  dile,  est  lu  jugement  des 
auteurs,  de  leur  ai^e  ,  de  rautlicnticilé  ,  de  l'autorité 
de  leurs  ccrils,  des  dates  et  autres  notes  cbronolo- 
giques  ,  de  la  vérité  ,  et  de  Texactitude  des  faits  qu'ils 
racontent  ; 

Le  second,  regarde  le  détail  dos  mœurs  et  des  an- 
tiquités de  chaque  nation,  que  l'on  peut  appeler 
les  aménités  de  i'bistoire ,  et  dont  je  vous  ai  parlé 
sous  un  autre  nom  ,  en  traitant  des  secours  ou  des 
accompagnemens  de  l'histoire  ; 

Le  troisième  ,  qui  sera  peut-être  encore  plus  de 
votre  goût  que  les  deux  premiers,  consiste  dans 
l'examen  des  beautés  et  des  ornemens  du  langage  • 
soit  par  rapport  à  la  narration  et  aux  descriptions; 
soit  par  rapport  à  l'éloquence  qui  brille  principa- 
lement dans  les  harangues  que  les  historiens  mettent 
dans  la  bouche  de  leurs  principaux  acteurs;  soit 
enfin  par  rapport  aux  traits  de  morale  ou  de  poli- 
tique qui  y  sont  répandus. 

Je  me  suis  déjà  assez  expliqué  sur  le  second 
point  qui  fait  partie  des  accompagnemens  de  l'his- 
toire ,  pour  vous  faire  connoître  ce  que  vous  devez 
remarquer  sur  ce  point  dans  la  lecture  des  his- 
toriens. 

A  l'égard  du  premier,  qui  regarde  la  pure  cri- 
tique, si  vous  me  demandez  mon  sentiment,  je  vous 
conseillerai  de  vous  en  reposer  sur  les  meilleurs 
auteurs  qui  ont  traité  ex  professa ,  et  de  les  prendre 
seulement  comme  des  guides ,  quand  vous  en  aurez 
besoin  dans  le  cours  de  votre  marche,  sans  vouloir 
parcourir  vous-même   tout  le    pays    qu'ils   ont    été 
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obligés  de  battre  avant  que  de  se  fixer  à  une  roule 
certaine  ;  ce  travail  seroit  ou  inutile  ,  si  vous  le  faisiez 
imparfaitement,  ou  trop  long  et  trop  pénible,  si 
vous  y  apportiez  toute  l'exactitude  nécessaire.  D'ail- 
leurs ,  s'il  se  présente  dans  la  suite  de  votre  vie  des 
occasions  particulières  où  la  nécessité  des  affaires 
demande  que  vous  approfondissiez  un  point  de  cri- 
tique essentiel,  pour  bien  décider  la  question  que 
vous  aurez  à  traiter,  vous  pourrez  le  faire  aisément 
avec  toutes  les  notions  et  les  connoissances  que  vous 
aurez  acquises. 

Si  vous  me  demandez  encore ,  mon  cber  fils ,  ce 
que  je  pense  sur  le  troisième  point,  c'est-à-dire, 
sur  ce  qu'on  appelle  les  lumières  et  les  ornemens 
du  discours,  je  vous  dirai  que  je  crois,  qu'il  faut 
aussi  être  très-sobre  sur  ces  sortes  de  remarques. 

Premièrement,  parce  qu'il  est  assez  rare  que  des 
morceaux  détachés  conservent  la  même  grâce  et  le 
même  prix  liors  de  leur  place,  qu'ils  ont  dans  la 
suite  et  dans  le  dssu  du  discours  de  l'historien. 

Secondement,  parce  que  ces  sortes  d'extraits  ne 

Seuvent  guère  se  faire  que  sur  un  petit  nombre 
'excellens  originaux ,  qu'il  vaut  mieux  se  rendre 
familiers  par  une  lecture  assidue  et  faite  avec  goût^ 
que  d'en  copier  des  passages  avec  une  exactitude 
que  je  ne  vous  conseille  pas  d'envier  aux  allemands. 
L'un,  vous  remplit  du  génie  de  ces  grands  hommes, 
qui  vaut  beaucoup  mieux  pour  vous  que  leurs 
passages,  quelque  beaux  qu'ils  soient  j  l'autre,  no 
vous  donne  qu'un  ample  recueil  de  morceaux  dé- 
cousus, qui  pouvoit  être  utile  lorsque  les  citations 
étoient  à  la  mode,  mais  qui  à  présent  charge  plus 
le  papier  qu'il  n'enrichit  véritablement  l'esprit. 

Je  laisse  néanmoins  sur  cela,  mon  cher  fils,  comme 
je  vous  l'ai  dit  d'abord,  une  libre  carrière  à  votre 
inclination  et  à  votre  goût ,  la  matière  étant  du 
nombre  de  celles  où  chacun  peut  abonder  dans  son 
sens  ;  et  où  ce  qui  convient  à  l^'un  ,  ne  convient  pas 
toujours  à  l'autre. 
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SIXIÈME   POIINT. 

Manière  défaire  des  Extraits  ou  des  Collections. 

3c  serai  aussi  court ,  mon  cher  fils,  sur  le  sixième 
point  qui  me  resle  à  traiter  avec  vous,  c'est-à-dire, 
sur  la  manière  de  l'aire  des  recueils  ou  des  collec- 
tions,  en  lisant  l'histoire. 

Je  vous  dirai  d'abord  sur  ce  point,  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  sur  un  autre  sujcl  :  laites  ce  que  vous 
voudrez  ,  mon  cher  fds  •  la  meilleure  manière  de  faire 
des  extraits,  sera  pour  vous  celle  que  vous  aimerez 
le  mieux,  parce  que  cessera  celle  qui  aidera  davan- 
tage votre  mémoire. 

Pour  vous  dire  néanmoins  quelque  chose  de  plus 
précis ,  je  crois  que  vous  devez  lâcher  de  réunir 
deux  choses  dans  l'ordre  que  vous  vous  proposerez 
pour  faire  vos  extraits  : 

La  promptitude  et  la  diligence,  dans  le  temps 
que  vous  les  ferez; 

La  facilité  à  retrouver  dans  la  suite  ce  que  vous 
aurez  recueilli ,  et  à  vous  en  servir. 

Vous  pouvez  pour  cela  prendre  deux  méthodes 
différentes  : 

La  première ,  est  de  suivre  le  plan  que  je  vous  ai 
proposé  (  que  je  ne  vous  donne  néanmoins  que 
comme  un  canevas,  auquel  non-seulement  je  con- 
sens ,  mais  je  serai  fort  aise  que  vous  ajoutiez  tout 
ce  qui  pourra  le  perfeclionner  ),  et  de  mettre  chacun 
des  différens  articles  de  ce  plan  ,  pris  en  délai!  ,  sur 
une  feuille  de  papier,  ou  sur  un  cahier,  et  d'écrire 
au-dessous  tout  ce  que  vous  remarquerez  sur  chaque 
article. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  des  subdivisions  à  faire  à 
l'ordre  des  temps  ,  ou  à  celui  des  matières  ,  si 
vous  vouliez  cependant,  composer  un  traité  suivi  de 
toutes  vos  observations  sur  chaque  article  ,  cette  dis- 
tinction des  articles  différens  formera  toujours  un 
premier  arrangement  qui  ne  sera  pas  fort  embar- 
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rassant  clans  le  temps  que  vous  écrirez  vos  remarques , 
et  qui  suffira  peut-être  pour  vous  les  faire  retrouver 
assez  aisément  lorsque  vous  serez  obligé  d'en  faire 
usage. 

La  seconde  méthode  que  je  trouve  encore  plus 
courte  et  plus  simple,  est  d'écrire  tout  de  suite  les 
clioses  qui  vous  paroîtront  mériter  d'être  extraites, 
et  de  marquer  à  côté  de  chaque  extrait ,  sur  une 
grande  marge  ^  la  matière  à  laquelle  il  doit  être 
rapporté. 

Dans  le  temps  que  l'on  fait  ces  recueils ,  il  n'est 
pas  possible  de  trouver  une  méthode  plus  facile;  et 
pour  peu  que  l'on  ait  essayé  de  vouloir  d'abord 
arranger  ces  recueils  par  matières  ,  en  les  faisant  sur 
des  feuilles  de  papier  ou  sur  des  cartes  séparées , 
on  a  bientôt  éprouvé  l'embarras  inséparable  de  cette 
méthode,  lorsque  les  recueils  commencent  à  grossir. 
Il  faut  avoir  toujours  présens  les  difFérens  titres  qu'on 
a  déjà  employés,  pour  y  rapporter  exactement  ce 
qui  regarde  la  même  matière  ;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  importun ,  il  faut  avoir  toujours  devant  soi 
une  multitude  de  feuilles  ou  de  cartes  détachées  ; 
et  le  cabinet  d'un  homme  de  lettres  devient  bientôt 
ou  l'antre  de  la  Sy bille  dont  les  feuilles  turbata 
volaîit  rapidis  ludlhvia  venus  (i);  ou  la  boutique 
confuse  et  dérangée  d'un  cartier. 

Vous  retomberiez  même  insensiblement  dans  cet 
inconvénient ,  en  suivant  la  première  méthode  ,  parce 
qu^il  se  Irouveroit  des  articles  si  chargés  de  remar- 
ques ,  que  vous  ne  pourriez  presque  vous  dispenser 
d'y  faire  des  subdivisions  qui  peu  à  peu  vous  jet- 
teroient  dans  la  même  confusion. 

Ce  qui  paroit  manquer  à  la  seconde  méthode,  qui 
est  la  facilité  de  retrouver  tout  ce  qu'on  a  extrait  sur 
la  même  matière ,  se  peut  aisément  suppléer ,  ou  par 
une  table  exacte  de  tous  les  sommaires  qu'on  a 
mis  à  la  marge  de  chaque  extrait,  et  que  l'on  fait 
ranger  par  ordre  alphabétique ,  ou ,  ce  qui  vaudroit 
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eucorc  mieux  ,  en  faisant  copier  de  suite  tous  les 
passages  (jiii  ont  le  mcjne  litre  ou  le  nieuie  sommaire  j 
eu  soiLc  jjuo  par  là,  en  épargnant  un  temps  plus 
précieux  que  l'ar^'eut  ,  vous  trouvez  vos  extraits 
raij^a^s  par  ordre  de  matières. 

Il  y  a  d^aillcurs  cet  avantage  dans  cette  méthode, 
qu'elle  réunit  l*ordre  des  temps  à  celui  des  matières. 
Oa  est  (juelqueFois  bien  aise  de  repasser  les  laits  les 
plus  remanjuables  d'une  histoire  particulière  ,  et  do 
se  remet!  rc  dans  la  suite  des  temps  dont  elle  ra- 
conte Jes  événemeus.  On  na  pour  cela  qu'à  relire  son 
extrait  historique  :  et  si  Ton  veut  voir  les  mêmes 
choses  rangées  par  matières,  le  second  extrait  en 
donne  la  l'acilité. 

Telle  est  donc  la  méthode  qui  me  pàroît  la  plus 
simple  et  la  plus  utile.  Mais  encore  une  fois,  mon 
cb,çr  fils,  suivez  sur  cela  votre  goût,  et  consultez; 
sur  toutes  choses  votre  commodité  particulière  -,  car  , 
comme  je  vous  Tai  déjà  dit ,  la  méthode  qui  vous 
plaira  le  plus  ,  sera  aussi  la  meilleure  pour  vous. 

Voilàj  mon  cher  fils,  cequej'avoisà  vousdire,  quant 
à  présent,  sur  l'histoire  :  vous  êtes  à  portée  par  ces 
réflexions  générales  de  conaoitre  les  avantages  d'une 
étude  si  nécessaire ,  et  j'espère  que  vous  en  éviterez 
de  vous-même  les  inconvéniens.  Vous  les  sentirez 
aisément  pour  peu  que  vous  fréquentiez  ceux  qui 
se  sont  tellement  attachés  à  cette  étude ,  qu'ils  ont 
négligé  toules  les  autres.  Ils  tombent  dans  un  excès 
directement  opposé  à  celui  des  esprits  qui  ne  font 
cas  que  de  la  philosophie.  Ceux-ci  veulent  juger  de 
ce  qui  s'est  fait,  par  ce  qui  doit  se  faire;  et  ceux-là 
veulent  toujours  décider  de  ce  qui  doit  se  faire  , 
par  ce  qui  s'est  fait.  Les  uns  sont ,  si  j'ose  le  dire , 
la  dupe  des  raisonnemens,  et  les  autres  le  sont  des 
lajits  qu'ils  prennent  pour  la  raison  même.  Leur  esprit 
devient  tellement  historique ,  qu'ils  ne  sont  presque 
plus  capables  de  raisonner  par  principes.  S'agit-il  de 
ibrmer  un  jugement,  ils  racontent  un  fait;  et  au 
lieu  de  la  décision  que  vous  leur  demandez  ,  ils  vous 
donnent  une  histoire  et  souvent  un  conte ,  en  sorte 
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que,  contens  de  pouvoir  répéter  beaucoup  tle  faits, 
et  ne  travaillant  qu'à  enrichir  leur  mémoire  ,  ils 
semblent  n'être  plus  que  des  dictionnaires  animés, 
et  des  répertoires  parlans. 

Gomme  il  n'y  a  presque  point  de  matière  sur 
laquelle  on  ne  trouve  des  faits  ou  des  exemples 
contraires,  et  qu'ils  négligent  l'étude  des  principes 
qui  apprennent  l'usage  qu'on  doit  en  faire  ,  il  ne 
résulte  souvent  de  tout  leur  savoir ,  qu'une  confusion 
et  une  indécision  universelle  j  parce  que  les  faits  se 
combattent,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  tête,  où  ils 
ne  produisent  que  des  doutes,  et  ne  forment  que 
des  nuages. 

Enfin  ,  si  le  ciel  leur  a  fait  le  dangereux  présent 
d'une  trop  heureuse  mémoire ,  c'est  un  miroir  où 
tout  se  peint  en  détail,  et  jusqu'aux  moindres  objets. 
Le  superflu  et  le  frivole  prennent  la  place  de  l'essentiel 
et  du  solide,  ou  du  moins  le  chargent  et  l'offusquent 
tellement,  qu'il  faut  traverser  une  mer  de  baga- 
telles pour  arriver  jusqu'à  la  terre-ferme. 

De  là  vient  que  souvent  il  n'y  a  nul  ordre  dans 
leurs  écrits  :  ils  ont  perdu  l'habitude  de  la  pensée , 
ils  n'ont  plus  que  celle  de  la  réminiscence.  Leur 
mémoire  les  presse  et  les  suffoque  en  quelque  ma- 
nière ,  et  ils  sont  dans  une  espèce  de  nécessité  de  se 
prêter  à  ses  fantaisies  :  elle  les  conduit  plutôt  qu'ils 
ne  se  conduisent  eux-mêmes  ;  et ,  comme  s'ils  étoient 
opprimés  sous  le  poids  de  leur  mémoire  ,  ils  ne 
cherchent  qu'à  se  soulager  de  ce  fardeau  ,  en  jetant 
au  hasard  sur  le  papier  des  faits  qu'ils  ne  peuvent 
ni  contenir  ni  digérer  : 

Omne  supeivacuum pleno  de  pectorc  manat  (i). 

Les  principes  que  vous  avez  déjà  imprimés  dans 
votre  esprit ,  mou  cher  fils ,  et  ceux  que  vous  y 
ajouterez  dans  la  suite ,  me  font  espérer  que  vous 
ne  tomberez  pas  dans  ces  défauts  :  vous  ne  sépa- 
rerez point  deux  choses  qui  doivent  toujours  marcher 

(i)  Horai.  y  de  art.  Poet, 
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de  concert ,  ri  se  prêhT  un  secours  muliuîl  ,  la  raison 
et  Vexernj>le.  Vous  éviterez  également  et  Je  mépris 
des  |)lnl()S()ph(\s  pour  la  science  des  faits  ,  et  le  rlégoût 
ou  Tinrapacité  que  ceux  qui  ne  s'atlaclient  qu'aux 
faits  contractent  souvent  pour  tout  ce  (jui  est  de  pur 
raisonnement.  Ainsi ,  pour  finir  par  où.  j'ai  commencé, 
sachant  réunir  et  vous  approprier  les  avantages  de 
deux  sciences  également  nécesîîairesà  Thomme  public , 
]a  vraie  et  solide  philosophie  dirigera  chez  vous 
l'élude  de  l'histoire,  et  l'étude  de  l'histoire  perfec- 
tionnera la  philosophie. 

C'est  au  moins  le  fruit  que  je  souhaite  ,  mon  cher 
ills,  que  vous  tiriez  de  cette  espèce  de  conversation 
que  j'ai  avec  vous  par  écrit ,  dont  je  pourrois  dire 
ce  que  l'orateur  Antoine  dit  de  lui-même  dans  Ci- 
céron  ;  Doceho  vos  ^  dlscipuli ,  ici  quod  ipse  non 
didici  (i);  ou  tout  au  plus,  à  l'exemple  d'Horace  : 

Fungor  vice  cotis ,  acutum 
Reddcre  quœ  Jerrurn  valet,  exsors  ipsa  secandi  [i). 


FRAGMENT 
D'UNE   TROISIÈME   INSTRUCTION 

SUR  L'ÉTUDE  DES  BELLES-LETTRES. 

Après  vous  avoir  parlé  de  l'histoire ,  mon  cher 
fils,  il  ne  me  reste  plus  qu'un  article  à  traiter  avec 
vous  pour  achever  le  plan  de  vos  études  présentes  : 
c'est  celui  des  belles -lettres.  Il  me  semble  qu'en 
passant  à  cette  matière ,  je  me  sens  touché  du  même 
sentiment  qu'un  voyageur,  qui.  après  s'être  rassasié 
pendant  long-temps  de  la  vue  de  divers  pays ,  où 
souvent  même  il  a  trouvé  de  plus  belles  choses ,  et 
plus  dignes  de  sa  curiosité,  que  dans  le  lieu  de  sa 

(i)  De  Orat, ,  lib.  2  _,  w.o  7. 
{i)  Horat. ,  de  arL  poet. 
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naissance ,  goûte  néanmoins  un  secret  plaisir  en 
arrivant  dans  sa  patrie,  et  s'estiaie  heureux  de 
pouvoir  respirer  enfin  son  air  natal. 

On  aime  à  revoir  les  lieux  qu'on  a  habités  dans 
json  enfance.  .Une  ancienne  habitude  y  fait  trouver 
des  charmes  qu'on  ne  goûte  point  ailleurs;  et  c'est 
ce  que  j'éprouve  aujourd'hui  en  rentrant  avec  vous 
comme  dans  ma  patrie ,  c'est-à-dire ,  dans  la  ré- 
publique des  lettres  où  je  suis  né^  où  j'ai  été  élevé, 
et  où  j'ai  passé  les  plus  belles  années  de  ma  vie. 

Je  crois  rajeunir  en  quelque  manière,  je  crois 
voir  renaître  ces  jours  précieux  ,  ces  jours  irrépa- 
rables de  la  jeunesse  ;  et  si  Ton  a  écrit  que  Scipion 
et  Lélius ,  lorsqu'ils  pouvoient  s'échapper ,  ou  pour 
me  servir  des^termes  mêmes  de  Cicéron  (i),  s'envoler 
de  la  ville  à  la  campagne,  sembloient  y  retrouver 
jion-seulement  leur  jeunesse ,  mais  leur  enfance;  m- 
credibiliter  repuerascere  soUtos ,  dois-je  rougir  ,  mon 
cher  fils,  de  retourner  avec  vous  à  cet  âge,  non  en 
ramassant  sur  le  bord  de  la  mer  ces  coquilles  et  ces 
autres  jeux  de  la  nature,  qui  amusoient  le  loisir 
du  vainqueur  de  Cartilage  et  de  Numance^  mais  dans 
la  compagnie  des  muses ,  et  eu  recueillant  quelques 
étincelles  de  ce  feu  divin  dont  étoient  remplies  ces 
grandes  lumières  de  l'éloquence  et  de  la  poésie, 
ces  arbitres  du  bon  goût  et  de  la  plus  saine  critique  , 
qui  nous  serviront  de  guides  et  de  modèles  dans 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  sujet. 

Ne  croyez  pourtant  pas,  mon  cher  fils,  qu'après 
m'étre  excusé  devant  vous  d'avoir  eu  peut-être  trop  de 
passion  pour  les  belles-lettres,  je  veuille  retomber 
dans  mes  anciennes  habitudes ,  auxquelles  je  me 
suis  vanté  avec  vous  d'avoir  renoncé;  et  ne  me  re- 
gardez pas  comme  un  relaps  ,  qui ,  après  avoir  donné 
pendant  quelque  temps  une  préférence  feinte  à  la 
vérité  et  à  la  solidité  de  l'histoire ,  retourne  bientôt 
au  frivole ,  et  à  ses  premières  erreurs  qu'il  n'avoit 
jamais  bien  sincèrement  abjurées. 

(0  De  Orat.f  lib.  2yn,°  6. 
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Je  (loimcrni  toujours  à  rhisloiro,  après  la  rclif^ion 
el  la  jurisprudencMî ,  le  |)rcinicr  vanj^  clans  vos  éludes; 
je  Ja  rei,'arderai  ioujours  eomme  une  oeeupalion  prin- 
cipale p()U^  vous  :  el  (|uel(|uc  prévenu  que  je  sois  en 
faveur  des  belles-lellres ,   ellcîs    ne  passeront   jamais 
dans  mon  esprit  que  pour  l'aceessoire  el  l'ornemenl 
des  scienees  plus  solides;  mais  un  ornenienl  (|ui  ne 
doit    joas    aussi    être    regardé    comme    un  superflu  , 
et  qui  peut  même  être  mis  au  rang  du  nécessaire, 
pour  vous  apprendre  a    faire   usage   de    vos  aulres 
connoissances ,   et  à  les  mettre  à  profit  dans  les  dif- 
férens  emplois  auxquels  vous  serez  destiné.  Comme 
la  parole ,  quoique  moins  estimable  que  la  pensée  , 
n'est  cependant    guère  moins  nécessaire   à  l'homme 
considéré  dans  Tordre   delà  société;  ainsi,  Fart  de 
bien  parler,  quoiqu'en  un  sens  d'un  ordre  inférieur 
à  l'art  de  bien  penser,  est  presque  aussi  nécessaire 
à  l'homme  public  qui  n'a  qu'un  mérite  imparfait ,  et 
qui  ne  jouit,  pour  ainsi  dire,   que  de  la  moitié  de 
lui-même,  quand   il  n'est  savant  que  pour  lui,   et 
qu'il  ne  sait  pas  rendre  sa  science  utile  aux  autres" 
hommes   par   le    talent   de   la   Itmr   fiiire   entendre,, 
goûter,  respecter.  Je  pourrais  développer  encore  plus 
cette  pensée  dans  la  suite  de  ce  discours,  et  il  vaut* 
mieux  vous  donrter  à  présent  une  idée  générale  de 
ce  qui  doit  être  la  matière  des  réflexions  que  je  ferai 
avec  vous  sur  l'étude  des  belles-lettres. 

Je  les  réduis  à  trois  points  principaux,  qui  com- 
prennent tout  ce  qui  regarde  cette  matière.  11  semble 
même  qu'on  pourroit  n'en  distinguer  que  deux.  Eii 
effet ,  tout  se  réduit  ou  à  lire  ce  que  les  autres  ont 
écrit,  ou  à  écrire  des  choses  dignes  d'êlre  lues  :  aut 
scripta  légère ,  aut  scrihere  legenda.  Mais ,  comme 
dans  les  lectures  que  l'on  fait,  il  ne  sufiit  pas  d'en- 
tendre, et  qu'il  faut  savoir  juger  (en  quoi  consiste 
même  la  plus  grande  utilité  de  la  lecture),  je  distingue 
trois  différens  degrés  dans  l'étude  des  belles-lettres , 
l'intelligence,  le  jugement  ou  la  critique  ,  et  la  com- 
position ;  à  peu  près  comme  j'ai  ouï  dire  que  1  on 
faisoit  dans  la  musique  ^  où  de  la  connoissance  ùq^ 
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tons  et  des  notes  ,  Ton  pas^e  à  celle  des  accords ,  et 
enfin  aux  règles  de  la  composition. 

Je  n'ai  que  très-peu  de  choses  à  vous  dire  sur  le 
premier  point,  mon  cher  fils.  Toutes  vos  études 
jusqu'à  la  rhétorique,  ont  eu  principalement  pour 
objet  de  vous  mettre  en  état  d'entendre  les  auteurs 
qui  régnent ,  pour  parler  ainsi  ,  dans  Fempire  des 
belles-lettres ,  c'est-à-dire ,  les  grecs  et  les  latins.  Tout 
ce  que  vous  avez  appris  depuis  ce  temps-^là ,  vous  à 
encore  perfectionné  dans  le  don  de  l'intelligence. 

La  clef  de  la  science  est  entre  vos  mains ,  et  j'eà- 
père  qu'elle  n'y  sera  ni  oisive  ni  inutile.  Je  n'exa- 
minerai donc  ici  qu'une  seule  chose  avec  vous  ^  qui 
consiste  à  savoir ,  si  vous  devez  porter  plus  loili 
l'étude  des  langues,  et  jusqu'où  elle  doit  aller. 

Entre  les  langues  anciennes,  je  ne  vois  que  l'hébreu 
qui  puisse  faire  la  matière  d'un  doute  raisonnable. 

D'un  côté  ,  le  goût  de  la  plus  auguste  et  de  la  plus 
vénérable  antiquité  ,  le  secours  que  l'on  peut  tirer  de 
cette  langue  ,  pour  rin'tclligence  des  livres  divins  ; 
secours  sans  lequel  il  est  presque  impossible  d'y  voir 
aussi  clair  qu'il  est  permis  à  l'humanité  de  l'espérer, 
et  sans  lequel  même  (  poUr  nous  rapprocher  dé 
notre  objet  présent),  on  ne  sauroit  bien  sentir  la 
force,  la  magnificence,  le  sublime  des  auteurs  sacrés, 
dont  plusieurs  sont  presque  autant  au-dessus  des 
profanes,  par  la  hauteur  de  leur  élo(juence ,  que 
par  la  grandeur  de  leur  objet.  Voilà  sans  doute  de 
grandes  raisons,  pour  vous  porter  à  dévorer  les  dif- 
ficultés de  la  langue  hébraïque. 

D'un  autre  côté  ,  la  nature  de  la  profession  à  la- 
quelle vous  êtes  destiné  ,  et  qui  n'exige  pouit  de 
vous  cette  connoissance  profonde  de  Técriture  sainte  , 
qui  est  souvent  plus  propre  à  remplir  l'esprit  qu'à 
nourrir  le  cœur  ,  et  sans  laquelle  on  peut  très-bien 
faire  son  salut  ;  la  multitude  de  choses  pîus  néces- 
saires que  vous  avez  à  apprendre  ;  les  différentes 
occupations  dont  vous  serez  chargé  ;  les  distractions 
même  inévitables  auxquelles  vous  serez  souvent  ex- 
posé ,   et  qui  ,   vous   dérobant  ,   malgré  vous  ,   iinù 
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paiiie  de  v^trc  Icmps,  au^iiK-nleronl  le  prix  de  celui 
(jircllcs  vous  laisseront ,  sont  aussi  des  raisons  con- 
sidérables ,  qui  peuvent  vous  délourner  de  celle 
clude  ,  quand  niénu;  elle  seroil  de  voire  |Jout. 

Si  vous  me  demandez,  après  cela,  ce  (jue  j'en 
pense  ,  je  vous  répondrai  que  je  crois  vous  l'avoir 
déjà  dit  5  en  vous  marcpianl  qu'elle  n'est  point  abso- 
lument nécessaire.  Je  la  mets  donc  au  nombre  des 
choses  sur  lesquelles  le  goût  personnel  doit  décider. 
A  mon  égard ,  le  peu  que  je  sais  de  la  langue  bé- 
braïrjue  ,  m'a  souvent  lait  regreler  de  ne  m'y  élre 
pas  assez  altaclié  ,  dans  ma  jeunesse,  pour  m'en  ren- 
dre le  maître  ,  au  moins  par  rapport  à  Tintelligence 
de  l'écriture  sainte  ^  car  j'aurois  grand  regret  d'avoir 
employé  mon  temps  à  me  mettre  en  élat  de  lire  les 
livres  des  Rabbins  ,  c'est-à-dire ,  à  aclieler  bien  cher 
le  droit  de  les  mépriser,  droit  que  l'ignorance  nous 
donne  aussi  sûrement,  et  à  meilleur  marché. 

Mais,  après  tout,  mon  goût  personnel,  et  un  cer- 
tain esprit  de  critique  liuérale  ,  que  je  suis  bien 
éloigné  de  regarder  comme  une  perfection  en  moi  , 
ne  fait  point  une  raison  décisive  pour  vous.  Je  reviens 
encore  ici ,  comme  je  l'ai  fait  plus  d'une  fois,  en  vous 
parlant  de  Thistoire  ,  à  une  règle-  aisée  à  pratiquer , 
qui  est  de  suivre  votre  goût  •  et  je  finis  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  sur  ce  sujet ,  par  ces  belles  paroles  -.faites 
ce  que  vous  voudrez. 

J'y  ajouterai  seulement,  que  si  vous  voulez  appren- 
dre cette  langue  ,  c'est-à-dire, l'hébreu  ,  vous  ferez 
bien  de  profiter  de  l'âge  où  vous  êtes  ,  et  de  la  féli- 
cité présente  de  votre  mémoire  ,  pour  vous  initier 
dans  ses  mystères  ,  avant  qu'un  âge  plus  avancé  vous 
ait  dégoûté  de  ce  qui  n'est  que  science  de  mots  ,  et 
vous  en  ait  rendu  peut-être  l'acquisition  plus  difhcile. 

Pour  ce  qui  est  des  langues  modernes ,  il  y  en  a  deux 
surtout,  je  veux  dire  l'italien  et  l'espagnol ,  qu'il  ne 
vous  sera  pas  permis  d'ignorer ,  soit  à  cause  de  la  faci- 
lité que  vous  aurez  à  les  apprendre,  soit  par  rapport 
au  grand  nombre  d'ouvrages  qu'on  y  trouve  dans  tous 
les  genres^  et  principalement  dans  l'histoire. 
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Le  génie  des  Italiens  et  des  Espagnols  est  plus 
propre  à  ce  genre  d'e'crire  que  le  nôtre  ,  soit  parce 
qu'ils  sont  plus  capables  que  nous,  d^une  solide  et 
continuelle  réflexion  sur  les  choses  humaines  ,  soit 
parce  que  la  constitution  de  leur  gouverneaient ,  et 
les  différentes  révolutions  qui  y  sont  arrivées  ,  les 
ont  rendus  ,  et  surtout  les  Italiens  ,  plus  profonds 
dans  la  politique  ,  qui  est  Tame  de  l'histoire.  Ainsi  , 
faute  de  savoir  deux  langues ,  qui  ne  vous  coiiteront 
pas  un  mois  de  travail ,  vous  seriez  privé  du  plaisir 
et  de  l'avantage  de  lire  des  historiens  qui  égalent 
les  anciens  ,  ou  qui,  du  moins  ,  ne  leur  sont  guère 
inférieurs  j  ou  vous  ne  goûteriez  qu'une  partie  de  ce 
plaisir  et  de  cet  avantage  ^  en  ne  lisant  c[ue  des 
traductions. 

La  poésie  a  aussi  ses  héros,  principalement  en  Italie , 
dont  il  semble  que  les  muses  aient  préféré  le  séjour  à 
celui  des  autres  pays  :  il  n'y  a  au  moins  que  la  France 
qui  puisse  disputer  le  |)rix  aux  Italiens;  encore  faut-il 
que  nous  leur  cédions  des  genres  entiers^  comme  le 
poème  épique  ,  l'églogue  ,  je  dirois  aussi  le  lyrique, 
si  je  ne  craignois  d'offenser  les  mânes  de  Malherbe 
et  de  Racan.  Ils  ont  ,  à  la  vérité  ,  leurs  défauts  ,  et 
de  grands  défauts.  Nos  auteurs  sont  souvent  froids  , 
et  les  Italiens  ont  trop  de  feu ,  aussi  bien  que  les 
Espagnols.  Nous  manquons  de  fécondité  d'esprit,  et 
ils  en  ont  trop  :  nous  péchons  par  le  défaut ,  et  iis 
pèchent  par  l'excès  -,  en  sorte  que  ,  pour  former  un 
poète  parfait ,  il  faudroit  le  faire  naître  en  Italie  ,  le 
faire  voyager  en  Espagne  ,  et  le  fixer  en  France,  pour 
le  perfectionner  en  le  tempérant  ,  et  en  retranchant 
seulement  les  superfluités  d'une  nature  trop  vive  et 
trop  abondante,  je  voudrois  bien  pouvoir  hasarder 
ici  l'expression  de  luxuriante.  Mais,  malgré  ces  dé- 
fauts ,  ce  seroit  abuser  de  la  critique ,  et  tomber  dans 
le  caractère  que  Socrate  appelle  ,  quelque  part  ,  la 
mysologie  ,  à  l'exemple  de  la  misantropie  ,  que  de 
vouloir  fermer  les  yeux  aux  beautés  d'un  auteur  , 
parce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  ouvrir  sur  ses 
déiauts.  Telle  est  la  condition  des  ouvrages  humains , 

D' A^uesseau.  Tome  Xl^.  7 


C)8  TROISIEME    lîSSTRUCTlON. 

parce  que  telle  est  aussi  la  condiliou  des  lionimes  , 
ou  uy  trouve  aucun  l)ien  pur  et  sans  mélan^'Cj  mais 
le  bon  esprit  consiste  à  connoitre  le  mauvais  ,  pour 
J'éviler,  et  à  proiitcT  du  bon,  pour  riniiter;  et  au 
lieu  d(î  dire  ce  que  Justin  a  dit  des  scylhcs  (i),  plus 
in  illi'i  proficil  vilionun  ignorallo  (juam  cognitio 
*virtiilis  ,  je  dir ois  volontiers  ,  par  rapport  à  ces  au- 
teurs, non  niinhs  proficit  exploralio  vitiorum  quant 
cognitio  virtulain.  C'est  ce  qui  forme  véritablement 
le  goùl  ;  c'est  ce  (jui  épure  la  criti(jue.  Je  trouve 
d'ailleurs  ,  dans  cette  élude  ,  des  délàuts  de  nation  , 
et,  pour  ainsi  dire,  de  climat,  où  un  degré  de 
soleil  de  plus  change  le  style  ,  aussi  bien  que  l'ac- 
cent et  la  déclamation  ;  quelque  chose  qui  étend 
l'esprit,  qui  le  met  en  état  de  comparer  les  meilleures 
productions  de  chaque  pays  ,  qui  le  conduit  ainsi  et 
l'élève  jusqu'à  la  connoissance  de  ce  vrai ,  et  de  ce 
beau  universel  qui  a  une  proportion  si  juste,  et  une 
si  parfaite  harmonie  avec  la  nature  de  notre  esprit , 
qu'il  produit  toujours  sûrement  son  effet ,  et  qu'il 
frappe  tous  les  hommes ,  malgré  la  différence  de 
leur  nation,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  préjugés;  en 
sorte  que,  pour  se  servir  encore  des  termes  de  Platon, 
on  pourroit  le  regarder  comme  l'idée  primitive  et 
originale,  comme  l'archétype  de  tout  ce  qui  plaît 
dans  les  ouvrages  d'esprit;  et  c'est,  a.  mon  sens,  une 
des  plus  grandes  utilités  que  l'on  puisse  tirer  de  la 
connoissance  de  plusieurs  langues. 

Je  ne  vous  parie  point  des  orateurs  italiens  et  es- 
pagnols ,  soit  parce  que  je  n'ai  pas  beaucoup  lu  de 
ceux  qui  n'ont  été  qu'orateurs,  soit  parce  que  le  peu 
que  j'en  ai  lu  me  donne  lieu  de  croire  que  nous 
pourrions  aisément  leur  tenir  tête  sur  cet  article  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que ,  pour  les  raisons  que 
je  viens  de  vous  expliquer  ,  il  ne  soit  bon  d'en  lire 
quelques-uns;  ce  qui  ne  se  peut  faire  ,  avec  quelque 
utilité  ,  sans  les  lire  dans  leur  langue  même.  Je  ne 
vous  parle  point  non  plus  de  la  langue  portugaise  , 

(i)  Justin,  Hist.,  lib.  2. 
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qui  n'exige  pas  un  article  sépare' ,  parce  que  ce  sera 
un  jeu  pour  vous  de  lapprendre  quand  vous  saurez 
une  fois  l'espagnol. 

Au  reste  ,  mon  cher  fils  ,  je  ne  voudrois  point  que 
l'étude  de  ces  langues  vous  dérobât  une  partie  con- 
sidérable de  votre  temps  ,  ni  qu'elle  devînt  ,  pour 
vous ,  une  occupation  principale.  Cette  étude  doit 
être  placée  dans  des  temps  ,  ou  dans  des  heures 
presque  perdues ,  dans  lesquelles  on  ne  peut  pas  eu 
faire  aisément  de  plus  importantes.  J'y  destinerois , 
par  exemple^  quelque  partie  des  temps  de  vacations, 
et  de  ceux  que  l'on  passe  à  la  campagne,  dans  le 
cours  de  l'année.  Je  commencerois  par  l'italien,  parce 
que  c'est  la  langue  la  plus  utile ,  après  le  grec,  le  latin 
et  le  français ,  et  j'y  donnerois  une  année  j  c'est  beau*» 
coup  plus  qu'il  n'en  faut ,  en  ne  prenant  qu'une 
portion  des  temps  que  je  viens  de  vous  marquer  , 
pour  vous  mettre  en  état  d'entendre  facilement  et 
les  historiens  et  les  orateurs  ,  et  même  les  poètes^  à 
la  réserve  du  Dante  ,  qui  demanderoit  peut-être  une 
étude  particulière.  L'année  suivante ,  je  m'attache- 
rois  à  l'espagnol.  Ainsi,  sans  interrompre  vos  autres 
occupations ,  vous  vous  seriez  familiarisé ,  sans  peine , 
avec  deux  langues  nouvelles  ,  et  vous  vous  trouveriez 
en  état  de  profiter  de  leurs  richesses. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  le  premier  point  de 
ceux  que  j'ai  distingués  d'abord  ,  c'est-à-dire  ^  l'intel- 
ligence, je  devrois  peut-être  vous  parler  ici  des  gram- 
mairiens, des  dictionnaires,  des  commentateurs  et 
des  ouvrages  de  critique.  Mais  ,  à  l'égard  des  trois 
premiers,  c'est  un  secours  qui  est  du  nombre  des 
^choses  qu'oh  entend  assez  ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  dire ,  et  qui  ne  demandent  que  deux  pré- 
cautions : 

La  première  ,  d'user  sobrement  de  ce  secours ,  et 
de  chercher  ,  autant  qu^il  est  possible  ,  l'intelligence 
des  auteurs  dans  les  auteurs  mêmes ,  plutôt  que 
dans  leurs  commentateurs  ; 

La  seconde  ,  de  savoir  choisir  les  meilleurs,  pour 
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ne  point  se  jeter  clans  la  nier  des  interprètes,  et  dans 
la  triste  occupation  de  compiler ,  comme  dit  Horace  , 
Crispini  scrlnia  Lippe  (i). 

A  Tegard  des  ouvrages  de  critirjue,  comme  cela 
appartient  encore  plus  au  jugement  qu'à  la  simple, 
inlclligenee  ,  je  me  réserve  de  vous  en  dire  un 
mot  ,  en  parlant  du  second  point  auquel  je  passe  à 
présent. 

On  juge  d'un  ouvrage  de  belles  -  leltres  ,  ou  par 
lumière  et  par  la  connoissance  des  règles  ,  ou  par 
sentiment  et  par  goût:  mais  on  n'en  juge  jamais  bien 
que  lorsqu'on  peut  joindre  l'un  à  autre.  Un  savant , 
dont  la  tête  est  remplie  des  préceptes  de  la  rhétori- 
que ,  de  la  poétique ,  ou  de  l'art  historique ,  et 
qui  ne  juge  du  mérite  des  auteurs  que  par  l'appli- 
cation méthodique  des  règles  spéculatives  ,  est  sou- 
vent  sujet  à  se  tromper  ;  et  un  ouvrage  froid  ,  dans 
lequel  cependant  toutes  les  lois  de  l'art  auront  été 
exactement  observées,  pourra  quelquefois  lui  paroîtrc 
plus  estimable  qu'une  pièce  moins  régulière,  mais  où 
la  nature  l'emporte  sur  l'art ,  qui  a  ses  imperfections 
et  ses  irrégularités  ,  mais  tellement  compensées  ,  ou 
plutôt  effacées  par  la  noblesse  des  pensées  ,  la  gran- 
deur du  sentiment,  et  le  sublime  de  l'auteur,  qu'on 
peut  dire  que  ces  fautes  ,  contre  les  règles  de  la  com- 
position ,  sont  comme  absorbées  dans  sa  gloire. 


QUATRIÈME  INSTRUCTION, 

SUR  l'étude  et  les  exercices  qui  peuvent  PREPARER 
AUX    FONCTIONS    d'aVOCAT   DU    ROI. 

Un  jeune  homme  qui  se  destine  à  remplir  bientôt 
la  charge  d'avocat  du  roi  au  châtelet ,  et  qui  désire 

(i)  SaVyr.,  Ub,  i^saL  i. 
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encore  plus  d'y  réussir ,  doit  s'y  préparer  en  d^ux 
manières  différentes  ;  je  veux  dire  par  l'étude ,  et 
par  une  espèce  de  pratique  ou  d'exercice  anticipé , 
comme  je  l'expliquerai  dans  la  suite  :  l'un  sans  l'autre 
ne  l'y  disposeroit  qu'imparfaitement. 

ÉTUDE. 

Savoir  le  fond  des  matières  ,  ou  du  moins  les 
principes  généraux-  y  joindre  l'art  d'expliquer  ses 
pensées  ,  ses  preuves ,  ses  raisonnemens  ,  d'une  ma- 
nière propre  à  convaincre  et  à  plaire  pour  persuader: 
c'est  ce  qui  forme  le  partage  naturel  de  son  étude  ou 
de  sa  science;  et  c'est  à  ces  deux  objets  qu'il  doit 
rapporter  tous  ses  travaux. 

PREMIER  OBJET. 

ÉTUDE    DU    FOND    DES    MATIÈRES. 

Trois  sortes  de  jurisprudence  :  c'est-à-dire,  le  droit 
romain  ,  le  droit  ecclésiastique  ,  le  droit  français,  lui 
ouvrent  un  champ  assez  vaste ,  pour  ne  pas  ajouter 
encore  le  droit  public,  dont  il  faut  remettre  l'étude 
à  un  autre  temps. 

DROIT   CIVIL    ou    ROMAIN. 

Ce  que  l'on  apprend  de  ce  droit ,  dans  les  écoles  , 
est  plutôt  une  préparation  à  l'étude  qu'une  étude  vé- 
ritable ;  et  l'on  se  tromperoit  fort ,  si  Fon  regardoit 
le  titre  de  licencié  comme  une  dispense  de  continuer, 
ou  plutôt  de  commencer  à  fond  l'étude  solide  d^une 
jurisprudence  qui  est  la  base  de  toutes  les  autres. 
Les  principes  en  sont  puisés  dans  la  source  la  plus 
pure  ,  c'est-à-dire,  dans  la  loi  ,  ou  dans  l'équité  na- 
turelle ,  et  ils  ne  s'appliquent  pas  moins  aux  ques- 
tions du  droit  ecclésiastique  et  du  droit  français, 
qu'à  celles  qui  naissent  du  droit  romain  même. 
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La  ineillrur(^  iiianit  rc  de  se;  remplir  de  ces  prin- 
cipes ,  est  d(t  les  éliidicr  dans  le  texte  même  des  lois, 
Leaueuup  pins  qne  dans  les  interprèles  ,  dont  la  lec- 
ture seroit  immense  et  peu  utile,  (juelquelois  même 
dan^'ereuse ,  par  la  confusion  (jumelle  met  souvent 
dans  les  idées  de  ceux  qui  veulent  savoir  le  droit  , 
par  autorilé  plutôt  que  par  raison. 

Mais  l'étude  même  des  seuls  textes  seroit  Lien  lon- 
gue, s'il  falloit  l'embrasser  toute  entière;  et  elle  de- 
mande d'ailleurs  d'être  suivie  avec  un  ordre  qui  fasse 
bien  sentir  l'enchaînement  des  principes,  et  qui  con- 
tribue beaucoup  à  les  faire  retenir.  Ainsi ,  tout  ce 
qui  regarde  cette  élude,  peut  se  réduire  à  deux 
points  : 

Le  premier  ,  est  de  choisir  les  matières  qui  sont 
d'un  plus  grand  usage  ,  et  où  l'on  reconnoît  plus 
aisément  ces  premières  règles  du  droit  naturel ,  qui 
distingue  la  jurisprudence  romaine  de  toutes  les 
autres  ; 

Le  deuxième  ,  est  de  prendre  pour  guide  celui  qui 
a  traité  ces  matières  avec  le  plus  de  méthode  ,  et  tou- 
jours dans  la  vue  de  les  ramener  à  ce  droit  primitif, 
qui  doit  être  aussi  commun  à  toutes  les  nations  que 
la  justice  même  :  on  entend  bien  que  c'est  de  M.  Do- 
mat  que  je  veux  parler.  On  peut  en  effet  l'appeler 
le  jurisconsulte  des  magistrats  ;  et  quiconque  possé- 
deroit  bien  son  ouvrage  ,  ne  seroit  peut  -  être  pas  le 
plus  profond  des  jurisconsultes ,  mais  il  seroit  le  plus 
solide  et  le  plus  sûr  de  tous  les  juges. 

Si  le  jeune  homme  que  j'ai  en  vue ,  dans  cet  écrit  , 
veut  le  devenir ,  la  matière  des  contrats  et  des  obli- 
gations sera  celle  à  laquelle  il  s'attachera  d'abord  , 
dans  l'étude  du  droit  romain,  en  y  joignant  celle 
des  restitutions  en  entier,  qui  est  aussi  fondée  sur  les 
premières  notions  de  la  justice  naturelle  ,  et  qui  est 
d'un  usage  continuel  au  châtelet.  Les  matières  des 
teslamens  et  des  successions  viendront  ensuite  ;  mais  , 
comme  dans  cette  seconde  espèce  de  matières ,  il  y 
a  plus  de  mélange  d'un  droit  arbitraire  et  positif, 
avec  celui  qui  est  vraiment  immuable  et  naturel  j^ 
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le  bon  ordre  exige  que  Ton  commence  par  les  pre- 
mières. 

Pour  le  faire  ,  avec  fruit ,  il  faudra  lire  d'abord  , 
avec  attention  ,  ce  que  M.  Dumat  a  écrit ,  soit  sur  les 
engagemens  en  général ,  soit  sur  chaque  espèce  de 
convention  particulière  ,  soit  sur  ce  qu'il  appelle  les 
suites  ou  Taccessoire  des  engagemens  ,  en  s'at(achant 
i^urtout  à  bien  méditer  les  préfaces  qu'il  a  mises  à  la 
tcte  de  chaque  titre.  Non-seulement  elles  en  renfer- 
ment toute  la  substance  ;  mais  ,  par  la  généralité  des 
idées  ou  des  réllexions  qu'elles  présentent  à  un  es- 
prit attentif,  elles  lui  donnent  de  l'étendue  et  de 
jélévation  ,  soit  en  l'accoutumant  à  embrasser  égale- 
ment toutes  les  parties  d'un  seul  tout ,  soit  en  lui  fai- 
sant prendre  l'habitude  de  remonter  toujours  jusques 
aux  premiers  principes ,  en  sorte  que ,  comme  ils 
sont  souvent  communs  à  plusieurs  matières  diffé- 
rentes, on  est  étonné,  dans  la  suite,  ou  plutôt  on 
rcconnoît ,  avec  plaisir  ,  que  l'on  sait  presque  ces 
matières  ,  avant  que  de  les  avoir  étudiées  en  par- 
ticulier. 

A  mesure  qu'on  aura  lu  un  titre  de  M.  Domat , 
il  sera  temps  de  lire  attentivement  les  lois  des  titres 
du  digeste  et  du  code  qui  y  répondent ,  auxquelles 
M.  Domat  renvoie  le  lecteur  ;  et  de  faire  alors  la 
critique  ou  le  supplément  de  cet  auteur  : 

La  critique ,  si  l'on  croit  qu'il  ne  soit  pas  assez 
entré  dans  le  véritable  esprit  de  la  règle  qu'il  tire 
du  droit  civil ,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  assez  développée  ; 

Le  supplément ,  s'il  a  omis  quelqu'un  des  prin- 
cipes de  la  matière  qu'il  traite  ,  ou  s'il  a  négligé  d'en 
tirer  quelqu'une  des  conséquences  importantes  qui 
en  résultent. 

De  toutes  les  manières  de  faire  une  étude  suivie 
du  droit  romain^  c'est  celle  qui  paroit  la  plus  courte, 
la  plus  facile  ,  et  en  même  temps  la  plus  utile  ,  sur- 
tout quand  il  ne  s'agit  encore  que  de  s'affermir  dans 
la  connoissance  des  règles  générales.  Il  viendra  un 
temps  où  il  faudra  sans  doute  ,  pour  approfondir  les 
questions  particulières  qui  se  présenteront  dans  l'cxer* 
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cice  de  la  m.Ti^istratmc  ,  étudier  les  inicrprolcs  du 
<lroit  et  ceux  cjui  ont  l'ait  (l<*s  tiaités  sur  les  (liiï('r(;ntes 
inaticres  de  la  jurisprudenoe.  Mais  le  parlaj^e  naturel 
tics  travaux  d'un  magistrat  est  de  s'atlaclier  presque 
uniquement  aux  sources  ,  pour  se  faire  le  fond  de 
science  qui  lui  est  nécessaire  ,  et  de  les  suivre  jus- 
qu'aux ruisseaux  les  plus  éloigne's  qui  en  dérivent , 
lorsqu'il  s'agit  de  résoudre;  une  (juestion  particulière. 

Mais  ,  comme  le  premier  point  est  à  présent  notre 
unique  objet ,  la  seule  chose  qu'on  peut  ajouter  ici 
sur  la  méthode  d'étudier  les  textes  du  droit  romain, 
avec  M.  Domat,  c'est  que  dans  cette  étude  on  ne 
sauroit  etrelrop  attentif  à  remarquer  tout  ce  qui  peut 
former  un  axiome  ou  une  règle  générale  du  droit , 
»soil  dans  la  décision  même,  soit  dans  la  raison  de 
la  décision. 

Ou  se  mettroit  par  là ,  en  état  de  faire  successive- 
ment un  ouvrage  qui  seroit  d'une  grande  utilité;  ce 
seroit  le  supplément  du  titre  du  digeste,  de  diversis 
regulis  jiiris  antiquK^i)  ^  qui  a  deux  grands  défauts  : 

L^un,  de  ne  tenir  que  très-imparfaitement  ce  qu'il 
promet ,  parce  qu'il  y  manque  un  grand  nombre  de 
règles  qui  j  tiendroient  aussi  bien  ,  et  peut-être  mieux 
leur  place ,  que  celles  qui  y  sont  recueillies  ; 

L'autre,  de  n'avoir  aucun  ordre;  et  c'est  ce  qui 
fait  que  ces  règles  demeurent  beaucoup  moins  dans 
l'esprit,  que  si  le  jugement  encore  plus  que  la  mémoire 
aidoit  à  les  y  conserver. 

Si  l'on  pouvoit  corriger  ces  deux  défauts, soit  en 
rassemblant  toutes  les  règles  qui  manquent  dans  le 
titre  de  regulis  juris ,  et  qui  sont  dispersées  dans 
d'autres  titres,  soit  en  les  distribuant  par  matières 
dans  leur  ordre  et  dans  leur  enchaînement  naturel , 
on  auroit  l'avantage  de  recueillir,  dans  un  très-petit 
volume,  toute  la  substance  et  comme  tout  l'esprit 
de  ces  principes  généraux  ,  qui  sont  dictés  par  la 
loi  naturelle,  et  qui  influent  dans  toutes  les  décisions 
des  juges. 

(i)  Lib.  5o,  tit.ulL 
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L'ouvrage  de  M.  Domat  qui  a  pour  titre  legum 
deleclus,  le  Manuale  jiiris  de  Jacques  Godefroy,  son 
commentaire ,  et  celui  de  Pelrus  Faber  sur  le  titre 
de  regulis  juris  y  peuvent  être  d'une  grande  utilité, 
si  l'on  a  le  courage  de  suivre  cette  vue. 

Au  reste,  avant  que  de  finir  ici  ce  qui  regarde 
l'étude  du  droit  romain ,  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer, qu'en  excluant,  comme  on  Ta  fait,  la  lecture 
des  interprètes  de  ce  droit ,  on  n'a  pas  prétendu 
mettre  au  nombre  des  auteurs  proscrits  ,  quant  à 
présent ,  les  notes  abrégées  de  Denis  Godefroy,  les 
commentaires  de  M.  Gujas,  et  surtout  ceux  qu'il  a 
faits  sur  les  lois  de  Papinien ,  enfin ,  le  commentaire 
de  Jacques  Godefroy  sur  le  code  Théodosien  ;  ce  sont 
des  livres  qu'on  ne  sauroit  trop  lire  et  relire  •  ils  suf- 
firoient  presque  seuls,  pour  donner  la  plus  parfaite 
et  même  la  plus  profonde  intelligence  des  principes 
du  droit  romain. 

DROIT    ECCLÉSIASTIQUE. 

Il  n'est  pas  temps  encore  de  former  un  plan  entier 
de  l'étude  de  ce  droit,  à  laquelle  il  faut  nécessaire- 
ment que  celles  qui  sont  plus  pressées  fassent  une 
espèce  de  tort,  mais  à  condition  que  ce  tort  sera  réparé 
dans  la  suite. 

On  se  réduira  donc  ici,  à  ce  qui  est  absolument 
essentiel,  pour  avoir  des  notions  générales  du  droit 
ecclésiastique  ,  qui  puissent  au  moins  mettre  notre 
futur  avocat  du  roi ,  en  état  d'étudier  les  questions  qui 
se  présenteront  dans  cette  matière. 

La  première  lecture  qu'il  doit  faire,  est  celle  des 
institutions  de  M.  l'abbé  Fleury. 

Il  faut  y  joindre  le  livre  de  M.  le  Vayer,  sur  l'au- 
torité des  rois  dans  l'administration  de  Péglise  galli- 
cane, pour  commencer  à  se  former  une  juste  idée  de 
la  distinction  des  deux  puissances. 

Lire  ensuite  l'histoire  de  la  pragmatique  sanction  , 
et  du  concordat ,  faite  par  M.  du  Pny,  et  le  texte  de 
l'une  et  de  l'autre  ]  à  quoi  l'on  peut  ajouter  la  lecture 
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des  pièces  que,  M.  Doujat  a  fail  imprimer  dans  sou 
spécimen  juris  canonici. 

Sans  se  jclrr  encore  dans  une  élude  profonde  des 
libellés  de  l'église  f;;dlicane,  il  snfTira  d'en  prendre 
une  légère  teinture,  en  lisant  l'édition  in-quarto  des 
articles  de  M.  Pitliou ,  avec  les  notes  abrégées  qui  y 
sont  mises. 

Enfin,  pour  entrer  pins  avant  dans  le  fond  des 
matières,  et  se  former  une  suite  et  comme  un  corps 
des  principes  du  droit  ecclésiastique,  la  meilleure  ou 
la  moins  défectneuse  lecture  que  Ton  puisse  faire,  est 
celle  de  Van-Espen,  en  commençant  par  son  traité 
de  promulgatione  legum  ecclesiasticanim ,  et  en 
passant  ensuite  à  l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  jus  ec^ 
clesiasticum  univevsum.  Mais,  pour  mettre  cette  lec- 
ture à  profit,  il  seroit  bon  de  faire  un  extrait  fort 
court  du  dernier  ouvrage,  en  n'y  marquant  que  les 
définitions ,  les  règles  ou  les  maximes  qui  résultent 
de  chaque  titre,  avec  àiis  renvois  aux  autorités  sur 
lesquelles  ces  maximes  sont  fondées,  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  M.  Domat  a  mis  ses  citations  au 
Las  de  chaque  article  de  ses  titres.  Ce  travail  seroit 
suffisant  pour  préparer  à  une  étude  plus  profonde  du 
droit  ecclésiastique,  et  pour  mettre  en  état  de  traiter 
les  questions  qui  se  présentent  quelquefois  au  châtelefe 
sur  des  matières  bénéficiales.  On  se  formeroit  même 
par  là,  une  espèce  de  canevas  auquel  on  rapporteroit 
toutes  \es  connoissances  qu'on  aequerroit  dans  la 
suite;  et,  en  y  faisant  successivement  des  additions^ 
àes  critiques,  des  corrections,  on  parviendroit  à  avoir 
quelque  jour  un  précis  excellent  de  toutes  les  règles 
qu'on  doit  suivre  dans  les  matières  canoniques.  Enfin, 
pour  approprier  davantage  ce  travail  à  ïios  usages, 
il  ne  faudra  pas  manquer,  à  mesure  qu'on  lira  une 
matière  dans  Van-Espen ,  d'y  joindre  les  articles  de 
nos  ordonnances  qui  peuvent  y  avoir  rapport^  soit 
que  cet  auteur  les  cite,  ou  qu'il  ne  les  cite  pas;  et 
Ton  ne  sauroit  se  rendre  ces  ordonnances  trop  fa^ 
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DROIT    FRANÇAIS. 

Comme  le  temps  manque  pour  embrasser  toute 
l'éleiidue  de  ce  droit,  on  se  réduira  ici  au  néces- 
saire, de  même  que  l'on  a  fait  sur  ce  qui  regarde  le 
droit  ecclésiastique. 

On  distingue  deux  sources  différentes  du  droit 
français  ,  les  coutumes  et  les  ordonnances  ;  je  nomme 
les  coutumes  les  premières ,  parce  qu'elles  demandent 
un  travail  plus  considérable. 

Mais  il  y  a  une  introduction  qui  leur  est  commune  : 
c'est  l'histoire  du  droit  français ,  et  les  institutions  au 
même  droit.  M.  l'abbé  Fleury  a  fait  l'une  ^  et  à  l'égard 
des  institutions,  celle  de  M.  Argou,  avocat,  est 
plus  qu'aucune  autre  à  la  portée  des  commençans. 
On  y  joindra,  dans  la  suite,  celle  de  Coquille,  qui 
est  plus  savante  et  plus  instructive,  mais  dont  la  lec- 
ture sera  mieux  placée  et  plus  utile  lorsqu'on  aura  déjà 
fait  quelque  progrès  dans  l'étude  du  droit  français. 

Les  règles  de  Loisel ,  avec  les  commentaires  de 
M.  de  Laurière ,  donneront  ensuite  des  notions  plus 
recherchées  et  plus  doctes  de  l'origine  ,  des  antiquités, 
et  de  l'esprit  général  du  droit  coutumier  auquel  je 
m'attache  à  présent,  avant  que  de  passer  à  ce  qui 
regarde  les  ordonnances  de  nos  rois. 

I/étude  particulière  de  la  coutume  de  Paris,  est 
absolument  nécessaire  à  un  avocat  du  roi  au  châtelet  j 
et  cette  étude  doit  avoir,  pour  premier  objet,  une 
exacte  iiîteiligence  du  texte. 

Le  commentaire  qui  la  facdite  et  qui  la  fixe  le 
plus,  est  celui  de  M.  de  Laurière,  sur  lequel  ce- 
pendant il  est  permis  de  n'être  pas  toujours  de  son 
sentiment. 

On  peut  lire  ensuite  celui  d'un  avocat  nommé  le 
Maitre ,  pour  avoir  une  idée  générale  de  la  plupart 
des  questions  qu'on  y  agite  sur  la  coutume  de  Paris , 
et  de  la  jurisprudence  la  plus  commune  sur  la  ma- 
nière de  les  décider. 

Le  commentaire  de  Duplessis  trouvera  alors  sa 
place,  Quoique  ce  ne  soit  pas  un  ouvrage  sans  défaut^ 
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et  que  les  sentiinens  de  cet  auleiir  n  aient  pas  tou- 
jours été  suivis,  il  est  cependant  utile  de  le  lire  de 
suite,  pour  apprendre  à  traiter  les  questions  avec 
cette  clarté  qui  en  l'ait  le  principal  mérite  :  et,  si  l'on 
peut  y  désirer  plus  de  solidité  et  de  profondeur,  on 
])eut  cependant  proliter  beaucoup  en  le  lisant ,  au 
nioins  par  rapport  à  la  méthode  et  à  la  manière  de 
discuter  les  principes  du  droit  coutumier. 

Avec  ces  secours  on  aura  acquis  assez  de  con- 
noissances  pour  être  en  état  d'approfondir  les  ques- 
tions particulières,  surtout  en  y  joignant  des  con- 
férences sur  la  coutume  avec  de  jeunes  avocats  et 
de  jeunes  magistrats  qui  aient  vraiment  envie  de 
travailler  et  de  s'instruire.  Rien  n'est  plus  propre  à 
ouvrir  Tesprit,  et  à  le  familiariser  avec  un  droit 
qui  consiste  plus  en  usages  et  en  décisions  particu- 
lières, que  dans  des  principes  immuables,  ou  dans 
des  conséquences  direclement  tirées  des  règles  de 
la  justice  naturelle. 

Il  seroit  trop  long  de  marquer  ici  comment  on 
doit  faire  ces  conférences  pour  les  rendre  vraiment 
uliles.  On  y  suppléera  par  la  conversation  -,  et  il 
suffit  de  dire  un  mot,  quant  à  présent,  sur  la  manière 
de  s  y  préparer. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  cela  de  lire  tous  les  com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Paris  sur  les  ques- 
tions que  Ton  y  doit  traiter.  La  véritable  méthode 
pour  l'étudier  d'une  manière  supérieure  ,  et  pour 
entrer  dans  l'esprit  général  du  droit  coutumier ,  en 
travaillant  sur  une  coutume  particulière  ,  c'est 
d*y  joindre  la  conférence  de  toutes  les  autres  cou- 
tumes. L'ouvrage  est  tout  fait  j  et  c'est  pour  ainsi 
dire,  le  digeste  du  droit  françois.  Il  faut  donc,  à 
mesure  qu'on  étudie  une  question  par  rapport  à  la 
coutume  de  Paris,  voir  de  suite  dans  le  livre  qui  a 
pour  titre,  la  conférence  des  coutumes,  de  quelle 
manière  elles  se  sont  expliquées  sur  ce  qui  fait 
naître  la  question  ;  comparer  exactement  cette  cou- 
tume avec  celle  de  Paris,  en  peser  les  rapports  et 
les  différences  3   remonter  jusqu'à  la  diversité  des 
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principes  ,  qui  est  la  source  de  ces  difTérences  ,  se 
constituer  le  juge  en  quelque  manière  des  coutumes 
mêmes,  et  tâcher  de  découvrir  quel  est  le  prin- 
cipe qui  auroit  du  mériter  la  préférence,  et  réunir 
les  dispositions  de  ces  différentes  espèces  de  lois 
entre  lesquelles  on  trouve  si  souvent  une  si  grande 
contrariété. 

Un  des  auteurs  qui  sont  le  plus  entrés  dans  cet 
esprit,  et  qui ,  pour  se  servir  d'un  terme  de  mathé- 
matiques ,  ont  le  plus  entrepris  de  généraliser  les 
règles  du  droit  coutumier,  c'est  M.  Auzannet,  qui 
a  travaillé  sur  la  coutume  de  Paris  plutôt  en  réfor- 
mateur et  presque  en  législateur  ,  qu'en  interprète 
ou  en  commentateur.  Le  grand  magistrat  (i)  qui 
Fa  voit  associé  à  ses  travaux,  méditoit  le  vaste  et 
difficile  dessein  de  réduire  toutes  les  coutumes  à 
une  seule  loi  générale.  Ainsi,  et  les  notes  de  M.  Au- 
zannet sur  celle  de  Paris,  et  ce  qu'on  appelle  les 
arrêtés  de  M.  le  premier  président  de  Lamoignon , 
sont  des  ouvrages  très-propres  à  former  cette  étendue 
et  cette  supériorité  d'esprit  avec  laquelle  on  doit 
embrasser  le  droit  français ,  si  l'on  veut  en  pos- 
séder parfaitement  les  principes ,  et  peut-être  mieux 
que  ceux  mêmes  qui  ont  rédigé  ou  réformé  chaque 
coutume  particulière. 

Enfin,  quoique  Dumoulin  n'ait  travaillé  a  fond 
que  sur  celle  de  Paris,  c'étoit  néanmoins  un  génie 
si  profond  et  si  propre  à  épuiser  les  matières  qui 
^toient  l'objet  de  ses  veilles,  que  si  notre  jeune 
avocat  du  roi  a  le  courage  d'entrer  dans  les  vues 
que  je  viens  de  lui  indiquer,  la  lecture,  ou  plutôt 
l'étude  la  plus  utile  qu'il  puisse  faire,  est  celle  du 
commentaire  de  Dumoulin  ^  sur  le  titre  des  fiefs  de 
la  coutume  de  Paris.  Mais  s'il  veut  se  l'approprier 
véritablement ,  et  se  former,  non-seulement  dans  la 
science  du  droit  coutumer,  mais  dans  la  profondeur 
du  raisonnement ,  il  ne  se  contentera  pas  de  lire  et 
relire   cet  ouvrage  avec   la  plus  grande  attention  , 

(i)  M.  le  premier  président  de  Lamoignon, 
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il  Cil  fera  une  espèce  (rahif'^'é  ou  plutôt  (l'analyse 
suivie.  C'est  le  terme  le  plus  propre  dont  on  puisse 
se  servir  pour  faire  sentir  la  \érila])le  manière  d'en- 
trer dans  l'esprit  et  de  prendre  le  earaclère  de  Tan- 
teur  le  plus  analytique  qui  ait  écrit  sur  la  juris- 
prudence ;  parce  que  sa  mélliode  perpe'tuelle  est  de 
remonter,  par  degrés,  du  sexte  de  la  coutume  jusqu'au 
premier  principe  de  la  matière,  et  tVen  descendre 
ensuite  par  une  gradation  semblable  jusqu'aux  der- 
nières conséquences. 

Si  l'on  ajoute  à  ce  travail  la  lecture  réflécbie  des 
notes  abrégées,  ou  de  ce  qu'on  nomme  les  apos- 
tilles  de  Dumoulin  sur  les  diflérentes  coutumes  du 
royaume,  et  qui  ont  mérité  d'être  respectées  presque 
comme  des  lois,  il  manquera  peu  de  chose  à  notre 
laborieux  avocat  du  roi  pour  devenir  quelque  jour 
le  Papinien  français. 

Au  reste,  pour  ne  pas  l'effrayer  aussi  parla  vue 
d'un  trop  grand  travail,  quand  on  lui  propose  de  faire 
l'analyse  du  commentaire  de  Dumoulin  sur  le  titre 
des  fîefs ,  on  ne  prétend  pas  qu'il  commence  demain 
un  ouvrage  qui  ne  sera  bien  placé  que  lorsqu'il 
aura  acquis  des  notions  suffisantes  du  droit  coutu- 
mier ,  pour  le  faire  avec  plus  de  fruit.  Les  questions 
particulières  sur  lesquelles  il  sera  obligé  de  con- 
sulter Dumoulin,  lui  en  feront  sentir  l'utilité  ;  et 
ce  ne  sera  qu'après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  la  charge  d'avocat  du  roi,  qu'il  sera  vérita- 
blement en  état  de  mettre  à  profit  un  temps  de 
vacation  pour  faire  tout  de  suite  un  ouvrage  dont  il 
se  remerciera  lui-même  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  l'étude  du  droit 
français,  il  reste  de  dire  un  mot  de  celle  des  or« 
donnances. 

Il  y  en  a  deux  sortes  : 

Les  unes  n'ont  pour  objet  que  la  procédure ,  ou 
les  règles  de  Tordre  judiciaire;  mais,  comme  il  est 
plus  court  de  parler  que  d'écrire  sur  la  manière  de 
les  étudier ,  on  n'en  dira  rien  ici  ,  ce  sera  plutôt 
la  matière  d'une  conversasion  ; 
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Les  autres  ont  rapport  au  fond  même  de  la  ju- 
risprudence civile^  canonique  ou  française.  Il  sulïl- 
roit,  quant  à  présent,  d'en  faire  une  simple  lecture, 
pour  en  avoir  une  notion  générale^  et,  à  mesure 
qu'on  travaillera  sur  chaque  espèce  de  jurispru- 
dence, suivant  le  plan  qu'on  vient  de  tracer,  il 
faudra  avoir  soin  de  marquer  sur  chaque  matière 
les  ordonnances  qu'on  peut  j  rapporter. 

On  fera  bien  de  s'aider ,  dans  ce  travail ,  de  ce 
qu'on  appelle  le  code  Henry,  où  l'on  trouve  les 
ordonnances  rangées  par  ordre  de  matières.  Mais , 
comme  le  président  Brisson^  qui  est  l'auteur  de  cet 
ouvrage,  et  qui  espéroit  de  le  faire  revêtir  de  l'auto- 
rité du  roi,  y  a  travaillé  souvent  en  législateur  plutôt 
qu'en  simple  compilateur ,  il  est  bon  de  vérifier  les 
ordonnances  qu'il  cite ,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
regarder  comme  une  loi  ce  qui  n'étoit  que  la  pensée 
du  président  Brisson.  Son  recueil  finit  en  l'année  1 585; 
ainsi,  il  sera  nécessaire  d'y  joindre  l'étude  de  toutes 
les  ordonnances  postérieures ,  qui  ont  établi  des 
règles  sur  quelques  matières  du  droit  romain,  du 
droit  ecclésiastique,  ou  du  droit  français.  Nous  n'en 
avons  pas  encore  de  recueil  complet ,  mais  il  sera 
aisé  de  les  indiquer  à  notre  futur  avocat  du  roi. 

Il  viendra  un  temps  où  l'on  exigera  peut  -  être 
de  lui  une  étude  plus  profonde  des  ordonnances, 
-et  surtout  de  celles  qui  regardent  le  droit  et  l'ordre 
public.  Mais  à  présent  il  faut  se  réduire  au  pos- 
sible et  au  plus  nécessaire. 

DEUXIÈME   OBJET, 

ÉTUDE    DES    RÈGLES. 

Sur  la  manière  de  traiter  les  différentes  Matières  , 
et  sur  le  Stjle  ou  VE locution. 

L'a.rt  de  traiter  méthodiquement  une  matière, 
ou  de  la  discuter  pleinement  et  jusqu'à  la  conviction, 
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esl  la  science  la  plus  essentielle  à  tout  homme  qui 
ne  parle  que  pour  prouver,  et  ,  s'il  se  peut,  pour 
démontrer. 

Mais  la  raison  même  a  souvent  besoin  de  chercher 
à  plaire,  pour  entrer  plus  facilement  et  plus  sûre- 
ment dans  l'esprit  de  ceux  qu'il  s'ai^it  de  persuader. 
Ainsi ^  la  méthode  par  laquelle  on  arrange  ses  idées, 
ses  réflexions,  ses  raisonnemens,  d'une  manière  ca- 
pable de  produire  la  conviction,  ne  réussit  pas  tou- 
jours, si  elle  n'est  accompagnée  des  charmes  d'une 
élocnlion  qui  rende  l'auditeur  attentif,  et  qui  l'in- 
téresse, en  quelque  manière,  à  l'établissement  de 
la  vérité  que  l'orateur  entreprend  de  prouver. 

Tout  se  réduit  donc  à  ces  deux  points  :  savoir 
prouver^  savoir  plaire  en  prouvant,  et  même  pour 
mieux  prouver. 

ART    DE    PROUVER. 

On  l'apprend ,  ou  par  les  préceptes ,  ou  par  les 
exemples. 

Les  préceptes  se  trouveront  dans  les  ouvrages  des 
maîtres  de  l'art ,  et  surtout  de  ceux  qui  ont  su  joindre 
la  dialectique  et  l'esprit  géométrique,  à  la  théorie  de 
l'éloquence. 

Dans  les  anciens ,  il  n'y  a  rien  de  plus  parfait  sur 
ce  sujet  que  la  rhétorique  d'Aristole;  et  c'est  un 
ouvrage  qui  mérite  d'être  non-seulement  lu,  mais 
médité. 

Les  trois  livres  de  Cicéron,  de  oratore ,  fourniront 
des  préceptes  excellens ,  et  des  exemples  encore 
meilleurs. 

Quintilien  trop  sec  ,  et, pour  ainsi  dire,  trop  scho- 
lastique  dans  une  partie  de  sa  rhétorique,  est  aussi 
utile  qu'admirable  dans  les  préceptes  ou  dans  les 
conseils  généraux  qu'il  donne  au  commencement ,  et 
encore  plus  à  la  fin  de  son  ouvrage.  On  y  trouve, 
non-seulement  les  préceptes,  mais ,  ce  qui  vaut  beau- 
coup mieux,  la  raison  des  préceptes  :  et  il  n'y  a  point 
de  lecture  plus  propre  à  former  le  goût,  que  celle 
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des  trois  premiers  et  des  trois  derniers  livres  de  cet 
auteur. 

Mais  il  faut  avouer  que^  si  l'on  se  renferme  d'abord 
dans  l'art  de  prouver^  sans  penser  encore  à  ce  qui 
regarde  la  perfection  et  la  beauté  du  style,  les  mo- 
dernes paroissent  avoir  un  grand  avantage  sur  les 
anciens  :  et  voici  les  principaux  livres  qu'un  jeune 
homme  doit  lire  le  plus  attentivement ,  s'il  veut  ac- 
quérir le  grand  talent  d^arranger  ses  preuves  dans  cet 
ordre  naturel  qui  soutient  l'attention  de  l'auditeur 
en  le  conduisant,  par  une  espèce  de  gradation  de 
vérités  ou  de  propositions  qui  naissent  toujours  Tune 
de  l'autre ,  jusqu'à  une  évidence  aussi  parfaite  que  la 
matière  peut  l'admettre. 

Tels  sont  la  méthode  de  M.  Descartes  ^  le  dernier 
livre  de  l'art  de  penser;  à  quoi  l'on  peut  joindre 
ce  que  M.  Régis  a  dit  plus  en  détail  dans  sa  lo- 
gique sur  la  méthode  synthétique  et  sur  la  méthode 
analytique  ;  et  le  sixième  livre  de  la  recherche  de  la 
vérité. 

On  peut  lire  aussi,  avec  utilité,  les  discours  que 
le  père  Reynault  a  mis  à  la  tête  de  ses  ouvrages  de 
mathématiques,  et  surtout  de  la  science  du  calcul  y 
où  il  a  recueilli  en  peu  de  mots  toute  la  substance 
de  l'art  de  prouver,  suivant  l'esprit  et  l'ordre  géo- 
métrique. 

Des  préceptes  il  faut  passer  à  des  exemples,  qui 
seront  sans  doute  plus  agréables,  et  peut-être  encore 
plus  utiles.  Ce  que  les  préceptes,  considérés  en  eux- 
mêmes,  ont  quelquefois  de  trop  abstrait,  et,  pour 
aiqsi  dire,  de  trop  spirituel,  devient  plus  sensible 
et  semble  acquérir  une  espèce  de  corps  et  une  plu^ 
grande  clarté,  par  l'application  que  ceux  qui  nous 
servent  de  modèles  en  ont  faite  à  certaines  matières. 
L'attention,  soulagée  par  la  vue  d'un  objet  fixe  et 
déterminé,  conçoit  mieux  toute  l'utilité  des  préceptes; 
et ,  à  force  de  lire  des  ouvrages  bien  ordonnés,  notre 
esprit  prend  insensiblement  l'habitude  et  comme  le 
pli  de  cette  méthode  parfaite ,  qui ,  par  le  seul  arran- 
D'J  gués  seau.   Tome  XV ^  8 


Il4  QUATKIÈVIE    INSTRUCTIOiN. 

f^tMnrnt  des  pcnsrrs  et  tics  preuves,  opère  infailliblc- 
iiit  ni  la  convlclion. 

Enlre  les  ouvrages  où  l'on  peut  trouver  de  tels 
exemples,  les  méditations  de  Descartes  et.  le  commen- 
cement de  ses  principes  peuvent  tenir  le  premier 
rang.  Il  a  été  également  le  maître  et  le  modèle  de  ceux 
même  (jui  Tout  cond)attu;  et  Ton  diroit  que  ce  soit 
lui  qui  ait  inventé  Tart  de  faire  usage  de  la  raison. 
Jamais  homme,  en  effet,  n'a  su  former  un  tissu  plus 
géométrique  ,  et  en  même  temps  plus  ingénieux  et 
plus  persuasif  de  pensées,  d'images  et  de  preuves^  en 
sorte  qu'on  trouve  en  lui  le  fond  de  l'art  des  orateurs , 
joint  à  celui  du  géomètre  et  du  philosophe. 

On  peut  dire  du  père  Malebranche , 

Proximus  huic ,  longo  sed  proximus  intervallo. 

Mais,  comme  il  a  su  joindre  ]'imai,ûnation  au  rai- 
sonnement, ou ,  si  l'on  veut,,  le  raisonnement  à  l'ima- 
gination qui  dominoit  chez  lui ,  la  lecture  de  ses 
ouvrages  peut  être  avantageuse  à  ceux  qui  se  des- 
tinent à  un  genre  d'éloquence  où  l'on  a  souvent 
besoin  de  parler  à  l'imagination ,  pour  faire  mieux 
entendre  la  raison. 

Ce  n'est  donc  pas  ce  qui  est  du  ressort  de  la  pure 
métaphysique,  que  l'on  doit  chercher  dans  le  père 
Malebranche  ;  c'est  ce  qui  a  rapport  à  la  morale , 
comme  plusieurs  chapitres  du  livre  de  la  recherche 
de  la  vérité  j  où  il  traite  de  l'imagination  :  le  livre 
des  inclinations,  et  celui  des  passions,  ou  si  l'on 
veut  quelque  chose  qui  soit  encore  plus  travaillé, 
ses  entretiens  métaphysiques  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  son  chef-d'œuvre,  soit  pour  l'arrangemeut 
des  idées,  soit  pour  le  style  et  pour  la  manière 
d'écrire. 

Un  génie  peut-être  supérieur  à  celui  du  père  Male- 
branche ,  et  qui  a  passé  avec  raison  pour  le  plus  grand 
dialecticien  de  son  siècle,  pourroit  suffire  seul  pour 
donner  un  modèle  de  la  méthode  avec  laquelle  on 
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doit  traiter,  approfondir ,  épuiser  une  matière ,  et  faire 
en  sorte  que  toutes  les  parties  du  même  tout  tendent 
et  conspirent  également  à  produire  une  entière 
conviction. 

Il  est  aisé  de  reconnoître  M.  Arnaud  à  ce  carac- 
tère. La  logique  la  plus  exacte,  conduite  et  dirigée 
par  un  esprit  naturellement  géomètre ,  est  Tame  de 
tous  ses  ouvrages  :  mais  ce  n^est  pas  une  dialectique 
sèche  et  décharnée ,  qui  ne  présente  que  comme 
un  squelette  de  raisonnement,'  elle  est  accompagnée 
d'une  éloquence  mâle  et  robuste ,  d'une  abondance 
et  d'une  variété  d'images  qui  semblent  naître  d'elles- 
mêmes  sous  sa  plume,  et  d'une  heureuse  fécondité 
d'expressions  :  c'est  un  corps  plein  de  suc  et  de  vi- 
gueur, qui  tire  toute  sa  beauté  de  sa  force,  et  qui 
fait  servir  sas  ornemens  mêmes  à  la  victoire.  Il  a 
d'ailleurs  combattu  pendant  toute  sa  vie  ;  il  n'a  presq  ne 
fait  que  des  ouvrages  polémiques;  et  Ton  peut  dire 
que  ce  sont  comme  autant  de  plaidoyers ,  où  il  a 
toujours  eu  en  vue  d'établir  ou  de  réfuter,  d'édifier 
ou  de  détruire _,  et  de  gagner  sa  cause  par  la  seule 
supériorité  du  raisonnement. 

On  trouve  donc  dans  les  écrits  d'un  génie  si  fort 
et  si  puissant,  tout  ce  qui  peut  apprendre  l'art  d'ins- 
truire ,  de  prouver  et  de  convaincre.  Mais ,  comme 
il  seroit  trop  long  de  les  lire  tous,  on  peut  se  ré- 
duire au  livre  de  la  perpétuité  de  la  foi ,  auquel 
M.  Nicole,  autre  logicien  parfait,  a  eu  aussi  une 
grande  part;  et  à  des  morceaux  choisis  dans  le  livre 
qui  a  pour  titre  :  la  morale  pratique. 

Le  premier  est  une  application  continuelle  des 
préceptes  de  la  logique,  qui  enseignent  à  renverser 
les  argumens  les  plus  captieux,  et  à  démêler  les 
sophismes  les  plus  subtils,  en  les  ramenant  toujours 
aux  règles  fondamentales  du  raisonnement. 

Le  second  est  plein  de  modèles  dans  l'art  de  dis- 
cuter les  faits ,  de  digérer  et  de  réunir  les  preuves , 
les  conjectures,  les  présomptions,  pour  leur  donner 
une  évidence  parfaite  ,  ou  du  moins  ce  degré  de  vrai- 
semblance et  de  probabilité  qui.  dans  les  question*? 


Q   A 

o 
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de  fait,  lient  lieu,  en  f[iiel(|ue  manière,  de  révidence, 
et  ('(|ni[)()llc  presque  à  la  vérité. 

Il  nV'st  pas  iiicnie  néccsî'airc  de  lire  ces  deux 
ouvrages  en  entier  j  et  l'on  peut  appliquer  ici  ce 
mol  de  Sénèque  ,  multiun  legendiim  ^  non  multa.  J^a 
véritable  manière  de  mettre  à  profit  cette  lecture , 
c'est  de  s'arrêter,  lorsqu'on  a  achevé  de  lire  un  des 
points  que  l'auteur  a  entrepris  de  prouver  j  de  re- 
passer successivement  sur  [es  difï'érens  degrés  par 
lesquels  il  a  conduit  ses  raisonneniens  jusqu'au  genre 
de  démonstration  dont  la  matière  est  susceptible  j 
d'en  faire  une  espèce  d'analyse ,  ou  par  une  simple 
méditation ,  ou  quelquefois  même  par  écrit ,  afin  de 
se  rendre  le  maître  de  l'ordre  qu'il  a  suivi,  d'en 
faire  son  bien  propre ,  et  de  se  former  comme  une 
espèce  de  moule,  où  toutes  nos  pensées  s'arrangent 
d'elles-mêmes  dans  leur  place  naturelle. 

L'étude  d'une  douzaine  d'endroits ,  médités  avec 
cette  attention ,  sera  un  travail  plus  utile  que  la 
lecture  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  ne 
retire  souvent  pour  tout  fruit  qu'une  connoissance 
superficielle  ,  et  une  approbation  vague  du  mérite 
d'un  auteur  :  au  lieu  qu'en  faisant,  comme  on  vient 
de  le  dire,  l'anatomie  exacte  de  sa  méthode  dans 
quelques  morceaux  choisis ,  on  apprend  à  devenir 
auteur  soi-même ,  et  à  approcher  au  moins  de  son 
modèle,  si  l'on  ne   peut  l'égaler. 

Les  ouvrages  de  M.  Nicole ,  et  sur  tout  les  quatre 
premiers  volumes  des  essais  de  morale ,  qui  sont  plus 
travaillés  que  les  autres,  et  où  il  est  plus  aisé  d'aper- 
cevoir un  plan  et  un  ordre  suivi  ,  entrent  aussi 
dans  la  même  vue  ;  et ,  en  y  apprenant  à  bien  or- 
donner les  pensées  de  son  esprit ,  on  y  trouvera 
l'avantage  infiniment  plus  grand  d'apprendre  en 
même  temps  à  bien  régler  les  mouvemens  de   son 

cœur. 

En  voilà  assez  sur  ce  que  l'on  a  appelé  d'abord 
Vartde  jnouver  :  et  il  est  temps  de  donner  aussi  une 
notion  générale  de  la  manière  d'apprendre  à  plaire 
en  prouvant. 
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Art  de  plaire  en  prouvant^  et  pour  mieux  prouver. 

Ce  second  point  demande  moins  de  réflexions , 
parce  qu'il  se  confond  presque  avec  le  premier. 

On  est  toujours  sûr  de  plaire  quand  on  parvient 
à  convaincre  par  une  méthode  qui  sait  conduire  l'es- 
prit sans  effort,  et  presque  sans  travail,  à  la  décou- 
verte de  la  vérité  :  et  c'est  même  par  là  qu'un  homme 
public,  qui  ne  parle  que  pour  elle,  doit  chercher 
presque  uniquement  à  plaire  à  ses  auditeurs. 

D'ailleurs  ,  les  maîtres  que  l'on  vient  d'indiquer , 
soit  pour  donner  des  préceptes,  soit  pour  fournir  des 
exemples  dans  l'art  de  prouver ,  sont  presque  tous 
aussi  des  modèles  excellens  dans  l'art  de  préparer 
cette  volupté  innocente  qui  accompagne  la  convic- 
tion, ou  qui  dispose  l'ame  de  l'auditeur  à  s'y  livrer 
plus  facilement. 

Il  ne  reste  donc  ici  que  de  parler  des  ouvrages 
qu^il  est  bon  de  lire  avec  attention  ,  pour  achever 
de  se  former  à  la  pureté  et  à  l'élégance  du  stjle, 
ou  aux  grâces  et  aux  ornemens  de  réloculion.  On 
s'attachera  principalement  à  ceux  qui,  suivant  l'idée 
naturelle  de  l'éloquence,  n'ont  regardé  l'art  de  plaire 
que  comme  un  instrument  utile  et  presque  nécessaire 
à  l'art  de  prouver. 

Démosthène  et  Cicéron  sont  en  possession ,  depuis 
plusieurs  siècles,  d'être  regardés  en  ce  genre  comme 
les  plus  grands  modèles;  et  le  premier  peut-être 
encore  plus  que  le  second,  si  l'on  s'attache  à  la  force 
du  raisonnement. 

Mais ,  comme  les  harangues  de  Démosthène  perdent 
beaucoup  de  leur  mérite  dans  les  traductions ,  on 
peut  commencer  par  la  lecture  de  Cicéron ,  et  re- 
mettre celle  de  Démosthène  jusqu'au  temps  où  notre 
jeune  orateur,  revenu  de  ses  distractions  philosophi- 
ques et  juridiques ,  si  elles  méritent  ce  nom  ,  aura 
renouvelé ,  avec  le  grec  y  une  connoissance  qui  aille 
jusqu'à  la  familiarité. 
^    Une  lecture  rapide  des  oraisons  de  Cicéron  ne 
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«croit  pns  sufli>ante  :  on  pciil  sVii  rassasier  d'abord  , 
si  l'on  vciil;  mais  il  tandra  revenir  ensuite  sur  ses 
pas,  et  en  choisir  rpiclqucs-unes,  dont  on  fera  une 
fsprre  d'analyse  ,  pour  y  découvrir  l'art  cacJié  de* 
cet  ordre  oratoire,  qui,  dans  certaines  matières,  peut 
être  plus  propre  à  manier  les  esprits  que  la  méthode 
des   géomètres  ou  i\('i>  philosoj)}ies. 

Après  ceux  qui  ont  élé,  pour  ainsi  dire,  éloquens 
par  état  ou  par  profession  ^  les  historiens  latins  ((^r  on 
ne  parle  point  ici  des  forces  ,  par  la  raison  qu'on 
vient  de  marquer  )  peuvent  fournir  des  modèles  aussi 
parfaits  dans  l'art  de  bien  parler,  et  peut-être  plus 
approchans  de  notre  génie  et  de  notre  goût  que 
Cicéron  même* 

Les  harangues  de  Salluste,  de  Tite-Live,  de  Ta- 
cite, sont  des  chefs-d'œuvre  de  sens,  de  raison^  et 
de  cette  éloquence  de  choses  plutôt  que  de  mots  , 
qui  persuadent  sans  art  oratoire  ,  ou  du  moins  [Sans 
en  employer  d'autre  que  celui  dont  Je  principal 
mérite  est  de  savoir  se  cacher.  Le  corps  entier  de 
leurs  histoires  n'est  pas  moins  utile  à  lire ,  soit  pour 
se  former  le  style  de  la  narration  ,  soit  pour  se  rem- 
plir de  réflexions  qui  préviennent  l'effet  de  l'expé- 
rience ,  et  qui  donnent  une  maturité  anticipée  à  la 
raison.  Si  l'on  pou  voit  même  en  apprendre  par  cœur 
les  plus  beaux  endroits  ,  on  exerceroit  utilement  sa 
mémoire  ;  et  ce  seroit  le  moyen  ,  non-seulement  d'or- 
ner, mais  d'enrichir  et  de  fortifier  son  esprit. 

La  lecture  des  poètes  n'est  pas  non  plus  à  négli- 
ger ;  et  Cicéron  souhaite  quelque  part  à  ceux  même 
qui  n'écrivent  qu'en  prose,  verba  proph  pœtarum. 
La  poésie  inspire  un  feu  d'imagination  qui  sert  beau- 
coup à  animer,  à  écbauffer  le  style ^  et  à  1  empêcher  de 
languir,  surtout  en  traitant  des  matières  sèches  et 
épineuses,  qui  le  refroidissent  naturellement ,  et  qui 
le  mettent ,  pour  ainsi  dire^  à  la  glace. 

Mais  c'est  ici,  plus  qu'en  tout  autre  genre  de  lec- 
ture, que  dans  le  bon  il  faut  savoir  choisir  le  meil- 
leur^ et  dans  le  meilleur  même,  Texcellent.  Je  con- 
gcillerois  donc  à  notre   futur   orateur    de   s'attacher 
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presque  uniquement  à  trois  des  poètes  latins  ,  et  de 
les  avoir  continuellement  entre  les  mains.  Il  devinera 
aisément  que  c'est  de  Térence ,  de  Virgile  et  d'Ho- 
race que  je  veux  parler.  Il  les  connoît  déjà  trop 
pour  avoir  besoin  que  je  lui  en  trace  ici  les  difFé- 
rens  caractères.  On  peut  dire  qu'ils  sont  pares  magis 
cjuam  similes.  Mais  s'il  falloit  faire  un  choix  dans 
ce  qui  est  également  parfait,  je  loucrois  dans  Té- 
rence cette  pureté,  cette  naïveté,  cette  élégance  de 
style  qu'on  ne  sauroit  trop  imiter  ;  j'admirerois  dans 
Virgile  la  noblesse,  l'élévation  ,  la  perfection  de  ses 
vers,  et  surtout  ce  fond  de  sentiment  qui  va  jus- 
qu'au cœur,  et  qui  rend  son  style  si  intéressant  que 
c'est  peut-être  par  là  que  Fimitateur  et  le  rival  d'Ho- 
mère l'a  emporté  sur  son  original.  Mais  je  finirois 
par  donner  la  préférence  à  la  lecture  d'Horace  ,  et 
surtout  de  ses  satires  ,  de  ses  épîtres  ,  et  de  son  art 
poétique  qui  donne  des  leçons  aux  orateurs  mêmes, 
quoiqu'il  ne  paroisse  fait  que  pour  les  poètes. 

Je  dirois  donc  volontiers  d'Horace,  ce  que  Quin- 
tilien  a  dit  de  Cicéron  :  ille  se  profecisse  sciât ,  cui 
Horaiias  valdh  placebit  (i).  On  y  apprend  non-seule- 
ment à  bien  parler  ,  mais  à  bien  penser  j  à  juger 
sainement  de  ce  qui  doit  plaire  ou  déplaire  dans 
ceux  avec  qui  nous  vivons  j  à  avoir  le  sentiment  vif 
et  délicat  sur  les  caractères,  sur  les  bienséances  et 
les  devoirs  de  la  vie  civile  ,  et  à  connoître  ce  qui 
peut  former  l'honnête  homme,  l'homme  aimable  dans 
le  commerce  de  la  société. 

Toutes  les  vertus  du  style  s'y  réunissent  en  même 
temps  :  une  justesse  d'expression  qui  égale  celle  de» 
pensées  j  un  art  à  présenter  des  images  toujours  gra- 
cieuses ,  et  toujours  traitées  avec  cette  sobriété  qui 
sait  s'arrêter  où  il  faut,  et  faire  succéder  de  nouvelles 
beautés  qui  semblent  suivre  naturellement  les  pre- 
mières, et  charmer  l'esprit  par  leur  variété  sans  le 
fatiguer  par  leur  multitude  ou  par  leur  confusion  : 
un  choix  dont  les  épithètes  qui  ne  sont  jamais  oisives, 

(i)  Inst.  Orat, ,  lib.  10  ,  c.  i. 
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et.   qui    ajOul(Jiil   loii jours   (ju   plus  de   force  ou  plu.l 
de   grâce   aux   termes  (ju'eiles   accompagnent   :   une 

fKT('e('lion  (iaus  les  narrations  ,  dont  l'el/'*,'Hnce  et 
'ornement  ne  diminuent  point  Ja  simplicilé  et  l.i 
rapidité.  Enfin,  on  trouve  en  lui  un  maître  toujours 
aimabie  ,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  enseigne 
le  vrai  eu  riant,  et  dont  le  savant  badinaqe  semble 
jouer  autour  du  cœur  (  c'est  l'expression  de  Perse  )  j 
pour  y  faire  entrer  plus  agréablement  ses  préceptes. 
Mais  en  voilà  trop  sur  le  caractère  de  cet  auteur  : 
il  faudroit  être  Horace  lui-même,  pour  en  faire  di- 
gnement le  portrait;  et  Ton  profitera  plus  à  le  lire 
qu'à  l'entendre  louer. 

Ce  n'est  pas  qu'outre  les  trois  poètes  latins  dont 
on  vient  de  parler  ,  il  n'y  en  ait  plusieurs  autres 
dont  la  lecture  ne  soit  pas  à  mépriser.  La  force  et 
la  véhémence  de  Juvénal,  le  grand  sens  et  l'énergie 
de  Perse;  la  morale,  les  pensées,  les  expressions 
mêmes  de  plusieurs  endroits  de  Sénéque  le  tragi- 
que ;  la  vaste  imagination  de  Stace ,  la  liberté  et 
quelquefois  la  giandeur  de  Lucain ,  la  facilité  et  la 
fécondité  de  Glaudien ,  peuvent  avoir  leur  utilité 
pour  élever  et  pour  enrichir  l'esprit  d'un  orateur. 
On  peut  donc  lire  ces  poètes ,  m^is  il  faut  étudier 
les  premiers.  IjC  méiange  des  défauts  rend  souvent 
les  vertus  mêmes  dangereuses,  et  l'on  ne  sauroit  choi- 
sir de  modèles  trop  parfaits,  quand  on  veut  arriver 
soi-même  à  la  perfection. 

Au  reste,  ce  seroit  une  erreur  de  croire  que  des 
auteurs  latins  ne  puissent  pas  nous  apprendre  à  bien 
écrire  en  français.  Les  perfections  essentielles  du 
style  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Les 
signes  ou  les  instrumens,  c'est-à-dire,  les  mots  dont 
on  se  sert  pour  s'exprimer,  sont  différens  ;  mais  les 
règles  générales,  pour  les  mettre  habilement  en  œuvre, 
sont  toujours  semblables  ;  et ,  dans  quelque  langue 
qu'on  parle  ou  qu'on  écrive,  on  ne  le  fera  jamais 
avec  succès ,  si  l'on  ne  présente  à  Tauditeur  ou  au 
lecteur  le  même  enchahiement  dans  les  pensées,  la 
même  suite  dans  les  images^  la  même  justesse  dans 
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les  comparaisons  ,  le  même  choix  et  la  même  exacli^ 
lufle  dans  les  expressions. 

Mais ,  outre  ces  vertus  com  munes  à  toutes  les  langues , 
elles  ont  aussi  chacune  des  beautés  qui  leur  sont 
propres  j  et  il  y  a  d'ailleurs  une  espèce  de  mode  dans 
le  style  même,  qu'on  est  obligé  de  suivre  dans  ce 
qu'elle  a  de  bon  ,  parce  qu'on  parle  aux  hommes 
de  son  temps.  Ainsi ,  il  est  nécessaire  de  joindre  aux 
modèles  aue  les  anciens  nous  ont  laissés  dans  leur 
langue,  ceux  que  nous  trouvons  dans  la  nôtre,  en 
s'attachant  toujours  aux  meilleurs  et  à  ceux  qui  ap- 
prochent le  plus  de  notre  âge. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  M.  Fléchier,  de  M.  Bos- 
suet ,  du  père  Bourdaloue  :  et,  sans  vouloir  faire  ici 
des  comparaisons  toujours  odieuses,  entre  ceux  qui 
ont  excellé  chacun  dans  leur  genre ,  le  dernier  est 
peut-être  celui  qu'on  peut  lire  avec  le  plus  de  fruit , 
quand  on  se  destine  à  parler,  pour  prouver  et  pour 
convaincre.  La  beauté  des  plans  généraux,  Tordre 
et  la  distribution  qui  régnent  dans  chaque  partie  du 
discours;  la  clarté,  et,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la 
popularité  de  l'expression ,  simple  sans  bassesse  ,  et 
noble  sans  alTeetalion ,- sont  des  modèles  qu'il  est 
plus  aisé  d'appliquer  à  l'éloquence  du  barreau,  que 
le  sublime  ou  le  pathétique  de  M.  Bossuet ,  et  que 
la  juslesse,  la  mesure  ou  la  cadence  peut-être  trop 
uniforme  de  ÎVI.  Fiéchier. 

Les  lettres  provinciales  ,  et  surtout  les  dernières , 
par  rapport  à  l'objet  qu'on  se  propose ,  de  plaire 
en  prouvant ,  peuvent  se  placer  hardiment  à  côté 
de  ces  grands  orateurs  :  et  je  ne  sais  quels  sont  ceux 
qui  devront  avoir  le  plus  de  peur  du  voisinage.  La 
quatorzième  lettre  surtout  est  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence qui  peut  le  disputer  à  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  le  plus  admiré  ,  et  je  doute  que  les  phi- 
lippiques  de  Démosthène  et  de  Gicéron  offrent  rien 
de  plus  fort  et  de  plus  parfait. 

Pour  se  rapprocher  davantage  de  la  sphère  du 
barreau  ,  on  peut  lire  quelques-uns  des  plaidoyers 
de  M.  le  Maître  ;  cù  l'on  trouve  des  traits  qui  font 
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rogroltcr  que  son  oloqiicncc  n'ait  pas  eu  la  har- 
diesse (le  inan  lier  seule  el,  sans  ce  corlè^^e  nombreux 
croraleurs,  d'historiens,  de  pères  de  l'e^lise  ,  qu'elle 
mène  toujours  à  sa  suite. 

Les  plaidoyers  de  M.  Patru ,  deiija^es  de  cette 
pompe  inulile,  pèchent  phitot  par  l'excès  contraire 
de  la  sécheresse  ;  mais  la  diction  en  est  pure ,  le 
slyle  très-français,  et  peut-elre  meilleur  que  celui 
du  temps  présent.  On  ne  perdra  donc  pas  son  temps  à 
les  lire,  aussi  hien  que  ceux  de  M.  Erard,  où  l'on 
trouvera  un  style  doux  et  coulant,  un  tour  d'esprit 
naturel,  une  ironie  assez  fine  et  a.sscz  délicate  qui  en 
faisoit  le  principal  ornement  _,  mais  qui  laissoit  à  dé- 
sirer cette  force  de  raisonnement  et  ce  progrès  de 
preuves  toujours  plus  pressantes  l'une  que  l'autre, 
qui  fait  le  principal  mérite  de  ces  sortes  de  discours. 

Je  n'ai  point  parlé  jusqu'ici  de  deux  auteurs  qui 
ont  été  regardés  autrefois  comme  les  maîtres ,  et 
presque  comme  les  fondateurs  du  style  français  ;  je 
veux  dire  de  Coèfïéteau  et  de  Balzac ,  qu'on  ne 
connoît  presque  plus  aujourd'hui,  quoique  la  lec- 
ture en  pût  être  fort  utile,  si  on  la  faisoit  avec 
discernement. 

L'histoire  romaine  du  premier  peut  être  lue  sans 
aucun  danger  ;  et  elle  mérite  de  l'être ,  pour  ap- 
prendre non-seulement  la  pureté ,  mais  lé  carac- 
tère naturel  et  le  véritable  génie  de  notre  langue. 

Balzac  doit  être  lu  avec  plus  de  précaution  :  on 
Y  trouve  une  affectation  vicieuse  dans  les  pensées , 
un  goût  peu  réglé  pour  l'extraordinaire  et  pour  le 
merveilleux  ,  un  génie  qui  prend  souvent  l'enflure 
pour  la  grandeur,  et  qui  approche  plus  de  la  dé- 
clamation que  de  la  véritable  éloquence  :  défauts^ 
après  tout  qui  sont  trop  marqués  dans  cet  auteur 
pour  être  bien  dangereux,  et  qui  peuvent  être  utiles  , 
parce  qu'ils  montrent  les  écueils  que  ceux  à  qui  la 
nature  a  donné  beaucoup  d'esprit  ont  à  éviter.  Mais 
en  récompense  ,  on  y  remarque  un  tissu  parfait  dans 
la  suite  et  dans  la  liaison  des  pensées ,  un  art  sin- 
gulier dans  les  transitions ,  un  choix  exquis  dans  les 
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termes,  une  justesse  rare  et  une  précision  très-digne 
d'être  imite'e  dans  le  tour  et  clans  la  mesure  des 
phrases,  enfin  un  nombre  et  une  harmonie  qui  semblent 
avoir  péri  avec  Balzac,  ou  du  moins  avec  M.  Flé- 
chier,  son  disciple  ou  son  imitateur;  et  qui  ne  seroit 
peut-être  pas  moins  utile  à  notre  avocat  du  roi ,  que 
celle  des  cantates  de  Corelli  ou  de  Vivaldi. 

Les  défauts  de  cet  auteur  ont  donc  fait  un  grand 
tort  à  ses  vertus  :  trop  admiré  pendant  sa  vie,  il  a  été 
trop  méprisé  après  sa  mort.  Mais  le  bon  esprit  con- 
siste à  savoir  faire  usage  de  tout  ;  et  pourquoi  ne  pas 
profiler  de  ce  qu'un  auteur  a  d'excellent,  parce  qu'on 
y  trouve  des  fautes  qu'on  ne  sauroit  excuser?  On  peut 
donc  appliquer  à  Balzac  ce  que  Quintilien  a  dit  de 
Sénèque,  qui  avoit  presque  les  mêmes  défauts  :  ceux 
qui  ont  le  goût  déjà  formé  peuvent  non-seulement  le 
lire  impunément,  mais  le  lire  utilement,  quand  ce  ne 
seroit  que  parce  qu'il  est  propre  à  exercer  des  deux 
côtés  le  jugement ,  vel  ideo  cjuod  potest  exercere 
utrimcjue  judicium.  Ce  qu'il  a  de  vicieux,  est  Tobjet 
d'une  critique  avantageuse,  qui  sert  à  affermir  l'es- 
prit dans  le  goût  du  simple  et  du  vrai  :  ce  qu'il  a  de 
bon_,  apprend  à  perfectionner  la  nature,  sans  cesser 
de  la  prendre  pour  modèle  et  de  travailler  toujours 
d'après  elle. 

On  devroit  à  présent  parler  des  poètes  français  , 
de  même  qu'on  a  parlé  des  poètes  latins  :  mais  il 
seroit  inutile  de  répéter  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  sur  les 
secours  que  l'éloquence  peut  tirer  de  la  poésie;  et 
d'ailleurs  nos  poètes  sont  si  connus  et  si  fort  au  goût 
de  la  jeunesse,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  lui  en  recom- 
mander la  lecture. 

Tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'elle  à  cet  égard ,  c'est 
qu'elle  proscrive  d'abord  tous  ceux  qui  sont  dange- 
reux pour  la  religion  et  pour  les  mœurs  ;  que  dans  les 
bons,  elle  choisisse  toujours  les  meilleurs;  et  que 
dans  les  meilleurs  ,  elle  s'attache  principalement  à 
ce  qui  les  caractérise,  et  qui  les  distingue  entre  leurs 
égaux,  comme  la  structure  et  riiarmonie  dans  Mal- 
herbe ;  l'élévation  des  pensées,  la  noblesso  des  senti- 
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mens  cl  la  profondeur  des  réflexions  dans  Corneille; 
la  beauté  des  images,  la  vivacité  des  niouvcnicns,  et 
la  félicité  des  expressions  dans  Racine j  le  simple,  le 
vrai  ,  le  gracieux  dans  la  Fontaine ,  et  de  même  à  l'é- 
gard de  nos  autres  poètes.  1/impression  ,  et  comme  la 
teinture  de  ces  difiércns  caractères,  se  fait  sentir  dans 
les  ouvrages  de  ceux  qui  les  ont  bien  lus ,  et  il  en  est 
de  leur  style  comme  de  ces  carnations  parfaites  dans 
la  peinture,  où  aucune  des  couleurs  ne  domine  et  où 
néanmoins  elles  font  toutes  leur  effet. 

Je  m'oublie,  en  parlant  si  long-temps  d'une  ma- 
tière qui  naturellement  flatte  mon  goût  j  et  je  ferai 
mieux  d'achever  de  remplir  le  plan  que  je  me  suis 
proposé,  en  passant  de  l'étude  ou  de  la  théorie  ,  à  ce 
qui  regarde  l'exercice  ou  la  pratique. 

EXERCICE    ou    PRATIQUE. 

On  comprend  aisément  que  les  diflférens  essais 
qu'on  peut  faire  de  ses  talens ,  doivent  se  rapporter 
aux  deux  objets  qui  ont  été  distingués  dans  ce  qui 
regarde  l'élude  j  c'est-à-dire,  à  ce  qu'on  a  appelé 
l'art  de  prouver ,  et  l'art  de  plaire  en  prouvant. 

A  l'égard  du  premier  point,  pour  s'exercer  comme 
à  l'ombre  et  par  un  essai  domestique,  à  ce  qu'on 
doit  faire  au  grand  jour  et  dans  l'exercice  réel  des 
fonctions  publiques,  rien  ne  sera  meilleur  que  de 
prendre  dans  le  Journal  des  audiences j  ou  dans  quel- 
que autre  recueil  d'arrêts,  un  fait  qui  ait  donné  lieu 
«l'agiter  une  question  de  droit ,  et  surtout  de  droit 
romain,  dont  notre  jeune  candidat  est  plus  instruit; 
de  bien  lire  les  moyens  des  deux  parties,  et  le  dis- 
cours de  Favocat-général  qui  n'y  est  souvent  rap- 
porté qu'en  substance  ;  et  de  composer  ensuite  un 
plaidoyer,  tel  qu'on  le  feroit  si  l'on  étoit  obligé  de 
parler  sur  une  affaire  semblable. 

Deux  ou  trois  essais  de  cette  espèce ,  revus  et  cor- 
rigés par  ceux  qui  sont  capables  d'en  juger ,  seront 
plus  utiles  que  tous  les  préceptes ,  pour  en  apprendre 
le  véritable  tour  et  le  caractère  propre  ,  pourvu  que 
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l'on  ait  la  patience  de  les  remanier ,  et  de  les  remettre 
sur  l'enclume,  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  portés  au  point 
de  perfection  dont  on  peut  les  rendre  susceptibles. 
Un  ouvrage  achevé  forme,  sans  comparaison^  plus 
l'esprit  et  le  goût,  que  cent  ouvrages  commencés;  et 
si  le  temps  manque  dans  l'exercice  actuel  d'une 
charge ,  pour  perfectionner  ainsi  ce  que  l'on  écrit , 
on  sait  au  moins  ce  qu'il  faut  faire  pour  y  parvenir, 
et  l'on  en  approche  toujours  beaucoup  plus  que  si 
l'on  n'a  voit  jamais  fait  que  des  ébauches. 

Un  second  exercice  domestique^  qui  peut  être  aussi 
d'une  grande  utilité  ,  est  de  proiiter  des  conférences 
que  l'on  fait  sur  le  droit,  pour  acquérir  Thabitude 
d'en  digérer  et  d'en  développer  les  principes  dans 
un  ordre  qui ,  par  des  définitions  ,  des  distinctions 
et  des  preuves  bien  disposées  ,  conduise  sûrement 
l'esprit  à  prendre  le  meilleur  parti. 

Il  faut,  pour  cela,  commencer  la  conférence  par 
une  espèce  de  discours  suivi ,  où  ,  en  se  proposant 
toujours  pour  modèle  _,  autant  qu'il  se  peut ,  la  mé- 
thode géométrique  ,  on  épuise  d'abord  tout  ce  que 
le  raisonnement  peut  fournir  sur  la  matière  que  l'on 
traite  ,  pour  y  joindre  ensuite  les  autorités  tirées  des 
sentimens  des  jurisconsultes  et  de  la  jurisprudence 
des  arréls. 

Ce  discours  ne  doit  être  ni  lu  ni  appris  par  cœur } 
il  suffira  d'en  avoir  fait  une  espèce  de  plan  ou  de 
canevas  ;  après  quoi  il  faudra  s'abandonner  à  sa  fa- 
cilité naturelle  pour  l'exécution  ,  et  être  seulement 
attentif  à  éviter  les  fautes  de  langage,  sans  trop  rougir 
de  celles  qui  échappent.  L'exercice  en  diminuera 
toujours  le  nombre ,  et  c'est  le  meilleur  moven  de  se 
former  l'habitude  de  parler^  et  de  bien  parler,  sans 
avoir  rien  appris  par  mémoire,  comme  on  doit  le 
faire  dans  les  plaidoyers.  L'essentiel  est  que  l'ordre 
le  plus  naturel  règne  toujours  dans  tout  ce  que  l'on 
pourra  dire  ;  et,  (juand  on  s'y  est  une  fois  accoutumé 
dans  la  jeunesse,  il  en  coûteroit  plus  pour  parler  sans 
méthode  que  pour  le  faire  avec  méthode. 

Le  second  point,  qui  consiste  à  savoir  plaire  ca 
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pmuvanl  ,  et  jxnir  mieux  prouver  ,  ne  (lemnn*(e  pas 
moins  d'exercice  et  de  préparation  que  le  premier, 
si  l'on  veut  acquérir  une  élocution  non-seulement 
pure  et  naturelle  ,  mais  noble  ,  et  même  llciirie 
jusqu'à  un  certain  poirH.  Ce  ne  seroit  peut-être  qu'un 
avantage  frivole  ,  si  elle  ne  servoit  qu'à  faire  louer 
l'orateur;  mais  elle  devient  un  objet  solide,  quand 
on  considère  combien  elle  est  utile  pour  (aire  triom- 
pher la  justice. 

De  tous  les  travaux  domestiques  qu'on  peut  entre- 
prendre pour  se  former  le  style ,  il  n'en  est  guère  de 
comparable  à  celui  de  la  traduction  ;  elle  apprend 
à  faire  mieux  sentir  les  vraies  beautés  de  l'original  ; 
et ,  comme  ce  travail  excite  une  louable  émulation 
de  les  égaler  dans  notre  langue  ,  il  force  l'esprit  à 
chercher  et  à  trouver  les  tours  capables  d'exprimer 
tout  ce  qu'il  pense,  tout  ce  qu'il  sent  même.  Or,  c'est 
en  cela  précisément  que  consiste  la  véritable  perfec- 
tion du  style.  Toutes  les  expressions  sont  des  images, 
et  tout  écris'ain  est  un  peintre  qui  a  réussi  dans  son 
art,  lorsqu'il  a  su  donner,  à  ses  portraits,  toute  la  vé- 
rité et  toutes  les  grâces  des  originaux. 

La  traduction  est  donc  comme  l'école  de  ceux  qui 
se  destinent  à  peindre  par  la  parole.  La  nécessité  de 
frapper  à  plusieurs  portes  différentes ,  pour  trouver 
une  expression  qui  rende  fidèlement ,  en  français  , 
toute  la  force  du  mot  latin  ,  nous  ouvre  enfin  celle 
qui  nous  fournit  le  terme  propre  que  nous  cherchons. 
Nous  découvrons  ,  par  là  ,  dans  noire  langue  ,  des 
richesses  qui  nous  étoicnt  inconnues  •  et  notre  esprit 
acquiert  une  heureuse  fécondité  ,  en  se  rendant  le 
maître  d'un  grand  nombre  d'expressions  synonymes, 
ou  presque  synonymes  ,  qui  joignent ,  dans  ses  dis- 
cours ,  la  variété  à  l'abondance.  Il  apprend  même 
(  et  c'est  ce  qui  est  encore  plus  important)  à  distin- 
guer les  termes  vraiment  synonymes,  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  exactement  ;  et  de  là  se  forme  ce  goût 
pour  la  justesse  et  pour  la  propriété  des  expressions, 
et  ce  choix  entre  celles  qui  sont  plus  ou  moins  éner- 
giques ,  et  qui  répandent  non-seulement  plus  de  lu- 
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mière  /mais  plus  de  force  ou  plus  d'agrément  sur  nos 
pensées. 

L'expérience  fera  encore  mieux  sentir  Futilité  de 
ce  travail  que  tous  les  raisonnemens.  L'essentiel  est 
de  s'y  attacher  avec  persévérance ,  et  de  choisir  tou- 
jours les  plus  grands  modèles,  comme  les  narrations 
de  Térence ,  les  plus  beaux  endroits  des  oraisons  de 
Cicéron  ,  les  harangues  de  Salluste  ,  de  Tite-Live  , 
de  Tacite  ,  et  les  portraits  qui  se  trouvent  dans  ces 
trois  auteurs.  C'est  contre  de  tels  émules  qu'il  est 
véritablement  utile  de  jouter.  Le  combat  est  pénible, 
et  presque  toujours  inégal ,  mais  on  y  g^^gne  même 
à  être  vaincu  ,  par  les  efforts  que  l'on  fait  pour  vain- 
cre. On  a  au  moins  le  plaisir  de  sentir  qu'on  approche 
toujours  de  plus  près  de  son  modèle ,  pourvu  que  , 
sans  désespérer  du  succès,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois à  des  esprits  vifs  qui  voudroient  tout  empor- 
ter du  premier  coup ,  on  soit  bien  persuadé  qu'avec 
le  temps  et  l'application ,  il  n^est  point  de  difficulté 
qui  ne  cède  à  une  heureuse  opiniâtreté. 

Au  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  piquer  toujours 
de  faire  des  traductions  exactement  littérales  -,  il  est 
bon  même  d'en  mêler  quelquefois  de  plus  libres ,  qui 
approchent  plus  de  l'imitation  que  de  la  traduction. 
On  ne  fait  des  copies  que  pour  se  mettre  en  état  de 
produire  à  son  tour  des  originaux  j  et  c'est  l'esprit 
des  grands  maîtres  qu'il  faut  tâcher  de  leur  dérober, 
pour  ainsi  dire  ,  et  de  s'approprier,  plutôt  que  leurs 
expressions  ou  leurs  pensées  mêmes. 

Il  y  auroit  bien  d^autres  genres  d'ouvrages  auxquels 
il  seroit  utile  de  s'exercer,  comme  des  comparaisons 
des  endroits  presque  semblables  qu'on  trouve  dans 
différens  auteurs  ;  des  jugemens  ou  des  critiques  de 
certains  ouvrages  ;  des  parallèles  de  différens  auteurs 
ou  de  grands  hommes  ,  dont  on  auroit  lu  la  vie  ,  à 
l'imitation  de  ceux  de  Plutarque.  Mais  le  temps  est 
trop  court  pour  pouvoir  faire  tout  ce  qui  seroit  avan- 
^  tageux  ;  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  il  seroit 
dangereux  d'effrayer  un  jeune  courage  ,  en  multi^ 
pliant  trop  les  objets  de  ses  travaux.  Je  crains  même 
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tl'elre  cirjà  tombe  clans  cet  inconvénient;  et,  à  me-  I 
sure  que  j'ai  vu  les  pensées  et  les  réflexions  croître  \ 
toujours  sous  ma  plume,  il  m'est  souvent  venu  dans 
l'esprit  qu'on  pourroit  me  dire  :  «  mais  tout  cela 
»  est-il  bien  nécessoire  pour  se  mettre  en  état  d'exer- 
»  cer  une  charge  d'avocat  du  roi  au  cliatelet  »?  Est-ce 
donc  un  minisière  si  dilïicile  a  soutenir?  Et  s'agit-il , 
pour  cela  ,  de  former  un  chef-d'œuvre  en  genre  de 
capacité,  créloqucnce  et  de  goùl?  Tous  ceux  qui  ont 
rempli  une  semblable  fonction,  et  qoi  l'ont  fait  même 
avec  succès  ,  s'y  étoient-ils  préparés  d'une  manière  si 
laborieuse  ? 

Je  conviendrois  volontiers  que  beaucoup  ne  l'ont 
pas  fait ,  pourvu  qu'on  avoue  aussi  qu'ils  auroient  du 
le  faire;  mais  ,  d'ailleurs ,  celui  qui  est  ici  mon  objet 
prétend-il  se  borner  à  être  avocat  du  roi  toute  sa 
vie?  J'ai  trop  bonne  opinion  de  lui  pour  penser  qu'il 
veuille  se  contenter  du  pur  nécessaire  ,  en  le  bornant 
même  a  ce  qui  suffit  pour  remplir  une  charge  qui 
ne  doit  être  considérée  que  comme  un  passage  et  une 
espèce  de  noviciat.  Il  portera  donc  plus  loin  ses  vues  ; 
et ,  s'il  entre  bien  dans  les   miennes  ,  il  regardera  le   - 
plan  que  je  viens  de  lui  tracer  comme  une  prépara- 
lion  pour  toute  la  suite  de  sa  vie ,  beaucoup  plus  que 
pour  le  temps  qu'il  passera  dans  la  charge  d'avocat 
du  roi  ,  et  il   se  mettra  bien  dans  l'esprit  ces  pa- 
roles   qu'il   lira    dans  Quintilien   :    altiiis    ibunt  qui 
ad  summa  nltentar ,  quam  qui  prœsumpiâ  despera- 
tione  qub  velint  evadendi  ^  protinus  civcà  ima  subs- 
titerint. 

Je  finis  cette  espèce  d'instruction  par  deux  avis , 
qui  ne  lui  seront  peut-être  pas  moins  utiles  que  tous 
les  autres  : 

Le  premier,  est  de  s'accoutumer  à  ne  point  parler, 
même  dans  le  commerce  ordinaire  du  monde,  sans 
avoir  une  idée  claire  de  ce  qu'il  dit  ,  et  sans  être 
attentif  à  l'exprimer  exactement.  Rien  n'est  plus  ordi- 
naire que  de  voir  des  hommes  de  tout  âge  parler 
avant  que  d'avoir  pensé  ,  et  manquer  du  talent  le 
plus  nécessaire  de  tous ,  qui  est  de  savoir  dire  ,  en 
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effet  5  ce  qu'ils  veulent  dire.  Le  seul  moyen  d'é saler 
lin  si  grand  deTaut,  est  de  prendre ,  dans  la  jeunesse, 
riiabitude  de  ne  dire  que  ce  que  l'on  coneoit,  et  de 
le  dire  de  la  manière  la  plus  propre  à  le  faire  conce- 
voir aux  autres.  On  apprendra,  par  là  ,  à  parler  tou- 
jours juste  ,  et  à  prévenir  une  certaine  pre'cipilaliou 
qui  confond  les  idées,  et  qui  est  la  source  de  tous  les 
paradoxes  et  de  toutes  les  disputes  que  ia  conversa- 
tion fait  naître  entre  des  gens  qui  ne  se  battent  que 
parce  qu'ils  ne  s'entendent  pas  les  uns  les  autres. 

Le  second  ,  est  de  ne  pas  croire  qu'il  ne  faille 
s'expliquer  correctement  que  quand  on  parle  en  pu- 
blic. La  facilité  de  le  faire  dans  un  grand  auditoire, 
sans  le  secours  de  la  mémoire,  ne  s'acquiert  parfaite- 
ment qu'en  s'accoutumant  dans  les  conversations  les 
plus  communes,  à  suivre  exactement  les  règles  de  la 
langue,  à  ne  se  permettre  aucune  faute,  aucune  ex- 
pression mauvaise  ou  impropre  y  et  à  se  réformer 
même  sur-le-champ  ,  lorsqu'il  en  échappe.  Parler 
correctement  ,  parler  proprement  ,  c'est  l'ouvrage 
de  l'habitude  ;  et  l'habitude  ne  se  forme  que  par  des 
actes  réitérés  et  presque  continuels. 

Je  désire  donc  à  notre  jeune  orateur  ,  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  le  don  de  la  persévérance  j 
et  il  méritera  de  Tobtenir,  s'il  s'applique  à  s^instruire 
par  principe  de  devoir ,  et  surtout  dans  cet  esprit  de 
religion  qui  doit  animer  tous  nos  travaux^  qui  en 
adoucit  la  peine ,  et  qui  peut  seul  les  rendre  véri- 
tablement utiles. 


D'Aguesseau.  Tome  XJ^. 
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FRAGMENT 
D'UNE  CINQUIÈME  INSTRUCTION, 

QUI  n'a  tas  Été  achevée  , 
SUR  L'ÉTUDE  DU  DROIT  ECCLÉSIASTIQUE. 

Notions  générales  sur  la  manière  d'étudier  le  Droit 

Ecclésiastique. 

I.  Datns  le  droit  civil  de  chaque  nation ,  et  dans 
tout  ce  qui  appartient  au  gouvernement  extérieur 
de  la  société ,  il  y  a  unité  de  puissance ,  de  légis- 
lation,  de  loi,  et  pour  ainsi  dire,  de  jugement j 
pane  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  autorité  souveraine 
dont  tout  ce  qui  forme  un  droit  émane  comme  de 
sa  source,  et  qui  est  le  centre  commun  où  tous  les 
rayons  du  cercle  se  réunissent.  ■ 

On  ne  trouve  point  la  même  simplicité  dans  le 
droit  ecclésiastique.  L'église  est  dans  l'état,  et  non 
pas  l'état  dans  l'église,  comme  l'a  fort  bien  observé 
un  ancien  auteur  ecclésiastique  ;  et  saint  Augustin 
a  encore  mieux  exprimé  les  premières  notions  de 
celte  matière ,  lorsqu'il  a  dit  que  le  prince  ne  dnit 
pas  seulement  servir  Dieu  comme  homme  ,  mais  qu'il 
est  encore  plus  obligé  de  le  servir  comme  roi ,  c'est-à- 
dire  ,  d'user  de  son  pouvoir  pour  faire  rendre  à 
l'Être  suprême  l'honneur  et  le  culte  qui  lui  sont  dus; 
de  protéger  la  religion  et  ses  ministres;  de  tenir  la 
main  à  l'observation ,  non-seulement  des  règles  com- 
munes à  tous  les  chrétiens^  mais  des  luis  qui  sont 
propres  aux  ecclésiastiques;  d'ajouter  ce  qui  manque 
à  l'autorité  de  l'église,  en  contenant,  parla  terreur 
des  peines  temporelles  ^  ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
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frappes  de  la  crainte  des  peines  spiriluellcs  :  en  un 
niot^  de  faire  pour  Dieu  lout  ce  qui  ne  peut  être  fait; 
que  par  un  roi. 

De  cette  doctrine  ,  il  suit  nécessairement  qu'il  doit 
se  trouver  dans  le  droit  ecclésiastique  un  grand 
nombre  de  matières  qu'on  peut  appeler  mixtes ,  dans 
lesquelles  la  puissance  temporelle  concourt  avec 
l'autorité  spirituelle ,  et  où  ces  deux  puissances ,  sans 
être  subordonnées  Tune  à  l'autre,  doivent  se  prêter 
un  secours  mutuel ,  afin  qu'étant  également  émanées 
de  Dieu ,  elles  agissent ,  cbacune  dans  leur  genre , 
pour  la  gloire  de  leur  auteur^  et  pour  la  félicité 
non-seulement  temporelle,  mais  encore  éternelle  de 
leurs  sujets. 

Il  y  a  donc,  pour  ainsi  dire,  duplicité  de  puis- 
sance dans  les  matières  du  droit  ecclésias'ique ,  ou 
une  double  autorité ,  une  double  législation ,  de 
doubles  lois^  et  des  jugemens  de  deux  espèces  dif- 
férentes ;  il  y  a  aussi  par  conséquent  deux  sortes 
d'études  qu^il  faut  toujours  réunir  pour  s'instruire 
pleinement  de  ce  droit  :  l'une ,  est  celle  des  règles 
établies  par  l'église  ;  l'autre ,  est  celle  des  lois  que  les 
princes  y  ont  ajoutées  5  et  c^est  sans  doute  par  cette 
raison  que  les  anciens  collecteurs  des  canons,  qui 
en  ont  voulu  faire  comme  des  codes  ecclésiastiques ,  y 
ont  souvent  inséré  les  textes  des  lois  des  empereurs 
romains,  et  que  Photius  en  particulier  a  donné  à 
son  recueil  le  titre  de  Nomo-Canon. 

II.  De  cette  notion  générale  du  droit  ecclésiastique, 
on  peut  conclure  que ,  puisque  ce  droit ,  considéré 
dans  son  intégrité ,  est  Touvrage  de  deux  puissances 
qui  ont  concouru  à  le  former^  la  première  étude  que 
doivent  faire  ceux  qui  veulent  s'^en  instruire  solide- 
ment,  est  celle  de  la  nature,  de  l'étendue  et  des 
bornes  de  ces  deux  puissances  toujours  amies  dans 
Tordre  et  dans  les  desseins^  de  Dieu ,  mais  souvent 
ennemies  par  l'ignorance  ou  par  les  passions  des 
bommes,  dont  la  plus  forte  et  la  plus  dangereqse 
est  la  jalousie  de  pouvoir  et  d'autorité. 

G^est  ce  qui  a  formé  ce  qu'on  appelle  les  querelles 

9* 
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OU  l(»s  questions  de  puissance  -^  qnrsiions  sonvciit 
agitées  "dans  les  (lidércns  âges  de  J'é^liî-c,  presrjue 
toujours  mal  soutenues  des  deux  (ôlés,  ])lulot  ap- 
paisées  que  elairemcnl  déeide'es,  et  dont  la  discussion 
a  paru  (îinbarrassante  ,  moins  par  la  dllïlcnllé  de  la 
mnlièrej  que  pnr  la  prévention  de  plusieurs  de  ceux 
qui  les  o!Jt,   t l'allées.  * 

Rien  irest  plus  utile  que  de  s'instruire  à  fond  de 
cette  lonii;ue  suite  de  querelles,  d'en  étudier  exac- 
tement les  {'ails,  d'en  peser  attentivement  les  raisons, 
de  comparer  les  excès  ou  les  extrémilés  dans  les- 
quelles on  a  pu  se  jeter  des  deux  côtés  ,  de  con- 
sidérer quelle  en  a  été  la  fin,  souvent  contraire  aux 
vues  de  ceux  qui  les  avoient  fait  naître  j  de  re- 
marquer entin  qu'en  se  fixant  à  des  notions  simples 
et  incontestables  ,  on  découvre  aisément  le  véritable 
principe  qui  auroit  terminé  toutes  ces  disputes,  si 
les  parties  intéressées  eussent  mieux  aimé  s'entendre 
que  se  combattre  mutuellement. 

Mais  quelque  utile  que  soit  ce  travail,  il  demande 
tant  de  temps ,  de  reclierches  et  de  discussions ,  qu'on 
ne  croit  pas  devoir  proposer  à  notre  jeune  avocat-gé- 
néral (  i  ) ,  de  l'entreprendre  dès  à  présent  ;  il  retar  deroi  t 
même  trop  long-temps  l'acquisition  de  plusieurs  con- 
noissances,  dont  le  besoin  est  beaucoup  plus  pressant 
pour  lui  dans  la  place  qu'il  remplit.  Il  peut  donc 
se  contenter  aujourd'hui  de  se  mettre  au  fait  des 
principes  généraux  de  cette  matière,  en  lisant  avec 
attention  un  petit  nombre  de  livres  où  ces  principes 
sont  mieux  expliqués  qu'ailleurs,  et  en  remettant 
l'examen  des  preuves  de  ces  ouvrages  à  un  temps  où 
il  aura  moins  de  connoissances  pressées  à  acquérir. 

Il  ne  doit  cependant  jamais  perdre  de  vue  un 
examen  si  nécessaire ,  et  il  sera  bon  qu^'il  se  forme 
dès  à  présent,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite,  un 
plan  général  de  l'ordre  dans  lequel  il  fera  ce  travail, 


(i)  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  avoit  commencé  celte  ins- 
truction pour  son  fils  aîné,  qui  venoit  d'entrer  dans  la  charge 
d'avocat-général. 
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afin  de  pouvoir  le  placer  dans  tous  les  intervalles  de 
repos  que  les  autres  occupations  de  sa  charge  pour- 
ront lui  laisser. 

m.  Après  cette  espèce  d'étude  préliminaire  de  la  dis- 
tinction des  deux  puissances^  qui  appartient  en  quel- 
que manière  à  Tun  et  à  l'autre  droit ,  c'est-à-dire , 
au  droit  civil  et  au  droit  ecclésiastique ,  notre  jeune 
avocat-général  sera  beaucoup  plus  en  état  de  s'ap- 
pliquer utilement  à  l'étude  du  fond  des  matières 
qui  sont  l^objet  propre  de  la  jurisprudence  ecclé- 
siastique. 

Mais  dans  cette  étude  même  ,  il  y  a  encore  des 
préliminaires  qui  sont  communs  aux  deux  parties 
qu'on  sera  obligé  de  distinguer  bientôt  dans  le 
même  droit. 

Telle  est  i'bistoire  qui  en  a  été  écrite  par  plusieurs 
auteurs. 

Telle  est  la  connoissance  exacte  qu'il  faut  acquérir 
de  toutes  les  collections  des  canons,  anciennes  ou 
nouvelles,  qui  sont  la  source  du  droit  ecclésiastique^ 
et  qui  ont  donné  lieu  de  les  réduire  comme  en  art  ou 
science  méthodique.  11  est  d'autant  moins  permis 
de  négliger  cette  connoissance ,  que  c'est  le  seul 
moyen  d'apprendre  sûrement  quel  a  été  le  progrès 
du  droit  canonique ,  de  faire  une  critique  judicieuse 
des  différentes  parties  dont  le  corps  de  ce  droit  a  été 
composé ,  et  de  juger  sainement  de  l'autorité  que  les 
compilations  successives  qui  en  ont  été  faites,  ont  eue 
dans  certains  siècles  ou  dans  certains  pays,  et  de 
celle  qu'elles  doivent  avoir  à  présent. 

Telle  est  enfin  la  lecture  des  meilleures  institutions , 
ou  des  premiers  élémens  de  la  jurisprudence  ecclé- 
siastique ;  et  il  est  bon  d'en  lire  de  plus  d'une  es- 
pèce, non-seulement  parce  que  cela  sert  à  aiïérmir 
ces  premières  notions  dans  l'esprit,  mais  parce  que 
les  différentes  manières  dont  elles  sont  présentées 
par  des  auteurs  différens  donnent  lieu  de  les  mieux 
envisager  par  toutes  leurs  faces  ,  et  de  profiter  des 
diverses  réflexions  que  plusieurs  hommes  sa  vans  ont 
faites  sur  le  même   sujet  ;  ce  qui ,  dans  tout  genre 
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de  science,  coiUrihue  beaucoup  à  donner  de  Télendue 
et  de  la  supériijrité  à  Tesprit. 

En  voilà  assez  sur  les  préliminaires  j  il  est  temps 
de  passer  à  ce  qui  regarde  l'étude  du  ibnd  des  ma- 
tières. 

IV.  La  division  ordinaire  du  droit  civil  de  chaque 
elat ,  en  droit  public  et  en  droit  privé ,  ne  peut 
guère  s'appliquer  au  droit  ccclésiaslique.  Comme 
presque  toutes  les  dispositions  de  ce  droit  ont  pour 
objet  des  ministères ,  des  devoirs  ou  des  fonctions 
publiques  qui  tendent  directement  au  bon  ordre  et 
au  bien  commun  de  la  société  chrétienne ,  on  peut 
dire  que  cette  portion  sacrée  de  la  jurisprudence 
appartient  presque  entièrement  au  droit  public  ;  et 
ce  qui  en  tenoit  lieu  chez  les  Romains  dans  le  temps 
du  paganisme ,  n'a  pas  été  regardé  par  eux  d'une 
autre  manière. 

On  peut  cependant  distinguer  dans  le  droit  ecclé- 
siastique deux  parties  principales  qui  sont  d'un  ordre 
différent  : 

La  première^  que  l'on  peut  appeler  la  partie 
supérieure  de  ce  droit ,  comprend  un  genre  de 
questions  de  puissance  ,  qui  sont  différentes  de  celles 
dont  on  a  parlé  dans  le  premier  article.  Elles  ne 
s'agitent  pas,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  au  dehors 
du  gouvernement  ecclésiastique,  comme  celles  qui 
se  forment  entre  la  puissance  temporelle  et  l'autorité 
spirituelle  :  elles  naissent  dans  le  sein  du  gouver- 
nement ecclésiastique  lui-même ,  et  entre  ceux  à 
qui  il  est  confié ,  comme  entre  le  pape  et  les  con- 
ciles généraux  et  particuliers ,  ou  entre  le  même 
souverain  pontife  et  les  autres  évéques ,  sur  l'étendue 
et  les  bornes  de  leur  autorité.  Telles  sont  encore 
celles  qui,  sans  intéresser  le  chef  de  l'église ,  ne  se 
traitent  qu'entre  les  autres  ministres  de  l'église , 
comme  entre  les  primats  et  les  archevêques  ou  les 
métropolitains;  entre  ceux-ci  et  les  évêques;  entre 
les  évêques  et  les  curés,  ou  d'autres  ministres  du 
second  ordre. 

Toutes  les  règles  qui  concernent  la  discipline  gé- 
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nérale  de  Téglise ,  les  imniuniîés  ou  les  privilèges 
géne'raux  des  personnes  ou  des  biens  eccle'siasliqiïes; 
la  distinction  du  clergé  séculier  et  du  cierge  régulier; 
rélablissement  des  corps  qui  se  sont  formés  dans 
l'église  sous  le  nom  iV ordre  ou  de  congrégations , 
les  maximes  que  cet  établissement  a  rendues  néces- 
saires ,  celles  qui  regardent  les  voeux  de  religion  , 
les  exemptions  prétendues  par  des  communautés  re- 
ligieuses ou  par  des  chapitres;  la  juridiction  quasi- 
épiscopale  que  les  uns  ou  les  autres  croient  avoir 
acquis  le  droit  d'exercer;  enfin,  l'ordre  et  les  degrés 
de  la  juridictibn  ecclésiastique ,  la  forme  des  ju- 
gemens  qui  s'y  rendent,  et  plusieurs  antres  matières 
semblables,  peuvent  encore  être  mises  dans  la  pre- 
mière classe  des  matières  ecclésiastiques  qui  sont  d'un 
ordre  supérieur,  comme  plus  générales,  plus  impor- 
tantes, et  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  l'intérêt 
commun  de  toute  la  société  ecclésiastique. 

A  l'égard  de  la  seconde  partie  du  droit  ecclé- 
siastique  ,  qu'on  peut  regarder  comme  inférieure  à 
la  première;  ce  qui  la  caractérise  principalement, 
est  que  les  matières  qu'elle  renferme  regardent  plus 
directement  les  titres  et  les  intérêts  particuliers  de 
certaines  personnes  ecclésiastiques ,  que  l'ordre  ou 
le  bien  général  de  tous;  et  que  l'usage  y  a  établi 
une  espèce  de  droit  de  propriété ,  ou  du  moins  de 
possession  ,  pareil  à  celui  qui  a  lieu  à  l'égard  des 
biens  profanes  ou  purement  temporels. 

Tels  sont ,  par  exemple ,  les  droits  des  gradués , 
des  indultaires,  et  des  autres  expectans  pour  re- 
quérir des  bénéfices  ;  les  différentes  espèces  de  pré- 
sentations ou  de  nominations  qui  appartiennent  au 
roi  ou  à  ses  sujets;  les  divers  genres  de  collations 
ou  de  provisions  ;  la  manière  de  procéder  sur  le 
possessoire  ou  sur  le  pétitoire  des  bénéfices  ,  ou  dans 
les  affaires  civiles  ou  criminelles  des  ecclésiastiques; 
les  prérogatives,  les  privilèges,  les  droits  honori- 
fiques qui  appartiennent  à  certains  corps  ou  à  cer- 
taines dignités;  les  questions  qui  s'agitent  sur  les 
dîmes ,  sur  l'entretien  et  les  réparations  des  églises 
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et  lies  prcsl)ylcres^  cl.,  en  général ,  comme  on  Ta  dit 
d'abord  j  tout  ce  qui  peut  se  réduire  en  droit,  et 
ne  j);is  consister  scuUîiiient  en  devoir,  en  fondions 
pid>liqnos,  en  règle  de  conduite  et  de  disci[)line  : 
c'est  ridée  la  plus  naturelle  fpi'on  puisse  se  iorracr 
de  cette  seconde  partie  du  droit  ecclésiastique,  d'un 
ordre  fort  inférieur  à  la  première. 

V.  Par  laquelle  de  ces  deux  parties  est-il  à  propos 
de  commencer  l'élude  de  ce  droit? 

S'allaclicr  d'abord  à  la  première  comme  à  la  plus 
élevée,  la  plus  importante,  et  à  celle  dont  les  prin- 
cipes supérieurs  inlluent  perpétuellement  dans  toutes 
les  matières  de  la  seconde  j  ce  seroit  l'ordre  le  plus 
naturel,  et  sans  comparaison  le  meilleur,  si  l'on  ne 
considéroit  que  ce  qui  tend  à  la  perfection  de  l'ou- 
vrage ,  plutôt  que  ce  qui  est  possible  a  l'ouvrier ,  et 
ce  qui  lui  est  même  le  plus  nécessaire. 

Commencer  au  contraire  par  la  seconde ,  c'est  un 
ordre  qui,  quoique  moins  bon  en  lui-même,  peut 
avoir  aussi  ses  raisons;  soit  parce  qu'il  est  souvent 
utile  de  commencer  par  le  plus  facile,  soit  parce 
que  l'acquisition  des  connoissances  dont  le  besoin 
est  le  plus  pressant,  paroit  mériter  la  préférence. 

Mais ,  après  tout ,  il  n'est  point  nécessaire  d'opter 
entre  deux  partis  qui  peuvent  être  regardés  comme 
deux  extrêmes,  entre  lesquels  il  y  a  un  milieu  qui 
prévient  les  inconvéniens  de  cbacun  d'eux,  et  qui 
eu  réunit  les  avantages ,  c'est  de  faire  mardi er  de 
front  deux  études  qui  se  prêtent  un  secours  mutuel, 
parce  qu'on  trouve  la  théorie  et  les  maximes  géné- 
rales dans  l'une ,  la  pratique  et  les  règles  particu- 
lières dans  l'autre ,  et  il  ne  sera  pas  bien  difficile 
de  concilier  ces  deux  études ,  en  s'altacbant  à  l'ordre 
suivant. 

On  peut  étudier  d'abord  et  en  même-temps  ^  les 
deux  sortes  de  préliminaires  qu'on  a  distingués  dans 
les  articles  deux  et  trois,  c'est-à-dire,  d'un  coté  ce 
qui  regarde  la  distinction  des  deux  puissances;  et 
de  l'autre,  ce  qui  sert  également  de  préparation  à 
l'étude  de  ces  deux  parties  du  droit  ecclésiastique; 
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c'est  ce  qu'on  a  réduit  à  trois  points  :  l'histoire  du 
droit  canonique,  la  critique  des  différentes  collec- 
tions qui  en  ont  été  faites,  les  institutions  ou  les 
élémens  de  ce  droit. 

De  ces  deux  études  qui  s'allient  fort  bien  ensemble , 
Tune  est  encore  plus  de  raisonnement  que  de  fait  ; 
l'autre  au  contraire  est  beaucoup  plus  de  fait  que 
de  raisonnement,  et  la  seconde  peut  servir  à  délasser 
de  la  première. 

Il  sera  temps  ,  après  cela  ,  de  s'engager  dans  une 
étude  plus  profonde  des  deux  parties  du  droit  ecclé- 
siastique; et,  pour  les  faire  marcher  toujours  autant 
qu'il  est  possible,  d'un  pas  égal,  il  faudra  se  faire 
un  plan  général  de  l'ordre  qu'on  y  suivra  ,  et  élro 
fidèle  à  donner  chaque  jour,  pendant  les  vacations, 
un  temps  réglé  à  chacune  de  ces  deux  études. 

Ce  temps  manquera ,  à  la  vérité ,  pendant  la  séance 
du  parlement,  où  il  faut  nécessairement  se  livrer 
par  préférence  à  l'expédition  des  affaires  courantes  ; 
mais,  outre  les  temps  des  fêtes,  qui  sont  comme  de 
courtes  vacations ,  il  y  a  quelquefois  des  intervalles 
favorables  ou  un  avocat-général  n'est  chargé  que  d'af- 
faires légères;  et  quand  il  aura  fait  un  bon  plan,  ilsera 
très  en  état  de  mettre  ces  intervalles  à  profit,  pour 
exécuter  quelque  partie  de  son  dessein  général.  Ces 
travaux  particuliers  qui  paroissent  peu  de  chose 
quand  on  les  examine  séparément ,  forment  à  la  fin 
un  objet  considérable ,  in  summam  projiciunt.  Les 
intervalles  mêmes  oii  l'on  peut  les  placer ,  et  dont 
les  momens  sont  précieux,  croîtront  tous  les  jours 
par  l'effet  de  l'habitude  et  de  l'exercice  qui ,  en  aug- 
mentant la  facilité  de  travailler,  et  en  multipliant  les 
connoissances ,  augmentera  le  nombre  des  matières 
légères ,  et  diminuera  dans  les  mêmes  proportions 
celui  des  affaires  pressantes.  L'essentiel  est  d'être 
fidèle  à  son  plan  ;  et  de  ne  laisser  échapper  aucune 
occasion  d'avancer  l'édifice  qu'on  veut  élever^  quand 
on  ne  feroit  qu'y  placer  une  seule  pierre. 

VL  Pour  donner  ici  une  première  idée  et  comme 
une  légère  ébauche  de  ce  plan  qu'il  est  si  important 
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do  se  former,  et  encore  plus  de  suivre  conslamment, 
on  pcul  distinguer  deux  objets  principaux  dans 
re'lude  du  droit  eeclésiastirpK; ,  comme  dans  celle 
de  loule  espèce  de  jurisprudence. 

Le  premier  et  le  plus  essentiel ,  mais  qui  cependant  ■ 

a  besoin  du  second ,  est  la  connoissancc  exacte  des  lois  ,  t 
des  actes,  et  des  autres  monumens  publics  qui  forment  f 
comme  le  fond  du  droit  dont  on  veut  s'instruire. 

Le  second,  qui^  comme  on  vient  de  le  faire  en- 
tendre, est  nécessaire  pour  faciliter  et  pour  fixer 
rintellij^ence  du  premier,  est  l'étude  des  juriscon- 
sultes qui  ont  expliqué  ou  enrichi  par  des  commen- 
taires ,  le  texte  des  lois  et  des  actes  publics ,  ou  qui 
ont  fait  des  traités  généraux  ou  particuliers  pour 
développer  les  principes  de  la  jurisprudence  ecclé- 
siastique. 

A  l'égard  du  premier  objet ,  si  l'on  vouloit  ou  si 
l'on  pouvoit  Fcmbrasser  dans  sa  vaste  étendue ,  il 
faù droit  d'un  côté  y  comprendre  toute  la  suite  des 
canons,  des  conciles  généraux  ou  particuliers,  sur 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  discipline  de  l'église  5  de 
l'autre,  il  seroit  nécessaire  d'y  ajouter  toutes  les  lois 
des  empereurs  romains,  et  toutes  les  ordonnances  de 
nos  rois  sur  les  matières  ecclésiastiques ,  sans  parler 
des  lois  étrangères  dont  il  y  en  a  plusieurs  qui  mé- 
riteroient  aussi  d'y  tenir  leur  place,  et  d'un  grand 
nombre  d'arrêts  des  parlemens ,  qui  forment  une 
partie  considérable  de  la  science  du  droit  ecclé- 
siastique ,  soit  à  cause  des  principes  qui  y  sont  rap- 
pelés et  établis  ^  soit  parce  qu'il  y  a  des  matières  dont 
les  règles  sont  la  suite  d'une  jurisprudence  ancienne 
et  uniforme,  en  sorte  qu^on  peut  y  appliquer  ce  qui 
a  été  dit  de  la  régale  en  particulier  :  tota  Regatia 
prœjudicatis  constat. 

Mais  un  objet  si  immense  seroit  peut-être  plus 
propre  k  dégoûter  du  travail ,  qu'à  y  encourager  ;  et 
il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  hommes  de  ne  rien 
faire  du  tout,  précisément  parce  qu'il  y  auroit  trop 
à  faire. 

H  faut  donc  avoir  égard  jusqu'à  un  certain  point , 
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à  la  faiblesse  humaine ,  se  réduire  à  ce  qui  est  pos- 
sible et  plus  proportionné  aux  forces  de  ceux  même 
qui  ont  beaucoup  de  courage  ,  et  faire  un  choix  entre 
ce  qui  est  véritablement  essentiel ,  et  ce  qui  est  seu- 
lement utile. 

Il  y  a  même  des  degrés  dans  ce  genre  de  con- 
noissances  ,  dans  lesquels  il  est  permis  de  s'arrêter 
pour  un  temps ,  en  se  réservant  de  monter  plus  haut 
dans  la  suite,  à  mesure  que  la  facilité  croît,  et  que 
l'expérience  montre  le  besoin  d^une  étude  encore 
plus  étendue.  Il  est  certain  au  moins ,  que  dans  les 
commencemens ,  le  plus  sûr  est  de  se  contenter  du 
nécessaire,  parce  qu'on  ne  sauroit  l'acquérir  trop 
promptement. 

Enfin ,  il  reste  à  observer  que  dans  cette  étude  du 
nécessaire ,  on  ne  doit  pas  chercher  à  séparer  ce  qui 
appartient  proprement  à  la  partie  supérieure  du  droit 
ecclésiastique ,  de  ce  qui  n'en  regarde  que  la  se- 
conde, pour  ne  s'attacher  d'abord  qu'à  l'une  et  re- 
venir à  l'autre  dans  la  suite.  On  ne  sauroit  morceler 
ainsi  l'étude  des  textes ,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
m'ont  donné  lieu  de  penser  que  les  deux  parties  du 
droit  ecclésiastique  dévoient  être  étudiées  en  même 
temps. 

Voici  donc,  après  toutes  ces  réflexions,  à  quoi 
l'on  peut  réduire ,  quant  à  présent ,  l'étude  du  pre- 
mier objet,  c'est-à-dire,  des  lois,  des  actes,  et  des 
monumens  publics. 

Je  voudrois  bien  qu'on  pût  faire  remonter  cette 
espèce  de  tradition  jusqu'aux  lois  des  empereurs 
romains ,  depuis  Constantin  jusqu^à  Justinien  in- 
clusivement ,  et  y  joindre  l'étude  des  savantes  et  ad- 
mirables notes  de  Jacques  Godefroi  sur  celles  de 
ces  lois  qui  sont  dans  le  code  Théodosien  ;  mais 
cette  étude  seule ,  si  elle  étoit  bien  faite ,  pourroit 
remplir  une  grande  partie  du  temps  des  vacances 
présentes  ;  et  notre  jeune  avocat-général  en  aura 
besoin  pour  des  choses  encore  plus  pressées.  Je  ne 
laisse  pas  cependant  d'en  faire  la  remarque  en  cet 
endroit,  afin  qu'il  sache  qu'il  faudra  revenir  dans 
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la  suite,  cL  le  plutôt  qu'il  le  pourra^  à  une  élude 
si  iinporlaute. 

Je  passe  ,  par  la  même  raison ,  tout  ee  qui  rej^arde 
les  anciennes  colleelioiis  des  canons,  les  eapilulaires 
mrme  de  nos  rois,  et  je  me  réduis  tout  d'un  coup  , 
au  moderne,  parce  qu'il  est  d'un  usa^e  plus  pres- 
sant que  tout  le  reste,  sauf  à  reprendre,  dans  la 
suite,  ce  qui  est  plus  ancien  ,  mais  moins  nécessaire 
dans  ce  moment. 

Je  fixe  donc  l'époque  du  commencement  de  l'étude 
des  lois  ,  des  actes,  et  des  monumens  ecclésiasiiques, 
au  temps  de  la  pragmatique  sanction  ,  c'est-à-dire  , 
à  l'année    1438. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  présent  ,  on  trouve 
comme  trois  corps  de  lois  ,  qui  regardent  les  ma- 
tières ecclésiasiiques,  et  un  grand  nombre  d'ordon- 
nances générales  et  particulières  qui  doivent  être 
comme  le  bréviaire  d'un  bon  avocat-général  ,  par 
rapport  à  ces  matières  : 

Le  premier  corps,  ou  recueil  des  lois,  est  la  prag-* 
matique  sanction; 

Le  sc^cond  ,  est  le  concordat  passé  entre  le  pape 
Léon  X  et  le  roi  François  I..^^  ; 

Le  troisième ,  est  le  concile  de  Trente, 

Il  ne  s'agit  point  d'examiner  ici  le  degré  d'auto- 
rité de  chacun  de  ces  recueils  ;  ce  sera  un  des  objets 
de  la  judicieuse  critique  de  notre  avocat-général , 
lorsqu'il  les  étudiera  chacun  en  particulier  :  mais ,  en 
attendant,  il  doit  savoir  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont 
la  lecture  ne  lui  soit  nécessaire.  La  pragmatique 
sanction  ,  plus  respectée,  et  plus  respectable  en  effet 
que  le  concordat ,  n'a  point  été  entièrement  abrogée 
par  cette  espèce  de  traité ,  fait  entre  le  roi  François  L^'^ 
et  le  saint  Siège.  Le  concordat ,  long-temps  combattu, 
a  enfin  passé  en  usage ,  et  a  été  employé ,  en  diffé- 
rentes occasions,  comme  un  titre  entre  la  France 
et  la  cour  de  Rome. 

A  l'égard  du  concile  de  Trente,  il  est  vrai  qu'il 
n'est  pas  reçu  dans  ce  royaume ,  en  ce  qui  concerne 
la  discipline ,  et  qu'on  l'y  cite   plutôt  comme  un 
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Ç'serDple  que  comme  une  loi  j  mais  ,  d'un  coté^  c'est 
ce  point  là  même  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  celui  de  savoir 
pourquoi  un  concile,  d'ailleurs  si  respectable,  n'a 
jamais  JDU  être  revêtu  du  caractère  de  l'autorité  royale, 
malgré  les  instances  vives  et  réitérées^  mais  toujours 
inutiles  ,  que  fit  le  clergé  de  France ,  qu'il  est  très- 
important  à  un  avocat-général  de  bien  approfondir  ; 
et  y  d'un  autre  côté  ,  comme  Fordonnancc  de  Blois  , 
et  plusieurs  ordonnances  postérieures  ont  adopté  le 
fond  d'une  partie  des  dispositions  du  concile  de 
Trente,  sur  la  discipline,  il  est  nécessaire  d'en  faire 
une  étude  sérieuse,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  être 
en  état  de  bien  le  comparer  avec  les  lois  du  royaume, 
qui  l'ont  imité  dans  plusieurs  points  ;  et  cette  com- 
paraison seule  ,  pourra  suffire  pour  faire  sentir  par 
quelles  raisons  on  a  emprunté  une  partie  de  ses  dis- 
positions ,  pendant  qu'on  a  négligé  les  autres  ,  et 
pourquoi  on  a  mieux  aimé  mettre  sous  le  nom  du  roi 
ce  qui  a  élé  tiré  de  ce  concile  ,  que  de  l'autoriser , 
sous  le  nom  du  concile  même. 

A  l'égard  des  ordonnances  de  nos  rois  ,  sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques  ,  les  principales  et  les  plus  es- 
sentielles ,  sont  une  partie  de  l'ordonnance  de  loSg; 
de  celles  d'Orléans  ,  de  Moulins  ,  d'Amboise ,  de 
Blois,  de  Melun;  les  édits  de  1606,  ceux  de  1678 
et  de  1684  ,  sur  les  procès  criminels  des  ecclésias- 
tiques ;  l'édit  de  1675 ,  et  la  déclaration  de  1682,  sur 
le  régale;  les  déclarations  de  1686  et  de  1690,  sur 
les  portions  congrues j  enfin,  les  lettres-patentes ,  en 
forme  d'édit  de  1693,  concernant  la  juridiction  ec- 
clésiastique; les  édits  et  les  déclarations  qui  ont  suivi 
jusqu'à  présent.  Il  est  bon  de  prendre  d'abord  une 
teinture  générale  de  ces  lois  ,  pour  y  revenir,  dans 
la  suite,  en  étudiant  chaque  matière  particulière.  Il 
y  auroit  peut-être  même  un  ouvrage  général  à  faire 
sur  ce  sujet,  qui  seroit  d'une  grande  utilité ,  pour  ce- 
lui qui  auroit  le  courage  de  l'entreprendre  ;  et  je 
pourrai  en  dire  un  mot,  dans  la  suite. 

A  ces  difïerens  textes  des  lois  ,  qui  sont  comme 
la  source  de  la  jurisprudence   présente ,  sur  les  ma- 
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lirrcs  ecclésiastiques ,  j'ajouterai  deux  sortes  d'ou- 
vrages, (jui  n'ont  pas,  à  la  vérité  ,  le  même  carac- 
tère ou  le  même  degré  d'autorité,  mais  dont  la  lec- 
ture n'est  peut-être  pas  moins  utile  pour  un  avocat- 
général,  (jui  veut  s'inilier  dans  les  mystères,  et  dans 
les  grands  principes  de  la  partie  supérieure  du  droit 
ecclésiastirjuc. 

Je  veux  parler  d'abord  des  articles  de  M.  Pithou, 
sur  nos  libertés,  ouvrage  si  estimé,  et  en  effet  si 
estimable  ,  qu'on  Ta  regardé  comme  le  palladium 
de  la  France  ,  et  qu'il  y  a  acquis  une  sorte  d'auto- 
rité plus  flatteuse  pour  son  auteur,  que  celle  des  lois 
mêmes ,  puisqu'elle  n'est  fondée  que  sur  le  mérite 
et  la  perfection  de  son  ouvrage,  qui  seroit  cependant 
encore  susceptible  d'un  bon  supplément. 

Je  ne  dis  rien  ,  quant  à  présent ,  des  preuves  de 
cet  ouvrage ,  peut-être  plus  utiles  encore  que  l'ou- 
vrage même  ;  c'est  une  lecture  importante,  qui  oc- 
cupera notre  avocat-général ,  une  autre  année. 

Après  les  articles  de  M.  Pithou,  rien  n'est  plus 
propre  à  faire  naître  le  goût  des  véritables  principes 
de  la  partie  la  plus  élevée  du  droit  ecclésiastique  , 
que  les  discours  de  MM.  les  avocats-généraux  ,  sur- 
tout dans  les  affaires  publiques  ,  où  ils  ont  fait  des 
remontrances  ou  des  réquisitoires  ,  soit  pour  répri- 
mer les  entreprises  de  la  cour  de  Rome ,  soit  pour 
exercer  leur  censure  sur  des  ouvrages  contraires  à 
nos  maximes. 

On  trouve  plusieurs  de  ces  discours  dans  les 
preuves  des  libertés  de  l'église  gallicane.  On  en  trouve 
encore  dans  les  journaux  des  audiences  ,  ou  dans 
d'autres  recueils  :  ils  ont  presque  tous  été  imprimés 
dans  leur  temps  •  et ,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui 
ne  l'aient  pas  été  ,  ce  seroit  un  ouvrage  digne  d'un 
avocat-général,  de  les  faire  chercher  dans  les  registres 
du  parlement  ,  pour  tacher  d'en  avoir  un  recueil 
complet ,  auquel  il  faudroit  joindre  aussi  les  remon- 
trances qui  ont  été  faites  à  nos  rois,  par  leurs  par- 
lemens,  en  différentes  occasions,  qui  concernent  la 
même  matière.  Comme  les  discours  des  avocats-gé- 
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nêraux  cohliennent  lou jours  une  critique  sévère  des 
fausses  maximes  ,  ils  montrent  en  même  temps  celles 
qui  sont  véritables,  lis  accoutument  ainsi  l'esprit  à 
en  faire  un  juste  discernement;  et,  parles  notions 
générales  qu'ils  lui  donnent,  iJs  le  mettent  en  état  de 
mieux  connoître  l'usage  qu'il  doit  faire  de  ses  études, 
et  de  sentir ,  plus  aisément  ,  tout  ce  qui  est  digne 
de  remarque  ,  dans  les  lectures  qu'il  se  propose. 

VIL  Je  passe  maintenant  au  second  objet  de  cette 
espèce  de  plan  général ,  que  j'ébaucbe  ici  fort  à  la 
hâte  ,  et  sur  lequel  il  me  reste  à  parler  des  auteurs 
dont  les  ouvrages  méritent  non-seulement  d'être  con- 
sultés ,  mais  d'être  lus  sur  les  deux  parties  du  droit 
ecclésiastique. 

Entre  ces  ouvrages  ,  il  y  en  a  qui  doivent  être 
lus  dès  à  présent ,  ou  par  lesquels  il  faut  commencer; 
il  y  en  a  d'autres  ,  dont  la  lecture  peut  être  différée, 
mais  qu'il  est  bon  de  savoir  d'avance  qu'on  doit  lire 
dans  la  suite  ,  afin  de  les  regarder  toujours  comme 
des  créanciers  qu'il  faudra  satisfaire  le  plus  promp- 
tement  qu'il  sera  possible. 

OUVRAGES  A  LIRE  DES  A  PRÉSENT. 

On  les  placera  ici ,  suivant  Tordre  des  différens 
points  qu'on  a  distingués  en  commençanî. 

On  se  contentera  j  sur  ce  point,  comme  sur  les 
autres ,  d'indiquer  les  auteurs.  On  ne  finiroit  point , 
si  l'on  vouloit  porter  ici  un  jugement  exact  sur  leurs 
ouvrages  ,  et  il  ne  faut  pas  prévenir  celui  de  notre 
avocat-général  ,  dont  ils  doivent  subir  la  critique. 
On  y  joindra  seulement  quelques  notes  très-courtes  , 
lors([u'elles  pourront  être  nécessaires. 

Traité  de  M.  le  Vayer,  sur  V autorité  des  Rois 
dans  Vadminislratioîi  de  l'Eglise ,  et  celui  du  même 
auteur  y  sur  l'autorité  du  Roi  à  l'égard  de  l'âge  des 
vœux  de  religion.  Ces  deux  ouvrages  méritent  non- 
seulement  d'être  lus  ,  mais  d'être  médités;  il  n'y  en 
a  guère  de  plus  lumineux  ni  de  plus  méthodiaues 
sur  cette  matière  ,  et  où  l'on  ait  mieux  su  conduire 
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rospril  (les  comnionrans,  par  les  idées  les  plus  claires, 
cl  par  les  principes  les  plus  féconds. 

Grotius ,  de  itupcrlo  suinmarum  potestalum  circa 
sacra.  G'esl  un  livre  di^ne  de  la  profondeur  du  t^énie 
et  de  la  ^asle  érudilion  de  son  auteur.  Aucun  ouvrage , 
au  moins  ,  n'csl  plus  ])ropre  à  donne  r  lieu  d'alUîr  jus- 
fju'au  fond  d'une  matière  si  importante,  dont  on  peut 
le  regarder  comme  la  partie  mëlaplijsiqne. 

Il  mérite ,  peut-être  par  là  ,  qu'on  en  dise  beau- 
coup plus  de  bien  que  de  celui  de  M.  le  Vajerj 
mais  en  récompense  on  peut  en  dire  aussi  beau- 
coup plus  de   mal. 

C'est  donc  un  livre  qu'on  ne  sauroit  lire  avec  trop 
de  précaution  ,  si  Ton  veut  y  démêler  exaclement  le 
vrai  et  le  faux.  La  différence  qui  les  sépare  est 
quelquefois  si  déliée,  qu'elle  écliappe  à  des  yeux  mé- 
diocrement attentifs  5  et  il  vaudroit  mieux  ne  point 
lire  du  tout  cet  ouvrage^  que  de  ne  le  pas  étudier 
avec  assez  d'application  pour  en  tirer  une  utilité 
qui  doit  consister  plutôt  dans  ce  qu'il  donne  lieu  de 
découvrir  par  ses  défauts  mêmes  ,  que  dans  ce  qu'il 
présente  au  premier  coup-d'œil. 

C'est  pour  eu  recueillir  ce  fruit ,  qu'il  faut  s'atta- 
clier  principalement  à  en  épurer  lies  premières  no- 
tions ,  à  examiner  si  les  termes  généraux  y  ont  été 
définis  assez  exactement ,  s'il  n'a  point  supposé  ce 
qui  avoit  besoin  d'être  prouvé  ,  et  donné  pour  àcs 
axiomes  ,  ou  pour  des  premiers  principes  ,  des  pro- 
positions qui  étoient  très-  disputables  3  en  un  mot , 
s'il  n'est  pas  possible  de  remonter  encore  au-dessus 
de  la  métaphysique  de  Grotius  ,  pour  y  trouver 
des  idées  supérieures  aux  siennes  ,  d'autant  plus 
dignes  de  recherches,  qu'elles  tendent  à  établir  une 
véritable  concorde  entre  les  deux  puissances  ,  en 
accordant  à  chacune  ce  qui  ne  peut  lui  être  juste- 
ment refusé. 

La  lecture  de  Grotius ,  faite  avec  précaution  ,  et 
en  se  tenant  toujours  en  garde  contre  la  simplicité 
et  en  même  temps  la  profondeur  apparente  de 
ses  raisonnemens  ,   peut  être  infiniment  utile.  C'est 
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nn  de  ces  ouvrages  qu'on  doit  regarder  comme  la 
pierre  de  touche  d'un  bon  esprit  j  et  un  jeune 
liomme  ,  qui  en  aura  su  bien  discerner  le  bon  et 
le  mauvais,  aura  fait  ,  avec  moi  ,  des  preuves  de 
justesse,  de  précision,  et  de  solidité  dans  les  ju- 
ge mens. 

Songe  du  Verger,  ou  Dialogue  du  Clerc  et  du 
Chevalier.  C'est  un  ouvrage  qui  a  eu  une  grande  ré- 
putation, et  il  est  important  de  le  lire,  comme  un 
monument  de  l'ancienne  tradition  de  la  France ,  sur 
la  distinction  des  deux  puissances.  On  y  trouve  les 
meilleurs  principes  ^  mêlés  avec  beaucoup  de  puéri- 
lités ,  qui  étoient  encore  à  la  mode  dans  le  temps  que 
l'auteur  a  écrit.  Quel  est  cet  auteur?  et  dans  quel  temps 
a-t-il  vécu  ?  C'est  sur  quoi  nos  critiques  ne  sont  pas 
d'accord.  On  peut  lire  la  dissertation  qui  a  été  impri-  , 
mée  ,  sur  ce  sujet,  dans  la  nouvelle  édition  des  liber- 
tés de  l'église  gallicane ,  où  le  songe  du  Verger , 
qui  étoit  devenu  assez  rare  ,  a  été  compris  parmi 
les  traités  qui  remplissent  les  deux  premiers  volumes 
de  cette  édition. 

Au  reste  ,  comme  il  y  a  bien  des  landes  dans 
cet  ouvrage  ,  et  même  des  digressions  inutiles  et 
souvent  frivoles  ,  il  faut  savoir  le  lire  de  telle  ma- 
nière y  que  ,  en  négligeant  ce  qui  est  de  cette  espèce  , 
on  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  peut  mériter  le  temps 
qu'on  y  donnera. 

Loiseau  ,  et  M.  Domat.  Quoique  ce  que  ces  deux 
auteurs  ont  écrit  sur  la  distinction  des  deux  puis-^ 
sauces  soit  fort  court ,  ils  avoient  tous  deux  un  si 
grand  sens,  que  les  momens  qu'on  emploiera  à  les 
lire,  ne  seront  pas  perdus. 

Articles  de  M.  PithoUy  sur  les  libertés  de  V église 
gallicane.  La  lecture  en  sera  bien  placée  après  cette 
première  étude  des  principes  généraux  de  la  ma- 
tière. 

Il  sera  bon  de  les  lire  dans  l'édition  in  -  quarto , 
avec  les  notes  de  M.  Pithou. 

Défense  de  la  déclaration  donnée  par  le  clergé 
de  France ,  en  1682,  par  Bossuet,  Il  suffira  de  lire, 

D'A  gués  seau.   Tome  XV -  10       '' 
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quiint  à  présent  ,  la  troisicmc  partie  de  cet  ouvmgc, 
tjui  contient  cinq  livres;  outre  que  les  principes  f^ë- 
néraux  de  la  nialière  y  sont  rappelés,  on  y  voit  la 
suile  des  faits  qui  y  ont  rapport,  et  la  connoissance 
en  est  Ires-importante,  dans  une  matière  qui  dépend 
du  lait  presque  autant  que  du  droit.  Entre  h;  prince 
et  ses  sujets,  c'est  la  loi  qui  fixe  les  principes,  et 
elle  se  sulïit  pleinement  à  elle-même;  mais  enlre  les 
souverains,  ou  enlre  deux  puissances  indépendantes 
l'une  de  l'autre  et  naturellement  jalouses  ,  les  exem- 
ples ont  souvent  plus  de  force  que  les  lois. 

Traité  manuscrit  de  M.  Le  Merre ,  de  la  disci- 
pline de  r église  de  France ,  et  de  ses  usasses  par- 
ticuliers. Cet  ouvrage  contient  plusieurs  réflexions , 
aussi  solides  qu'utiles,  sur  les  différentes  espèces  de 
lois  ecclésiastiques  et  leur  autorité  ,  aussi  bien  que  sur 
les  matières  que  l'on  doit  regarder  comme  mixtes; 
et  la  lecture  qu'on  en  fera  ,  servira  comme  de  pas- 
sage ou  de  transition  ,  entre  ce  qui  est  de  raisonne- 
ment ou  de  spéculation  ,  et  ce  qui  est  d'un  plus  grand 
usage  dans  la  pratique. 

Préliminaires  de  la  seconde  Espèce  ,  cest-a-dire  , 
qui  appartiennent  en  entier  au  Droit  Ecclésias- 
tique. 

Art.  I  .^^  Histoire  de  ce  Droit.  Il  y  en  a  une  abré- 
gée, à  la  tête  de  Y  institution  au  droit  ecclésiastique 
de  Uabbé  Fleurj,  mais  elle  est  bien  superficielle. 

Il  V  en  a  une  autre  de  M.  Doujat  ,  qui  est  plus 
étendue  ,  et  par  laquelle  on  peut  commencer. 

Mais  ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  lire,  sur  ce  sujet, 
pour  les  commençans ,  ce  sont  les  prénotions  cano- 
niques du  même  auteur ,  ou  ,  du  moins ,  les  cinq 
premiers  livres  de  cet  ouvrage  ,  dans  lequel  il  y  a 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  par- 
courir. 

Art.  2.  Notice  ou  Connoissance  des  différentes 
Collections  y  ou  Corps  du  droit  canonique.  Outre  ce 
qu'on  aura  déjà  vu ,  sur  ce  sujet ,  dans  les  prénO" 
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lions  canoniques  de  M.  Doujat ,  il  faut  lire,  avec  at- 
tention^ le  traite  de  François  Florent,  ^ef  origine  et 
arte  furis  canonici.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  élé  faits,  pour  initier  la  jeunesse  dans  l'étude 
de  ce  droit. 

On  peut  encore  y  ajouter ,  si  Ton  en  a  le  temps  , 
la  lecture  des  prolégomènes  que  Beveregius  a  mis 
à  la  tête  du  recueil  qui  a  pour  titre,  pandectœ  ca- 
nonum  ,  etc.     \  y 

Il  est  bon,  outre  cela,  de  se  familiariser  avec  ces 
différentes  collections  ,  en  parcourant  les  dilférens 
recueils  qui  en  ont  été  faits,  comme  celui  de  M.  Pi- 
thou,  celui  de  Justel,  celui  de  Beveregius  ,  etc. 

La  vue  des  pièces  mêmes ,  alïécte  davantage  que  ce 
qu'on  en  lit  dans  les  auteurs;  et  d'ailleurs  on  apprend 
par  là  où  Ton  peut  les  trouver  ,  quand  on  en  a  be- 
soin. La  connoissance  des  livres  ,  et  de  ce  qu'on  doit 
y  chercher ,  est  une  science  plus  nécessaire  qu'on 
ne  peut  le  dire  à  un  bon  avocat-général. 

Art.  3.  Institutions  au  droit  ecclésiastique.  Les 
plus  aisées  et  les  plus  agréables  à  lire^  peut-être  même 
les  plus  utiles  par  rapport  à  nos  usages,  sont  celles 
de  M.  l'abbé  Fleury. 

Le  livre  de  Duaren ,  qui  a  pour  titre ,  de  sacris 
ecclesiœ  ministeriis,  et  qui  est  aussi  une  espèce  d'ins- 
titution au  droit  ecclésiastique,  a  quelque  chose  de 
plus  noble  et  de  plus  élevé;  il  est  d'ailleurs  si  bien 
écrit  et  en  si  beau  latin,  que  la  lecture  en  est  non- 
seulement  utile  mais  agréable. 

L'ouvrage  de  Melchior  Fastor  sur  les  hénéfices  y 
est  encore  un  livre  élémentaire  en  cette  matière  ; 
et  en  y  joignant  les  notes  de  Solier  ,  on  peut  y 
acquérir  une  première  teinture  de  la  jurisprudence 
canonique ,  rapprochée  de  nos  maximes  et  de  nos 
usages. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'y  joindre  la  lecture  des 
Paratitles  de  Canisius  sur  les  décréta  les  ;  c'est  un 
ouvrage  fort  court,  mais  qui  sufiit  pour  donner  une 
notion  générale  de  ce  qui  est  contenu  dans  chaque 
livre  et  dans  chaque  titre  des  décrétales,  qui,  sans 
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tire  respeclocs  en  Franco  comme  des  lois  ,  y  ont 
élé  néanmoins  adoptées  en  ([ucique  partie  par  Tu- 
sage,  et  qui  ont  toujours  le  mérite  d'une  colhxtion 
mélliodi({ue  ,  à  laf|ucllc  nos  auteurs  même  ont  rap- 
porté leurs  travaux. 

Enfin  ,  un  ouvrai^e  qui  peut  aussi  tenir  'lieu  d'é- 
lémens  ,  et  qui  doit  être  lu  avec  encore  plus  d'at- 
tention que  les  autres,  est  le  traité  des  bénéfices  de 
Fra-PaoLo.  On  y  trouvera  même  des  principes  sur 
la  distinction  des  deux  puissances  ,  qui  sont  au-delà 
de  l'objet  propre  de  ce  livre  ;  et  il  est  bon  de  com- 
mencer i  faire  conuoissance  avec  un  auteur  dont  il 
y  aura  bien  d'autres  ouvrages  à  lire  dans  la  suite. 

Au  reste,  en  finissant  cet  article,  il  n'est  pas  mau- 
vais de  rappeler  encore  ce  que  j'ai  remarqué  plus 
haut ,  que  l'étude  des  deux  espèces  de  préliminaires 
du  droit  ecclésiastique ,  doit  être  faite  conjointe- 
ment ,  en  donnant  une  partie  du  temps  qu'on  y 
destine  à  la  lecture  des  ouvrages  qu^on  vient  d'in- 
diquer sur  la  distinction  des  deux  puissances  j  et 
l'autre  partie  à  l'étude  de  V  histoire  y  à  celle  de  la 
critique  des  dijférentes  collections ,  et  enfin  à  celle 
des  institutions  du  droit  ecclésiastique. 

Comme  il  ne  s'agit  à  présent  que  de  se  remplir 
l'esprit  des  premières  notions  générales  ,  la  simple 
lecture  sera  suffisante,  sans  y  joindre  un  autre  genre 
de  travail  ;  et  comme  en  lisant  les  livres  dont  on 
a  parlé,  on  verra  les  mêmes  choses  répétées  en  plu- 
sieurs manières  différentes^  il  sera  bien  difficile  qu'il 
n'en  reste  toujours  une  grande  partie  dans  une  tête 
qui  a  encore  tous  les  avantages  de  la  jeunesse.  Les 
idées  qu'on  aura  saisies,  quoique  superficiellement, 
s'éclairciront ,  se  digéreront  ,  et  s'affermiront  plus 
parfaitement  dans  la  suite,  par  le  travail  qui  doit 
les  suivre. 
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ÉTUDE   DU   FOND   DES   MATIÈRES. 
Étude  des  textes. 

Art.  I  et  2.  Pragmatique  Sanction  et  Concordats 
Avant  que  d'en  commencer  la  lecture  ;  il  faut  lire 
V histoire  que  MM.  Dupuy  ont  écrite,  de  Tune  et  de 
Fautre,  c'est  la  meilleure  préparation  avec  laquel'e 
on  puisse  entreprendre  cette  lecture  ,  et  elle  servira 
beaucoup  à  diriger  le  jugement  qu'on  doit  porter  de 
ces  deux  ouvrages. 

Il  y  en  a  des  commentaires  différens  :  la  glose  âii 
président  G  uimier  ,  sur  la  pragmatique ,  est  un  ou- 
vrage estimé  depuis  long -temps,  et  on  le  rendroifc 
beaucoup  meilleur,  si  on  en  retranclioit  tout  l'inu- 
tile ;  mais  il  n'est  pas  encore  temps  de  se  jeter  ni 
dans  cette  lecture ,  ni  dans  celle  des  interprètes  du 
concordat ,  ou  àes  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  ma- 
tières qu'il  renferme.  Je  ne  sais  même  si  ce  temps 
viendra  jamais ,  et  si  l'on  ne  fera  pas  mieux  de  re- 
garder ces  ouvrages  comme  des  livres  qui  sont  bons 
à  consulter,  sur  les  difficultés  particulières  qui  se 
présentent  dans  le  courant  des  affaires,  plutôt  que 
d'employer  son  temps  à  les  lire  de  suite,  avec  plus 
de  peine  et  d'ennui  que  de  véritable  utilité. 

La  bonne  manière  d'étudier,  d'abord ,  la  pragma" 
tique  et  le  concordat ,  comme  la  plupart  des  lois, 
est  de  travailler  à  en  bien  entendre  le  texte,  et  à 
se  former  une  idée  claire  de  leurs  dispositions. 

On  peut  en  faire  une  espèce  de  précis  ou  d'analyse^ 
pour  les  graver  plus  profondément  dans  la  mémoire. 
Tourtes  les  matières  qu'on  y  trouve,  ne  méritent  pas 
même  que  Ton  prenne  cette  peine  j  et  il  suffira  de 
le  faire  sur  les  titres  de  collationibus  y  de  causis ,  de 
pacijicis  possessoribus ,  de  frivolis  appellationibus  , 
qui  se  trouvent  également  dans  l'une  et  dans  Tautre  , 
en  y  ajoutant,  pour  le  concordat,  le  titre  de  regiâ  ad 
prœlaturas  nominatione  faciendâ. 

Il  ne  faudra  pas  oublier  de  joindre  aux  titres  de  la 
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pragmatique,  vX  du  concordat,  de  collalionihus ,  tout 
ce  qui  se  trouve  ,  sur  les  gradués  ,  dans  les  ordon- 
nances antérieures  et  postérieures  au  concordat  ; 
moyennant  quoi  on  aura  épuisé  en  quelque  sorte 
tinc  matière  qui  est  d'un  grand  usage,  au  moins  pour 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  ,  afin  de  se 
mettre  en  état  d'étudier  les  questions  particulières 
qui  se  présentent  fréquemment  sur  ce  sujet. 

Il  y  aura  bien  d'autres  choses  qu'il  faudra  lire 
dans  la  suite  ,  par  rapport  à  la  pragmatique  et  au 
concordat ,  mais  on  ne  parle  à  présent  que  de  ce  qui 
presse  le  plus. 

Art.  3.  Concile  de  Trente,  Tout  ce  que  l'on  vient 
de  lire  dans  l'article  précédent,  peut  s'appliquer  aussi 
à  l'étude  du  concile  de  Trente. 

Lire  les  sessions  qui  regardent  la  discipline,  tâ- 
cher, dans  cette  première  lecture,  d'en  bien  enten- 
dre le  ^extc,  et,  sans  se  piquer  quant  à  présent,  d'ap- 
prendre exactement  sur  ce  concile  tout  ce  qui  est 
de  critique  et  d'érudition ,  se  contenter  d'en  acquérir 
une  notion  suffisante,  pour  être  en  état  de  le  mieux 
étudier  dans  la  suite  ;  c'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce 
que  j'ai  à  demander  d'abord  sur  ce  sujet.  Il  seroit 
bon  seulement,  d'y  joindre  la  lecture  des  notes  ma^ 
nuscrites  de  M .  le  Merre,  sur  ce  concile  ^  pour  com- 
mencer à  y  bien  distinguer  ce  qui  est  contraire  et 
ce  qui  est  conforme  à  nos  maximes  ou  à  nos  usages, 
et  apprendre  les  principales  règles  de  notre  droit, 
en  le  comparant  avec  celles  du  droit  que  le  concile 
de  Trente  avoit  voulu  établir. 

Il  viendra  un  temps  où  il  faudra  reprendre  plus 
à  fond  l'étude  de  ce  concile,  en  lire  les  deux  célèbres 
histoires  ,  et  les  comparer  l'une  avec  l'autre  ,  au 
moins  dans  les  endroits  les  plus  intéressans  pour  les 
maximes  de  la  France  ;  voir  les  différens  recueils  de 
pièces  qui  ont  rapport  à  ce  concile,  et  les  principaux 
écrits  qui  ont  été  faits  pour  en  favoriser  ou  pour  en 
empêcher  la  réception  dans  ce  royaume. 
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ÉTUDE    DES    ORDONNAINCES    SUR    LES    MATIÈRES 
ECCLÉSIASTIQUES. 

On  les  trouvera  presque  toutes  rassemblées  dans 
un  recueil  qui  forme  le  troisième  volume  du  nou^ 
veau  traité  des  bénéfices  ecclésiastiques ,  en  trois 
volumes  in-quarto. 

Il  est  bon  de  lire  d'abord  de  suite ,  les  textes  de 
ces  lois,  en  y  joignant  seulement,  si  l'on  veut,  les 
notes  sur  l'ordonnance  de  iSSg  j  sur  celles  d'Orléans  , 
de  Moulins,  etc.,  qui  sont  imprimées  dans  le  recueil 
de  Néron. 

Il  n'est  pas  impossible  sans  doute,  qu'il  n'échappe 
beaucoup  de  ce  qu'on  aura  lu  d'une  manière  si  ra- 
pide 5  mais  il  en  reste  toujours  une  notion  générale, 
qui  montre  au  moins  tout  ce  que  l'on  doit  savoir, 
et  elle  fait  à  peu  près  le  même  effet  que  la  vue  des 
cartes  générales  dans  l'étude  de  la  géographie:  on 
n'en  retient  point  le  détail,  mais  les  positions  des 
provinces  et  des  villes  principales  ,  demeurent  tou- 
jours dans  l'esprit,  et  forment  comme  des  points  aux- 
quels on  rapporte  les  connoissances  plus  exactes  que 
l'on  acquiert  dans  la  suite. 

Il  faudra  bientôt  passer  de  cette  notion  superficielle 
aune  étude  plus  parfaite  des  ordonnances  sur  les  ma-* 
tières  ecclésiastiques  y  et  c'est  ici  que  je  dois  m'ac- 
quitter  de  ce  que  j'ai  promis  plus  haut ,  je  veux  dire 
l'indication  d'un  travail  qu'on  peut  faire  sur  ces  or- 
donnances, pour  les  fixer  entièrement  dans  sa  mé- 
moire ,  et  se  mettre  en  élat  de  les  avoir  toujours, 
pour  ainsi  dire,    dans  sa  main. 

Le  code  Henri  y  où  le  président  Brisson,  émule 
deTribonien,  qui  a  voulu  imiter  le  code  de  Justin 
nien  jusque  dans  ses  défauts,  fournit  non -seules 
ment  le  plan  ,  mais  l'exécution  en  grande  partie^ 
du  travail  qu'il  seroit  à  propos  de  faire  sur  les  or- 
donnances. 

Il  les  a  arrangées  suivant  l'ordre  des  matières  :  il 
a  subdivisé   chaque  matière  en  difléreiis  titres  ;  et , 
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dans  cliarim  dos  articles  de  ces  titres  ,  il  a  n'uni 
toutes  les  dispositions  semblables  des  ordonnances, 
pour  n'en  former  que  comme  un  seul  article  de 
loi ,  et  il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  ima^'iner 
une  meilleure  méthode  ,  pour  mctlre  à  profil  rélude 
des  ordonnances,  et  pour  se  les  rendre  toujours  pré- 
sentes. 

Mais ,  sans  examiner  si  Tordre  général  de  ce  code 
est  bien  bon  ,  et  si  lauteur  a  mieux  réussi  dans  Tordre 
particulier  de  chaque  matière  ,  il  est  certain  ,  d'un 
côté,  que  cet  ouvrage  exige  un  très- grand  supplé- 
ment par  rapport  à  tout  ce  qui  Ta  suivi  ;  et  de  Tautre, 
qu'il  a  besoin  d'être  remanié  et  perfectionné  dans  les 
choses  même  qu'il  contient. 

En  l'examinant  sur  les  matières  ecclésiastiques  qui 
sont  à  présent  notre  unique  objet,  on  trouvera  qu'il 
y  aura  des  titres  à  y  ajouter;  que  dans  ceux  qui  y 
sont,  il  y  en  a  qu'il  faudroit  subdiviser^  et  qu'en- 
fin il  seroit  peut-être  bon  d'en  changer  tout  Tordre 
général. 

11  faudroit  donc  en  former  d'abord  un  nouveau 
plan  ,  et  faire  la  table  des  titres;  après  quoi  on  auroit 
lieux  ouvrages  à  faire  en  détail  ^  sur  chaque  titre , 
comme  je  viens  de  l'indiquer  :  Tun  seroit  de  sup- 
pléer ce  qui  manque  au  code  Henri;  Tautre,  de  per- 
fectionner ce  qui  s'y  trouve. 

L'ordre  des  temps  paroîtroit  demander  que  Ton 
s'attachât  d'abord  au  premier;  mais,  comme  ce  que 
le  président  Brisson  a  fait,  peut  suffire  par  provision, 
pour  ce  qui  Ta  précédé  ,  il  sera  beaucoup  plus  utile 
de  ne  penser  d'abord  qu'à  y  suppléer  ce  qui  Ta  suivi , 
en  observant  toujours  sa  méthode,  c'est-à-dire,  en 
réunissant  dans  le  même  article  ,  toutes  les  disposi- 
tions semblables  des  ordonnances  postérieures,  comme 
si  Ton  avoit  à  en  faire  une  nouvelle  loi,  sans  oublier 
de  citer  à  côté  les  articles  de  chaque  ordonnance 
qui  avoient  été  comme  fondus  en  un  seul  ;  et  c'est 
aussi  ce  que  le  président  Brisson  a  eu  soin  de  faire 
exactement. 

Ainsi ,  pour  rédiger  ua  titre  entier,  suivant  cette 
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idée  ,  il  faudra  commencer  par  écrire  dans  Tordre 
qu'on  se  sera  prescrit ,  les  articles  qui  sont  dans  le 
code  Henri ,  avec  les  renvois  aux  ordonnances  dont 
ils  ont  tirés ,  et  mettre  ensuite  les  nouveaux  articles 
qu'on  aura  formés  des  dispositions  des  ordonnances 
postérieures. 

On  aura ,  par  là ,  une  espèce  de  code  ecclésias- 
tique complet,  et  en  le  relisant  une  fois  Tannée, 
au  commencement  de  chaque  parlement,  on  y  ajou- 
tera les  nouvelles  lois,  s'il  y  en  avoit  qui  eussent 
été  faiteâ  dans  le  cours  de  Tannée  précédente  sur 
les  matières  ecclésiastiques ,  en  sorte  que  le  code  croî- 
tra successivement  avec  les  années;  et,  chaque  chose 
étant  ainsi  mise  à  sa  place,  rien  n'échappera  à  notre 
avocat-général,  que  je  regarde  ici  comme  cet  orateur 
parfait  que  Gicéron  et  Quintilien  cherchoient,  et 
dont  ils    travaiiloient  à  se  former  une  juste  idée. 

Il  observera,  en  passant  (c'est-à-dire,  notre  avocat- 
général  ) ,  que  tous  les  articles  du  code  Henri ,  à  la 
tête  desquels  on  ne  trouve  que  la  date  de  i585, 
sans  aucun  renvoi  à  des  ordonnances ,  ne  sont  l'ou- 
vrage que  du  président  Brisson  ,  qui  avoit  fait  ses 
additions  aux  lois  précédentes,  dans  la  vue  de  faire 
autoriser  son  code  par  le  roi  Henri  HI.  Ainsi ,  tous 
ces  articles  seront  à  retrancher  dans  un  travail  qui 
ne  doit  avoir  pour  objet ,  que  de  mettre  en  ordre 
ce  qui  a  vraiment  force  de  loi;  on  trouvera  d'ailleurs, 
en  beaucoup  d'endroits ,  que  les  ordonnances  pos- 
térieures ont  suppléé  aux  vues  particulières  du  pré- 
sident Brisson. 

Au  reste ,  ce  genre  d'ouvrage  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  doit  faire  dans  un  temps  fixe,  et  rendre  à 
un  jour  certain.  L'essentiel  est  de  le  commencer  bien- 
tôt, et  de  le  continuer  avec  persévérance.  Il  est  même 
de  nature  à  pouvoir  être  aisément  exécuté  par  parties , 
et  il  n'y  en  a  point  dont  on  puisse  faire  un  usage  plus 
commode,  pour  remplir  les  vides  légers  et  les  inter- 
valles peu  considérables  que  les  occupations  d'un 
avocat-général  peuvent  lui  laisser. 
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ÉTUDE    DES    COiMMENTAIHES    ET    DES    TRAllÉS    SUR 
LE    DROIT    ECCLÉSIASTIQUE. 

Pour  bien  expliquer  Tusage  qu'on  peut  en  faire, 
il  faudroit  clisliiiguer  ; 

i.°  Les  anciens  el  les  nouveaux  interprètes,  dont 
les  uns  ont  réciproquement  leurs  avantages  sur  les 
autres  ;   . 

2.°  Les  auteurs  ultramonlains  qui  doivent  être  lus 
avec  précaution ,  et  les  auteurs  français  qui  ont  suivi 
des  maximes  conformes  à  celles  de  la  Fiance  ,  entre 
lesquels  il  faut  préférer  ceux  qui  sont  le  plus  généra- 
lement estimés  y 

3.^  Ceux  qui  ont  fait  des  commentaires  perpétuels 
ou  des  ouvrages  généraux  sur  tout  le  droit  canonique, 
et  ceux  qui  n'ont  travaillé  que  sur  une  partie  de  ce 
droit  :  les  derniers  valent  ordinairement  beaucoup 
mieux  que  les  premiers. 

Quel  jugement  doit-on  porter  sur  tous  ces  auteurs? 
qu'est-ce  qu'on  doit  en  lire?  et  quand  faudra-t-il 
placer  cette  lecture?  Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  une 
matière  qu'il  seroit  trop  long  de  traiter  par  écrit,  et 
il  faudra  y  suppléer  par  la  conversation.  Je  commence 
par  ce  qui  regarde  les  commentateurs. 

Entre  les  anciens  ,  les  plus  estimés  sont  Inno- 
cent IV,  qui,  d'interprète  du  droit  canonique,  devint 
auteur  d'une  partie  de  ce  droit  ,  par  les  décisions 
qu'il  donna  depuis  qu'il  fut  élu  pape  ;  Jean  André, 
Hostiensis,  Bouhic^  Panorme;  ou  l'abbé  de  Palerme, 
Zabarella  ,  Joannes  de  Anania ,  etc. 

Entre  les  modernes,  les  plus  célèbres  et  les  plus 
utiles  de  ceux  qui  ont  suivi  les  opinions  ultramon- 
taines,  et  qui  ont  regardé  le  corps  du  droit  canonique 
comme  un  recueil  de  véritables  lois ,  sont  Fagnan  et 
Gonzalez. 

Parmi  les  interprètes  français  ,  ou  ceux  qui  ont 
écrit  à  peu  près  dans  le  même  esprit,  en  se  rappro- 
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cliant  de  nos  maximes,  les  meilleurs  sont  Florent,  la 
Coste,  et  Van-Espen. 

L'étude  des  anciens  commentateurs  a  deux  avan- 
tages principaux  5 

Le  premier,  est  qu'on  y  trouve  plusieurs  faits  sin- 
guliers qui  sont  arrivés  de  leur  temps  ,  et  qui  peuvent 
servir  beaucoup  à  illustrer  la  jurisprudence  canoni- 
que ,  où  les  exemples  ne  sont  guère  moins  importans 
à  savoir  que  les  lois. 

J'ai  souvent  désiré  que  quelque  jeune  homme  la- 
borieux entreprit  de  lire  les  anciens  canonistes  dans 
cette  vue,  c'est-à-dire,  pour  en  extraire  tous  les 
faits  qui  y  sont  rapportés,  dont  on  peut  se  servir 
pour  exemples  :  c'est  un  travail  qu'un  avocat-général 
ne-  sauroit  faire,  et  le  peu  de  temps  qui  lui  reste, 
doit  êlre  employé  encore  plus  utilement  j  mais  s'il 
pouvoit  trouver ,  dans  la  jeunesse  du  barreau ,  quel- 
que avocat  d'assez  bonne  volonté  pour  se  charger 
de  cette  entreprise,  il  en  résulteroit  un  ouvrage  qui 
seroit  non  -  seulement  utile  ,  mais  curieux  ,  qu'on 
pourroit  donner  au  public  sous  le  titre  d'anecdotes 
de  la  jurisprudence  ecclésiasticjue  ,  et  en  y  joignant 
ce  que  l'on  peut  trouver  sur  ce  sujet,  dans  les  his- 
toriens contemporains ,  et  dans  les  recueils  de  pièces 
ou  de  monumens  historiques ,  on  en  feroit  un  livre 
dont  la  lecture  seroit  intéressante  pour  les  juriscon- 
sultes ,  et  même  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Le  second  avantage  de  la  lecture  des  anciens  in- 
terprètes, est  de  connoître ,  par  ce  moyen,  le  pro- 
grès des  opinions  ultramontaines.  On  remarque  sou- 
vent dans  ces  auteurs ,  que  les  maximes  de  leur  temps 
étoient  plus  pures,  moins  éloignées  de  la  saine  disci- 
pline, moins  favorables  à  des  prétentions  exorbitantes , 
qu'on  ne  pensoit  pas  encore  a  soutenir  ,  ou  qu'on  ne 
proposoit  que  foiblement  les  maximes  des  modernes  , 
dont  la  flatterie  a  enchéri  dans  certains  points  sur 
celle  de  leurs  prédécesseurs.  Nos  jurisconsultes  fran- 
çais en  ont  souvent  tiré  des  armes  pour  combattre 
les  partisans  de  la  pleine  puissance  du  pape.  L'abbé 
de  Palerme ,  par  exemple ,  et  Adrien  VI  ,  qui   de 
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niumc  qu'Innocent  IV,  avoil  écrit  comnio  doclcnr, 
avant  de  décider  comme  pape,  sont  cites  heureuse- 
ment par  les  défenseurs  de  nos  maxnnes  contre  le 
syslème  de  rinî'allli])ililc'  du  pape  ,  telle  que  les  lia- 
liens  la  soutiennent  aujourd'hui.  Ce  scroit  donc  en- 
core un  ouvrage  Irès-utile  de  recueillir,  dans  ces 
anciens  interprètes,  tout  ce  qui  tend  à  confirmer  la 
doctrine  de  la  France,  ou  à  faire  mieux  sentir  les 
excès  des  ultramonlains  modernes.  Cet  ouvrage  est 
bien  avancé  par  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  sur  nos  maximes  ;  mais  on  pourroit  encore  y 
ajouter  beaucoup  de  semblables  autorités.  Et  quoi- 
que ce  travail,  non  plus  que  le  précédent,  ne  puisse 
pas  être  exigé  d'un  avocat-général ,  il  est  bon  cepen- 
dant qu'il  ait  lùi-méme  cette  notion  dans  l'esprit, 
afin  que  ,  lorsqu'il  sera  obligé  de  consulter  les  an- 
ciens interprètes  ,  sur  les  questions  qu'il  aura  à  traiter, 
il  remarque,  chemin  faisant,  ce  qui  peut  servir  à 
l'usage  que  je  viens  d'indiquer. 

Les  interprèles  modernes  ont  réciproquement  plu- 
sieurs avantages  sur  les  anciens  (i). 
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SUR  UÉGLISE   ET    LES   DEUX  PUISSANCES. 

L'église  née  sur  la  croix,  accrue  par  le  sang  des 
martyrs,  étendue  par  toute  la  terre,  une ,  sainte, 
toujours  visible  au  milieu  même  des  nuages  ,  inébran- 
lable, quoique  souvent  agitée,  invincible  ^  quoique 
tout  le  monde  conspire  a  lui  faire  la  guerre  (2),  sub- 
sistera jusqu'à  la  lin  des  siècles,  et  régnera  dans 
l'éternité. 

(i)  Cette  Instruction  n'a  pas  été  finie. 

{1)  Termes  de  S.  A-Iexandre  dans  M.  de  Fleury,  tom.  3  , 
pas-  79- 
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La  vue  des  evënemens  heureux  ou  malheureux 
qu'elle  a  éprouvés,  forme  la  plus  longue  et  la  plus 
intéressante  de  toutes  les  hislohes,  et  présente  un 
spectacle  utile  surtout  à  ceux  qui  sont  appelés,  parleurs 
emplois,  à  contribuer  au  bonheur  des  citoyens  et  à 
protéger  TEglise.  La  vie  et  la  mort  des  saints  qui  l'ont 
défendue  par  leurs  écrits,  ou  soutenue  par  les  exem- 
ples d'un  héroïsme  auparavant  inconnu,  sont  sans 
doute  un  des  principaux  ornemens  de  cette  histoire. 
Mais  rien  n'est  plus  digne  de  l'attention  de  l'homme 
public,  d'dnsV  Histoire  de  l'Église, que  l'histoire  même 
et  tout  ce  qui  peut  faire  connoître  ses  principaux  ca- 
ractères ,  son  autorité  et  sa  police  ;  la  nature ,  l'objet 
et  l'exercice  de  la  puissance  que  Dieu  lui  a  donnée  sur 
les  esprits. 

La  relation  que  cette  puissance  a  nécessairement 
dans  plusieurs  matières  avec  une  puissance  d'un 
autre  genre,  les  différends  qui  se  sont  élevés  quel- 
quefois entre  l'une  et  l'autre,  et  les  principes  qui 
peuvent  servir  à  les  concilier^  ce  sont  encore  des 
objets  sur  lesquels  les  auteurs  ecclésiastiques  se  sont 
moins  arrêtés  et  qui  ne  doivent  pas  échapper  aux 
réflexions  de  celui  qui  aime  sincèrement  l'état  et  l'é- 
glise, et  qui  veut  s'instruire  à  fond  de  ses  devoirs. 

Mais ,  pour  suivre  ses  vues  dans  toute  leur  étendue , 
il  faut  remonter  jusqu'à  la  source  du  pouvoir  et  du 
gouvernement  de  l'Eglise,  et  commencer  son  histoire 
par  celle  de  Jesus-Christ  même,  et  du  ministère 
qu'il  est  venu  exercer  sur  la  terre. 

Jésus-Christ,  par  qui  et  en  qui  tout  a  été  créé 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  les  choses  visibles  et 
les  invisibles  (i) ,  principe  (2)  de  tout,  qui  est  le  chef 
de  toute  principauté  et  de  toute  puissance  (3),  et 
que  le  père  a  fait  aussi  chef  de  V église  qui  est  son 
corps  (4) ,  réunissoit  en  lui  deux  sortes  de  puissances; 


(i)  A.UX  Coloss. ,  c.  I ,  y.  16.  —  (2)  Ihid. ,  v.  18 ,  Jos, ,  8  , 
V.  25.  —  (3)  Aux  Goloss.,  c.  2 ,  v.  10.  —  (4)  Aux  Ephes., 
c.  I,  V.  22  et  23  j  aux  Coloss. ,  c.  i,  v.  18. 


ij8  fragmens  divers 

celle  qui  lui  apparlient  sur  les  corps  et  sur  toutes  les 
choses  visibles  et  temporelles  ;  et  celle  cjui  lui  appar- 
tient ('paiement  sur  les  esprits  et  sur  toutes  les  choses 
visibles  et  spirituelh's.  C^est  ainsi  qu'il  a  toujours 
possédé  une  double  royauté;  et  lui  seul  peut  réunir, 
comme  dans  une  même  source  et  dans  un  même 
principe,  deux  espèces  d'autorités  destinées,  par  la 
nature  même  de  leur  objet,  à  cire  toujours  distinctes 
ou  séparées. 

L'une  de  ces  deux  puissances ,  celle  qui  fait  im- 
pression sur  les  hommes  par  la  terreur  des  peines 
extérieures,  avoit  été  donnée  par  le  Très-Haut  aux 
rois  ou  à  ceux  en  qui  réside  le  pouvoir  suprême  pour 
Texerccr  par  eux-mêmes  et  par  leurs  officiers.  //  n!y 
a  point ,  en  efîèt ,  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  (i).  Les  princes  et  les  juges  temporels  n^en  au- 
raient aucune  y  si  elle  ne  leur  étoit  donnée  d'en 
haut  (2).  Et  par  une  conséquence  de  celte  origine 
vénérable  de  leur  pouvoir,  quand  ils  seroient  infi- 
dèles ,  ils  sont  toujours  les  ministres  du  Dieu  (3). 

Lorsque  Jésus-Christ  vint  dans  le  monde,  cette 
autorité  résidoit  dans  l'empereur  Auguste  et  les  offi- 
ciers qu'il  envoyoit  pour  gouverner  \ç,^  provinces,  et 
dans  Hérode  qui  conservoit  en  Judée  le  titre  et  un 
reste  des  fonctions  de  roi.  Ce  fut  sans  sujet  que  ce 
prince  se  troubla  et  tout  Jérusalem  avec  lui  ^  lorsqu'il 
apprit  qu'/Z  étoit  né  un  roi  des  juifs  (4).  Celui  cjui 
donne  les  couronnes  du  ciel,  ne  venait  point  enlever 
aux  rois  celles  de  la  terre.  Le  gouvernement  qu'il 
devoit  établir,  ne  retranchoit  rien  de  l'autorité  et  de 
l'étendue  du  gouvernement  politique,  et  il  n'y  a  point 
au  contraire,  de  maxime  plus  conforme  au  christia- 
nisme que  celle  qui  nous  apprend  que  les  princes  ,  en 
embrassant  la  vraie  religion ,  ne  perdent  rien  du 
pouvoir  qu'ils  avoient  auparavant. 

La  vie  de   Jésus-Christ ,   pauvre ,  simple ,  long- 

(i)  Aux  Rom.,  c.   I  ,  V.   i  ,  4>  ^'  —  (^)  Jos. ,  19,  v.  11. 
—  (3)  Aux  R,om.  —  (4)  Math. ,  c.  2 ,  v.  2 ,  3. 
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temps  cachée,  et  toujours  humble,  lit  voir  encore 
j)lus  combien  étoit  vaine  cette  inquiétude  cruelle  qui 
lit  couler  le  sang  innocent.  Il  ne  possédoit  pas  sur  la 
terre  de  quoi  reposer  sa  tête!  Il  n'y  étoit  pas  pour 
être  sers^iy  mais  pour  servir ^  et  pour  exciter,  par  un 
si  grand  exemple  ,  les  pasteurs  et  tous  ceux  qui  ont 
des  dignités  ecclésiastiques  ou  séculières,  à  s'appli- 
quer uniquement  au  bien  de  ceux  dont  le  soin  leur 
est  confié.  //  s'enfuit  seul  sur  une  montagne ,  lorsqu'il 
connut  que  le  peuple ,  frappé  de  ses  miracles,  alloit 
venir  pour  le  faire  roi  (i).  S'il  entra  dans  Jérusalem 
comme  roi,  c'est  avec  des  caractères  qui  ne  convien- 
nent pas  aux  princes  temporels.  Il  représentoit  tou- 
jours son  royaume  comme  un  royaume  céleste  , 
spirituel,  qui  n'étoit  pas  de  ce  monde.  Si  mon 
rojaume  étoit  de  ce  monde  ^  disoit-il,  mes  officiers 
combattroient  pour  niempêcher  d'être  livré  aux 
juifs  (2),  marquant  ainsi  qu'il  étoit  dépouillé  de  cette 
Ibrce  et  de  cette  contrainte  qui  est  le  propre  de  la 
puissance  temporelle.  L'empire  qu'il  n'a  pas  voulu 
prendre  pour  lui ,  n'a  pas  sans  doute  été  communiqué 
par  lui  à  ses  ministres  :  au  contraire,  après  avoir 
réprimé  l'ambition  de  deux  d'entr'eux  qui  se  fai- 
soient  des  idéôs  trop  humaines  des  places  de  son 
royaume,  il  prit  soin  de  leur  apprendre  à  tous,  en 
leur  proposant  même  son  exemple,  combien  il  devoit 
y  avoir  de  différence  entre  leur  gouvernement  et  la 
domination  des  rois  des  nations  (3). 

Aussi,  il  n'exerça  jamais  aucune  partie  des  fonctions 
qui  dépendent  de  la  puissance  royale.  Lorsqu'un 
homme  vint  le  prier  d'ordonner  à  son  frère  de  par- 
tager avec  lui  une  succession  qu'il  ne  pouvoit  retenir 
en  entier  sans  injustice  :  homme  ^  répondit  Jésus- 
Christ,  qui  rna  établi  au'dessu>  de  vous  pour  être 
juge  ou  pour  régler  des  partages?  C'est  ainsi  qu'il  a 
décidé ,  que  ,  pour  exercer  la  justice  contentieuse  et 
prononcer  sur  la  propriété  des  biens  ou  sur  le  fait  de 

(0  Jos. ,  6  ,  V.  6.  —  (2)  Jos. ,  ig.  —  (3)  Math. ,  20;  Marc^ 

10  j  Luc  ,  2'2. 
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la  possession,  il  faul  Tître  établi  par  celui  en  qui  ré- 
side Fauloritc  souveraine^  que  ces  fonctions  ne  sont 
point  naturellement  celles  de  ses  ministres  ;  et  que  , 
s'ils  jugent  avec  quelcjne  appareil  exléric^nr  ,  s'ils  con- 
noissent  du  civil  dans  des  matières  mixtes  et  quel- 
quefois même  de  demandes  toutes  civiles,  ce  ne 
peut  être  en  vertu  de  la  mission  et  de  l'autorité  que 
Jésus-Clirist  leur  a  donnée;  mais  qu'ils  exercent  en 
ce  point ,  par  la  permission  expresse  ou  tacite  du 
prince  temporel,  une  partie  de  son  autorité. 

Jésus- Christ  ne  se  contenta  pas  de  ne  rien  ôter  à 
la  puissance  séculière,  il  voulut  encore  montrer  qu'il 
y  étoit  soumis.  Il  obéit  à  un  édit  d'Auguste  (i),  avant 
même  que  de  naître.  Il  paya  le  tribut  pour  lui  et 
pour  le  chef  de  ses  apôtres,  à  ceux  qui  étoient  pré- 
posés pour  l'exiger  (2),  quoique  le  roi  de  la  terre  en 
dût  être  plus  exempt  (jiue  les  enfans  des  souverains. 
Il  enseigna  publiquement  qu'il  falloit  rendre  a  César 
ce  qui  est  à  César ,  à  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu  (3)  j  dis- 
tinguant ,  par  là  ,  deux  ordres  de  domination  aussi 
bien  que  de  devoirs.  //  se  lii^ra  enfin  au  jugement , 
même  injuste  d^un  Juge  (4)  envoyé  par  un  prince 
temporel  ;  et ,  comme  il  ne  soufïrit  que  parce  qu^il 
le  voulut  (5) ,  il  voulut  souffrir  en  exécution  de  ce 
jugement. 

La  nouvelle  loi  qu'il  a  donnée  ,  a  même  augmenté 
en  un  sens  l'autorité  des  princes ,  soit  parce  qu'elle 
l'a  rendu  plus  respectable  en  montrant  que  son  ori- 
gine vient  de  Dieu ,  soit  parce  qu'en  apprenant  aux 
sujets  à  se  soumettre,  non-seulement  par  nécessité  et 
par  raison,  mais  par  religion  et  par  conscience,  à 
obéir  même  à  des  maîtres  fâcheux,  elle  a  réellement 
donné  aux  souverains,  et  à  ceux  qui  agissent  sous 
leurs  ordres,  une  assurance  que  le  nombre  des  soldats 
ne  pou  voit  leur  donner,  et  de  nouveaux  moyens  de 

(i)  Luc,  2,  V.  I,  4 9  5.  —  (2)  Math.,  17,  v.  23.  —  (3)  Math., 
22,  V.  16;  Marc,  12,  v.  i3  ;  Luc,  20,  v.  20.  —  (4)  I.  Pet.  2 , 
V.  23,  selon  la  Vulg.  dont  le  sens  est  reconnu  catholique  par 
l'église,  quoique  non  conforme  au  texte  grec  en  cet  endroit. 
—  (5)  Isaïe,  53,  v.  7» 
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Se  faire  obéir.  Mais,  pour  connoître  la  nature  et  l'u- 
tilité de  cette  loi,  il  faut  reprendre  les  choses  de 
plus  haut. 

Avant  qu'elle  eût  été  publiée ,  les  hommes  étoient 
conduits  par  deux  sortes  de  règles  :  un  droit  commun 
à  tous,  qui  comprend  les  préceptes  du  droit  naturel 
et  ceux  du  droit  des  gens,  un  droit  particulier  a 
chaque  peuple ,  qui  est  le  droit  civil  des  difFérens 
états.  Le  peuple  juif  avoit  cet  avantage  entre  tous  les 
peuples ,  t(ue  ses  lois  ,  soit  sur  le  culte  de  la  re- 
ligion ,  soit  sur  les  matières  profanes  ,  lui  avoient 
été  données  par  l'ordre  de  Dieu,  qui  s'étoit  réservé, 
sur  cette  nation,  même  pour  la  conduite  extérieure 
et  le  gouvernement  politique  (i)  ,  un  empire  par- 
ticulier. 

Toutes  ces  lois  ,  celles  même  de  Moïse ,  avoient 
deux  défauts  principaux  :  l'un,  qu'en  prescrivant  aux 
hommes  ce  qu'ils  dévoient  faire,  elles  ne  les  met- 
toient  point  en  état  de  le  faire  ,  et  les  rendoient  par  là 
plus  coupables,  ne  marquant  pas  même  assez  les 
motifs  dont  on  devoit  être  animé  pour  les  accomplir; 
l'autre  défaut  étoit,  qu^en  s'accommodant  trop  à  la 
foiblesse  humaine  ou  au  penchant  de  chaque  nation, 
elles  s'éloignoient  de  leurs  propres  principes  dans 
plusieurs  conséquences,  et  restoient  imparfaites  sans 
oser  porter  les  choses  au  point  où  elles  dévoient  être 
suivant  leur  nature. 

Jésus-Christ  pouvoit  seul  remédier  au  premier  de 
ces  défauts,  puisqu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  put,  non- 
seulement  montrer  le  bien  aux  hommes  ,  mais  rendre 
les  hommes  bons,  et  donner  en  même  temps  la  loi, 
la  force  d'accomplir  la  loi ,  et  l'accomplissement 
même  de  la  loi.  Il  étoit  aussi  réservé  à  lui  seul  de 
rétablir  et  de  porter  à  leur  perfection  les  principaux 
engagemens  qui  unissent  les  hommes  entr'eux  dans 
l'ordre  que  Dieu  a  établi. 

L'amour  de  Dieu,  l'amour  du  prochain,  la  con- 

(i)  Surtout  au  temps  de  Moïse  ,  de  Josué  et  des  Juges,  toi. 
lib.  Dent.  Jos.  Judic.  et  Reg. ,  lih.  i . 

UAguesseau.  Tome  Xf^.  ii 
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iinissancc  i\c  soi-nirme,  sont  les  trois  grands  principes 
d'où  (.le  pend  Ion  le  la  conduile  de  la  vie ,  soit  pour  les 
personnes  pnhlicjues,  soit  pour  les  simj)lcs  particu- 
liers. Jcsus-Christ  nous  apprend  que  tous  les  de- 
voirs ,  tous  les  pre'ccptcs  et  toute  la  loi ,  sont  renferniés 
dans  Tobligalion  géne'rale  d'aimer  Dieu  sans  excep- 
tion et  sans  bornes  ,  et  d'aimer  nos  semblables  comme 
nous-mêmes  (i).  Et  quelques  jurisconsultes  ont  l'ait 
voir  que  c'est  de  là  que  dérivent  tous  les  engagemens 
légitimes  et  les  principales  règles  du  droit  sur  la  nalure 
et  les  elTets  de  cet  engagement  (2).  Mais,  la  loi  de 
Jésus -Christ  s'attache  encore  à  faire  accomplir  à 
l'homme ,  avec  joie,  ces  obligations  si  conformes  à  sa 
nature.  Elle  lui  fait  connoîlre  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il 
doit  être  ,  sa  foiblesse,  et  les  secours  avec  lesquels  il 
pourra  faire  ce  qu'elle  lui  prescrit.  Elle  tend  à  ré- 
former les  principes  des  actions  encore  plus  que  les 
actions  mêmes,  à  faire  aimer  le  bien  encore  plus  qu'à 
éloigner  du  mal.  Il  n*y  a  point  de  loi  qui  soit  plus 
exacte  ni  mieux  suivie  dans  toutes  ses  conséquences , 
plus  élevée,  plus  pure,  et  en  même  temps  plus 
simple  et  plus  naturelle  dans  ses  principes.  Il  n'y  en 
a  point  qui  soit  capable  de  former  de  meilleurs  pères 
de  famille  ,  de  meilleurs  amis ,  de  meilleurs  citoyens , 
et  ceux  mêmes  qui ,  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
blasphècoent  des  mystères  qu'ils  n'entendent  pas, 
pendant  qu'ils  sont  forcés  d'admirer  des  préceptes 
qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  d^entendre,  convien- 
nent tous  que  rien  n'est  plus  utile  que  la  pratique 
de  l'évangile  pour  le  bien  de  la  société,  qu'ils  se 
vantent  d'avoir  toujours  en  vue  et  dont  ils  font  leur 
seule  règle.  En  effet,  ni  les  républiques  que  l'anti- 
quité a  admirées ,  ni  la  république  imaginaire  de 
Platon,  n'approchent  de  l'ordre,  de  la  paix,  de  l'u- 
nion qui  régneroit  dans  un  état  dont  tous  les  membres 
observeroient  exactement  la  loi  de  Jésus-Christ. 

Un  seul  livre  ,  é  rit  simplement,  capable  d'étonner 
les  plus  grands  génies  par  l'élévation  de  ses  principes, 

(1)  Math.,  22,  V.  40.  —  (2)  Domat;  Traiié des  lois. 
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et  cependant  à  la  portée  des  plus  petits  esprits ,  con- 
tient toute  cette  loi.  Il  n'a  point  de  page  qui  ne  ren- 
ferme beaucoup  plus  de  substance,  et  n'aille  beau- 
coup plus  loin  que  tout  ce  que  les  plus  grands  bommes 
de  Tantiquité  sont  parvenus  à  découvrir  sur  la  morale 
par  parties,  avec  peine  et  par  un  long  circuit  de  rai- 
sonnemens.  La  vérité  de  ses  décisions  se  présente 
<relle-méme  et  frappe  également  tout  le  monde ,  et 
Ton  reconnoît  qu'elles  sont  conformes  à  la  nature  de 
rhomine ,  à  ces  premières  notions  de  droiture  et  de 
justice  qui  ont  toujours  été  en  lui ,  dont  tout  bomme 
raisonnable  ne  cbercbe  point  la  preuve,  et  dont  les 
plus  déraisonnables  ne  peuvent  même  douter.  Un 
ouvrage  si  fort  au-dessus  des  forces  de  l'homme,  est 
encore  une  preuve  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

G'étoit  une  suite  nécessaire  des  lumières  que  cette 
loi  nous  a  données,  de  rectitier  les  idées  auxquelles 
on  s'étoit  accoutumé  sur  plusieurs  matières  qui  inté- 
ressent l'administration  de  la  justice,  la  police  et  la 
conservation  des  états. 

Le  mariage  est  le  premier  et  le  plus  important  des 
engagemens  nécessaires  à  la  société.  Si  on  le  considère 
dans  ie  droit  naturel  et  dans  sa  première  institution, 
c'est  une  union  sainte  qui  a  Dieu  même  pour  auteur, 
perpétuelle ,  et  qui  doit  durer  autant  que  la  vie.  Si 
l'on  consulte  les  principes  généraux  du  droit  civil, 
c'est  un  lien  légitime  qui  forme  dans  toute  la  vie  une 
liaison  inséparable  (i).  Cependant,  les  mêmes  lois  qui 
définissent  ainsi  le  mariage,  celles  même  qui  avoient 
été  données  aux  juifs ,  dont  plusieurs  dispositions 
avoient  été  accordées  à  la  dureté  de  leur  cœur  ^  per- 
mettoient  de  rompre  cette  union  établie  pour  être 
inséparable ,  et  que  les  jurisconsultes  romains  regar- 
dent eux-mêmes  comme  perpétuelle,  du  moins  dans 
le  voeu  et  l'intention  de  ceux  qui  la  forment.  Jésus- 
Christ  ,  en  marquant  qull  n'en  étoit  pas  ainsi  au 
commencement  y  paroit  avoir  écarté,  par  ce  seul  mot^ 

(i)  Individiiam  viiœ  consuetudinem  coniinçns, 

II  ^ 
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toutes  les  raisons  ijiii  avoicnt  porte;  les  anciens  l(*<;ls- 
lateiirs  à  pormettro  le  divorce,  laplnralitc  des  femmes, 
et  niem(!  le  système  licencieux  de  la  communauté  des 
femmes"  que  Lycurguc  n'avoit  pas  eu  peur  d'autoriser. 
En  ramenant  ainsi  à  sa  première  institution  l'engage- 
ment qui  est  comme  le  principe  et  la  pépinière  des 
états,  Jésus-Christ  a  voulu  encore  le  rendre  sacré, 
iion-seuieinent  par  Je  souvenir  de  son  élablissement, 
mais  aussi  par  une  bénédiction  particulière,  et  par 
un  sacrement  propre  aux  peuples  chrétiens. 


ESSAI  D'UNE   INSTITUTION 

AU   DROIT   PUBLIC. 

Il  y  a  dans  ce  titre  deux  termes  qui  paroissent 
avoir  besoin  d'être  définis  ou  expliqués  chacun  sépa- 
rément, pour  donner  d'abord  une  juste  idée  de  ce 
qui  doit  être  l'objet  de  cet  essai. 

Le  Droit ^  considéré  en  général,  est  le  premier  de 
ces  termes. 

Le  Droit  Public  est  le  second  ;  et  son  objet  est 
moins  étendu  que  celui  du  premier. 

DÉFINITIONS. 

I.  Ce  que  l'on  appelle  le  droit  considéré  en  gé^ 
néral,  n'est  autre  chose  par  rapport  à  l'objet  présent, 
que  l'assemblage  ou  la  suite  des  règles  par  lesquelles 
nous  devons  faire  le  discernement  de  ce  qui  est  juste, 
et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  pour  nous  conformer  à  l'un  , 
et  nous  alistenir  de  l'autre. 

II.  Le  caractère  général  de  toutes  ces  règles,  ou  ce 
qu'elles  ont  de  commun,  est  qu'elles  tendent  égale- 
ment à  diriger  la  conduite  d'un  être  intelligent  qui 
ne  doit  pas  vivre  au  hasard ,  et  à  qui  la  raison  a  été 
donnée  pour  être  comme  sa  première  loi.  Il  est  donc 
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évident  que  toutes  ses  actions  doivent  avoir  un  motif 
raisonnable  j  et  il  ne  Test  pas  moins  que  ces  règles  ne 
lui  sont  données  que  pour  le  conduire  à  sa  perfection 
et  à  son  bonheur. 

m.  Tel  est  en  elfet  le  véritable  objet  de  tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  droit ,  soit  qu'on  applique  ce  terme 
à  tous  les  hommes  considérés  en  général  comme  for- 
mant la  société  universelle  du  genre  humain  j  soit 
qu'on  le  renferme  dans  ces  sociétés  moins  nom- 
breuses,  qu'on  appelle  nation  j  royaume  ou  répu- 
blicjue  3  soit  enfin  qu'on  restreigne  encore  plus  le 
terme  de  droit ,  en  le  bornant  à  ce  qui  regarde  les 
intérêts  des  particuliers. 

IV.  Lorsqu'on  s'arrête  à  la  première  espèce  de  droit, 
c'est-à-dire,  à  ces  règles  qui  sont  communes  à  tous 
les  hommes  ,  parce  qu'elles  ont  pour  fin  la  perfection 
et  le  bonheur  de  l'humanité  considérée  en  elle-même, 
on  les  appelle  droit  naturel,  comme  si  l'on  disoit , 
droit  que  la  nature ,  ou  plutôt  la  raison ,  ou ,  pour 
parler  encore  plus  correctement,  que  Fauteur  de  la 
nature  et  de  la  raison  dicte  également  à  tous  les 
hommes. 

V,  Si  l'on  passe  au  second  objet,  c'est-à-dire,  à  ces 
sociétés  moins  étendues  qui  forment  les  nations,  les 
royaumes,  les  républiques,  on  y  découvre  sans  peine 
l'origine  du  second  terme  qu'on  a  cru  devoir  définir  : 
c'est  celui  de  droit  public  ,  et  l'on  aperçoit  aussi 
aisément  la  raison  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Comme  le  droit  naturel  se  rapporte  essentiellement 
à  la  perfection  et  au  bonheur  de  la  grande  société  du 
genre  humain  ,  de  même  le  droit  public  a  pour  objet 
direct  et  immédiat  la  perfection  et  le  bonheur  de 
chacune  de  ces  sociétés  moins  nombreuses,  dont  les 
différentes  nations  ou  les  divers  états  sont  composés , 
et  c'est  ce  qui  caractérise  véritablement  le  droit  qu'on 
appelle  public, 

VI.  Mais  ces  sociétés  doivent  être  envisagées  dans 
deux  différens  points  de  vue: 

On  peut  les  regarder  d'abord  comme  les  membres 
principaux;  de  ce  grand  corps  qui  renferme  tous  les 
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hommes  ;  cl  ,  en  les  considérant  de  ceUc  manière,' 
on  coneoil  aisëmenl  qu'elles  ont  des  rè;^les  à  obser- 
ver entrée) les  ,  ou  des  devoirs  récipro(jues  à  rem- 
Elir,  si  elles  veulent  assurer  leur  perfection  et  leur 
onheur. 

Mais  on  peut  aussi  n'envisager  ces  grandes  sociétés 
qu'au-dedans  d'elles-mêmes,  en  tant  qu'elles  forment 
un  coFps  distinct  et  séparé  de  tous  les  autres,  dans 
lequel  ceux  qui  vivent  sous  la  même  domination  sont 
assujettis  aux  mêmes  lois  ;  et  si  on  les  regarde  dans 
celte  vue,  comme  ne  formant  qu'un  seul  tout,  cette 
partie  du  droit  public  a  encore  pour  objet  la  perfec- 
tion et  le  bonheur  du  corps  entier. 

VII.  On  doit  donc  distinguer  deux  sortes  de  droit 
public. 

La  première  est  le  droit  public  extérieur  ,  ou  le 
droit  que  les  difTérens  états  doivent  suivre  entr'eiix 
pour  leur  perfection  et  leur  félicité  commune  ;  et  c'est 
ce  que  l'on  doit  nommer  proprement  le  droit  des 
gens  (^Jus  gentium) ,  le  droit  des  nations,  qu'il  seroit 
peut-être  encore  mieux  d'appeler  le  droit  entre  les 
nations  {fus  iîiter  gentes); 

La  seconde  espèce  de  droit  public  y  est  le  droit 
public  intérieur,  qui  est  propre  à  chaque  état,  et 
qui  tend  à  la  perfection  et  à  la  félicité  dont  il  est 
capable. 

Vin.  Enfin,  si  l'on  prend  le  terme  de  droit  dans  le 
sens  le  plus  limité,  c'est-à-dire,  comme  ne  contenant 
que  les  règles  qui  doivent  avoir  lieu  entre  les  mem- 
bres do  chaque  état,  dans  les  différentes  relations 
qu'ils  ont  entr^eux,  ou  dans  les  divers  engagemens 
qu'ils  contractent  les  uns  avec  les  autres ,  on  donne  à 
ce  droit  le  nom  de  droit  privé  i  parce  qu'il  a  pour 
objet  direct  l'intérêt  particulier  de  ceux  qui  vivent 
sous  la  même  domination ,  plutôt  que  le  bien  de  tout 
le  corps,  quoiqu'il  doive  toujours  s'y  rapporter. 

IX.  Il  ne  reste  plus,  après  toutes  ces  définitions, 
que  d^appliquer  à  la  France  la  notion  générale  que 
Ton  vient  de  donner  du  droit  public. 

Ainsi,  le  droit  public  extérieur  de  ce  royaume,  est 
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le  droit  qu^il  doit  observer  avec  les  nations  voisines, 
ou  avec  celles  qui  ont  avec  lui  des  relations  de  com- 
merce, ou  d'autres  semblables  ;  et  le  droit  public  ùi" 
iérieur  de  la  France ,  est  le  droit  qui  est  établi  dans 
cet  état  pour  le  bien  commun ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  pour  la  perfection  et  la  félicité  de  la  nation  et 
de  la  monarcbie. 

X.  Il  est  f(  ri  important  de  remarquer  ici  en  ache- 
vant ces  définitions ,  que  toutes  les  espèces  de  droit 
dont  on  vient  de  parler ,  renferment  toujours  un  mé- 
lange de  ce  droit  naturel  et  primitifs  qui  est  la  source 
et  le  fondement  de  toutes  les  lois.  On  peut  dire  même 
que  y  comme  les  principes  du  droit  public  ont  un  rap- 
port plus  direct  et  plus  immédiat  avec  le  bonheur  des 
hommes  que  les  règles  qui  ne  regardent  que  le  droit 
privé ,  iï  y  ^  encore  plus  de  droit  naturel  dans  Fun 
que  dans  l^autrc  j  et  c'est  par  cette  raison  que  les  sou- 
verains qui  ne  suivent  pas ,  les  uns  à  l'égard  des 
autres ,  les  règles  que  Fauteur  de  notre  être  impose 
à  tous  les  hommes ,  pèchent  encore  plus  contre  le 
droit  naturel  que  les  particuliers  qui  s^en  éloignent 
dans  leur  conduite. 

Ainsi,  le  droit  public  étant  principalement  fondé 
sur  le  droit  naturel ,  il  est  nécessaire  de  se  former 
d'abord  une  notion  générale  de  ce  droit  primitif, 
avant  que  de  traiter  du  droit  public  qui  nen  est 
qu'une  émanation. 

NOTIONS    GÉNÉRALES    DU    DROIT    NATUREL. 

I.  S'il  y  a  un  droit  qui  mérite  véritablement  ce  nom 
(comme  on  ne  sauroit  eu  douter,  et  comme  l'on  en 
sera  encore  plus  convaincu  par  l'exposition  même  de 
ce  droit)  ^  il  doit  consister  uniquement  dans  des  règles 
que  la  raison  enseigne  à  tout  homme  exempt  de  pas- 
sion et  attentif  à  envisager  de  sang-froid  ce  qui  tend  à 
sa  perfection  et  à  son  bonheur;  ou,  si  Fon  veut  ex- 
primer la  même  pensée  d'une  autre  manière,  on  peut 
dire  que  le  droit  naturel  consiste  dans  ces  lois  primi- 
tives ,  qui  ,  étant  également  reconnues  par  tous  les 
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lioiiimcs  ,  TTicnie  par  ceux  qui  les  violent,  sont  re- 
gardées avec  raison  comme  gravées  dans  le  fond  de 
notre  elre  par  la  main  de;  son  auteur. 

De  là  vient  que  ce  droit  a  été  encore  appelé  un 
droit  commun  à  toutes  les  nations.  Il  n'en  est  aucune 
qui  n'ait  une  idée  du  juste  et  de  Tinjusle,,  qui  n'ap- 
prouve et  ne  loue  les  actions  conformes  à  cette  idée , 
qui  ne  hiame  et  qui  ne  punisse  même  les  actions  con- 
traires. Il  n'est  aussi  aucun  homme  qui  ne  soit  con- 
tent de  lui  -  même ,  lorsqu'il  a  suivi  les  règles  de 
réquilé  naturelle;  qui  n'en  soit  mécontent  au  con- 
traire, lorsqu'il  a  blessé  ces  règles,  et  qui  n'en  soit 
bientôt  puni  par  le  trouble  de  son  ame  ,  et  par  un 
remords  veni^eur  qui  suit  promptement  le  crime ,  et 
qui  est  comme  le  premier  tourment  du  coupable. 
C'est  ainsi  que  tous  rendent  témoignage  à  ce  droit 
supérieur  à  tout  autre,  qui  est  né,  pour  ainsi  dire  , 
avec  nous  ,  et  qui  a  précédé  tous  les  préceptes  et 
toutes  les  lois. 

IL  Mais,  en  quoi  consistent  les  règles  de  ce  droit 
naturel  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sauroit  bien  expliquer 
qu'après  avoir  ébauché  un  léger  tableau  de  l'état  de 
l'homme  dans  ce  monde. 

111.  Placé  par  une  main  invisible  et  toute-puissante 
entre  Dieu  qui  Ta  créé,  et  d'autres  êtres  qui  lui  sont 
égaux ,  l'homme  s'aperçoit  aisément  qu'il  y  a  trois 
objets  principaux  auxquels  se  rapportent  toutes  ses 
pensées,  tous  ses  désirs,  toutes  ses  actions  : 

Le  premier  est  Dieu  ,  auteur  et  dernière  fin  de 
son  être  ; 

Le  second  est  lui-même ,  dont  il  se  fait  souvent 
une  espèce  de  divinité ,  en  rapportant  tout  à  lui  par 
un  amour-propre  qui  devroit  le  conduire  à  son  véri- 
table bonheur  s'il  étoit  bien  réglé,  et  qui  fait  ordi- 
nairement son  malheur  parce  qu'il  ne  l'est  pas  ; 

Il  trouve  son  troisième  objet  dans  ses  semblables,, 
c'est-à-dire,  dans  les  autres  hommes  avec  qui  il  est 
lié ,  comme  ils  le  sont  avec  lui  par  une  espèce  d'in- 
clination naturelle,  et  même  par  des  besoins  réci- 
proques. 
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IV.  Lorsque  Thomme  se  considère  dans  ces  trois 
points  de  vue,  il  n'a  pas  besoin  de  maître  pour  sentir 
que  sa  félicité  dépend  de  la  manière  dont  il  se  con- 
duit à  leur  égard  ;  et  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'au- 
tant qu'il  est  bien  avec  Dieu,  avec  lui-même  ,  avec 
ses  semblables. 

Et,  comme  il  aspire  continuellement,  nécessaire- 
ment, invinciblement  à  être  heureux,  il  reconnoît 
en  même  temps  que  c'est  dans  son  union  à  ces  trois 
objets  ,  qu'il  doit  trouver  le  principe  et  la  règle  de 
tous  ses  devoirs  naturels. 

V.  Toute  société  humaine  ,  ou  toute  nation  parti- 
culière n'étant  que  l'assemblage  de  plusieurs  hommes 
unis  ensemble  par  des  liens  plus  étroits  que  ceux  qui 
ne  sont  formés  que  par  la  nature ,  peut  être  con- 
sidérée comme  un  seul  homme.  Ainsi,  il  est  évident 
que  ce  qui  est  vrai  de  chaque  membre  d'un  corps , 
n'est  pas  moins  vrai  du  corps  entier;  d'où  il  résulte 
nécessairement,  que  le  bonheur  et  les  devoirs  géné- 
raux ou  primitifs  de  tout  royaume  ou  de  tout  état, 
doivent  consister  aussi  à  être  bien  avec  Dieu  ,  avec 
lui-même,  avec  ses  semblables,  c'est-à-dire,  avec 
les  autres  états  avec  qui  il  est  lié  par  les  mêmes 
relations  ou  les  mêmes  besoins  qui  rendent  les  parti- 
culiers dépendans  les  uns  des  autres.  Ainsi,  tout  ce 
que  l'on  va  dire  des  devoirs  naturels  de  l'homme  , 
par  rapport  aux  trois  grands  objets  de  son  amour, 
doit  être  appliqué  à  chaque  nation,  ou  à  chaque  état, 
comme  à  chaque  homme  envisagé  séparément. 

VI.  Après  ces  observations  préliminaires  ,  il  est 
temps  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail,  en  s'atta- 
chant  d'abord  au  premier  objet ,  je  veux  dire  ,  a 
Dieu;  et  je  demande  qu'il  me  soit  permis  de  parler 
ici  en  mon  nom  ,  pour  m'exprimer  d'une  manière 
plus  abrégée  et  plus  sensible  sur  des  devoirs  qui  me 
sont  communs  avec  tous  les  hommes. 
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DEVOIRS  NATURELS  DE  l'hORIME  ENVERS  DIElT. 

I.  Ce  sont  ces  devoirs  qui  forment  ce  que  l'on 
peut  appeler  le  droit  naturel  eiitie  le  Créateur 
et   la  créature. 

Mais,  comment  ma  raison  pourra-t-elle  s'en  former 
une  juste  ide'e?  Je  ne  connois  point  d'autres  moyens 
pour  y  parvenir ,  que  de  considérer  ce  que  je  suis,  et 
ce  que  Dieu  est  5  de  tourner  mes  premiers  regards 
vers  mon  être  borné  ,  pour  les  élever  ensuite  vers 
l'Etre  infini.  C'est  ce  qui  peut  me  faire  mieux  con- 
noître  mes  devoirs  par  rapport  à  Dieu_,  et  j'espère  de 
trouver  dans  ce  double  regard  la  source  de  toutes  les 
règles  que  je  dois  suivre  à  l'égard  de  l'Être  suprême. 

II.  Au  premier  coup-d'œii  que  je  jette  sur  moi- 
même  ,  je  vois  qu'il  a  donné  à  l'homme  deux  fa- 
cultés différentes  ,  par  lesquelles  il  a  bien  voulu 
imprimer  sur  lui  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
son  auteur  : 

La  première  ,  est  une  intelligence  ^  ou  un  enten- 
dement capable  de   connoître; 

La  seconde  ,  est  une  volonté  faite  pour  aimer. 

L'objet  de  l'une  et  de  l'autre  est  infini. 

L'œil  n^  se  rassasie  point  de  voir  :  Tesprit  a  un 
désir  de  connoître ,  qui  n'a  point  de  bornes,  qui  croît^ 
qui  se  multiplie  avec  ses  connoissances  mêmes  ,  parce 
que  tout  ce  qu'il  découvre  étant  borné  ,  il  veut  tou- 
jours voir  au-delà   de  ce  qu'il  a  vu. 

La  volonté  de  l'homme ,  aussi  insatiable  que  son 
intelligence  ,  et  peut-être  encore  plus ,  éprouve  éga- 
lement que  tout  ce  qui  est  fini  ne  fait  qu'irriter  sa 
faim  bien  loin  de  l'apaiser.  Dégoûtée  bientôt  des 
objets  qu'elle  possède  ,  elle  en  cherche  toujours  de 
nouveaux  ,  sans  en  trouver  jamais  aucun  qui  rem- 
plisse ce  vide  immense  qu'elle  sent  au  fond  de  son 
être. 

III.  Si  j'ose  élever  ensuite  mes  foibles  yeux  vers 
l'Etre  suprême  qui  a  allumé  en  moi  cette  soif  ar- 
dente  et  continuelle  du  vrai    et   du  bien ,   je  sens 
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d'un  Coté  qu'un  Dieu  souverainement  juste  ne  sau- 
roit  avoir  formé  en  moi  ce  désir  éternel  et  inépui- 
sable ,  qui  est  comme  le  fonds  de  mon  élre  imparfait, 
pour  ne  le  contenter  jamais;  et  je  ne  sens  pas  moins 
de  l'autre,  que  lui  seul  peut  satisfaire  pleinement  ce 
désir,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  objet  infini  dont  la 
possession  puisse  remplir  la  capacité  d'une  intelli- 
gence et  d'une  volonté  qui ,  quoique  finies  dans 
leur  nature ,  sont  cependant  infinies  dans  leurs  désirs. 

IV.  De  cette  espèce  de  comparaison  de  l'homme 
avec  Dieu  ,  je  conclus  naturellement ,  que  si  la  pos- 
session de  l'Etre  infini  peut  seule  me  rendre  heureux , 
c'est  parce  qu'elle  me  fait  participer  au  bonheur  de 
Dieu  même. 

V.  Me  sera-t-il  permis  de  remonter  encore  plus 
haut ,  et  de  rechercher  à  me  former  au  moins  une 
idée  imparfaite  de  ce  bonheur  que  nous  pouvons 
à  peine  entrevoir  au  travers  des  ombres  de  la  vie 
présente?  Il  me  semble  cependant  que  je  peu^  sup- 
poser sans  témérité  que  la  félicité  de  l'Etre  divin 
consite  dans  la  vue  et ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  la 
jouissance  de  lui-même,  ou  ,  si  l'on  aime  mieux  celte 
autre  expression  ,  dans  la  satisfaction  infinie  que  lui 
donne  le  spectacle  éternel  de  sa  perfection  infinie. 

Mais  comment  l'être  imparfait  pourroit-il  acquérir 
la  perfection  qui  lui  manque  ,  si  ce  n'est  par  sa  res- 
semblance et  par  son  union  avec  l'Etre  souveraine- 
ment parfait?  Union  par  laquelle  la  perfection  du 
Créateur  devient  en  quelque  sorte  la  perfection  de 
la  créature,  qui  entre  par  là  en  partage  du  même 
bonheur. 

VI.  De  toutes  ces  notions  générales  qui  sont 
comme  la  métaphysique  du  droit  naturel  entre  Dieu 
et  l'homme,  il  me  semble  que  je  peux  tirer  aisé- 
ment, et  par  des  conséquences  immédiates,  toutes 
les  règles  essentielles  de  cette  espèce  de  droit  ;  et 
je  les  appelle  essentielles  ,  parce  qu'elles  renferment 
éminemment  toutes  celles  qui  en  résultent  par  des 
conséquences  plus  éloignées  ,  et  dont  le  détail  seroit 
iufijii.  Je  réduis  donc  ces  règles  à  sept  principales , 
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cit  je  commence  par  celles  qui  re^arJent  mon  înlcl- 
li^'enee. 

Vil.  Comme  ell(!  ne  peut  être  salisfailc  que  par 
la  coiinoissanee  de  l'Etre  infini ,  ma  preniicre  rèi^lc 
ou  mon  premier  devoir  à  l'égard  de  Dieu  ,  sera  de 
travailler  à  développer  toujours  en  moi  cette  pre- 
juière  idée  qu'il  lui  a  plu  de  me  donner  do  lui- 
même ,  et  que  le  spectacle  admirable  de  Funivers 
qui  publie  si  bautement  la  gloire  de  son  auteur  , 
retrace  continuellement  dans  mon  esprit. 

Je  sais  en  général  c[ue  c'est  un  Etre  souveraine- 
ment parfait;  mais  ma  l'oiblesse  m'obligeant  à  séparer 
dans  mon  esprit  ce  qui  est  essentiellement  un,  pour 
l'envisager  plus  facilement ,  en  distinguant  ce  que 
Ton  appelle  les  propriétés  ou  les  attributs  de  l'Etre 
divin ,  qui  portent  tous  également  le  caractère  de 
sa  perfection  infinie,  je  tâcherai  de  me  former  l'idée 
la  plus  étendue  qu'il  me  sera  possible  de  sa  science  , 
de  sa  sagesse  ,  de  sa  puissance,  de  sa  justice  ,  de  sa 
bonté  infinie;  et  les  réunissant  ensuite,  comme  elles 
le  sont  en  effet  dans  l'Etre  suprême,,  je  parviendrai 
par  là  ,  autant  que  la  mesure  bornée  de  mon  intel- 
ligence me  le  permet ,  à  remplir  mon  premier  de- 
voir,  qui  est  de  faire  tous  mes  efïbrts  pour  connoître 
celui  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis. 

VIII.  Mais  ma  volonté  n'a  pas  moins  besoin  de 
règles  que  mon  intelligence,  et  j^ai  remarqué  qu'elle 
ne  peut  être  rassasiée  que  par  la  possession  d'un 
Lien  infini  :  ainsi,  ma  seconde  règle  sera  de  tendre 
constamment  par  tous  les  désirs  ,  par  toutes  les  af- 
fections ,  par  tous  les  mouvemens  de  mon  ame  ,  à 
m'unir  autant  qu'il  m'est  possible  à  l'Etre  suprême 
qui  est  l'unique  et  l'inépuisable  source  de  ma  félicité. 

IX.  Je  conclurai  de  là,  et  ce  sera  ma  troisième 
règle,  que  si  je  m'aime  moi-même,  comme  je  ne  sau- 
rois  m'en  empêcher;  si  je  ne  m'aime  véritablement, 
qu'autant  que  je  crois  approcher  de  la  perfection 
de  mon  être;  enfin,  si  je  ne  peux  la  trouver  que 
dans  Dieu,  je  suis  obligé  de  l'aimer,  je  ne  dis  pas 
autant,  mais  plus  que  moi-même;  ou,  pour  parler 
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plus  correctement,  je  sentirai  que  je  ne  peux  m  ai- 
mer raisonnablement  qu'en  lui  ;  ou  ,  pour  exprimer 
encore  mieux  ma  pensée  ,  je  dirai  que  c'est  Dieu 
que  j'aime  yérilablement  ,  en  m'aimant  moi-^même 
comme  je  le  dois  ,  puisque  ce  moî  n'est  aimable 
qu'autant  qu'il  est  uni  à  l'Etre  souverainement  parfait, 
dans  lequel  il  se  confond ,  pour  parler  ainsi ,  et  en 
devenant  un  avec  lui,  comme  les  sages  mêmes  du 
paganisme  l'ont  senti  par  les  seules  lumières  de  la 
raison  naturelle. 

X.  Par  conséquent  ma  quatrième  règle  sera  de  me 
représenter  toujours  Dieu  comme  le  seul  être  qui 
soit  véritablement  aimable,  le  seul  qui  puisse  soutenir 
ma  foiblesse,  suppléer  à  mon  indigence  ,  et  donner 
à  mon  ame  toute  espèce  de  satisfaction  ^  et  il  est 
non-seulement  mon  bien  ,  mais  mon  unique  bien, 
ou  plutôt  ,  il  est  tout  bien  pour  moi.  Ce  qui  me 
flatte  même  dans  les  autres  êtres  à  qui  je  prodigue 
ce  nom ,  ne  consiste  que  dans  ce  sentiment  agréable 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  me  donner  à  leur  occasion.  Mal- 
heur à  moi ,  si  j'en  abuse  pour  m'attaclier  à  des  biens 
indignes  de  mon  amour,  et  incapables  de  le  satis- 
faire !  Mais  si  je  le  fais,  c'est  moi  seul  qui  deviens 
mauvais,  et  Dieu  demeure  toujours  souverainement 
bon,  parce  qu'il  ne  me  donne  un  pareil  sentiment 
que  pour  me  faire  tendre  à  celui  qui  en  est  l'auteur. 

XL  II  est  le  maître  de  m'afïliger  par  des  senli- 
mens  douloureux ,  comme  de  me  faire  goûter  une 
douce  satisfaction  :  arbitre  suprême  des  biens  et  des 
maux,  il  les  tient  également  en  sa  main  ,  et  il  les 
dispense  comme  il  lui  plaît  suivant  les  règles  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice.  Ma  cinquième  règle  sera  donc 
de  craindre  souverainement  de  lui  déplaire  ,  et  de 
le  craindre  d'autant  plus  que  je  l'aimerai  davantage. 
La  crainte  du  mal  naît  en  moi  de  l'amour  du  bien, 
et  ces  deux  sentimens  sont  naturellement  la  mesure 
l'un  de  l'autre. 

XIL  Ainsi,  regardant  Dieu  comme  disposant  de 
tout  ce  qui  me  paroît  aimable  et  de  tout  ce  que 
je  trouve  redoutable,  j'en  tirerai  cette  conséquence^ 
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qui  sera  ma  sixième  rè^lc  :  que  Tliommc  est  nalu- 
rellement  obligé  d'invoquer  et  d'implorer  conlinuel- 
lemerit  le  secours  divin.  Je  reconnoîtrai  que  c'est  lui 
que  je  dois  supplier  de  m'accorder  les  vrais  biens  , 
et  de  détourner  de  moi  les  véritables  maux  ,  quand 
iiiénie  je  serois  assez  aveugle  pour  demander  comme 
un  bien  ce  qui  doit  être  regardé  comme  un  mal, 
ou  pour  craindre  comme  un  mal  ce  qui  est  en  effet  un 
l>ien  véritable  :  prière  dont  les  poètes  profanes  de 
Tantiquilé  nous  ont  laissé  le  modèle,  tant  ils  ont 
senti  par  les  seules  lumières  de  la  raison ,  que  cette 
prière  étoit  une  suite  nécessaire  de  la  nature  de 
l'bomme  comparée  avec  l'être  de  Dieu. 

XIII.  Mais  il  est  évident  que  TÊlre  infiniment  par- 
fait ne  peut  se  rendre  favorable  ni  s^unir  qu'à  ceux 
qui  lui  ressemblent  :  vérité  qui  n'a  pu  aussi  être 
obscurcie  par  les  ténèbres  du  paganisme,  et  les  phi- 
losophes mêmes  de  l'antiquité  en  ont  conclu  que 
l'homme  devoit  travailler  continuellement  à  retracer, 
à  perfectionner  en  lui  cette  image  du  souverain  Etre 
qu'il  trouve  dans  sa  nature. 

Ma  septième  règle  sera  donc  de  joindre  à  l'invo- 
cation de  cet  Etre,  l'imitation  de  ses  divines  per- 
fections ;  et  elle  ne  peut  consister  que  dans  la  con- 
formité de  mes  pensées  et  de  ma  volonté  avec  les 
pensées  et  la  volonté  de  mon  auteur.  Juger  de  tout 
comme  Dieu  ,  autant  qu'il  m'est  possible  de  le  con- 
noître  ;  vouloir  tout  ce  qu'il  veut;  rejeter  tout  ce  qu'il 
ne  veut  pas,  ce  sera  dans  cette  heureuse  conformité  que 
je  ferai  consister  le  principal  effet  d'un  amour  qui  me 
porte  naturellement  à  l'imitation  de  l'Elre  souverai- 
nement parfait. 

XIV.  On  me  demandera,  sans  doute,  comment 
ma  foible  raison  pourra  parvenir  à  pénétrer  ,  pour 
ainsi  dire  ,  dans  le  secret  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  d'un  Etre  qui  surpasse  infiniment  toutes  mes 
connoissances.  Mais  j'ai  déjà  prévenu  en  partie  cette 
question,  lorsque  j'ai  remarqué  qu'au  milieu  même 
des  ténèbres  qui  nous  environnent,  nous  apercevons 
au  fond  de  notre  ame  un  rayon  de  lumière  qui  nou$ 
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éclaire  assez  pour  nous  faire  connoître  au  moins  que 
Dieu  est  un  être  intiniment  parfait,  en  science,  ea 
sagesse,  en  puissance  ,  en  justice^  en  bonté  j  et  c'est 
en  travaillant  à  nous  former  l'ide'e  la  plus  sublime 
et  la  plus  étendue  de  ces  perfections,  que  nous  pou- 
vons parvenir  à  connoître  ,  quoique  imparfaitement , 
comment  nous  devons  nous  conduire ,  pour  con- 
former notre  inlelligence  et  notre  volonté  à  celle 
de  Dieu. 

J'ajoute  seulement  ici ,  que  quelque  bornées  que 
soient  nos  connoissances  ,  elles  nous  suffisent  pour 
nous  faire  sentir  au  moins  ce  qui  nous  manque,  et 
ce  que  nous  ne  pouvons  trouver  qu'en  Dieu.  Tel  est 
l'effet  et  la  conséquence  naturelle  de  la  comparaison 
que  nous  faisons  de  notre  être  borné  avec  l'Etre  qui 
n'a  point  de  bornes  ;  en  sorte  que  la  vue  même  de 
notre  imperfection  nous  élève,  par  degrés  ,  jusqu'à  la 
connoissance  de  la  perfection ,  telle  que  nous  pou- 
vons la  voir  par  les  seules  forces  de  la  raison. 

XV.  Ainsi ,  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail 
sur  l'utilité  de  cette  comparaison  de  l'imperfection 
humaine  avec  la  perfection  divine,  mon  plus  grand 
soin  sera  de  méditer  attentivement  sur  l'élévation  et 
la  bassesse  de  l'homme  j  sur  sa  force  et  sa  foiblesse. 
Je  chercherai  à  découvrir  en  quoi  peut  consister  la 
perfection  bornée  de  son  intelligence  et  de  sa  vo- 
lonté j  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ou  malheureux ^ 
ce  qu'il  a  reçu  et  ce  qu'il  reçoit  continuellement  de 
Fauteur  et  du  conservateur  de  son  êtrcj  ce  qu'il 
doit  en  craindre  ,  ce  qu'il  doit  en  désirer  ,  et  ce 
qu'il  peut  en  attendre  ou  en  espérer ,  s'il  est  toujours 
fidèle  à  chercher  dans  l'Etre  infini  ce  qui  manque  à 
son  être  fini. 

XVI.  Celte  première  manifestation  des  lois  que  le 
seul  nom  de  Créateur  impose  à  la  créature,  est  ce 
que  l'on  appelle  j'éi>élation  naturelle,  par  laquelle 
Dieu  fait  connoître  à  l'homme  ce  qu'il  exige  d'un 
être  raisonnable  qu'il  n'a  créé  que  pour  l'élever  à 
lui  et  le  rendre  aussi  parfait  et  aussi  heureux  qu'il 
le  peut  être  par  la  connoissance ^  par  l'invocation^ 
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par  riiiiilalion  de  sou  aulcur,  el  c'est  à  celte  même 
révélation  que  Ton  donne  aussi  quehjuefbis  le  nom 
de  religion  naturelle ,  dans  lafjuelle  est  reniermée 
cette  espèce  de  droit  primitif  et  immuable, (jui  a  lieu, 
comme  je  l'ai  dit,  entre  le  Créateur  et  la  créature. 

XVII.  J'éprouve  cependant  tous  les  jours  que  ,  soit 
par  la  foiblesse  de  ma  raison  ,  soit  par  les  nuages 
des  passions  qui  en  obscurcissent  souvent  la  lumière, 
ou  qui  lui  font  perdre  de  vue  son  véritable  objet, 
mes  connoissances  sont  comme  enveloppées  d'une  obs- 
curité qui  m'aiïlige.  Mais ,  si  je  sais  en  faire  un  bon 
usage,  ce  seront  ces  ténèbres  mêmes  qui  me  por- 
teront à  désirer  de  savoir  s'il  n'a  pas  plu  à  l'Etre 
souverainement  bon  de  joindre  ,  à  cette  révélation 
naturelle  et  imparfaite  dont  je  viens  de  parler^  une 
révélation  plus  expresse,  plus  lumineuse,  plus  éten- 
due ,  dans  laquelle  il  ait  daigné  nous  parler  lui- 
même,  venant  ainsi  au  secours  de  notre  raison  im- 
puissante,  pour  nous  révéler  ce  que  nous  devons 
connoître  de  son  intelligence  et  de  sa  volonté ,  sur 
la  vraie  perfection,  sur  le  bonheur  solide  et  durable 
de  notre  être,  sur  la  voie  qui  nous  y  conduit,  sur 
le  culte  par  lequel  il  veut  être  honoré,  en  un  mot, 
sur  tous  nos  devoirs  par  rapport  à  lui ,  et  sur  les 
forces   qu'il  nons   donne  pour  les  remplir. 

XVIII.  S'il  y  a  eu  une  révélation  de  cette  nature, 
ma  raison  même  doit  m'exciter  à  faire  tous  mes 
efforts  pour  la  bien  connoître  comme  le  plus  grand 
présent  que  la  bonté  de  Dieu  ait  pu  faire  au  genre 
humain,  puisqu'il  l'a  mis  par  là  en  état  de  le  cher- 
cher et  de  le  trouver. 

XIX.  Il  me  semble  même  que  mes  foibles  lumières 
me  font  découvrir  deux  vérités  également  importantes 
sur  ce  sujet  : 

L'une ,  que  si  Dieu  a  bien  voulu  parler  lui-même 
à  l'homme ,  il  aura  sans  doute  accompagné  sa  parole 
de  tant  de  signes  éclalans  et  des  prodiges  évidem- 
ment surnaturels ,  que  tout  esprit  raisonnable  et  at- 
tentif dût  être  convaincu  que  c'est  Dieu  en  effet  qui 
avoit  parlé  ; 
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L'autre,  que  pour  accomplir  ce  qu'il  nous  Aura 
commandé,  nous  pouvons  espérer  de  sa  bonlé  un 
attrait  puissant  ,  un  secours  capable  de  nous  faire 
résister  au  charme  ou  à  la  violence  des  passions  , 
et  surmonter  tous  les  obstacles  qui  nous  empêchent 
de  tendre  véritablement  à  notre  perfection  et  à  notre 
félicité.  / 

XX.  Quelle  sera  donc  ma  satisfaction,  si  je  par- 
viens à  m'assurer  que  Dieu  a  parlé;  qu'il  s*est  fait 
conhoître  sensiblement  aux  hommes  pour  les  éclai- 
rer ,  pour  les  instruire  lui-même;  qu'il  y  a  une 
religion  qui  porte  les  caractères  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  et  qui  peut  se  glorifier  d'être  la  seule  dépo- 
sitaire de  cette  révélation  surnaturelle ,  où  je  trouve 
abondamment  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  me 
rendre  parfait  et  heureux  par  la  connoissance  et  par 
l'amour. 

Il  est  temps  de  finir  cette  espèce  de  digression , 
où  je  suis  sorti  en  quelque  manière  de  ma  sphère  ; 
mais  si  je  m'en  suis  écarté  pour  un  moment,  je  ne 
saurois  cependant  m'en  repentir ,  puisque  je  me  suis 
convaincu  que  le  dernier  effort  de  ma  raison  est  de 
me  conduire  et  de  m'amener  par  degrés  jusqu'à  la 
porte  de  la  véritable  religion. 

XXI.  Je  reviens  donc  ici  à  mon  objet ,  je  veux 
dire  aux  devoirs,  dont  la  révélation  naturelle  m'ap- 
prend que  je  suis  obligé  de  m'acquitter  envers  Dieu. 
Je  les  ai  renfermés  dans  un  nombre  de  règles  géné- 
rales, dont  toutes  les  autres  ,  comme  je  l'ai  dit,  ne 
sont  que  des  conséquences  plus  ou  moins  éloignées  ; 
et  il  me  semble  même  que  je  pourrois  réduire  toutes 
ces  règles  à  une  seule;  puisque,  après  m'être  con- 
vaincu, d'un  côté,  que  ma  souveraine  perfection  est 
d'être  uni  à  Dieu  ,  et  de  l'autre ,  que  cette  perfec- 
tion fait  mon  souverain  bonheur,  il  est  évident  que 
mon  intention  continuelle  doit  être  de  tendre  cons- 
tamment à  cette  union  ,  comme  à  la  dernière  fin  de 
mon  être.  Sa  véritable  essence  consiste  dans  une  in- 
clination raisonnable,  qui  ne  m'attache  ni    à  moi- 
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même,  ni  à  aucun  autre  objet,  que  pour  me  rendre 
parfaileincnt  et  solidement  heureux;  à  fjuoi  ma  rai- 
son m'apprend  cjue  je  ne  peux  parvenir  que  par  la 
possession  de  TElre  suprême. 

XXII.  Mais^  après  tout,  je  dois  observer  cjuc  le 
nom  de  droit  naturel ,  entre  le  Créateur  et  la  créa- 
ture, que  j'ai  donné  à  ces  devoirs,  ne  peut  s'en- 
tendre que  dans  im  sens  impropre  ,  puisque  ,  à  la 
rigueur,  le  nom  de  J/*o/^  semble  signifier  des  obli- 
gations réciproques  ,  entre  ceux  qui  y  sont  soumis  ; 
et  puis -je  penser  que,  comme  l'homme  est  natu- 
rellement obligé  de  suivre  ,  à  l'égard  de  Dieu ,  les 
règles  dont  je  viens  d'ébaucher  l'idée,  Dieu  est  aussi 
tenu  d'observer  certaines  règles,  à  l'égard  de  l'homme, 
comme  si ,  en  le  tirant  du  néant ,  il  avoit  contracté  , 
par  la  création  même  ,  une  espèce  d'engagement  avec 
l'ouvrage   de  ses  mains  ? 

Toute  réciprocité  suppose  une  égalité  de  droit , 
plus  ou  moins  parfaite.  Et  qui  est-ce  qui  peut  avoir 
des  droits  contre  Dieu  ?  L^Etre  infini  est ,  à  ce  titre 
même  ,  le  plus  libre  et  le  plus  indépendant  de  tous 
les  êtres  :  il  a  un  droit  suprême  et  universel  sur  tout 
ce  qu'il  a  fait  j  et  rien  de  tout  ce  qu'il  a  fait  n'a 
aucun  droit  sur  lui  :  sa  volonté  est  la  seule  règle,  la 
seule  mesure  de  ses  actions  ;  ses  promesses  ne  sont 
que  le  libre  effet  de  sa  bonté  infinie.  L'homme  doit 
donc  tout  à  Dieu  5  mais ,  dans  l'exacte  vérité  ,  Dieu 
ne  doit  rien  à  l'homme.  Et  si  l'on  attache  au  terme 
de  droit  naturel ,  l'idée  d'un  engagement  réciproque, 
on  ne  peut  ,  sans  doute  ,  Tappliquer  proprement 
à  Dieu. 

Mais ,  dans  cette  extrême  inégalité,  qui  est  essen- 
tiellement attachée  aux  qualités  de  créateur  et  de 
créature ,  l'homme  a  le  bonheur  de  trouver  le  titre 
de  son  espérance ,  dans  les  idées  que  Dieu  lui  donne 
de  ses  perfections  infinies  ;  et  il  est  aisé  d'en  conclure 
que  l'homme  traite ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  Dieu  , 
beaucoup  plus  sûrement ,  sans  aucune  comparaison  , 
qu'il  ne  peut  le  faire  avec  un  homme  semblable  à 
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lui.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  connoître  le 
sens  légitime  que  Ton  peut  attacher  au  terme  de  droit 
naturel  entre  Dieu  et  V homme, 

DEVOIRS  NATURELS  DE  l'hOMME  ENVERS  LUI-MEME. 

I.  Avant  que  d'entrer  dans  l'explication  de  ces 
devoirs  ,  ou  des  règles  générales  de  ce  droit  naturel, 
qui  a  lieu  entre  moi  et  moi-même  ,  je  ferai  d'abord 
deux  observations  préliminaires  : 

L'une ,  que  toutes  ces  règles  doivent  être  renfer- 
mées dans  cette  proposition  ,  dont  je  me  suis  déjà 
convaincu  ^  je  veux  dire  ,  que  si  je  suis  raisonnable  , 
si  je  m'aime  véritablement  moi  -  même  ,  je  tendrai 
toujours  à  mon  bonheur  par  ma  perfection  ; 

L'autre  ,  que  je  suis  composé  de  deux  substances 
dillérentes  :  l'une  matérielle  ,  que  je  nomme  mon 
corps  ;  l'autre  spirituelle ,  que  j''appelle  mon  ame  : 
et  que  ces  deux  substances,  dont  la  nature  est  si 
essentiellement  différente  ,  sont  cependant  unies  par 
un  lien  invisible ,  mais  qu'une  expérience  continuelle 
me  fait  sentir  à  chaque  instant  ;  et  sont  tellement 
assorties  l'une  à  l'autre  ,  que  les  biens  et  les  maux 
leur  sont  communs  ,  en  quelque  manière  ,  par  l'im- 
pression qu'elles  en  reçoivent  ,  chacune ,  selon  sa 
nature. 

IL  La  première  conséquence  que  je  tirerai  de  ces 
deux  observations,  ou  la  première  règle  générale  de 
mes  devoirs  à  l'égard  de  moi-même  ,  sera  donc  que 
je  suis  naturellement  obligé  de  travailler  à  la  per- 
fection de  mon  corps  ,  à  la  perfection  de  mon  ame , 
et  enfin  ,  à  celle  de  ce  tout,  ou  de  ce  moi  tout  en- 
tier ,  qui  est  composé  de  l'un  et  de  l'autre. 

III.  Pour  commencer  par  ce  qui  regarde  le  corps, 
ce  droit  naturel ,  que  je  dois  observer  à  l'égard  de 
moi-même,  m'oblige  de  prendre  un  soin  raisonnabh: 
de  conserver,  de  rétablir,  d'augmenter  même,  s'il 
est  possible  ,  la  bonne  disposition  ,  la  force,  l'adresse 
de  mon  corps  3  d'éviter,  avec  soin,  les  plaisirs  ou 
les  excès  qui  peuvent  y   être  contraires ,  et  tout  ce 

12* 
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cjui  est  caj)al)lft  de  (lcraii«:;er  ou  de  détruire  une  ma- 
cliino  si  admirable  ,  mais  si  lraj;ile. 

Je  trouve  un  avania<^(;  dans  ro])servalion  de  cette 
règle  •  c'est  fjue  la  pciieclion  de  mon  corps  ne  m'est 
pas  seidement  at^réable  en  elle-même  ,  je  sens  (ju'elle 
m'est  encore  tiès-uliU;  pour  la  perfection  de  mou 
ame  ,  qui  remplit ,  l)ien  pins  aisément  ,  toutes  ses 
fonctions  ,  lorsqu'elle  n'est  point  troublée  par  le  dé- 
rangement et  l'altération  d'un  corps  dont  les  or- 
ganes lui  sont  si  nécessaires  ,  dans  les  opérations 
même  les  plus  spirituelles. 

Ainsi  ,  mon  plus  noble  objet,  dans  l'attention  que 
que  j'aurai  pour  mon  corps,  sera  de  l'entretenir  dans 
une  situation  ,  où  ,  loin  de  se  rendre  inhabile  au  ser- 
vice de  mon  ame  et  souvent  même  d'y  mettre  un 
obstacle  ,  il  soit ,  entre  ses  mains  ,  comme  un  ins- 
trument souple  et  docile  ,  dont  elle  dispose  à  son 
gré   pour  parvenir  à  sa  propre  perfection. 

IV.  C'est  ce  qui  me  conduit  naturellement  à  par- 
ler de  ce  que  je  dois  à  mon  ame. 

Personne  ,  dit  un  des  sages  du  paganisme,  ne  sait 
honorer  son  ame  autant  qu'elle  le  mérite.  C'est , 
en  effet ,  dans  cette  seule  partie  de  mon  être ,  que 
je  peux  trouver  une  image  de  la  divinité.  Je  respec- 
terai donc  cette  image;  et,  connoissant  tout  ce  qui 
élève  l'esprit,  infiniment  au-dessus  du  corps,  je  me 
prescrirai  ,  pour  seconde  règle  générale  ,  de  tra- 
vailler beaucoup  plus  ,  sans  comparaison  ,  à  la  per- 
fection de  mon  être  spirituel ,  qu'à  celle  de  mon  être 
corporel. 

Mais  il  est  évident  que  cette  perfection  ne  peut 
consister  que  dans  le  bon  usage  de  mon  intelligence 
pour  connoître  le  vrai  bien  ,  et  de  ma  volonté  pour 
Tacquérir.  C'est  par  là  que  ma  perfection  me  con- 
duit à  mon  bonheur.  Ainsi ,  toute  mon  attention 
doit  se  porter  à  chercher  les  moyens  de  faire  cet 
usage  de  mes  deux  facultés  ,  en  observant  ,  avec 
une  fidélité  persévérante,  les  règles  que  je  vais  ex- 
pliquer. 

y.  Le  premier  et  le  plus  général  de  ces  moyens  , 
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dont  je  ferai  ma  troisième  règle  ,  est  de  m'appliquer 
à  établir  et  entretenir  ,  dans  mon  ame  ,  un  ordre  et 
une  proportion  parfaite^  entre  ses  facultés  et  ses  dif- 
férentes observations. 

Mais  en  quoi  peut  consister  cet  ordre  ou  cette 
proportion  ?  si  ce  n'est , 

i.^  Dans  la  conformité  des  jugemens  démon  esprit, 
avec  mes  perceptions  ou  mes  idées  claires; 

2,°  Dans  l'accord  parfait  et  constant  de  mes  senti- 
mens ,  ou  des  mouvemens  de  mon  cœur ,  avec  les 
jugemens  de  mon  esprit^ 

5.^  Dans  la  fidèle  correspondance  de  mes  paroles  et 
de  mes  actions^  avec  mes  jugemens  et  mes  sentimens. 

Ainsi ,  la  règle  ,  qui  est  l'objet  de  cet  article ,  en 
renferme  trois  ,  dont  le  concours  tend  directement  à 
ma  perfection ,  et  par  là  à  mon  bonheur. 

VI.  Mais  le  pays  où  mon  intelligence  peut  voyager, 
n'a  point  de  bornes  :  celui  qui  s'offre  continuellement 
aux  désirs  de  ma  volonté,  en  a  moins  encore,  s'il 
est  possible,  comme  je  l'ai  déjà  observé.  C'est  cette 
immensité  même  ,  ou  cette  multiplicité  infinie  des 
objets  de  ma  pensée  ou  de  mon  amour,  qui  est  une 
des  principales  causes  de  mes  égaremens;  parce  que 
l'activité  de  mon  esprit  et  l'avidité  de  mon  cœur  , 
ayant  besoin  d'une  nourriture  continuelle  ,  il  m'arrive 
souvent  de  les  amuser^  plutôt  que  de  les  rassasier,  eu 
saisissant  le  premier  objet  qui  se  présente  à  mes  re- 
gards ou  à  mes  désirs. 

Ce  sera  donc  pour  éviter  cet  inconvénient ,  que  je 
ferai  consister  ma  quatrième  règle  à  être  en  garde 
contre  ces  premières  impressions,  qui  détournent  et 
qui  débauchent,  pour  ainsi  dire,  mon  entendement, 
ou  ma  volonté  ,  en  lui  dérobant  la  vue  de  son  véri- 
table objet ,  qui  est  sa  perfection  intérieure.  J'éloi- 
gnerai donc ,  avec  soin ,  tout  ce  qui  peut  distraire 
mon  ame  d'un  si  grand  objet,  afin  que,  l'ayant  tou- 
jours devant  les  yeux  ,  elle  soit  attentive  à  diriger  _, 
yers  lui,  les  pensées  de  son  esprit  et  les  mouvemens 
de  son  cœur. 

Vil.  Ce  seroit  peu,  cependant,  d'éviter  la  méprise 
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(jui  me  fait  courir  vaiiiomont  d'objets  en  objets  inu- 
tiles ,  ou  même  nuisibhîs  à  ma  perfection,  si  je  toni- 
bois  clans  un  inconvénient  contraire,  par  un  excès 
cVespril  ou  de  mélapbysique  mal  entendu  ,  en  vou- 
lant trop  fixer  mes  regards  sur  les  objets  mêmes  qui 
sont  véritablement  dignes  de  mon  attention. 

C'est  ce  qui  m'arrive  ,  lorsque  ,  par  une  curiosité 
téméraire  et  dangereuse  ,  je  cherche  à  découvrir,  ou 
sur  Dieu,  ou  sur  moi-même,  plus  qu'il  ne  m^est  permis 
de  savoir.  Je  regarderai  donc  ,  comme  une  des  con- 
noissances  les  plus  nécessaires  pour  moi ,  celle  de  la 
mesure  de  mes  forces  ;  et  j'en  jugerai  ,  comme  de 
tout  le  reste,  par  les  idées  claires  que  je  trouve  dans 
mon  amc. 

Tout  ce  qui  peut  se  résoudre,  par  ces  idées  ou  par 
des  conséquences  non  moins  évidentes ,  me  paroîtra 
un  objet  proportionné  à  la  capacité  de  mon  intelli- 
gence bornée. 

Mais  tout  ce  qui  n'a  point  ce  caractère,  tout  ce 
qui  appartient  à  des  connoissances  que  je  n'ai  pas  , 
et  que  je  ne  saurois  acquérir  ,  soit  parce  qu'elles  sont 
fondées  sur  des  idées  qui  surpassent  la  portée  de 
mon  esprit ,  soit  parce  qu'elles  dépendent  d'une  vo- 
lonté positive  de  Dieu  ,  qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de 
me  révéler  dans  cette  vie  ,  je  les  regarderai  comme 
des  objets  qui  sont  hors  de  la  sphère  de  mon  esprit. 
Plus  content  de  l'ignorer  sagement,  que  si  j'osois  le 
ijonder  témérairement ,  je  me  ferai  une  cinquième 
règle  de  savoir  jusqu'où  je  peux  aller,  et  de  m'arrêter 
au  point  qui  sépare ,  pour  moi ,  le  connu  de  Fin- 
connu  ,  afm  de  garder  constamment  une  juste  me- 
sure dans  le  bien,  et  de  mériter,  si  je  le  peux,  la 
louange  qu'on  a  donnée  à  un  grand  homme  de  l'an- 
tiquité ,  lorsqu'on  a  dit  de  lui  qu'il  avoit  su  tempé- 
rer l'ardeur  de  sa  curiosité  par  sa  raison  ,  et  être 
sobre  dans  sa  sagesse  même  (i). 

(i)  Incensum  et  JJagrantem  animum  mîti^avit  ratio  et  tjetas  , 
rctmuùejtie  .  quod  est  difficillimum ,  ex  sapientid  modum.  Tacit. 
in  Vit.  A^ric. 
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VIII.  Jusqu'ici  j'ai  envisagé  séparément  la  perfec- 
tion de  mon  êlre  corporel ,  et  celle  de  mon  être  spiri- 
tuel ,  pour  me  prescrire  distinctement  les  règles  qui 
sont  propres  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  j'ai  déjà  re- 
marqué que  je  ne  devois  pas  être  moins  occupé  du 
tout^  qui  est  formé  par  l'union  de  ces  deux  subs- 
tances ,  c'est-à-dire  ,  de  la  perfection  de  l'homme  en- 
tier. Il  me  reste  donc  à  parler  des  règles  qui  con- 
"viennent  à  ce  tout. 

IX..  L'affection  naturelle  que  j'ai  pour  ce  moi , 
qui  résulte  de  l'union  de  deux  substances  si  diffé- 
rentes ,  seroit  bien  peu  raisonnable  ,  si ,  après  avoir 
étudié  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre  ,  mon  esprit  ne 
s'attaclioit  à  connoître,  autant  qu'il  lui  est  possible, 
celle  du  lien  qui  les  unit.  Il  sait ,  par  une  expérience 
continuelle ,  qu'elles  agissent  réciproquement  l'une 
sur  l'autre  j  et  il  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  Dieu , 
qui  est  l'auteur  et  le  conservateur  perpétuel  de  ce 
pouvoir.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour  en  con- 
clure ,  comme  je  le  fais  dans  ma  sixième  règle,  que 
je  pécberois  contre  les  lois  de  l'union  intime  ,  qui 
est  entre  mon  ame  et  mon  corps  ,  si  j'abusois  de  la 
puissance  que  j'exerce,  par  mon  ame  sur  mon  corps, 
ou  par  mon  corps  sur  mon  ame  ,  pour  nuire  à  la 
perfection  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  à  celle  d'un  si 
admirable  composé,  à  laquelle  l'un  et  l'autre  doivent 
concourir  de  leur  côté  ,  selon  la  proportion  de  leur 
nature. 

X.  J'ajoute  cette  restriction ,  parce  que  les  soins 
qu'ils  exigent  de  moi  pour  la  conservation  des  avan- 
tages qui  leur  sont  propres ,  ne  m'empêchent  pas  de 
sentir  combien  la  première  substance  est  plus  excel- 
lente que  la  seconde  j  et  j'en  tire  cette  septième  rè- 
gle ,  que  ,  s'il  m'est  permis  ,  et  même  ordonné  de 
cultiver  attentivement  l'union  que  Dieu  a  formée 
entre  mon  corps  et  mon  ame ,  je  dois ,  en  les  ap- 
préciant à  leur  juste  valeur ,  donner  la  préférence 
a  celle  de  ces  deux  substances  qui  est,  sans  compa- 
raison ,  la  plus  parfaite  et  la  seule  qui  soit  capable 
du  bonheur  que  je  ne  cesse  jamais  de  désirer. 


i84  FssAi  d'une  institution 

XI.  S'il  se  trouve  donc  des  occasions  où  la  perfec- 
tion de  Tune  soit  incompatible  avec  la  perfection  de 
l'autre,  un  amonr  éclaité  de  nous-mêmes  n'hésitera 
point  à  se  déclarer  pour  la  partie  la  plus  noble  ; 
et  la  raison  dont  il  suit  les  leçons,  lui  dictera  cette 
luiitième  règle  ,  que  je  dois  sacrifier  généreusement 
les  intérêts  d'une  substance  fragile  et  périssable  ,  à 
ceux  d'une  substance  non-seulement  plus  durable 
mais  immf)rlelle. 

XII.  Celle  huitième  règle  me  paroît  même  d'une 
si  grande  importance  ,  que  je  croirai  travailler  utile- 
ment pour  ma  perfection  ,  si  je  m^altacbe  à  l'appro- 
fondir et  à  la  développer  encore  plus,  en  l'appli- 
quant aux  biens  et  aux  maux  sensibles  ,  ou  au  plaisir 
et  à  la  douleur  que  nous  éprouvons  à  l'occasion  de 
ces  biens  ou  de  ces  maux.  Ce  sera  le  moyen  de  tirer 
de  nouvelles  conséquences  des  principes  que  je  viens 
d'établir  sur  cette  espèce  de  droit  naturel ^  qui  a  lieu 
entre  l'homme  et  l'homme  même. 

XIII.  Tout  bonheur  et  tout  plaisir  actuel  n'aissent 
en  moi  de  l'opinion  que  j'ai  de  posséder  un  bien^ 
opinion  qui  me  trompe  souvent  par  excès  ou  par  dé- 
faut ,  c'est-à-dire,  parce  qu'elle  ajoute,  ou  parce 
qu'elle  retranche  à  Tidée  réelle  que  je  dois  avoir  de 
la  véritable  valeur  de  ce  bien.  Ainsi  ,  pour  éviter 
cette  double  méprise  ,  qui  est  souvent  également  nui- 
sible à  mon  ame  et  à  mon  corps  ,  la  première  con- 
séquence que  j*en  tirerai ,  sera  que  je  dois  juger 
toujours  de  l'objet  qui  excite  mon  amour,  non  par 
l'impression  sensible  que  j'en  reçois ,  mais  relative- 
ment à  la  valeur  réelle  que  cet  objet  a  par  rapport 
à  moi.  Je  ne  chercherai  donc  point  à  diminuer  celte 
valeur  ,  par  un  mépris  purement  philosophique ,  et 
par  le  vain  honneur  de  résister  aux  opinions  com- 
munes. Je  n'éviterai  pas  moins  de  l'augmenter ,  par 
une  facilité  aussi  imprudente  et  plus  ordinaire  à 
suivre  le  rapport  de  mes  sens  ,  ou  le  jugement 
trompeur  de  mon  imagination  ;  et ,  pour  garder  un 
juste  milieu  entre  ces  deux  extrémités,  je  ferai  tou- 
jours  passer  y  çoiume  par  le  creuset   d'une   raisoji 
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épurée,  si  j'ose  me  servir  de  cette  image,  tout  ce 
que  les  hommes  appellent  un  bien  ,  pour  connoître 
ce  qu'il  a  de  re'alité ,  et  en  fixer  la  véritable  esti- 
mation. 

XIV.  Par  une  juste  conséquence  de  cette  estima- 
tion ,  et  de  la  comparaison  que  je  ferai  des  différentes 
espèces  de  biens,  je  comprendrai  aisément  que  je  dois 
préférer  le  bien  le  plus  durable  à  celui  qui  l'est  moins; 
et ,  à  plus  forte  raison ,  le  bonheur  parfait ,  qui  rem- 
plit tous  mes  désirs,  et  qui,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
ne  se  trouve  que  dans  mon  union  avec  Dieu.  Je  mé- 
priserai donc,  à  la  vue  de  ce  bonheur,  toute  satisfac- 
tion imparfaite  et  passagère,  qui  irrite  ma  soif  au  lieu 
de  l'apaiser;  et  je  sacrifierai  sans  peine  une  joie  plus 
sensible  et  de  peu  de  durée,  à  un  contentement 
moins  vif,  mais  stable  et  permanent,  qui  me  procure, 
non  pas  un  seul  acte  de  plaisir ,  mais  une  habitude 
persévérante  de  bonheur. 

XV.  Pour  m'affermir  dans  la  pratique  de  cette 
règle ,  j'envisagerai  les  plaisirs ,  non-seulement  en 
eux-mêmes,  mais  dans  leurs  suites;  et  à  la  vue  des 
maux  qui  naissent  précisément  de  ce  qui  m'avoit 
paru  un  bien  par  l'illusion  du  plaisir,  je  tirerai  cette 
troisième  conséquence,  que  des  délices  innocentes  qui 
ne  m'exposent  à  aucun  retour  de  douleur ,  doivent 
me  paroître  bien  au-dessus  de  celles  qui,  quoique 
plus  agréables  dans  un  moment  rapide,  deviennent 
pour  moi  la  source  d'une  longue  suite  de  déplaisirs. 

XVI.  Gomme  le  mal  et  la  douleur  sont  le  con- 
traire du  plaisir ,  j'en  ferai  le  discernement  par  les 
mêmes  principes ,  parce  que  les  règles  qui  m'appren- 
nent ce  que  j'ai  à  rechercher ,  me  montrent  en  même 
temps  ce  que  je  dois  faire  et  éviter. 

XVII.  Si  je  compare  donc  les  peines  avec  les  plai- 
sirs ,  je  reconnois  aisément  (et  ce  sera  la  quatrième 
conséquence  que  je  tirerai  de  ma  huitième  règle), 
que  la  seule  exemption  de  toute  sorte  de  peines  est 
par  elle-même  un  si  grand  plaisir ,  que  s'il  faut  l'a- 
cheter par  la  souffrance  d'une  peine  passagère ,  je  ne 
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dois  pas  li('sitcr  à  prendie  ce  parti,  comme  je  le 
prends  en  efl'el  lonlcs  les  lois  qu'il  s'agit  de  la  conser- 
vation ou  du  rétablissement  de  ma  santé,  qui  na 
cependant  pour  moi  (jue  le  simple  plaisir  de  ne  sentir 
aucune  douleur,  ou  aucune  impression  désagréable  à 
l'occasion  de  mon  corps. 

XVIII.  Par  conséquent  (et  c'est  ma  dernière  con- 
clusion) la  crainte  d'une  peine  actuel  Je  doit  encore 
moins  m'arreter  lorsqu'il  s'agit  de  parvenir,  non-seu- 
lement à  l'exemption  de  toute  douleur,  mais  à  un 
état  permanent  qui  m'assure  la  jouissance  d'un  plaisir 
beaucoup  plus  grand  que  la  peine  par  laquelle  je 
puis  arriver  à  cet  état.  Or,  tel  est  le  plaisir  que  j'é- 
prouve, lorsque  je  reconnois ,  par  le  témoignage 
intérieur  de  ma  conscience,  que  je  suis  dans  la  voie 
qui  me  conduit  à  la  perfection  de  mon  être;  et, 
comme  ce  plaisir  croît  à  mesure  que  j'en  approche 
davantage,  il  n'y  aura  point  de  peine  qui  ne  me  pa- 
roisse supportable ,  quand  je  la  comparerai  avec  une  si 
grande  satisfaction,  soit  que  cette  peine  consiste  dans 
une  simple  privation,  ou  même  qu'elle  soit  portée 
jusqu'à  un  sentiment  triste  et  pénible  pour  moi. 

Jusqu'ici  j'ai  envisagé  les  deux  premiers  objets  de 
mon  intelligence  et  de  ma  volonté ,  je  veux  dire , 
Dieu  et  moi-même,  pour  y  trouver  les  premiers 
principes  de  mes  devoirs ,  ou  les  premières  règles  de 
cette  espèce  de  droit  naturel  que  je  dois  suivre  à 
l'égard  de  l'un  et  de  l'autre.  11  me  reste  à  me  consi- 
dérer par  rapport  au  dernier  des  trois  grands  objets 
avec  lesquels  j'ai  un  rapport  essentiel  :  ce  sont  mes 
semblables  ,  ou  les  autres  hommes.  Mais ,  avant  que 
d'entrer  dans  l'explication  de  ces  règles  ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  faire  d'abord  un  petit  nombre  de  ré- 
flexions préliminaires  sur  l'état  où  les  hommes  se 
trouvent  réciproquement  les  uns  avec  les  autres , 
lorsqu'on  ne  considère  en  eux  que  la  nature  qui  leur 
est  commune.  Il  en  naîtra  des  notions  générales  et 
semblables  à  celles  que  les  géomètres  appellent  des 
axiomes  y  ou  des  demandes  y  qu'ils  placent  à  la  tête 
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des  ëiémens  de  leur  science,  comme  la  semence  ou  le 
germe  de  toutes  les  preuvies  des  vérités  qu'ils  se  pro- 
posent de  démontrer. 

Réflexions  préliminaires  sur  l'élat  de  VHuma- 
niié  y  ou  du  Genre  humain,  considéré  comme  com- 
posé d'Êtres  absolument  semblables, 

I.  Tous  les  hommes  sont  sortis  égaux  des  mains  de 
la  nature ,  ou  plutôt  de  celles  de  son  auteur  j  et  malgré 
la  différence  des  conditions ,  ils  demeurent  égaux 
aux  yeux  de  celui  devant  qui  les  rois  mêmes  ne  sont 
pas  plus  grands  que  leurs  sujets.  Tous  ont  un  corps 
entièrement  semblable  :  tous  ont  une  ame  qui  ren- 
ferme également  en  elle-même  une  intelligence  et 
une  volonté.  La  difïérence  des  talens^  l'éducatiou 
et  les  réflexions  peuvent  j  mettre  une  espèce  d'iné- 
galité; mais  il  n'y  en  a  point  dans  leur  essence,  et 
on  ne  les  considère  ici  que  par  rapport  à  cette 
essence ,  sans  parler  des  qualités  qui  les  unissent 
plus  étroitement,  telles  que  celles  de  pèi*es  et  d'en- 
fans ,  entre  lesquels  il  y  a  une  supériorité  et  une  in- 
fériorité dans  Tordre  même  de  la  nature. 

II.  Tous  les  hommes,  ainsi  considérés,  doivent  se 
regarder  comme  des  frères ,  comme  les  enfans  du 
même  père ,  comme  une  seule  famille  composée  de 
tout  le  genre  humain  ,  qui  a  un  droit  égal  à  l'héri- 
tage paternel ,  c'est-à-dire .  à  la  suprême  félicité 
attachée ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  à  la  possession  de 
Dieu  même. 

lïl.  S'il  y  a  donc  une  règle  qui  exige  naturellement 
leur  soumission  ,  elle  doit  avoir  ces  deux  caractères  : 

L'un  d'être  commune  à  tous ,  puisque  tous  sont 
égaux  y 

L'autre ,  d'être  l'effet  d'une  intelligence  et  d'une 
volonté  supérieure  qui  impose  à  tous  la  même  loi, 
et  qui  la  leur  manifeste  par  une  révélation  naturelle, 
c'est-à-dire,  par  la  manifestation  que  Dieu  nous  fait 
lui-même  de  sa  volonté ,  avec  des  signes  qui  ne  nous 


i88  ESSAI  d'une  institution 

permcUciit  pas  de  douter  que  ce  ne  soil  Dieu  méiue 
qui  a  paiJr. 

IV.  Tous  les  liomnics  ont  un  plaisir  naturel  à 
voir  leurs  sembla])]es,  eneore  plus  à  vivre  en  société 
avec  eux.  Une  solitude  entière  et  de  longue  durée 
leur  est  pénible,  ou  plutôt  insupportable;  le  spec- 
tacle même  de  toutes  les  beautés  que  la  nature  ofïre 
à  leurs  yeux,  a  quelque  chose  de  languissant  et 
presque  d'inanimé  à  leur  égard  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
voient  des  êtres  semblables  à  eux,  avec  qui  ils 
puissent  en  jouir. 

On  aperçoit  dans  une  partie  des  brutes  mêmes, 
comme  une  image  de  la  société,  et  une  espèce  d'ins- 
tinct et  de  mécanique  naturelle  qui  les  porte  à  vivre 
avec  leurs  semblables. 

V.  L'usage  de  la  parole  qui  n'a  été  accordé  qu'à 
rhomme,  suiïiroit  seul  pour  montrer  qu'il  est  né 
pour  la  société.  C'est  le  canal  par  lequel  Dieu  lui  a 
donné  le  moyen  de  communiquer  ses  pensées  et 
ses  sentimens  à  ses  semblables  ;  et  à  quoi  lui  serviroit 
ce  don  précieux  dont  il  tire  de  si  grands  avantages, 
s'il  n'étoit  pas  fait  pour  converser  avec  eux  ? 

YI.  A  cette  inclination  commune  qui  forme  la 
première  liaison  naturelle  entre  les  hommes  ,  il  a 
plu  à  l'auteur  de  leur  être  de  joindre  un  autre  lien, 
qui  naît  du  besoin  réciproque  qu'ils  ont  les  uns  des 
autres.  Si  on  les  considère  du  côté  du  corps,  combien 
manque-t-il  de  choses  à  chaque  homme  considéré 
séparément  et  hors  de  toute  société ,  soit  pour  sa 
nourriture,  pour  son  vêtement,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  injures  de  l'air,  pour  conserver  ou  pour 
rétablir  sa  santé  et  ses  forces  ;  soit  pour  se  garantir 
et  se  mettre  à  couvert  des  insultes  auxquelles  il  seroit 
continuellement  exposé  s'il  vivoit  dans  la  solitude. 

Si  on  l'envisage  du  côté  de  l'esprit ,  on  reconnoît 
aisément  qu'il  n'a  pas  moins  besoin  du  secours  de 
ses  semblables  ,  pour  s'éclairer  par  une  communi- 
cation mutuelle  de  lumières;  pour  étendre  la  splîèrc 
de  son  intelligence,  pour  apprendre  à  diriger  uti- 
lement les  mouvemens  de  sa  volonté  j   en  un  mot  > 
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pour  corriger  les  défauts  et  augmenter  la  perfection 
Je  son  être  spirituel. 

Pourrois-je  douter,  après  cela,  que  Dieu  n'ait  voulu 
unir  l'homme  à  ses  semblables  par  son  imperfection , 
par  son  indigence  même?  Incapable  de  suffire  seul 
à  ses  besoins  corporels  ou  spirituels,  il  est  comme 
forcé  d^y  suppléer  par  le  secours  de  ceux  qui  ont 
ce  qui  lui  manque.  Tel  est  l'ordre  et ,  pour  ainsi 
dire,  le  secret  admirable  de  la  providence ,  que  la 
pauvreté  naturelle  de  l'homme ,  et  cette  espèce  de 
nudité  dans  laquelle  nous  naissons,  deviennent  la  cause 
de  notre  abondaiiCe ,  par  les  ressources  que  nous 
trouvons  dans  la  société.  Plus  les  nécessités  sont 
grandes  des  deux  côtés ,  plus  les  liens  se  multiplient 
et  se  resserrent  réciproquement.  Le  désir  de  la  com- 
modité et  le  goût  même  du  superflu  les  augmentent 
encore  :  et  l'homme  le  plus  occupé  de  lui-même , 
est  obligé  de  reconnoître  qu'il  se  nuit  quand  il  nuit 
aux  autres ,  parce  qu'il  se  prive  de  leur  secours  ; 
comme  au  contraire,  il  se  sert  lui-même  en  servant 
les  autres,  puisqu'il  entre  par  là  en  partage  des  biens 
qu'il  n'a  pas ,  et  qui  sont  entre  leurs  mains. 

VII.  Telles  sont  en  général  ces  premières  notions , 
ces  idées  fondamentales  sur  l'état  de  l'homme  com- 
paré avec  ses  semblables ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  axiomes  clairs  par  eux-mêmes ,  ou  comme 
des  propositions  si  évidentes,  que  personne  ne  peut 
y  refuser  son  acquiescement  sans  se  déclarer  l'ennemi 
de  la  raison. 

Ainsi,  tout  esprit  attentif  en  conclura  nécessai- 
rement qu'il  doit  rejeter  avec  mépris  le  système 
de  ces  philosophes  anciens  ou  modernes,  qui  ont 
pris  le  désordre  et  le  trouble  des  passions  pour  l'état 
naturel  de  l'homme  :  comme  si  l'on  devoit  le  con- 
sidérer par  la  corruption  qui  l'a  dégradé,  et  nou 
tel  qu'il  est  par  sa  nature  primitive ,  ou  supposer 
qu'un  être  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher  d'appeler 
un  être  raisonnable,  doit  commencer  par  agir  di- 
rectement contre  la  raison,  contre  son  propre  in- 
térêt ,  contre  sa  perfection ,    contre   son   bonheur. 
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Mais  ce  n^est  pas  ici  le  lieu  d'exaniiner  et  de  ré- 
iuler  exacleiuent  une  opinion  si  injurieuse,  si  per- 
nicieuse mcuic  au  genre  humain  ,  il  sullit  iVen  avoir 
indi(|uë  le  vice  en  j)assant ,  et  de  s'en  tenir  à  ce 
principe  évident  par  lui-même  ,  qu'un  être  raison- 
nable doit  agir  raisonnablement ,  et  que  c'est  là  ce 
qui  forme  vérilablement  son  état  naturel. 

Il  faut  entrer,  à  présent,  dans  l'exposition  abrégée 
des  rèijles  générales  de  ce  droit ,  que  j'ai  appelé  le 
Droit  naturel  entre  l'homme  et  ses  semblables. 

DROIT  NATUREL  ENTRE  l'hOMME  ET  SES  SEMBLABLES. 

I.  Je  le  répète  ici  :  cette  grande  société  qui  em- 
brasse tout  le  genre  humain ,  et  qui  est  uniquement 
fondée  sur  les  liens  réciproques  qu'une  nature  com- 
mune a  formés  entre  tous  les  hommes,  est  la  seule 
que  je  dois  envisager  présentement.  Si  je  veux  dé- 
couvrir d'abord  les  règles  que  Ja  raison  me  dicte 
par  rapport  à  cette  immense  société  ,  je  n'y  con- 
sidérerai mes  semblables  qu'en  tant  qu'ils  sont 
hommes  comme  moi  :  et,  en  effet,  il  ne  m'en  faut 
pas  davantage  pour  m'obliger  à  dire  comme  ce 
vieillard  de  Térence  :  Je  suis  homme  ;  et ,  dans 
tout  ce  qui  intéresse  le  genre  humain ,  il  n'y  a  rien 
d'étranger  pour  moi  : 

Homo  siim  ;  humant  nihil  à  me  aî'ienum  puto  (i). 

II.  Mais,  plus  je  médite  sur  ce  sujet,  plus  je  re- 
connois  que,  comme  l'objet  direct  et  légitime  de 
mon  affection  pour  moi,  est  de  tendre  à  mon  bonheur 
par  ma  perfection,  mon  amour  pour  mes  semblables 
doit  avoir  la  même  fin,  et  aspirer  à  les  rendre  heu- 
reux en  les  rendant  plus  parfaits.  Tel  est,  en  général , 
le  but  de  tout  amour  bien  ordonné;  et,  en  ne  consul- 
tant même  que  mon  intérêt  propre  ,  je  suis  convaincu 
par  un  sentiment  intérieur ,  qu'en  travaillant  à  la 

(i)  TerenL  Heaut. ,  ad.  \,  scend  i. 
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perfection  et  à  la  félicité  des  autres,  j'augmente  réel- 
lement la  mienne. 

De  cette  réflexion  générale,  il  me  semble  que  je 
peux  tirer  aisément  les  conséquences  suivantes  que  je 
regarde  comme  autant  de  règles  de  ce  droit  qui  est 
commun  à  la  société  universelle  du  genre  humain. 

m.  J*en  conclus  d'abord  que  je  dois  être  toujours 
dans  la  disposition  réelle  et  elîective  de  leur  faire  da 
bien  ;  et ,  comme  l'exemption  du  mal  est  le  premier 
de  tous  les  biens,  ma  première  règle  sera  aussi  de  ne 
faire  à  mes  semblables  aucun  mal  réel  et  véritable- 
ment nuisible.  Je  leur  épargnerai  même,  s'il  se  peut, 
ces  maux  qui  n'existent  que  dans  leur  imagination  : 
car,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'apparens  lorsqu'on  les 
considère  dans  l'exacte  vérité,  il  en  résulte  cependant 
une  peine  pour  eux ,  et  un  mal  certain  pour  moi ,  je 
veux  dire  la  perte  ou  la  diminution  de  cette  amitié 
de  mes  semblables  qu'il  m'est  aussi  utile  qu'à  eux  de 
conserver,  en  prévenant  tout  ce  qui  seroit  capable 
de  l'altérer.  Par  conséquent,  je  ne  dois  jamais  m'ex- 
poser  à  cet  inconvénient,  si  ce  n'est  lorsqu'il  s'agit 
des  véritables  biens,  c'est-à-dire,  de  notre  perfec- 
tion et  de  notre  félicité  commune  ,  paur  laquelle 
tout  mal  ,  comme  tout  bien  imaginaire  ,  doit  être 
méprisé. 

IV.  Mes  semblables  n'auront  donc  rien  à  craindre 
de  ma  part  ni  pour  leurs  biens,  ni  pour  leur  vie,  ni 
pour  leur  honneur;  et  je  me  ferai  même  une  seconde 
règle  d'empêcher,  autant  qu'il  m'est  possible,  les 
autres  hommes  de  leur  nuire ,  sans  quoi  il  ne  seroit 
pas  vrai  de  dire  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en  moi 
pour  ne  pas  nuire  à  leur  perfection  et  à  leur  bonheur. 

V.  J*ai  déjà  dit  que  la  parole  étoit  le  lien  qui  unis- 
soit  le  plus  étroitement  l'homme  avec  l'homme;  ainsi, 
je  me  garderai  bien  d'en  faire  au  contraire  une  source 
de  division  :  et  je  prévois  aisément  que  c'est  ce  qui 
arriveroit,  si  je  m'en  servois  pour  induire  les  autres 
en  erreur,  soit  en  leur  cachant  le  vrai,  soit  en  leur 
présentant  le  faux;  et  je  regarderai  le  mensonge, 
quoiqu'il  ne  tombe  que  sur  des  faits  qui  peuvent  être 
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OU  n'cfre  pas,  coaimc  une  des  pins  grandes  infrac- 
tions des  droits  de  la  société  humaine  ,  à  la  per- 
fection de  laquelle  je  dois  travailler  comme  a  la 
mienne. 

La  ve'rité  réf:;nera  donc  toujours  de  ma  part,  dans 
un  commerce  dont  elle  l'ait  la  siiretéj  et  la  fausseté 
en  sera  bannie,  parce  qu'elle  en  est  la  d(;slruction. 

YI.  Si  je  me  conduis  ainsi  lors([ue  la  vérité  n'a 
pour  objet  que  des  faits  purement  contingens ,  que 
sera-ce  _,  lorsque  je  serai  obligé  de  parler  de  ces  vérités 
nécessaires,  immuables,  éternelles  ,  qui  sont  le  fonde- 
ment des  devoirs  naturels  de  l'homme?  Le  mensonge 
qui  iroit  jusqu'à  les  trahir,  à  les  altérer,  ou  à  les  dé- 
guiser, me  paroîtra  un  attentat  sur  les  droits  de  l'hu- 
manité, puisqu'il  tend  directement  à  pervertir  les 
jugemens,  ou  à  corrompre  les  mœurs  de  mes  sem- 
blables, en  leur  donnant  des  idées  fausses,  ou  en 
leur  inspirant  des  sentimens  vicieux  qui  ne  peuvent 
que  les  rendre  imparfaits,  et  par  conséquent  malheu- 
reux. J'irai  même  encore  plus  loin  ;  et,  considérant 
ces  vérités  respectables ,  comme  ayant  leur  source 
dans  l'Etre  divin  dont  elles  sont  une  émanation  ,  je 
regarderai  le  premier  genre  de  fausseté  qui  ne  tombe 
que  sur  des  faits  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être, 
comme  un  mensonge  qui  attaque  principalement  les 
hommes;  et  le  second  qui  est  contraire  aux  vérités 
nécessaires  et  éternelles,  comme  un  mensonge,  ou 
plutôt  comme  un  blasphème  qui  attaque  directement 
la  majesté  de  Dieu  même. 

VII.  Mais ,  me  contenterai-je  de  remplir  ces  de- 
voirs ,  qu'on  peut  appeler  négatifs ,  parce  qu'ils  ne 
consistent  qu'à  ne  point  faire  de  mal  à  mes  sembla- 
bles? La  nature  de  mon  être,  et  même  l'amour  que 
j'ai  pour  moi,  s'il  est  raisonnable,  ne  m'inspireront-iîs 
pas  le  désir  de  leur  faire  du  bien,  non-seulement  par  un 
motif  intéressé ,  je  veux  dire  par  l'espérance  du  retour, 
mais  par  l'attrait  de  cette  satisfaction  intérieure  qui 
est  naturellement  attachée  à  l'exercice  de  la  bienveil- 
lance ,  et  au  plaisir  de  faire  des  heureux.  C'est  encore 
une  règle  qui  me  paroit  être  de  la  dernière  évidence  j 
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et  il  ne  s'agit  ici  que  d'expliquer  plus  en  détail  les 
effets  de  cette  disposition  générale. 

VIII.  La  première  attention  qu'il  me  semble  qu'elle 
m'inspirera  naturellement  aura  pour  objet  la  conser- 
vation de  leur  vie  corporelle. 

Ainsi ,  assister  les  misérables  et  les  indigens  ,  sou- 
tenir les  foibles,  défendre  les  opprimés  ,  consoler  les 
malheureux  ,  et  donner  à  tous  les  secours  qui  dé- 
pendent de  moi,  par  rapport  à  ce  qu'on  appelle  les 
biens  du  corps ,  me  paroîtront  non-seulement  dès 
actes  de  bonté ,  ou  d'une  générosité  purement  vo- 
lontaire de  ma  part ,  mais  des  devoirs  fondés  sur 
cette  justice  naturelle  dont  j'explique  ici  les  vérita- 
bles règles. 

IX.  Pour  m'en  convaincre  encore  plus,  je  consi- 
dérerai que^  quoique  tous  \^s  liommes  soient  égaux 
dans  Tordre  de  la  nature ,  il  y  a  néanmoins  une  grande 
inégalité  entr'eux  du  côté  des  avantages  et  des  biens 
extérieurs.  Or,  je  ne  saurois  concevoir  qu'un  Dieu 
souverainement  juste  ait  laissé  introduire  une  telle 
différence  entre  des  êtres  parfaitement  égaux  ,  s'il 
ji'avoit  voulu  les  lier  plus  étroitement  par  cette  iné- 
galité même  ,  en  donnant  lieu  ,  aux  grands  et  auX 
riches  ,  d'exercer  abondamment  une  bienveillance 
dont  ils  seroient  avantageusement  récompensés  par 
les  services  qu'ils  recevroient  des  pauvres. 

On  a  eu  raison  de  dire ,  il  y  a  long-temps  _,  que 
Dieu  a  mis  le  nécessaire  du  pauvre  entre  les  mains 
du  riche  ;  mais  il  n'y  est  que  pour  en  sortir.  Il  ne 
peut  y  rester  sans  une  espèce  d'injustice  ,  qui  blesse 
non-seulement  la  loi  de  la  Providence ,  mais  la  na- 
ture même  de  mon  être  ,  qui  le  porte  à  se  répandre 
au  dehors ,  et  qui  m'inspire  de  former  une  commu- 
nication réciproque  entre  moi  et  les  autres  hommes  , 
par  les  biens  que  je  verse  sur  ceux  qui  en  sont  privés  ^ 
et  par  ceux  que  je  reçois  d'eux  à  mon  tour. 

En  effet  (  et  c'est  une  réflexion  qui  peut  mettre 
cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour  ) ,  ce  n'est  pas 
seulement  le  riche  qui  a  de  quoi  fournir  aux  besoins 

D'Aguesseau,  Tome  Xf^.  i3 
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du  pauvre  ,  c*est  le  pauvre  qui  a  aussi  dans  sa  main 
ce  (|ui  uiauquc  au  riclie.  I/un  l'ait,  pour  aiubi  clire  , 
le  (oiid  de  celle  société  en  argciil  •  l'autre  la  sert 
pcul-etre  encore  plus  utilemeul  par  son  induslrie  , 
ou  ,  pour  se  servir  d'une  autre  ima^e  ,  le  premier 
fournit  le  prix,  le  second  donne  la  marcliandist;  j  et 
c'est  par  cette  esp'xe  d'écliange  que  chacun  trouve 
de  quoi  remplir  ses  besoins. 

On  peut  dire  même,  eu  un  sens  ,  que  le  riche  est 
encore  plus  dépendant  du  pauvre  que  le  pauvre  ne 
l'est  du  riche.  Quel  est  le  prince  ,  le  souverain  , 
l'homme  puissant ,  quelque  grand  qu'il  soit  ,  qui 
puisse  seul  se  suffire  à  lui-même  ,  et  satisfaire  égale- 
ment à  tout  ce  que  la  nécessité  exige ,  que  la  com- 
modité demande  5  ou  que  la  cupidité  désire?  Plus 
les  riches  et  les  puissans  croient  que  leur  fortune  les 
met  en  état  de  suivre  aveuglément  les  mouvemens 
de  leurs  passions;  plus,  sans  y  faire  réflexion,  ils 
augmentent  leur  indigence.  A  des  besoins  réels ,  ils 
en  ajoutent  d'imaginaires  ,  éprouvant  ainsi  une  es- 
pèce de  pauvreté  au  milieu  de  l'abondance  même  : 
magnas  inter  opes  inops ;  ou,  comme  dit  un  autre 
poète  :  semper  inops  quicumque  cupit.  Le  pauvre  , 
au  contraire  ,  mesure  ses  désirs  sur  les  vrais  besoins 
de  la  nature;  et,  plus  il  sait  se  contenter  du  peu 
qu'elle  exige ,  moins  il  est  dépendant  du  riche  ,  et 
plus  il  approche  du  bonheur  de  se  suffire  à  lui-même. 
C'est  encore  une  vérité  qui  s'est  fait  sentir  aux  poètes 
de  la  profane  antiquité  ;  et  tout  ce  que  l'on  vient  de 
dire  est  renfermé  dans  ces  vers  d'Horace  : 

Multa  petendbus 
Desunt  milita  :  benë  est  cui  Deits  ohtulit 
Parcâ  qiiod  satis  est  manu  (i). 

X.  Je  passe  aux  besoins  de  l'esprit,  et  je  reconnois 
sans  peine  que  mon  affection  naturelle  ,  pour  mes 

(i)  Horal. ,  lib,  3,  od.  ii. 
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semblables,  me  porte  à  goûter  encore  plus  de  plaisir, 
quand  je  peux  leur  communiquer  celte  seconde  es^ 
pèce  de  biens. 

J'en  suis  convaincu  par  la  satisfaction  que  j'éprouve 
lorsque  je  peux  leur  apprendre  ce  qui  est  utile  , 
faire  croître  leurs  lumières  en  y  joignant  les  miennes, 
étendre  les  bornes  de  leur  intelligence  ,  et  surtout 
leur  faire  connoître  les  véritables  biens  et  les  véri- 
tables maux. 

Je  regarderai  donc  comme  un  devoir  essentiel  pour 
moi  l'obligation  de  partager  avec  eux  les  ricbesses 
de  l'esprit ,  de  même  que  les  biens  du  corps  ;  et  les 
avantages  que  j'en  recevrai  me  feront  connoître  de 
plus  en  plus  que  je  m'aime  véritablement  moi-même 
en  aimant  mes  semblables  comme  moi. 

XI.  Non-seulement  donc  la  parole  ne  me  servira 
jamais  à  les  tromper  sur  les  vérités  de  fait ,  mais  je 
leur  communiquerai^ avec  candeur,  toutes  celles  qu'il 
leur  importera  de  savoir  _,  sans  qu'elles  puissent  nuire 
à  d'autres  ;  et  je  leur  serai  toujours  utile  par  mes 
paroles  ,  si  je  ne  peux  pas  l'être  toujours  par  mes 
actions. 

XII.  Je  leur  ferai  part ,  avec  encore  plus  de  libé- 
ralité ,  des  connoissances  qui  tendent  plus  directe- 
ment a  leur  perfection  et  à  leur  bonheur,  je  veux 
dire  de  ces  vérités  invariables  qui  sont  la  règle  de 
notre  vie;  et  si  je  suis  plus  instruit  qu'eux  de  la  route 
qui  conduit  a.  la  solide  félicité  ,  je  ferai  consister  une 
partie  de  la  mienne  à  leur  montrer  ce  chemin  ,  je 
m'y  porterai  même  d'autant  plus  volontiers  ,  que  , 
suivant  l'expression  d'un  ancien  poète  ,  je  ne  perds 
rien  en  souffrant  qu'ils  allument  leur  flambeau  à  celui 
qui  m'éclaire  ;  au  contraire  ^  il  me  semble  que  ma 
lumière  croît  à  mesure  qu'elle  se  répand  sur  mes 
semblables  ;  leur  approbation  la  redouble,  et  la  rend 
plus  éclatante  pour  moi-même,  comme  par  une  es- 
pèce de  réflexion. 

XIII.  Si  je  repasse  _,  à  présent ,  sur  ces  vérités , 
dont  je  viens  de  me  convaincre  ,  elles  concourent 
toutes  à  me  faire  reconnoître  que  tous  les   devoirs 

i3* 


1()G  FSsAi  d'une  institution 

réciproques  de  i'Iiouiiue  à  l'égard  de  l'homme  ,  se 
rt'duisciil,  eu  eilël  ^  à  ces  deux  grandes  règles,  où 
se  IroLive  tout  ce  *jui  est  iiécessairo  pour  la  ])(:rfec- 
tiuii  et  pour  le  bonheur ,  soil  de  chafjue  hoiume  , 
onsidéré  séparément  ,  soit  de  la  socieLé  entière  du 
ijenre  humain  : 

lia  preniicre  ,  est  que  je  ne  dois  jamais  taire  aux 
autres  ce  que  je  ne  voudrois  pas  qu'ils  fissent  contre 
moi  ', 

La  seconde,  que  je  dois  pareillement  agir  toujours 
pour  leur  avanlagc,  ainiri  (jiie  je  désire  (ju'ils  agissent 
lou jours  pour  le  mien  ,  comnie  nous  sommes  réci- 
proquement obligés  de  le  faire  ,  quand  nous  ne  con- 
sulterions que  nos  besoins  mutuels. 

Nous  avons  même  la  salisFaction  de  voir  que  les 
leçons  de  l'expérience  s'accordent  parfaitement  sur 
ce  jDoint ,  avec  celles  de  la  raison  ;  en  sorte  que  les 
deux  principales  sources  de  nos  connoissances  cons- 
pirent à  aflérmir  ces  deux  règles  fondamentales  qui 
renferment  les  premiers  principes  de  toute  morale  , 
comme  de  toute  jurispruilence. 

Je  ne  serai  donc  point  surpris  si  j'apprends  ,  dans 
la  suite  ,  que  la  vérité  éternelle^  ayant  daigné  s'unir 
à  la  nature  humaine  ,  nous  a  dicté  elle-même  ces 
deux  grandes  règles^  comme  la  source  de  toutes  les 
lois  ;  je  les  respecterai  ;  par  conséquent ,  je  les  ai- 
merai, je  les  observerai  avec  d'autant  plus  de  fidélité 
et  de  persévérance,  que  j'y  admirerai  davantage  ce 
concert  parfait  de  la  raison  et  de  la  religion ,  et  cette 
beureuse  conformité,  qui  se  trouve  entre  le  véritable 
intérêt  de  Thomme  et  ce  que  Dieu  exige  de  lui; 

Je  pourrai  expliquer  ailleurs  ,  dans  un  plus  grand 
détail,  les  conséquences  directes  et  immédiates  qui 
naissent  de  ces  deux  grands  principes  •  mais  je  dois 
achever,  auparavant,  de  me  former  les  premières  no- 
tions de  ce  droit  naturel ^  dont  je  me  suis  proposé 
de  développer  les  différentes  règles. 

XIV.  Il  me  reste  ,  pour  cela  ,  de  prévoir  un  cas 
qui,  malheureusement,  n'est  que  trop  commun.  Ce 
ne  sera  pas  moi  qui  manquerai  à   mon  devoir  par 
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rapport  à  mes  semblables  ,  ce  seront  eux  qui  y  man- 
queront à  mon  égard. 

Non-seulement  ils  me  refuseront  toute  communi- 
cation des  biens  qu'ils  possèdent ,  mais  ils  cherche- 
ront à  me  priver  de  ceux  qui  m'appartiennent  ;  ils 
s'efforceront  de  me  nuire  ,  ou  par  la  force  et  la  vio- 
lence ,  ou  par  la  fraude  et  l'arîiiice  ;  et  ,  en  cas  que 
j'éprouve  ce  malheur^  quelle  doit  être  ma  conduite  , 
si  je  veux  continuer  de  suivre  inviolablement  les 
principes  de  la  loi  naturelle  ? 

XV.  Pour  commencer  par  le  cas  de  la  violence  , 
il  faut  convenir  que  ,  dans  l'élat  purement  naturel  y 
où  Ton  ne  suppose  aucun  gouvernement  établi ,  au- 
cune autorité  supérieure  ,  aucun  tribunal  à  qui  l'of- 
fensé puisse  avoir  recours  pour  se  mettre  à  couvert 
des  violences  de  l'offenseur  ^  ou  pour  en  demander 
une  réparation  convenable  ,  il  semble  qu'on  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  défendu  ,  en  supposant  cet  état , 
qui  n'existe  point  dans  aucune  nation  policée  ,  de 
repousser  la  force  par  la  force  ;  mais,  dans  cette  sup- 
position même  ,  je  devrois  observer  les  règles  sui- 
vantes : 

i.*^  Ne  chercher  jamais  à  grossir  les  sujets  de  mon 
aversion  ,  et  éviter  avec  soin  de  joindre  au  mal  réel 
que  les  autres  me  font ,  des  maux  imaginaires  qui 
n'ont  d'existence  que  dans  mon  opinion  -, 

2.^  N'agir  jamais  par  les  mouvemens  d'une  haine 
aveugle  et  implacable  qui  n'écoute  point  les  conseils 
de  la  raison  ,  et  qui  se  livre  impétueusement  à  ceux 
de  la  passion  ;  ni  dans  la  seule  vue  de  goûter  le 
plaisir  inhumain  ,  dangereux  et  souvent  funeste  de 
la  vengeance  ; 

3.°  Regarder  comme  un  bien  pour  moi,  de  pou- 
voir me  défendre  contre  les  attaques  de  mes  enne- 
mis ,  sans  leur  faire  aucun  mal  réel  et  sensible; 

4-*^  Comme  la  société  entière  du  genre  humain 
doit  encore  m'étre  plus  chère  que  moi-même  ,  je  ne 
ferai  rien  ,  pour  ma  défense  ^  qui  puisse  nuire  au  bien 
général  de  l'humanité  ,  et  je  serai  disposé  à  souffrir 
un  mal  particulier  qui  ne  tombe  que  sur  moi  seul , 
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lorsque  je  ne  pourrai  le  délourner,  ou  le  réparer, 
qu'en  faisant,  un  plus  grand  mal  au  f;onre  humain 
par  le  violement  des  lois  qui  en  assurent  la  tran- 
quillité. 

L'équité  de  ces  règles,  Tobligation  ihémc  de  les 
observer  ont  été  expressément  reconnues  par  des 
jurisconsultes  païens,  lors([u'ils  ont  dit  fjuc  le  droit 
naturel  permettoit ,  à  la  vérité,  de  repousser  la  force 
par  la  force,  mais  avec  la  modération  que  la  défense 
doit  avoir  pour  être  irrépréhensible^  cum  modéra^ 
mine  inculpatœ  tulelœ. 

XVI.  Du  cas  de  la  violence,  je  passe  à  celui  de  la 
fraude  ou  de  l'arlifice,  et  je  trouve  ce  cas  beaucoup 
plus  susceptible  de  difficultés  que  le  premier. 

Si  je  ne  consulte  que  cette  égalité  naturelle  qui 
est  entre  tous  les  hommes  ,  et  qui  leur  donne  réci- 
proquement le  même  pouvoir  Tun  sur  l'autre,  il  me 
semble  que  je  peux  me  défendre  avec  les  mêmes 
armes  que  celles  dont  on  se  sert  pour  m'attaquer , 
et ,  par  conséquent ,  opposer  la  fraude  à  la  fraude  , 
comme  la  force  à  la  force  >  et  rendre  aux  autres  le 
traitement  que  j'en  ai  reçu. 

Quœque  prior  nohis  intulit ,  ipse  ferat  (i). 

Telle  étoit  la  morale  des  poètes  de  l'antiquité  ^  et 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  Virgile  de  dire  : 

Dolus  an  virtus  quis  in  hoste  recjuirat  (2)  ? 

Regarderai-je  donc  cette  maxime  comme  une  règle 
du  droit  naturel  ?  Mais  je  sens  je  ne  sais  quoi  dans 
le  fond  de  mon  ame  qui  y  répugne  :  ma  droiture 
naturelle  eu  est  alarmée ,  et  je  crois  en  apercevoir  ici 
la  raison. 

Il  est  vrai  que  celui  qui  a  employé  la  fraude  contre 
moi,  mérite,  à  la  rigueur,  que  j'en  use  réciproque-r 

(i)  Qv.  F  p.  Her.  OEnone  Paridi, 

(2)  Mneid. ,  lib.  2. 
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ment  contre  lui;  et,  si  je  le  fais,  il  n'est  pas  en  droit 
de  me  dire  que  je  manque  à  ce  que  je  lui  dois  , 
parce  que  c'est  lui-même  qui  m'a  mis  en  état  de  ne 
lui  devoir  rien.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  lui  que 
je  suis  redevable;  je  le  suis  à  moi-même,  je  le  suis 
encore  plus  à  Dieu  ,  notre  maître  commun  ;  et  la 
suspension  momentanée  de  l'exercice  d'un  devoir  na-^ 
lurel  k  l'égard  de  celui  qui  manque  le  premier  à  ce 
qu'il  me  doit ,  ne  fait  point  cesser  deux  autres  devoirs 
si  essentiels  et  si  inviolables. 

Or,  i.^  je  manque  à  ce  que  je  me  dois  ,  lorsque 
j'use  de  fraude  et  d'artifice,  soit  parce  que ,  en  le  fai- 
sant, je  nuis  à  la  perfection  de  mon  être  ,  et,  par 
conséquent ,  à  son  bonheur  ,  soit  parce  que  je  donne 
atteinte  à  cette  bonne  foi ,  à  cette  confiance  réci- 
proque qui  fait  le  bien  et  la  sûreté  de  toute  société 
entre  les  hommes  ;  je  les  avertis  même,  par  ma  con- 
duite ,  de  se  défier  de  moi  en  particulier ,  comme 
capable  d'abuser  de  la  parole,  ou  d'autres  signes  sem- 
blables ,  pour  tromper  les  autres  hommes. 

2.°  Je  manque  en  même  temps,  et  encore  plus  à 
Dieu  ,  qui  est  la  vérité  par  essence,  et  qui  veut,  par 
conséquent ,  qu'elle  règne  dans  mes  actions  comme 
dans  mes  paroles.  Je  pèche  donc  contre  le  respect 
que  je  lui  dois^  lorsque  je  la  trahis,  ou  même  que 
je  l'altère ,  ou  que  je  la  déguise  pour  tromper  mon 
semblable ,  quoiqu'il  soit  devenu  mon  ennemi.  Il  a 
tort^  sans  doute,  de  m'en  donner  l'exemple;  mais 
faut-il  que  je  devienne  coupable ,  parce  qu'il  l'est? 
C'est  à  quoi  ma  rectitude  naturelle  s'oppose  avec 
raison. 

Je  ne  pécherai  peut-être  pas ,  à  la  rigueur ,  contre 
la  justice  que  je  dois  à  mon  semblable ,  en  trompant 
celui  qui  m'a  trompé  ;  mais  je  serai  véritablement 
injuste  et  envers  moi  et  envers  Dieu  ,  parce  que  je 
manque  également  et  à  Dieu  et  à  moi ,  lorsque  je 
trahis  la  vérité  pour  me  venger  de  celui  qui  la  trahit 
à  mon  égard. 

XVII.  La  conséquence  que  je  retirerai  de  ces  ré- 
flexions sera  donc  que  si  mon  semblable  a  voulu  me 
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nuire  par  la  fraude  ,  je  n'aurai  point  recours  à  un 
pareil  moyeu  pour  m'en  garantir.  Je  ref^arderai  tout 
arliliee  et  tout  déguisement  comme  indigne  d'un  être 
raisonnal>le,  et  je  n'oul)ljcrai  jamais  celte  belle  maxime 
d'un  jurisconsulte  |)aïen  :  2^out  ce  qui  blesse  la 
vertu,  V  honneur  y  îiolre  réputation  ,  et ,  en  général  y 
tout  ce  qui  est  contraire  aux  bonnes  mœurs ,  nous 
devons  le  regarder  comme  impossible, 

XVIII.  Il  est  temps  ,  à  présent,  de  prévoir  une 
question  qu'on  pourra  me  (aire  sur  le  terme  de  droit 
naturel ,  ou  de  la  loi  naturelle  ,  que  j'ai  donné  aux 
règles  qui  me  montrent  mes  devoirs  par  rapport  à 
Dieu  ,  à  moi-même ,  aux  autres  hommes. 

Pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  nous  le  présenter  sous 
cette  idée  ?  Rien  ne  mérite  le  nom  de  droit  ou  celui 
de  loi ,  que  des  décisions  ou  des  commandemens  éma^ 
nés  d'une  autorité  légitimement  établie^  qui  peut  se 
faire  obéir  par  la  crainte  d'une  peine  inévitable,  ou 
par  l'espoir  d'une  récompense  assurée. 

Or,  dans  le  temps  qui  a  précédé  toutes  les  espèces 
<le  gouvernement ,  dans  cet  état  purement  naturel  , 
où  les  hommes ,  considérés  comme  égaux  et  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  ;,  sont  supposés  n'avoir  pas 
encore  de  maître  commun  sur  la-  terre  qui  puisse 
leur  imprimer  celte  crainte  ou  leur  donner  cette  es- 
pérance ,  et  mettre  en  mouvement  ces  deux  grands 
ressorts  du  cœur  humain ,  il  peut  bien  y  avoir  des 
règles  qu'un  esprit  raisonnable  doive  se  prescrire  à 
lui-même  pour  son  propre  bien  •  mais,  peut-on  dire 
qu'il  y  ait  un  droit  obligatoire  ,  ou  de  véritables  lois 
ooactives  ?  Ne  manque-t-il  pas  toujours,  aux  régies 
les  plus  conformes  aux  lumières  naturelles  ,  cette 
partie  de  la  loi  qu'on  appelle  la  sanction  ,  c'est-à-^ 
dire  ,  cette  disposition  pénale ,  souvent  plus  efficace 
que  l'attrait  de  la  récompense  ,  qui  seul  peut  assu- 
jettir l'homme  et  le  contraindre  à  l'observation  de  la, 
loi?  Ainsi^  me  diront  les  mêmes  critiques,  donnez, 
si  vous  le  voulez  ,  à  vos  règles ,  le  nom  de  devoirs 
naturels;  appelez-les  des  principes,  ou  des  préceptes 
de  morale  j  mais  ne  prodiguez  pas  le  uom  de  loi  ^ 
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des  règles  impuissantes  ,  auxquelles  il  manque  des 
armes  ou  des  grâces  pour  dominer  par  la  crainte,  ou 
pour  régner  par  l'espérance. 

Ce  raisonnement  est- il  aussi  solide  qu^il  se  pré- 
sente sous  une  forme  spécieuse^  et  presque  séduisante? 
Cette  question  mérite  bien  que  je  m^arrête  ici  pour 
l'examiner  avec  toute  l'attention  qu'il  demande. 

Les  règles  qu'une  raison  éclairée  inspire  a  Vhomme 

sur  ses  dei>oirs  naturels  à  l'égard  de  Dieu  ,  de 

lui-même ,  de  ses  semblables ,  peuuent-elles  porter 

justement  le  nom  Je  Droit,  et  être  regardées  comme 

des  véritables  Lois  ? 

I.  Si  j'avois  voulu  écarter  entièrement  cette  ques- 
tion, pour  m'épargner  la  peine  de  la  résoudre  ,  je 
n'aurois  eu  besoin  que  d'une  réflexion  bien  simple 
qui  s'offre  d'elle-même  à  mon  esprit. 

Que  m'importe ,  en  elFet ,  qu'on  donne  le  nom  de 
loi  aux  règles  que  je  me  suis  prescrites  ,  ou  qu'on  les 
appelle  simplement  des  devoirs  ou  des  préceptes  de 
morale  ,  qui ,  par  eux-mêmes ,  n'exercent  pas  ,  sur 
moi ,  un  empire  de  contrainte?  Ne  me  sufFit-il  pas  de 
savoir  ,  comme  je  m'en  suis  convaincu  ,  que  l'ob- 
servation de  ces  règles  est  nécessaire  pour  la  per- 
fection,  et,  par  conséquent,  pour  le  bonheur  de  mon 
être  ? 

Ai-je  besoin  qu'une  puissance  extérieure  vienne 
m'effrajer  par  la  terreur  des  peines  dont  elle  me 
menace ,  pour  me  contraindre  à  aimer  tout  ce  que 
je  dois  aimer?  Et  qu'est-ce  qu'une  loi  positive 
pourroit  ajouter  à  l'efficacité  des  motifs  qui  m'y  en- 
gagent? En  un  mot ,  la  force  de  ces  règles  ne  dépend 
point  de  leur  nom.  Et  quelle  loi  peut  exercer  une 
contrainte  plus  douce ,  et  en  même  temps  plus  puis- 
sante ,  sur  un  être  raisonnable  ,  que  celle  qui  agit 
sur  lui  par  ce  désir  permanent  et  invincible  qu'il  a 
d'être  heureux:  en  sorte  qu'il  est  obligé  d'aimer  cette 
loi ,  et  de  s'y  conformer  par  l'amour  continuel  qu'il  a 
pour  lui-même? 
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ir.  Mais  je  ne  me  contenterai  pas  de  fermer  Vjl 
])Onclie  ,  par  celte  seule  réllexion  f^'énerale  ,  à  ceux 
«pii  veulent.  douU  r  de  la  iorce  du  droit  naturel ,  et 
je  ne  craindrai  point  d'entrer  avec  eux  dans  une  dis- 
cussion plus  prolonde  de  la  question  qu'ils  me  don- 
nent lieu  d'agiter. 

Je  les  prierai  donc  d'abord  de  se  iouvenir  que  , 
suivant  leurs  principes  mêmes,  ce  qui  (ait  la  Ibrce 
des  lois  les  plus  impérieuses  ,  n'est  pa6  tant  l'attrait 
de  la  récompense  (motil  qui  se  trouve  rarement  dans 
les  lois  humaines),  que  la  terreur  rpi'elles  impriment 
par  la  crainte  des  peines  dont  elles  menacent  les  ré- 
iractaires. 

Il  n'y  a  même  personne  qui  ne  sente  que  la  crainte 
du  mal  agit  beaucoup  plus  puissamment  sur  la  plu- 
part des  hommes  ,  que  l'espérance  du  bien.  C'est 
par  la  force  de  cette  crainte  que  la  loi  se  fait  res- 
pecter. 

Il  n'y  a  que  Dieu ,  comme  on  le  dira  dans  la  suite  , 
dont  la  volonté  ,  essentiellement  et  souverainement 
cfïicace,  opère  immédiatement  tout  ce  qui  lui  plaît. 
Le  législateur  absolu  ,  le  monarque  le  plus  puissant 
n'a  point  d'autre  voie  pour  faire  exécuter  ses  lois  , 
que  de  répandre  la  terreur  par  la  menace  des  peines 
dont  il  dispose.  C'est  à  quoi  se  réduit  cette  espèce 
de  contrainte  ou  de  coaction  qui  est  attachée  à  la 
loi  positive,  et  sans  laquelle  elle  ne  seroit  plus  qu'un 
simple  conseil ,  ou  un  précepte  presque  toujours  inef- 
ficace. 

III.  J'admets  donc  volontiers  ce  principe ,  et  je 
crois  qu'il  me  sufïit ,  pour  convaincre  tout  esprit  rai- 
sonnable ,  que  les  règles  du  droit  naturel  ont  tous 
les  caractères  essentiels  à  une  véritable  loi ,  puis- 
qu'elles ont  aussi  celui  de  régner  sur  l'homme  par  la 
crainte ,  et  par  une  crainte  d'un  ordre  supérieur  à  celle 
qu'inspirent  les  lois  émanées  des  législateurs  les  plus 
redoutés. 

IV.  Pour  établir  cette  proposition,  et  pour  déve- 
lopper encore  mieux  ma  pensée  ,  je  distingue  trois 
sortes  de  craintes ,  qui  airermissent  l'autorité  des  lois 
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humaines  ,  et  qui  leur  font  donner  le  nom  de  lois 
co actives  : 

La  première  leur  est  commune  avec  celle  qui 
fait ,  en  grande  partie  ,  la  force  des  lois  naturelles  ; 
c'est  celle  que  chaque  homme  a  de  lui-même ,  et  des 
reproches  de  sa  conscience  ; 

La  seconde  ,  est  la  crainle  qu'inspire  le  caractère 
ou  rautorité  du  le'gislateur  j  et  cette  crainte  est  tou- 
jours proportionnée  à  la  grandeur  des  maux  et  des 
peines  qui  sont  à  sa  disposition  ; 

La  dernière,  est  celle  que  chaque  homme  a  des 
autres  sujets  du  même  législateur,  qui  sont  les  mi- 
nistres ,  les  exécuteurs  ou  les  vengeurs  de  ses  lois. 

Si  je  trouve  donc  que  ces  trois  genres  de  crainte 
se  réunissent ,  et  même  dans  un  degré  supérieur  , 
pour  m'obliger  à  observer  les  lois  naturelles ,  ne 
serai-je  pas  en  droit  d'en  conclure  que  rien  ne  man- 
que à  ces  lois  pour  en  porter  justement  le  nom  , 
c'est-à-dire ,  pour  renfermer  cette  espèce  de  coaction 
qui  assure  l'exécution  des  lois  positives.  C'est  ce 
qui  mérite  d'être  discuté  plus  exactement  dans  les 
trois  articles  suivans  : 

ARTICLE   PREMIER. 

Premier  genre  de  crainte  ^  fondé  sur  le  caractère 
ou  sur  la  puissance  du  Législateur. 

L  Quel  est  le  législateur,  ou  Fauteur  et  le  fonda- 
teur du  droit  naturel?  Je  ne  saurois  douter  que  ce 
ne  soit  Dieu  même.  Qu'est-ce  ,  en  effet ,  que  la  loi 
naturelle  ,  si  ce  n'est  un  ordre  visiblement  dicté  par 
l'auteur  de  la  nature 5  une  suite,  ou  une  conséquence 
nécessaire  de  l'idée  qu'il  nous  donne  de  son  Etre 
suprême  et  de  notre  être  borné  ;  des  rapports  essen- 
tiels qui  sont  entre  l'un  et  l'autre  j  des  relations  qui 
nous  lient ,  qui  nous  unissent  avec  nos  semblables , 
et  qui  forment  une  société ,  non-seulement  agréable , 
mais  utile  ,  mais  nécessaire  pour  notre  perfection  et 
ïioLre  félicité  ?  Loi  favorable  ,   par  conséquent  ^  à 
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chaque  homme  envisagé  séparément,  favonible  à  Ions 
les  lionimes  considérés  comme  ne  l'aisant  q^^ln  tout, 
ou  qu'un  seul  corps  ;  loi  toujours  conlbrnie  aux  lu- 
mières de  la  raison,  c'est-à-dire,  à  ce  don  du  Ciel 
qui  nous  est  commun  avec  fous  nos  semblables  ;  loi  , 
euliu  y  dont  un  amour-propre  éclairé  suihroit  seul 
pour  nous  apprendre  les  règles  ,  et  qui  porte  juste- 
ment le  nom  de  loi  naturelle  ,  puisque  ,  d'un  côté  , 
elle  est  l'ouvrage  de  l'auteur  de  la  nature  entière  , 
et  que  ,  de  l'autre,  elle  renferme  ce  qui  convient  le 
mieux  à  celle  de  notre  être  particulier. 

De  là  vient,  sans  doute,  que,  comme  je  l'ai  re- 
marqué ailleurs  ,  cette  loi  est  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Les  passions  peuvent  bien  l'obs- 
curcir quelquefois  ,  et  pour  un  temps ,  mais  elles  ne 
reffacent  jamais.  C'est  à  cette  loi  que  tous  les  hommes 
appellent  toujours  leurs  semblables,  comme  à  la  con- 
servatrice et  la  protectrice  du  genre  humain.  C'est 
par  elle  qu'ils  condamnent  les  autres  hommes  ,  par 
elle  qu'ils  se  condamnent  eux-mêmes  ,'  et  il  est  évi- 
dent qu'une  impression  si  générale ,  un  sentiment 
si  commun  à  tous  les  peuples  ,  et  inséparable  de 
la  nature  humaine  ,  ne  peut  venir  que  d'une  cause 
commune,  c'est-à-dire /de  l'auteur  même  de  cette 
nature. 

II.  Il  est  évident  que  trois  sortes  de  sentimens 
concourent  à  former  cette  impression  de  crainte  que 
le  législateur,  considéré  en  lui-même,  fait  sur  notre 
esprit  : 

i.°  La  connoissance  que  nous  avons  de  la  vérité 
constante  et  reconnue  de  son  pouvoir  j 

2.®  L'idée  que  nous  nous  formons  de  la  justice 
avec  laquelle  il  l'exerce  j 

3.^  La  persuasion  où  nous  sommes  de  l'étendue  de 
sa  puissance  ou  de  ses  forces,  et  de  l'impossibilité  d'y 
résister  5 

En  un  mot,  certitude  de  l'autorité,  justice  de  l'au- 
torité, l'étendue  de  l'autorité  j  ce  sont  les  trois  carac- 
tères dont  la  réunion  rend  le  législateur  vraiment 
redoutable^  et  l'efficacité  de  ses  lois  est  toujours  pro- 
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portioniîée  au  degré  dans  lequel  il  possède  ces  trois 
caractères. 

lïl.  Je  reprends  ,  après  cela ,  les  trois  caractères 
qui  sont  le  fondement  de  la  crainte  qu'inspire  la 
menace  du  législateur  :  certitude  ,  justice  ,  étendue 
de  son  autorité  ,  et  je  demande,  ou  plutôt  je  n'ai  pas 
Lesoin  de  demander,  s'il  y  a ,  ou  s'il  peut  y  avoir  un 
législateur  dans  lequel  ces  trois  caractères  réunis  aient 
quelque  proportion  avec  la  plénitude  ou  l'immensité 
dans  laquelle  Dieu  les  possède. 

Le  législateur  le  plus  puissant  sur  la  terre  n'est 
qu'un  homme  ,  et ,  par  conséquent ,  un  être  limité. 
Quoique  son  autorité  puisse  croître  à  mesure  que  ces 
trois  caractères  reçoivent  en  lui  un  nouvel  accrois- 
sement y  il  est  cependant  vrai  de  dire  que,  à  quelque 
degré  qu'ils  soient  portés ,  son  pouvoir  demeurera 
toujours  fini  comme  son  être.  Mais,  dans  l'Etre  infini , 
tout  est  infini  :  nulle  imperfection  ,  nulles  bornes  ne 
peuvent  le  restreindre  ou  le  terminer.  Sa  puissance  est 
donc  infiniment  certaine  et  infiniment  juste.  Je  con- 
clus par  une  conséquence  nécessaire ,  que  le  rapport 
du  pouvoir  des  plus  puissans  auteurs  de  toute  loi 
humaine  ,  a  celui  de  Dieu^  auteur  de  la  loi  naturelle  , 
est  le  rapport  du  fini  à  l'infini. 

IV.  Si  j'ose  donc  transgresser  la  loi  naturelle ,  je 
résiste  à  l'ordre  établi  par  un  législateur  qui  possède 
seul  la  suprême  autorité^  seul  la  véritable  justice, 
seul  l'étendue  immense  du  pouvoir  ^  devant  lequel 
tout  genou  fléchit,  toute  puissance^  toute  force  s'éva- 
nouissent ;  qui  tient  en  sa  main  tous  les  biens  que  je 
peux  désirer,  tous  les  maux  que  je  peux  craindre , 
et  qui  est  le  maître  ,  non-seulement  de  punir  ,  mais 
d'anéantir  l'être  qu'il  a  créé ,  et  qui  ose  être  rebelle 
à  sa  loi. 

Mais  ,  si  cela  est ,  comme  je  n'en  saurois  douter , 
quelle  crainte  fondée  sur  la  menace  d'un  législateur 
mortel  et  fragile  comme  moi,  peut  jamais  être  com- 
parée avec  la  terreur  que  m'impriment  les  lois  dictées 
par  un  législateur  éternel ,  toujours  armé  d'une  puis- 
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sancc  infinie ,  et  dont  les  paroles  sonl  des  paroles  do 
\ie  el  <le  mort  pour  moi. 

V.  Telle  est  l'idée  (pie  ma  raison  me  donne  de 
lautorité  des  lois  naturelles  •  et  il  ne  m'en  f  au  droit 
pas  davantage  pour  me  convaincre  pleinement  qu'il 
ne  leur  man([ue  rien  du  cote  de  la  qualité  de  légis- 
lateur pour  être  encore  plus  oblii^atf)ires,  encore  plus 
coactives  qu'aucunes  lois  positives.  Mais  mon  esprit 
se  plaît  à  s'affermir  de  plus  en  plus  dans  la  connois- 
sance  de  cette  vérité  par  des  preuves  de  sentiment , 
toujours  plus  intéressantes  ,  et  souvent  non  moins 
convaincantes  que  celles  du  raisonnement.  C'est  par 
la  réunion  des  unes  et  des  autres  que  je  joindrai  l'ac- 
quiescement de  mon  cœur  à  la  conviction  de  mon 
esprit. 

VI.  Je  remarque  d'abord  qu'une  impression  se- 
crète m'averlit  tous  les  jours,  que  la  crainte  de  la 
puissance  du  suprême  législateur  est  née  ,  pour  ainsi 
dire,  avec  moi,  comme  la  connoissance  de  ses  lois. 
Il  semble  que  Dieu  ait  confié  la  garde  de  mon  ame 
à  cette  crainte  salutaire  ^  pour  la  contenir  dans  l'ordre 
qui  convient  à  sa  perfection  et  à  son  bonheur;  pour 
exercer  continuellement  sur  elle  cette  espèce  de  con- 
trainte, qui  l'assujettit  à  des  lois  dictées  par  une  puis- 
sance à  laquelle  rien  ne  peut  résister. 

VII.  Ce  sentiment  ne  m'est  pas  propre  ;  il  m'est 
commun  avec  tous  mes  semblables ,  parce  que  ces 
lois  ont  élé  faites  pour  eux  comme  pour  moi.  Us  ont 
reconnu  la  réalité  de  ce  sentiment^  dans  les  temps, 
dans  les  lieux  mêmes  où  leur  esprit  étoit  obscurci 
par  les  ténèbres  de  la  plus  profonde  ignorance ,  et 
ceux  qui  sont  encore  dans  cet  état  ne  le  reconnoissent 
pas  moins.  Il  n'est  point  de  nation  où  l'on  ne  trouve 
des  preuves  de  cette  crainte  naturelle  à  l'homme,  de 
la  justice  et  de  la  puissance  d'un  Etre  su périeur^, tou- 
jours prêt  à  punir  le  crime  et  à  protéger  l'innocence. 

N'est-ce  pas ,  en  effet ,  par  l'impression  de  cette 
crainte  qui  les  suit  partout ,  qu'ils  rougissent  de  cer- 
taines actions:  qu'ils  voudroient  pouvoir  les  cacher,, 
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non-seulement  aux  autres,  mais  à  eux-mêmes?  Quand , 
malgré  leselïbrts  qu'ils  fassent  pour  en  détourner  leur 
vue  5  ils  sentent  bien  qu'ils  ne  sauroient  éviter  les 
regards  pénétrans  de  rÊtre  qui  voit  tout,  qui  connoît 
tout,  et  qui  porte  le  flambeau  jusque  dans  les  replis 
les  plus  ténébreux  du  cœur  humain  ,  un  remords 
intérieur  leur  représente  la  Divinité  comme  toujours 
armée  contre  l'injustice;  et  de  là  vient  encore  qu'ils 
menacent  les  autres  de  cette  puissance  qu'ils  redoutent 
pour  eux-mêmes  j  qu'ils  leur  reprochent  amèrement 
ies  infractions  de  Ja  loi  naturelle;  qu'ils  les  citent  à  ce 
tribunal  suprême  qui  doit  exercer  sa.  rigueur  sur  tous 
iesi  violateurs  de  cette  loi. 

Il  n'est  pas  même  nécessaire ,  pour  leur  en  faire 
reconnoître  l'équité,  l'utilité,  la  nécessité,  que  ceux 
qui  la  méprisent  leur  fassent  actuellement  un  mal  réel; 
il  suffit  qu'ils  n'aient  point  d'intérêt  présent  qui  les 
porte  à  en  éluder  l'autorité.  Justes,  et  souvent  sé- 
vères censeurs  de  la  conduite  des  autres  dans  le  temps 
qu'ils  sont  indulgens  pour  eux-mêmes  ,  ils  jugent  très- 
sainement  des  règles  du  droit  naturel ,  lorsqu'ils  sont 
exempts  des  passions  qui  troublent  ou  qui  obscur- 
cissent leur  raison. 

Tant  il  est  vrai  que  tout  le  genre  humain  conspire 
unanimement  à  attester  la  réalité  et  la  force  de  cette 
terreur  efficace  qui  assure  l'observation  des  lois  que 
leur  auteur  a  dictées  et  enseignées,  comme  par  une 
révélation  naturelle  ,  à  tous  les  êtres  raisonnables. 

VTII.  Je  vais  encore  plus  loin,  et  je  ne  craindrai 
point  de  dire  que  l'impiété  même  ,  ou  plutôt  l'ex- 
travagance de  l'athéisme ,  fournit ,  malgré  elle  ,  des 
preuves  non  suspectes  de  cette  vérité. 

J'entends  un  poète  me  dire  que  c'est  la  crainte 
qui  a  formé  la  première ,  et  pour  ainsi  dire ,  enfanté 
les  dieux  : 

Primus  in  orbe  Deosjecit  timor  (i). 

Je    ne  m'arrête    pas    à    lui  répondre  ,    qu'on   ne 

(i)  Petron.  satyr.  Stat.  Thebaul. ,  Ub.  3. 


208  ESSAI    d'iiNE    institution 

craint  pointée  que  Ton  if^iiorc,  et  dont  on  n'a  mriric 
aucune  idée;  d'où  je  conclurois  que,  si  les  lirtuimes 
ont  craint  la  divinité  ,  il  lalloit  donc  qu'ils  la  con- 
nussent. 

Mais  sans  raisonner  ainsi  sur  ses  paroles ,  j'en  lire 
cette  conséquen(  e  nécessaire  ,  (jue  la  crainte  de  la 
divinité,  a  tant  de  pouvoir  sur  riiomme,  et  est  tel- 
lement née  avec  lui  ,  qu'elle  i^a  porlé  à  imaginer 
des  dieux,  comme  convaincu  que  le  genre  humain 
avoit  besoin  d'être  contenu  par  une  iraveur  £^éné- 
ralement  répandue  dans  l'univers  ,  et  d'être  forcé 
par  là,  à  subir  le  joug  de  ces  premières  lois,  qui  font 
en  ellet  toute  sa  sûreté. 

Si  un  fameux  disciple  d'Epicure  (i)  ,  voulant 
donner  à  son  maître  la  vaine  et  ioU  )  gloire  d'avoir 
osé  s'élever  le  premier  contre  le  sentiment  de  tous  les 
hommes  ,  me  représente  le  genre  humain  comme 
opprimé  par  le  fantôme  de  la  religion,  qui ,  levant  sa 
tête  du  haut  du  ciel,  effrayoit  les  mortels  par  un  aspect 
redoutable  ;  il  me  fait  voir  par  sa  peinture  même , 
que  ce  qu'il  appelle  un  mal ,  est  un  mal  commun  à 
toutes  les  nations  de  la  terre,  et,  par  conséquent, 
que  la  crainte  de  la  divinité  a  toujours  été,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  la  plus  grande  de  toutes  les  terreurs; 
crainte  naturelle  ou  innée  à  l'esprit  humain ,  et  aussi 
inséparable  de  son  être  ,  que  la  connoissance  de  Dieu 
et  de  lui-même. 

IX.  Faut-il  confirmer  encore  cette  vérité  par  une 
autre  preuve  de  sentiment  ?  Je  la  trouverai  dans 
un  lieu  aussi  éloigné  de  la  véritable  religion  que 
l'athéisme  ;  et  ce  sera  dans  Fidolatrie. 

Personne  n'ignore  jusqu'à  quel  excès  l'aveugle- 
ment et  la  foiblesse  de  Fhomme  l'avoient  portée.  Con- 
servant toujours  dans  le  fond  de  son  ame  l'idée  de 
la  divinité,  et  cherchant  à  la  trouver  dans  tout  ce 
qui  frappoit  ses  sens  ,  il  avoit  consacré  et  comme 
déifié  tous  les  objets  de  ses  craintes  ou  de  ses  désirs, 
en  sorte  que,  divisant  l'Etre  divin  en  autant  de  parties 

(i)  Lucr,,  lib.  I. 
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qu'il  avolt  de  besoins  à  remplir,  ou  de  passions  à 
contenter  ,  il   ofFroit  des  sacrifices  à  des  dieux  qu'il 
regardoit  comme  malfaisans ,  pour  détourner  les  maux 
dont   il  se  croyoit  menacé,  pendant  que  sa   main, 
non  moins  criminelle,  immoloit  des  victmies  à  d'autres 
divinités,   appelées  bienfaisantes  ,   ponr  en    obtenir 
les  biens  qui  excitoient   sa  cupidité.  Mais  ,  de  tant 
de  cultes  insensés  ,  et   de   cette  multiplication    ab- 
surde de  dieux  imaginaires,   je  suis  toujours  en  droit 
de  conclure  que  la  crainte  de  la  divinité  est  le  plus 
général  de  tous  les  motifs  qui  agissent  sur  le  cœur 
de  l'homme. On  diroit,  en  effet ,  que,  convaincu  par 
une  persuasion   intime   et  invincible  de   la  dépen- 
dance continuelle  où  il  est  d'un  Etre  supérieur  ,  il 
n'ait  cherché  qu'à  multiplier  les  vengeurs  de  ses  crimes, 
ou  les  rénumérateurs  de  ses  bonnes  actions;  et,  comme 
ce  sentiment  accompagne  toujours  le  mépris  ou  l'ob- 
servation des  règles  du  droit  naturel,  il  n'y  a  point 
de  loi  positive ,  qui  puisse  imprimer  une  crainte  aussi 
juste  et  aussi  puissante. 

X.  Si  je  veux  approfondir  encore  plus  cette  ma- 
tière ,  en  réunissant  les  preuves  de  sentiment  et  les 
preuves  de  raisonnement ,  je  supposerai  d'abord  ,  ou 
plutôt  je  reconnoîtiai  que  je  porte  dans  moi-même 
un    pressentiment   secret    de  l'immortalité    de  mon 
ame,  et  l'attente  d'une  vie  future  qui  n'aura  jamais 
de  fin.  En  vain  ,  voudrois-je  étoufï'er  cette  opinion 
dans  mon  cœur  ,  et  écouter  ceux  qui  cherchent  à 
l'obscurcir.  Je  sens  en  moi  un  principe,  et  comme 
un  germe  d'immortalité  qui  ne  me  permet  pas  d'en 
douter.  La  dissolution  des  organes  de  mon  corps  ne 
me  paroît  point  entraîner  avec   elle  la   destruction 
de  cet  être  spirituel  qui  lui  est  uni.  Je  ne  vois  dans 
un   être   indivisible    et  essentiellement  un  ,    aucune 
cause  de  séparation  ou  de  corruption  j  et  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  un  Dieu  aussi  sage  que  puissant,  n'auroit 
tiré  cet  être  du  néant,  que  pour  l'y  faire  rentrer  après 
ce  court  intervalle    qui   est   entre    la    naissance    de 
l'homme  et  sa  mort,  intervalle  qui  n'est  qu'un  instant, 
et  encore  moins  aux  yeux  de  l'Etre  éternel. 

D'Aguesseau,   Tome  XK>  l4 
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Je  me  dis  donc  à  incri-rnume,  comme  Horace,  cl 
dans  un  meilleur  sens  (|ue  lui  : 

Non  oninis  mori'ar;  nndlaquc  pars  tnci 
l'itahil  Ubilinam  (i). 

Je  Irouve  en  moi  une  autre  idée  qui  achève  de  me 
confirmer  dans  ce  sen liment. 

En  eflbl ,  si  je  ne  Fuiirois  concilier  la  supposition 
de  la  mortalité  de  mon  ame  ,  avec  l'idée  que  j'ai  de 
la  sagesse  de  Dieu  ^  je  peux  encore  moins  l'accorder 
avec  celle  que  j'ai  de  sa  justice. 

Le  partai^e  très-inégal  des  biens  et  des  maux  du 
monde  présent ,  la  prospérité  dans  laquelle  je  vois 
souvent  couler  les  jours  de  l'homme  injuste,  l'ad- 
versité qui  n'accompagne  pas  moins  souvent  ceux 
du  juste  ou  de  l'homme  de  bien,  m'annoncent  éga- 
lement qu'un  Dieu  qui  est  la  justice  même  ,  ne  sau- 
roit  permettre  qu'un  si  grand  désordre  dure  toujours, 
en  laissant  le  vice  éternellement  sans  punition^  et  la 
vertu  éternellement  sans  récompense. 

J'en  conclus  donc  qu'il  viendra  un  temps ,  et 
qu'il  y  aura  après  cette  vie,  destinée  à  l'épreuve 
des  bons  et  des  médians,  un  état  où  une  inégalité 
.si  surprenante  sera  avantageusement  réparée  ,  et  où 
le  juste  souverainement  heureux  ,  l'injuste  souve- 
rainement malheureux  ,  feront  également,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi ,  l'apologie  de  la  providence. 

En  vain  ,  quelques  -  uns  de  mes  semblables  ^  à 
qui  leur  ame  prophétise  comme  à  moi  ,  un  avenir 
favorable  aux  observateurs  de  la  loi  naturelle  ,  et  re- 
doutable à  ses  violateurs  ,  voudroient  pouvoir  écarter 
celte  pensée  importune,  qui  trouble  et  qui  empoi- 
sonne leurs  plaisirs.  Elle  les  suit  partout  malgré 
eux;  elle  redouble  leurs  frayeurs  à  mesure  qu'ils  ap- 
prochent du  terme  fatal  de  leur  course;  et,  tôt  ou 
tard  ,  ils  sont  forcés  de  reconnoître  que  l'homme 
trouve  également  dans  lui-même,  et  une  réponse 
de   mort  par   rapport  à  son  être  corporel ,  et    une 

d)  Horal.  f  lib.  3,  od.  24. 
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réponse  cle  vie  ou  d'immortalité  par  rapport  à  son 
être  spirituel. 

Non-seulement  le  plus  grand  nombre  des  philo- 
sophes, mais  presque  tous  les  poètes,  sans  en  ex- 
cepter les  plus  profanes,  me  font  voir  que  cette 
opinion  ne  m'est  pas  propre  ,  et  que  tel  est  Je  sen- 
timent perpétuel  et  universel  du  genre  humain. 

La  fable  même  a  rendu  témoignage  sur  ce  point, 
à  la  vérité;  et  il  ne  seroit  pas  possible  que  toutes 
ses  fictions  sur  l'état  des  âmes  séparées  de  leurs  corps, 
sur  les  supplices  des  méchans,  sur  les  récompenses 
des  bons  ,  eussent  acquis  une  si  grande  autorité  dans 
Tesprit  des  peuples  ,  si  elles  n'eussent  été  fondées  sur 
une  très  -  ancienne  tradition  qui  remontoit  jusqu'à 
l'origine  de  l'humanité,  et  qui,  quoique  obscurcie  par 
un  mélange  fabuleux  d'images  grossières ,  s'étoit  con- 
servée et  transmise  d'âge  en  âge,  dans  toutes  les  na- 
tions ,  en  sorte  que  c'est  ici  une  de  ces  matières  où  l'on 
peut  dire  que  le  faux  même  est  une  preuvedu  vrai. 

XT.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  combien  une  opi- 
nion a  jeté  d'anciennes  et  de  profondes  nicines  dans 
l'esprit  de  tous  les  hommes  ,  que  lorsque  la  tradition 
peut  en  être  prouvée,  non-seulement  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  dont  les  écrits  ont  résisté  à  l'injure  des 
temps,  mais  par  des  faits  mêmes  qui  en  sont  comme 
des  témoins  muets,  et,  par  là,  encore  plus  irrépro- 
chables; j'entends  parler  ici  des  mœurs  et  des  usages 
observés  dans  tous  les  pays  de  la  terre  qui  nous  sont 
connus.  Or  ,  tel  est  le  caractère  de  l'opinion  que  tous  les 
hommes  ont  naturellement  d'un  Dieu  vengeur  qui  pu- 
nit rigoureusement  après  la  mort  tous  les  infracleurs 
de  la  loi  naturelle.  * 

C'est  sur  ce  sentiment  qu'est  fondé  Tusage  établi 
en  tous  lieux  ;  soit  de  ces  juremens  familier^  ,  pour 
ainsi  dire,  qui  ne  sont  que  trop  souvent  dans  la 
bouche  de  tous  les  hommes  lorsqu'ils  veulent  assurer 
la  vérité  d'un  fait,  et  exiger  qu'on  les  croie  sur  leur 
parole;  soit  de  ce  serment  solennel  qu'ils  regardent 
comme  le  plus  ferme  appui  des  engagemens  humains , 
parce  qu'ils  y  rendent  Dieu  même  garant  de  leur 

i4* 
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bonne  foi,  et  de  la  stabilité  de  leurs  promesses.  On 
dirnit  que  la  natures  ait  gravé  dans  leur  cœur  ces 
paroles  de  saint  Paul  (i)  •  7'^^  ^^^  hommes  jurent 
par  celui  qui  est  plus  grand  queux  ,  et  ([ue  toutes 
leurs  querelles,  tous  leurs  différends  se  terminent  par 
le  serment,  qui  est  regardé  comme  la  plus  grande  as- 
surance (ju'ils  puissent  se  donner  réciproquement. 

Pourquoi  donc  ce  respect  ,  cette  vénération  pour 
le  serment ,  ont-ils  fait  une  impression  si  profonde 
sur  le  genre  luimain  ?  Ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  ,  suivant  la  remarque  d'un  ancien  philosophe  , 
rhomme  y  atteste  et  y  prend  à  'témoin  la  vérité 
de  Dieu  même,  comme  s'il  disoit:  le  fait  que  j'assure, 
ou  rengagement  que  je  contracte,  est  aussi  certain 
ou  aussi  inviolable  ,  qu'il  est  vrai  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  l'entend  ,  un  Dieu  incapable  de  tromper  ou  d'être 
trompé.  Mais  une  raison  encore  plus  sensible,  et 
plus  à  la  portée  de  tous  les  esprits,  a  rendu  la  re- 
ligion du  serinent  encore  plus  redoutable  à  tous 
les  peuples  de  la  terre  :  c'est  la  persuasion  intime  où 
ils  ont  toujours  été,  et  où  ils  sont  encore,  que  Dieu 
est  le  juge  sévère  et  inévitable  de  la  violation  du 
serment  ,  comme  d'un  outrage  fait  à  la  divinité.  Ils 
ont  regardé  ,  et  ils  regardent  le  parjure  _,  comme 
un  crime  de  lèze-majesté  divine,  dont  Dieu  se  doit 
à  lui-même  le  châtiment  et  la  vengeance. 

En  effet  ,  cette  expression  de  saint  Paul  (2) , 
Deum  testem  im^oco  in  animam  meam  ,  j'invoque  , 
j'appelle  Dieu  à  témoin  contre  mon  ame  si  je  trahis 
la  vérité  ,  est  renfermée  au  moins  tacitement  dans 
tout  genre  de  serment.  Quiconque  le  prête ,  pro- 
nonce une  imprécation ,  un  anathème  contre  lui- 
même  ,  en  cas  qu'il  manque  à  sa  parole  ;  c'est  une 
vérité  que  toutes  les  anciennes  formules ,  toutes  les 
cérémonies  religieuses  des  sermens  prouvent  éga- 
lement. 

Ainsi  ,  pour  remonter  à  la  plus  haute  et  à  la  plus 
sainte  antiquité  ,  nous  voyons  que   cette  espèce  de 

(i)  Hebr.  6,  f.  16.  (2)  Ep.  2,  Cor.,  ch.  1,  f.  23. 
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traité  qui  fut  fait  entre  Jaeob  et  Laban  sur  les  li- 
mites de  leurs  possessions  ,  contient  une  menace 
expresse  des  jugemens  de  Dieu  (i)  :  que  Dieu ,  dit 
Laban  ,  que  le  Dieu  d* Abraham  et  de  Nachor , 
le  Dieu  de  leurs  pères ,  voie  et  juge  entre  nous  ; 
et  Jacob  jure  de  son  côté  par  le  Dieu  que  son  père 
avoit  révéré  avec  une  sainte  frayeur. 

Si  Ton  croit  que  les  preuves  tirées  des  auteurs  pro- 
fanes soient  encore  plus  propres,  en  un  sens,  à  montrer 
l'opinion  commune  et  le  sentiment  naturel  de  tous 
les  peuples  ,  écoutons  celui  que  la  Grèce  a  appelé 
le  divin  Homère ,  et  qu'elle  a  respecté ,  non-seule- 
ment comme  le  plus  grand  des  poètes,  mais  comme 
renfermant  tous  les  mystères  ou  tous  les  symboles  de 
sa  tliéologie. 

Dans  ce  serment  solennel  qui  précéda  le  combat 
singulier  de  Ménélas  et  de  Paris ,  on  voit  d'un  côté 
que  l'on  apporte  deux  agneaux,  dont  le  sang  répandu 
devoit  être  l'image  de  la  peine  des  parjures  ,  et  dont 
les  poils,  pour  le  figurer  encore  mieux,  furent  dis- 
tribués de  part  et  d'autre  aux  deux  armées.  On  re- 
marque d'un  autre  côté  qu'avant  que  d'égorger  les 
deux  victimes,  Agamemnon,  en  présence  du  roiPriam, 
lève  les  mains  au  ciel,  et  prononce  ainsi  son  serment 
en  forme  de  prière,  dont  il  suffit  ici  de  rapporter  la 
substance. 

((  Père  des  dieux,  Jupiter,  soleil  qui  vois  tout  et 
»  qui  entends  tout,  fleuves  et  terre ^  et  vous  qui  pu- 
))  nissez  les  mortels  lorsqu'ils  descendent  dans  les 
»  enfers,  si  quelqu'un  se  parjure  aujourd'hui ,  soyez- 
))  en  les  témoins ,  et  les  conservateurs  de  la  sainteté 
)i  des  sermens  ». 

En  achevant  ces  mots ,  il  porte  le  fer  dans  la  gorge 
des  agneaux  ;  et,  après  les  libations  ordinaires  ,  If  s 
troyens  se  réunissent  avec  les  grecs  pour  prendre 
encore  les  dieux  à  témoins. 

«  Grand  Jupiter,  disent-ils,  et  vous  tous,  dieux 
»  immortels  ,  si  quelqu'un  des  deux  peuples  viole  ce 

(i)  Gen.,  ch.  3i ,  ^.  53. 
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»  sorrnenl  ,  (juc  sa  coi  vcllc  el  celle  de  ses  enfans  soient 
»  r('|)nii(liK's  sni'  la  lerro  comme  le  sang  (|u*on  vient 
))   (le  verser  ». 

l.e  récit  «le  ces  cér('monics  fera-t-il  encore  plus 
(.l'impression  dans  la  bonclie  des  historiens  ,  rjiie 
dans  celle  (\i:s  poi'les?  On  les  trouvera  r(.'nrerm(*es 
dans  la  formule  du  serment,  qui,  selon  Tite-Live, 
pr(kx'cla  le  célèbre  combat  des  Iloraces  et  des  Gu- 
riaces. 

Ecoutez  ,  Jupiter' (i)  ,  (dit  le  bérault  du  peuple 
romain  ) ,  et  vous  albains  ,  prêtez  l' oreille  :  si  le 
peuple  romain  manque  à  Vabservation  du  traité  qui 
vient  d'être  recité  publiquement ,  frappez-le  alors  , 
comme  je  vais  frapper  aujourd'hui  ce  porc  ^  et  d'au- 
tant plus  durement ,  que  vous  a^>ez  plus  de  force  et  de 
puissance.  Et  en  achevant  ces  paroles,  il  frappa  le  porc 
avec  un  caillou. 

Si  le  christianisme  a  fait  abolir  cette  ancienne 
cérémonie  ,  on  y  avoit  substitué  pendant  plusieurs 
siècles  des  menaces  de  la  vengeance  divine,  des  im- 
précations et  des  anathcmes  beaucoup  plus  capables 
de  faire  imprc^ssion  sur  des  esprits  raisonnables,  que 
le  spectacle  allégorique  d'une  victime  immolée  à 
des  dieux  imaginaires.  C'est  même  ce  qui  avoit  fait 
établir^  pendant  quelque  temps ^  Fusage  d'avoir  re- 
cours aux  minisires  de  l'église  ,  et  surtout  au  sou- 
verain pontife ,  pour  assurer  l'observation  des  traités 
passés  entre  des  princes  chrétiens  ,  par  le  respect 
de  la  religion  ,  et  par  la  crainte  des  peines  spiri- 
tuelles, plus  redoutables  en  efïet  que  les  peines  tem- 
porelles. 

L'abus  que  les  flatteurs  de  la  cour  de  Rome  ont 
-voulu  faire  de  ces  anathèmes ,  pour  en  conclure  que 
le  pape  avoit  un  pouvoir,  au  moins  indirect,  sur  le 
temporel  des  rois,  a  fait  cesser  cet  usage;  mais  le  fond 
de  l'obligation  qui  se  contracte  par  le  serment ,  et 
cette  imprécation  tacite^  mais  réelle,  qu'il  renferme 
essentiellement^  n'en  subsiste  pas  moins.  La  crainte 

(i)  Tit,  Liv.  ^  lib.  \,  n,  24. 
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d'un  Dieu  vengeur,  y  demeure  toujours  inséparable- 
ment altacliëe  ;  et,  dans  tous  les  temps  comme  dans 
tous  les  pajs,  il  sera  vrai  de  dire  ,  que  cette  crainte 
commune  à  tout  le  genre  humain  ,  est  regardée 
comme  le  plus  puissant  motif  de  la  soumission  qui 
est  due  à  Tautorité  des  lois,  et  surtout  de  la  loi 
naturelle. 

De  là,  vient  cette  horreur  avec  laquelle  on  regarde 
les  parjures.  Détestés  partout  comme  coupables  d'une 
infidélité,  qui  peut  être  appelée  sacrilège,  ils  portent, 
dès  cette  vie  ,  une  partie  de  la  peine  que  mérite 
leur  crime  ^  et  ils  deviennent  une  preuve  vivante  de 
l'impression  que  la  religion  du  serment ,  et  par  con- 
séquent la  crainte  de  la  justice  divine  ("ont  sur  tous 
les  cœurs. 

XII.  A  tant  de  preuves  qui  me  convainquent  que , 
du  coté  du  législateur,  il  ne  manque  rien  aux  lois 
naturelles ,  pour  avoir  cette  force  coactive  qui  dé- 
pend de  la  crainte  des  peines  ,  je  dois  ajouter 
encore  deux  réflexions  importantes,  que  je  réunis  à 
cause  de  la  grande  liaison  qu'elles  ont  entrelles. 

PREMIERE    RÉFLEXION. 

Je  vois  que  Dieu,  auteur  de  toute  -  puissance  , 
comme  je  le  dirai  bientôt,  a  permis  à  toutes  celles 
qui  régnent  sur  la  terre,  de  donner  des  lois  aux 
peuples  qui  leur  sont  soumis.  Mais  ,  comme  dans  ce 
monde  elles  n'ont  point  de  supérieur  visible,  qui 
puisse  leur  en  donner  à  elles  -  mêmes ,  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  règne  sur  les  puissances  souveraines; 
et  le  seul  frein  capable  de  les  contenir  ,  est  la 
crainte  du  maître  commun,  de  l'arbitre  suprême  de 
tous  les  êtres  ,  qui  par  cette  raison  est  appelé  le  roi 
des  rois. 

C'est  ce  que  Horace  exprimoit  par  ces  deux  vers  : 

Regiim  timendorum  in  proprios  grèges  , 
Reges  in  ipsos  imperinm  est  Jovis  (i). 

(i)  Ho  rat.  y  lih.  3^  od.  i. 
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Mais  ,  flaiis  ce  liauL  tlcj^ré  de  puissance,  qui  les 
rend  siipéi'ieiirs  à  tous  leurs  sujets  ,  et  inférieurs  à 
Dieu  seul  ,  ils  sentent  f|u'lls  sont  hommes,  et  la  ridi- 
cule ambition  des  princes,  (jui  ont  voulu  passer  pour 
des  Dieux,  a  élé  regardée  comme  une  l'olie.  Envain 
aspiroient-ils  à  pai  laj^er  les  hoinieurs  de  la  divinité  : 
on  n'en  disoit  pas  moins  d'eux  ,  que  celui  qui  pré- 
tendoit  se  faire  adorer,  parles  peuples ,  comme  un 
Dieu  ,  n'él(jit  certainement  qu'un  homme  à  ses  pro- 
pres yeux. 

Forces  de  reconnoîlre  qu'ils  sont  hommes  ,  ils 
sentent,  par  conséquent,  qu'ils  sont  mortels;  que 
le  moment  de  la  mort  les  égalera  au  moindre  de 
leurs  sujets;  et  qu'ils  retomberont  alors  enlre  les 
mains  d'un  juge  redoutable,  au  tribunal  duquel  il 
n'y  a  point  d'acception  de  personnes;  et  par  qui, 
comme  il  le  déclare  lui-même  dans  ses  écritures ,  les 
puissans,  qui  auront  abusé  de  leur  pouvoir,  seront 
aussi  le  plus  puissamment  tourmentés  (i). 

Telle  est  donc  l'impression  de  cette  crainte  ,  sur 
l'esprit  de  ceux  mêmes  qui  ne  craignent  personne  , 
qu'elle  suffit  seule  pour  les  assujettir  à  l'empire  des 
lois  naturelles.  Ils  font  gloire  d'en  respecter,  d'en 
suivre  les  règles  :  ils  souiïr-ent  impatiemment  le  re- 
proche de  les  avoir  violées.  On  n'en  a  presque  point 
Yu  dans  quelque  pays  que  ce  fut,  et  de  quelque  re- 
ligion qu'il  fît  profession  ,  même  pendant  le  règne  de 
l'idolâtrie,  qui  n'ait  recommandé  le  culte  d'un  Etre 
suprême,  à  qui  il  devoît  lui-même  rendre  compte  dç 
ses  actions  ;  enfin,  qui  ne  se  soit  reconnu  soumis  à 
ce  droit  naturel,  qui  avoit  sa  source  dans  la  divinité 
même,  C'est ,  en  efîët ,  aux  lois  naturelles  que  l'on 
doit  principalement  appliquer  ces  belles  paroles  d'un 
empereur  romain  (2), 

«  La  majesté  du  souverain  ne  s'explique  jamais 
»  plus  dignement ,  que  lorsqu'il  reconnoît  haute- 
))  ment  que  son  pouvoir   est  borné  par  les  lois.  Se 

(1)  Sagess. ,  cil.  6,  y.  7.  —  (2)  Theodose  le  jeune  etYalea-* 
tinieii ,  3  cod.  ;  lib.  i,  tit»  14  ?  <i^  legibua ,  leg.^/î. 
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»  soumettre  a  leur  empire  ,  c'est  quelque  cjiose  de 
»  plus  grand  que  l'empire  même  ». 

DEUXIÈME    RÉFLEXION. 

Si  les  lois  naturelles  ont  assez  de  force  pour  ré- 
gner sur  les  rois  mêmes ,  par  la  crainte  de  l'auteur 
de  ces  lois ,  elles  ne  régnent  pas  moins  entre  les 
rois  ou  entre  les  différentes  nations  ,  comparées  les 
unes  avec  les  autres.  Elles  sont  le  seul  appui  ordi- 
naire de  ce  droit,  qui  mérite  proprement  le  nom  de 
droit  des  gens  ,  c'est-à-dire,  de  celui  qui  a  lieu  de 
royaume  à  royaume ,  ou  d'état  à  état. 

Aucun  supérieur  commun  ,  aucune  autorité  hu  • 
maine ,  n'a  le  pouvoir  de  commander  ou  de  donner 
des  lois  à  l'un  et  à  l'autre  :  également  et  réciproque- 
ment indépendans  ,  ils  n'ont  pour  rè^le  que  leur 
seule  volonté.  Quel  est  donc  le  motif  qui  les  con- 
tient mutuellement  dans  de  justes  bornes ,  qui  suffit 
commimément ,  et  liors  des  temps  de  guerre  ,  pour 
empêcher,  des  deux  côtés,  l'infraction  du  droit  na- 
turel ;  qui ,  pendant  la  guerre  même  ,  leur  fait  con- 
server ,  jusqu'à  un  certain  points  le  respect  dû  aux 
droits  de  l'humanité  ?  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  en 
imaginer  aucune  aiitre  raison,  que  cette  crainte  de  la 
divinité,  qui  est  commune  à  tous  les  hommes.  Ceux 
qui  gouvernent;  sentent,  comme  ceux  qui  sont  gouver- 
nés, que  toutes  les  nations,  comme  tous  les  hommes , 
considérés  séparément,  ont  un  Maître  suprême,  dont 
un  de  nos  plus  grands  poètes  a  dit  : 

Des  plus  fermes  e'tats,  la  chute  épouvantable, 

Quand  il  veut,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable  (i). 

C'est  la  crainte  ,  et  la  seule  crainte  de  ce  bras 
tout-puissant ,  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  peu- 
ples y  et  c'est  ce  qui  les  oblige  à  se  renfermer  dans  les 
justes  bornes  de  leurs  droits  réciproques.  Heureux, 
quand  ils  suivent  ces  règles  de  la  loi  naturelle  ^  qui 

(i)  Esiher;  acte  3 ,  scène  4« 
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sont  la  source  du  droit  dos  nations  :  mallicurciix  , 
quand  ils  s'en  écartent  j  ils  sont  toujours  instruits,  par 
leurs  malheurs  mêmes  ^  de  l'oblj^'ation  de  se  conibr- 
mer  à  cette  loi  salutaire,  qui  décide  de  leur  lelicitc 
ou  de  leur  inforlune  ! 

INe  suis-jc  donc  pas  en  droit  de  conclure  égale- 
ment de  CCS  deux  réflexions,  que  ,  comme  il  y  a  des 
lois  primitives  que  la  nature  dicte  à  tous  les  hommes  , 
il  y  a  aussi  une  crainle  générale  qu'elle  leur  inspire 
pour  l'Auteur  suprême  de  ces  lois  ;  crainte  dont  la 
îbrcc  et  Tefficacité  n'éclatent  jamais  davantage  ,  que 
lorsqu'on  voit,  d'un  coté ^  qu'elle  rèi^ne  sur  les  rois 
mêmes  ,  et,  de  Faulre,  qu'elle  se  suffit  à  elle-même  , 
pour  devenir  comme  une  digue  et  une  barrière  puis- 
sante, à  laquelle  viennent  se  briser  les  flots,  ou  les 
mouvcmens  impétueux  des  nations  les  plus  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  ? 

XIII.  Je  peux  à  présent  réduire  à  une  seule  pro- 
position ,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur,  cette  es- 
pèce de  coaction  ou  de  contrainte,  qu'une  utile 
frayeur  attache  aux  lois  naturelles  ;  et  la  vérité  de 
cette  proposition  est  si  évidente ,  qu'elle  n'a  pas  be- 
soin de  démonstration. 

Les  peines  dont  les  puissances  de  la  terre  nous 
menacent ,  pour  nous  faire  obéir  à  leurs  lois  positives 
et  temporelles  ,  sont  aux  peines  que  Dieu  prépare 
aux  violateurs  des  lois  naturelles  et  éternelles,  comme 
le  législateur  est  au  législateur ,  ou  comme  l'homme 
est  à  Dieu  ,  c'est-à-dire  ,  comme  le  fini  à  l'infini  ;  et 
il  semble  que  cette  espèce  de  proportion  soit  claire- 
ment renfermée  dans  les  derniers  termes  de  la  for- 
mule de  serment  que  Tite-Live  ([)  nous  a  conservée  : 
tanto  magis  ferito  ^  quantb  ma  gis  potes ,  pollesque. 
Comme  si  le  héraut,  qui  prononçoit  cette  formule  , 
avoit  dit  :  Dieu  y  autant  que  votre  force  et  votre  puis- 
sance ,  l'emporte  sur  celle  de  l  homme ,  frappez  le 
parjure  infiniment  plus  que  je  ne  peux  Jrapper 
cette  victime. 

(i)  TitrLiv.  y  lih.  I,  «.  24. 
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11  n'y  a  donc  aucune  comparaison  à  faire  entre 
les  divers  genres  de  crainle  que  le  pouvoir  du  Lé- 
gislateur divin  et  l'autorité  des  législateurs  humains 
nous  inspirent ,  ni ,  par  conséquent ,  entre  les  diffé- 
rens  degrés  de  coaclion ,  que  des  craintes  si  dispro- 
portionnées attachent  aux  lois  naturelles  et  aux  lois 
civiles*. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  jurisconsultes  romains  , 
qu'une  loi  positive  peut  être  détruite  ou  abrogée  par 
une  autre  loi  positive  ;  mais  qu'une  pareille  loi  ne 
peut  jamais  donner  aucune  atteinte  à  la  loi  natu- 
relle (i)  ,  civilis  ratio  c'willa  quiclem  jura  corrunipere 
polest;  naturalia  vero  non  utiqiie.  Et  c'est  aussi  ce 
qui  peut  servir  à  fixer  le  véritable  sens  de  c^^s  pa- 
roles remarquables  d'un  empereur  romain  (2)  :  juris- 
jurandi  contempla  religio  satisDeum  uliorem  habet; 
c'est-à-dire,  que,  pour  assurer  la  religion  du  ser- 
ment, et  rengagement  redoutable  qui  en  est  l'eiTét, 
il  suiFit  de  savoir  que  c'est  Dieu  même  qui  est  le 
juge  et  le  vengeur  du  parjure  :  paroles  qu'on  peut 
appliquer  également  à  toute  infraction  des  lois  natu- 
relles. La  justice  de  l'auteur  de  ces  lois  n'est  pas 
moins  armée  contre  ceux  qui  les  transgressent ,  que 
contre  les  violateurs  du  serment  qui  n'ajoute  rien  à 
l'obligation  de  les  observer  ,  ni  à  la  force  de  nos  en- 
gagcmens  ,  et  qui  ne  sert  qu'à  nous  rappeler  le  sou- 
venir de  cette  justice  inexorable. 

XIV.  Je  n'ai  employé  jusqu'ici,  que  des  preuves 
de  sentiment  et  de  raisonnement,  pour  faire  voir  que 
les  règles  du  droit  naturel ,  ouvrage  du  divin  législa- 
teur, ne  méritent  pas  moins  le  nom  de  lois  coac- 
tives  ,  que  les  lois  civiles  ou  positives  qui  sont  éma- 
nées des  législateurs  humains.  Mais  ,  s'il  étoit  néces- 
saire d'y  joindre  des  preuves  d'un  autre  genre  ,  je 
pourrois  accumuler  ici  une  foule  d'autorités,  pour 
faire  voir  que  cette  vérité  a  été  reconnue  et  attestée 

(0  Inst,  de  légitima  adgnat.  tulelâf  l,  3.  —  (2)  Alexandre  Sé- 
vère, liv.  4.  tit.  i.leg.  II.  cod.  de  rtb.  cred.  et  de  jure  jurando. 
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j)ar  les  liommes  de  Ions  les  pa^s,  de  loiis  les  temps, 
de  toutes  les  conditions.  Mais  c'est  un  détail  qui  me 
incneroit  trop  loin  ;  et  j  ai  peut-être  à  me  reprocher 
de  m'etre  trop  étendu  sur  ce  pr(;micr  point.  Il  est 
temps  de  passer  au  second  ,  et  d'envisager  la  même 
matière  sous  une  autre  face;  je  veux  dire,  qu'après 
avoir  considéré  combien  la  loi  naturelle  est  obliga- 
toire et  coactive ,  à  n'envisager  que  l'autorité  du  lé- 
gislateur, je  dois  me  convaincre  à  présent  qu'elle  ne 
Test  pas  moins  ,  lorsque  j'en  juge  par  les  sentimens  et 
la  disposition  de  celui  à  qui  elle  est  imposée  ^  c'est- 
à-dire  ,  de  riiommc. 

ARTICLE   DEUXIÈME. 

Deuxiejae  genre  de  Coaction,  ou  de  Contrainte  , 
attachée  a  laloi  naturelle  ;  la  crainte  que  U  homme 
a  de  lui-même, 

I.  Tout  ce  que  j'ai  observé,  dans  le  premier  ar- 
ticle ,  sur  les  elïets  de  la  terreur  ,  que  la  puissance 
du  suprême  Législateur  imprime  dans  le  cœur  de 
l'homme,  pour  le  soumettre  à  la  loi  naturelle  ,  con- 
vient aussi  à  l'article  présent ,  parce  que  le  jugement 
intérieur  que  je  porte  de  moi-même  ,  et  la  crainte 
que  j'ai  des  reproches  ou  des  remords  de  ma  con- 
science ,  se  mêlent  et  se  confondent  tellement  avec 
l'opinion  que  j'ai  de  la  justice  divine  ,  et  la  frayeur 
qui  en  est  l'etTet ,  qu'on  peut  dire  que  je  ne  me 
crains  moi-même,  que  parce  que  je  crains  Dieu.  Mais, 
sans  m'arrêter  à  rechercher  ici  trop  subtilement 
la  différence,  ou  à  mesurer  la  distance  de  deux  senti- 
mens qui  ont  une  liaison  si  intime ,  je  ne  saurois 
douter  que  je  ne  les  aie  l'un  et  l'autre.  Je  crains  Dieu^ 
c'est  ce  qui  a  fait  la  matière  de  l'article  premier  : 
je  me  crains  moi-même  ,  c'est  Tobjet  de  l'article 
présent. 

II.  Mais,  comment  peut-il  se  faire  que  je  me  crai- 
gne moi  -  même  ?  C'est  une  question  à  laquelle  je 
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ponrrois  me  dispenser  de  répondre.  La  vérité  j  la 
réalité  de  cette  crainte  me  sont  intimement  connues , 
et  quand  Texistence  actuelle  d\in  fait  est  certaine  , 
la  possibilité  en  est  plus  que  démontrée.  Mais  il  ne 
sera  peut-être  pas  inutile  de  m'arréter  ici  un  moment 
à  examiner  quelles  sont  la  cause  et  la  nature  d^une 
crainte  qui  paroissent  d'abord  si  singulières  ^  parce 
que  cette  recherche  pourra  répandre  un  plus  grand 
jour  sur  ce  que  je  dirai  dans  la  suite  de  cet  article. 

Je  me  demande  donc  ^  encore  une  fois,  comment 
il  peut  être  vrai  que  je  me  crains  véritablement  ? 
Par  quel  changement  extraordinaire  mon  amour- 
propre  se  changeroit-il  en  une  espèce  de  colère  ou 
d'indignation  contre  moi  -  même  ?  ]N*est-ce  pas  cet 
amour  qui  me  fait  regarder  tous  les  mouvemens  , 
toutes  les  opérations  de  mon  ame  ,  avec  une  secrète 
complaisance  ?  Il  met  un  voile  sur  mes  défauts  :  il 
les  transforme  même  quelquefois  en  vertus.  Com- 
ment donc  cet  approbateur  ,  ce  flatteur  perpétuel  , 
deviendroit-il  pour  moi  un  moniteur  importun  ,  et 
un  censeur  sévère  ?  C'est  un  problème  que  Médée  , 
ou  plutôt  Ovide  ,  semble  avoir  résolu,  il  y  a  long- 
temps ,  lorsqu'il  lui  fait  dire  : 

Video  meliora ,  prohoque  ; 
Détériora  seqiior  (i), 

La  théologie  du  paganisme,  peu  éloignée  ,  sur 
ce  point ,  de  celle  du  christianisme,  distinguoit  donc, 
si  l'on  peut  parler  ainsi ,  deux  hommes  dans  le  même 
homme  ,  et  comme  deux  âmes  dans  ime  seule. 

D'un  côté  ,  une  ame  éclairée ,  intelligente ,  raison- 
nable, qui  connoît  son  devoir,  qui  sait  en  quoi  con- 
siste la  perfection  de  son  être  ,  et  qui  sent  que  c'est 
là  qu'elle  doit  chercher  son  bonheur  ^ 

De  l'autre  ,  une  ame  troublée  ,  et  obscurcie  par 
les  nuages  que  les  passions  y  répandent  :  aveugle  sur 
ses  véritables  intérêts  j    entraînée   par  l'impression 

(r)  Ovid.  ^  lih.  7,  Metamorphos .  i. 
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scdiiisanle  îles  ol)jols  seiif-ihlcs  ,  plutôt  qno  conduite 
par  les  lumières  (le  son  iiitclli'ifciice  ;  clicreliarit  son 
l)onliciir  dans  ses  égare  mens  mêmes,  et  s'en  éloignant 
loujours  de  plus  en  pins  ,  parre  qu'elle  veut  le  trou- 
ver dans  ce  cpû  fait  son  imperfection. 

Voilà  ce  fpii  avoit  porté  Tancienne  pliilosopliie  à 
donner  deux  amcs  à  riiomme.  L'une,  raisonnable j 
l'aulre,  qu'elle  appeloit  sensitive  :  la  dernière,  faite 
pour  obéir  à  la  première  ,  mais  cherchant  toujours 
a  en  secouer  le  joug  ,  et  n'y  réussissant  que  trop 
souvent. 

S'il  a  paru  absurde  de  vouloir  faire  deux  âmes 
d'une  seule,  et  de  partager  un  être  indivisible;  une 
meilleure  philosophie  ,  et  même  la  théologie  la  plus 
sublime,  en  nous  apprenant  le  changement  arrivé 
dans  l'état  de  l'homme  .  a  substitué  aux  anciennes 
chimères  la  célèbre  distinction  de  la  nature  primitive 
de  l'homme,  où  tout  étoit  sain  et  dans  l'ordre;  et 
de  la  nature  altérée  et  corrompue  de  l'homme  spi- 
rituel, qui  sait  soumettre  le  sentiment  à  la  raison  ,  et 
de  l'homme  terrestre  et  animal,  en  qui  le  sentiment 
ou  la  passion  usurpe  souvent  l^empire  de  laraison. 

Une  conscience  intime  et  une  expérience  conti- 
nuelle m'apprennent  ,  comme  à  tous  mes  sembla- 
bles ^  la  réalité  de  cette  distinction.  Je  sens,  tous  les 
jours,  mon  cœur  partagé  et  comme  déchiré  par  deux 
mouvemens  contraires  3  l'un  ,  qui  le  porte  vers  le 
Lien  ,  que  ma  raison  lui  montre  intérieurement  ; 
l'autre  ,  qui  Fentraîne  vers  le  mal ,  revêtu  d'une  ap- 
parence de  bien  ,  que  l'es  sens  ,  ou  son  imagination  lui 
présente.  Mais ,  dans  le  temps  même  de  cette  espèce 
de  sédition  domestique  ,  ou  plutôt  intestine ,  qui 
s'élève  entre  moi  et  moi-même  (  état  violent  où  il 
m'arrive  souvent  de  ne  pas  faire  le  bien  que  je  veux  , 
et  de  faire  le  mal  que  je  ne  veux  pas  )  ,  je  ne  cesse 
point  d'apercevoir,  et  de  craindre  le  jugement  de 
ce  censeur  rigoureux  que  je  porte  dans  mon  sein.  Je 
ne  saurois  m'empêcher  de  prévoir  ce  triste  retour 
que  mon  ame  fera  tôt  ou  tard  sur  elle-même,  ou  ce 
reproche  inévitable  qu'elle  se  fera ,  un  jour ,  d'avoir 
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sacrifié  sa  perfeclion  ,  et,  par  conséquent,  son  véri- 
table bonheur  ,  à  la  douceur  passagère  et  rapide 
d'un  plaisir  criminel,  dont  il  ne  lui  reste  qu'un  sou- 
venir amer  ,  et  un  repentir  cruel  ;  en  sorte  que  ,  par 
la  crainte  même  de  cette  espèce  de  tourment  ^  je 
rends  ,  malgré  moi ,  un  témoignage  certain  à  la  jus- 
tice et  à  la  force  de  la  loi  naturelle  ^  dans  le  temps 
même  que  je  m'en  écarte  le  plus. 

III.  Veux-je  me  convaincre  de  la  réalité,  et,  pour 
ainsi  dire ,  de  l'universalité  de  ce  sentiment  que  la 
nature,  ou  plutôt  son  auteur,  a  gravé  dans  le  cœur 
humain  ?  Je  reconnois  d'abord  que  mes  semblables 
regardent  tous  comme  un  véritable  supplice  pour 
l'homme  ,  d'être  mal  avec  lui-même.  Envain  cher- 
chent-ils à  l'éviter ,  en  détournant  leurs  yeux  d'un 
objet  qu'ils  ne  peuvent  voir  sans  douleur  ,  et  en  se 
fuyant  eux-mêmes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  an- 
cien poète  : 

Hoc  se  quisque  modo  semper  fugit. 

Mais  Sénèque  répond  fort  bien  :  quid  prodest^  si 
non  effuglt  (i)?  Que  sert  à  l'homme  de  se  fuir  ,  s'il 
ne  peut  échapper  et  se  dérober  à  lui-même^  si  l'idée 
de  son  crime  le  poursuit  en  tous  lieux,  et ,  pour  me 
servir  d'une  expression  de  l'Ecriture  sainte,  si  son 
péché  couche  toujours  a  sa  porte ,  sans  lui  permettre 
jamais  de  dormir  en  repos  (2)?  G'étoit  la  crainte  de 
cet  état ,  qui  dictoit  à  Horace  le  conseil  qu'il  donnoit  à 
son  ami  ,  de  consulter  les  sages  ,  pour  apprendre 
d'eux  à  diminuer  ses  inquiétudes  ,  de  se  rendre  ami 
de  lui-même  ,  et  s'affermir  dans  une  parfaite  tran- 
quillité : 

Qiiid  minual  curas  ,  quid  te  iibi  reddat  amicum  ? 
Quid  pure  iranquillet ^  etc.  (3)  ? 

IV.  La  fable  même  ,  qui  ,  dans  son  origine  ,  n'a 
souvent  été  qu'une  espèce  de  morale  ,  présentée  aux 

(1)  De  iranquil.  animi ,  cap.  1.  —  (2)  Génès. ,  ch.  4;  ^•7' 
—  (3)  Horat. ,  lib.  i  ;,  ep,  iS ,  ad  lollium. 


2l/\.  ESSAI    l/uNE    INSTITUTION 

yeux  tlu  peuple  sous  des  images  sensil)lcs,  devient 
pour  uioi  une  nouvelle  preuve  de  celle  verilë. 

Personne  n'ignore  la  ficlion  ,  célèbre  dans  Tanli- 
quilé  profane  ,  de  cet  anneau  trouvé  par  le  pasieur 
G}gès,  qui  le  rendoil  invisible  quand  il  lournoit  la 
pierre  de  son  côlé,  cl  (jui  le  inot,l(jit  par  là  en  état  de 
commettre  impunément  les  plus  grands  crimes,  parce 
qu'il  ne  craignoit  pas  d'en  avoir  des  témoins. 

Mais  cet  anneau  ,  qui  le  cachoit  à  la  vue  des  autres 
hommes,  ne  le  dérob(;it  pointa  la  sienne;  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  Platon  de  traiter  ce  fameux 
problème  de  morale,  où  il  examine  si ,  supposé  qu'un 
pareil  anneau  tombât  entre  les  mains  de  l'homme 
de  bien  ,  il  demeureroit  fidèle  à  la  justice  ,  ou  si  l'assu- 
rance de  l'impunité  le  rendroit  injuste  et  coupable  (i). 
Mais  ce  problème  ne  mérite  pas  même  ce  nom ,  si 
l'on  en  croit  ce  grand  philosophe  et  ceux  qui  ont 
marché  sur  ses  traces.  Que  serviroit ,  selon  eux ,  à 
riîomme  de  bien  cet  anneau  de  Gygès?  Il  veut  être 
juste  pour  lui-même ,  et  non  pour  en  avoir  la  répu- 
tation dans  l'esprit  des  autres  hommes.  S'il  craint  la 
censure^,  il  redoute  encore  plus  celle  de  sa  conscience; 
et  il  ne  veut  point  se  mettre  dans  un  élat,  où,  pour 
parler  comme  un  de  nos  plus  grands  poêles  ,  il  ne 
pourroit  sans  horreur  se  regarder  lui-même. 

Cicéi'on  (2) ,  voulant  enchérir  sur  Platon  même  à 
cet  égard  ,  semble  avoir  imaginé  la  méthode  la  plus 
ingénieuse  pour  arracher  cet  aveu  à  ceux  qui,  dans  le 
fond  de  leur  ame,  voudroient  que  la  justice  ne  fût 
qu'une  chimère. 

Je  leur  demande  ,  dit  cet  orateur  philosophe ,  ce 
qu'ils  feroient  de  l'anneau  de  Gygès  s'il  tomboit 
entre  leurs  mains?  Ils  me  répondent  que  l'histoire 
de  ce  berger  n'est  qu'une  fable  imaginée  par  Platon 
qui  suppose  une  chose  impossible.  Mais,  leur  dis-je, 
elle  ne  l'est  point  absolument,  elle  peut  même  se 
réaliser  dans  plusieurs  occasions  où  l'homme  se  trouve 
en  état  de  pécher  contre  la  loi  naturelle ,  avec  aussi 

(i)  De  repub. ,  lib»  2.  —  (2)  Offic, ,  lib,  3  ,  cap»  g. 
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peu  de  crainte  d'être  découvert  que  s'il  avoit  à  son 
doigt  ce  fameux  anneau.  Je  les  presse  donc  de  me 
dire  ce  qu'ils  feroient  dans  cette  supposition;  et  s'ils 
se  contentent  toujours  de  nier  la  possibilité  du  fait , 
je  leur  réponds  que  ce  n'est  point  de  la  possibililé 
qu'il  s'agit  entre  nous,  et  que  toute  la  question  est 
de  savoir  ce  qu'ils  feroient  si  ce  qu'ils  regardent 
comme  impossible  devenoit  en  effet  possible  ■  enfin, 
s'ils  refusent  encore  de  s'expliquer  clairement ,  j'ar- 
gumente contr'eux  de  leur  refus  même.  Il  ne  peut 
être  fondé  que  sur  ce  qu'ils  sentent  bien  que  s'ils 
me  faisoient  une  réponse  précise,  il  arriveroit  de 
deux  choses  l'une^ou  que^  en  avouant  que  s'ils  pou- 
voient  se  rendre  invisibles,  ils  se  livreroient  sans  me- 
sure aux  puassions  les  plus  injustes ,  ils  seroient  forcés 
d'avouer  en  même  temps  qu'ils  sont  des  scélérats, 
ou  que,  s'ils  faisoient  une  meilleure  réponse,  ils  ne 
pourroient  s'empêcher  de  reconnoître  la  vérité  de 
ce  respect  que  l'homme  a  naturellement  pour  lui- 
même  ,  et  de  sentir  que  la  crainte  de  devenir  un 
spectacle  insupportable  à  fses  propres  yeux  sufEt 
pour  lui  faire  observer  la  loi  naturelle ,  quand  même 
il  seroit  sûr  de  pouvoir  la  violer  impunément. 

Je  conclus  donc  avec  Gicéron ,  que,  puisque  nul 
homme  ne  veut  avouer  qu'il  abuseioit  de  l'anneau  de 
Gjgès,  s'il  en  étoit  le  possesseur,  il  est  donc  vrai  que 
tout  homme  regarde  cette  disposition  comme  contraire 
à  la  perfection  de  son  être^  instruit  par  la  nature 
même  à  craindre  ce  juge  intérieur  >  dont  elle  a  placé 
le  siège  dans  le  cœur  de  toute  créature  intelligente. 

V.  En  effet ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  philoso- 
phes qui  ont  pensé  de  cette  manière  pendant  le  règne 
même  de  l'idolâtrie  ,  les  poètes  les  moins  scrupuleux 
ont  attesté  la  vérité  et  l'eflicacité  de  cette  crainte. 

J'entends  un  ancien  poète  me  dire,  que  rien  n'est 
plus  misérable  qu'une  ame  à  qui  sa  conscience  re- 
proche une  aclion  criminelle. 

Nihil  est  miserius ,  quàm  animus  hominis  conscius  (i). 

(i)  PlaiiL  Mostcllaria ,  ad.  3 ,  se.  i,  v.  i3. 
D'Jguesseau,   Tome  Xf^.  i5 
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Un  autre  me  dit  clans  des  termes  encore  plus  éner-» 
^iqu(!S  ,  que  la  preuùère  punition  du  crime  est 
qu'aucun  coi.ipable  n'est  absous,  quand  il  n'auroit 
pour  juge  que  lui  seul. 

Prima  hœc  est  ullio ,  quud  se 
Judice^  ncrrio  nocens  absohilur  (i). 

Qu'en  vain  c'cliappe-t-il  à  la  rigueur  des  lois , 
puisqu'il  relonibc  entre  les  mains  d'une  conscience 
redoutable  qui  l'e (Fraie ,  qui  le  trouble  continuel- 
lement par  un  souvenir  vengeur,  qui  exerce  sur  lui 
une  espèce  de  torture  intérieure  : 

Cur  tamen  hos  tu 
Evasisse  putes  y  quos  diri  conscia  Jacti 
Mens  habet  attonilos  y  et  surdo  verbere  cœdit , 
Occultum  qualiente  animo  tortore  Jlagelliim  (2)? 

Tourment  plus  rigoureux,  selon  le  même  poète, 
que  ceux  que  Rhadamante  fait  soufï'rir  dans  les  en- 
fers. Et  en  quoi  consiste  ce  tourment?  A  porter 
nuit  et  jour  dans  son  cœur  un  témoin  qui  en  devient 
le  bourreau. 

Pœna  aittem  veliemens  ac  multb  sœvior  illU , 

Quas  aut  Cœditius  gravis  invenit ,  aiit  Rhadamantus , 

Nocte  dieque  suum  gestare  in  pectore  lestem  (3j. 

La  morale  même  poétique  a  été  portée  jusqu'à  dire, 
que  la  seule  volonté  de  commettre  le  crime  éprouvoit 
cette  espèce  de  châtiment  : 

Has  patitur  pœnas  peccandi  sola  voliintas  (4). 

Et  un  autre  poète  saisi  d'un  enthousiasme  vertueux , 
ne  croit  pas  pouvoir  faire  une  imprécation  plus  forte 
contre  la   cruauté   des  tyrans^  que  de  leur  désirer 


(i)  Jmen. ,  sat.  i3,v.iet3.  —  (2)  Ibid. ,  sat.  i3^  ^'.  i( 
et  seq.  —  (3)  ïbid. ,  sat.  i3  ,  'V.  igôet  seq.  —  (4)  Jbid. ,  sat.  û 
w.  20S. 
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pour  supplice  la  peine  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  le  spectacle  de  la  vertu ,  et  de  sécher  de  frayeur 
à  l'aspect  de  celle  qu'ils  ont  abandonnée. 

Magne  pater  diviim  ,  sœvos  pitnire  tyrannos 
Haud  alla  ratione  velis  ,  cuni  ((ùxi  libido 
Moverit  ingenium ,  fervenli  tincta  veneno  : 
Virtutern  videanl ,  inlabescantque  relictâ  (i). 

La  vérité  que  ces  poètes  attestent,  fait  naturel- 
lement une  impression  si  forte  sur  tous  les  esprits, 
que  \es  peuples  même  en  rendent  témoignage. 

Un  acteur  récite  sur  le  théâtre  d'Athènes  ce  vers, 
où  un  poète  tragique  faisoit  ainsi  le  portrait  d'un 
homme  juste  : 

Il  ne  veut  pas  sembler  juste,  mais  Fétre  (1). 

Tout  le  peuple  applaudit  à  cette  peinture ,  et  en 
fait  sur-le-champ  l'application  à  Aristides  présent, 
a  qui  il  avoit  donné  en  effet  le  surnom  de  juste. 

Thémistocles  annonce  au  même  peuple,  qu'il  lui 
est  venu  dans  l'esprit  une  pensée  souverainement 
avantageuse  à  la  république  ,  mais  qu'il  seroit 
dangereux  de  proposer  en  public.  Le  peuple  lui 
ordonna  de  la  communiquer  au  seul  Aristides. 

Thémistoc^.es  lui  confie  son  dessein,  et  Aristides 
revient  dire  au  peuple  assemblé ,  que  rien  ne  pouvoit 
être  ni  plus  utile  à  la  république,  ni  en  même  temps 
plus  injuste  que  la  pensée  de  Thémistocles.  Sur 
cette  seule  réponse  ,  tout  le  peuple  impose  silence 
à  Thémistocles,  tant,  ajoute  Plutarque ,  tout  ce 
peuple  avoit  de  confiance  dans  la  probité  d'Aristides  , 
tant  il  étoit  lui-même  amateur  de  la  justice  (3). 

Ce  sont  donc  ici,  non  pas  des  philosophes,  non 
pas  un  seul  homme  de  bien ,  c'est  un  peuple  entier 
qui  atteste  que  la  seule  crainte,  la  seule  horreur  na- 
turelle de  l'injustice  suffit  pour  détourner  Thomnie 

(1)  Pers. ,  sat.  3 ,  u.   35  et  seq.  —  {1)  Eschyle  Sept,  cont, 
Thebas. ,  v.  598.  —  (3)  In  Aristidi.  p.  332. 

i5» 
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(le  la  romnicllrc ,  sans  aucun  aulrcî  iiK>hi  (|uc  celui 
de  n'clrc  j)as  lorcc  de  se  condamner  lui-inenie. 

Vil.  Serai-jc  donc  surpris  après  cela  ,  si  je  lis  dans 
celui  i\cs  Lisloricns  <{ui  a  le  mieux  connu  la  pr(j- 
fondeur  du  cœur  humain ,  que  cette  conscience  ven- 
geresse ,  dont  la  voix  se  l'ait  entendre  aux  âmes  les 
plus  perverses,  y  veille  continuellement  a  rappeler 
et  à  l'aire  respecter  l'autorité  des  lois  naturelles  ? 

Qui  croiroit  que  ce  l'ut  Tibère,  ce  prince  si  en- 
durci dans  le  mal,  si  accoutumé  à  la  cruauté,  qui 
eut  reconnu  et  conlirmé  la  vérité  de  cette  doctrine  ? 
Tacite  nous  en  a  conservé  la  preuve  dans  Tendroit 
de  ses  annales  où  il  rapporte  les  termes  d'une  lettre 
que  Tibère  écrivit  au  sénat  de  la  fameuse  île  de 
Caprée ,  où  il  s'éloit  comme  rélégué  lui-même  pour 
se  dérober  à  la  vue  des  autres  hommes,  et  où  il 
auroit  voulu  pouvoir  se  cacher  à  ses  propres  jeux. 

Oue  vousdirai-je  (i) ,  pères  conscrits?  ou  comment 
Qjous  écrirai- je?  ou  prendrai-je  plutôt  le  parti  de 
ne  vous  point  écrire  dans  le  temps  présent  ?  Les 
dieux  et  les  déesses  me  confondent  et  me  perdent 
plus  misérablement  que  je  ne  me  sens  périr  tous  les 
jours  ,  si  je  le  sais.  Paroles  obscures  et  embarrassées  , 
qui  étoient  comme  la  peinture  naïve  du  trouble  et 
de  l'agitation  de  son  ame. 

C'est  ainsi,  conclut  Tacite,  que  les  crimes  de  cet 
empereur  s'étoient  changés  pour  lui  en  supplices.  Ce 
n'est  donc  pas  (ajoute-t-il)  sans  raison  qu'un  des  plus 
grands  maîtres  de  la  sagesse  avoit  coutume  de  dire, 
que  s'il  étoit  possible  d'ouvrir  le  cœur,  et,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  les  entrailles  des  médians,  nous  y 
■verrions  les  plaies  et  les  tourmens  qu'ils  éprouvent. 
Car,  de  même  que  le  corps  souffre  des  atteintes  sen- 
sibles par  la  violence  des  coups  qu'il  reçoit ,  ainsi , 
l'ame  est  comme  déchirée  par  la  cruauté,  par  la 
fureur  de  la  passion  ,  par  les  résolutions  funestes 
qu'elle  inspire.  Ni  la  plus  haute  fortune,  ni  la  plus 
profonde  solitude  ne  pouvoient  en  garantir  Tibère, 

(r)  Tacit.y  lib.  6,  Ann.  n.  6. 
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ni  le  rassurer  assez  pour  l*einpêcher  d'avouer  lui- 
même  les  peines  et  la  torture  qu'il  ressentoit  dans 
son   cœur. 

Telle  est  donc  la  force  de  cette  utile  frayeur  que 
l'homme  a  de  lui-même,  second  fondement  de  l'em- 
pire secret  des  lois  naturelles.  Il  me  reste  à  parler 
en  peu  de  mots  du  troisième^  je  veux  dire  de  la 
crainte  des  autres  hommes. 

ARTICLE   TROISIÈME. 

Dernier  genre  de  Coaction ,  ou  de  Contrainte  ^  atta- 
chée aux  Lois  naturelles , 

CRAIINTE    DES    AUTRES    HOMMES. 

I.  Si  l'homme  pouvoit  se  suffire  pleinement  à  lui- 
même^  s'il  se  trouvoit  pins  heureux  dans  l'état  d'une 
parfaite  sohtude  que  dans  celui  de  la  société,  une 
grande  partie  des  règles  de  la  loi  naturelle  sur  ses 
devoirs  à  l'égard  de  ses  semblables  deviendroit 
inutile  par  rapport  à  lui;  ou,  du  moins,  il  n'auroit 
presque  aucune  occasion  de  les  mettre  en  prati- 
que,  et,  par  conséquent,  la  crainte  de  ses  semblables 
pourroit  ne  faire  qu'une  impression  légère  sur  son 
esprit. 

Mais  une  telle  supposition  est  presque  un  cas  méta- 
physique dans  l'ordre  naturel.  Les  besoins  de  l'homme, 
Je  soin  de  sa  sûreté ,  le  désir  des  commodités  de  la 
vie_,  l'amour  du  plaisir ,  le  goût  même  et  l'inclination 
naturelle  qui  lui  font  aimer  la  compagnie  de  ses 
semblables ,  tout  concourt  également  à  l'engager  à 
vivre  avec  les  autres  hommes.  Ainsi,  la  crainte  des 
maux  dont  il  est  menacé  de  leur  part,  lorsqu'il  viole 
à  leur  égard  les  règles  de  l'équité  naturelle,  est  un 
des  plus  puissans  motifs  qui  le  contraignent  à  les 
observer ,  et  peut-être  même  le  plus  puissant  de  tous, 
si  l'on  consulte  la  disposition  commune  de  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain. 

IL  Mais,  dans  la  crainte  aue  les  hommes  ont  les 
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mis  clos  aiilrrs,  je  crois  pouvoir  en  distinguer  deux 
csp(îC(\s    (liireTenl(\s  : 

L'une,  (jui  airoclc  plus  mon  esprit  que  mes  sens, 
parce  (ju'elle  ne  me  présente  rpie  des  maux  qui  dé- 
j)cndenl  en  quelque  manière  de  Topinion  que  j'en  ai; 

L'autre,  qui  aflt'Cte  l'homme  entier,  e'est-a-dire, 
en  tant  qu'il  est  coips  et  esprit  :  maux  indépendans 
de  son  opinion,  parce  que  le  dérangement  qu'ils 
causent  dans  son  corps,  et  l'impression  qu'ils  pro- 
duisent dans  son  esprit ,  n'ont  rien  de  volontaire 
de  sa  part,  ou  plutôt  sont  toujours  réellement  con- 
traires à  sa  volonlé. 

IIL  A  l'égard  de  la  première  espèce  de  crainte, 
l'homme  considéré  dans  Tétat  de  la  société  est  en- 
vironné d'autant  de  juges  et  de  censeurs  qu'il  a  de 
spectateurs  de  ses  actions.  Il  sait  que  les  règles  du 
droit  naturel  leur  sont  connues  comme  à  lui^  que 
tous  les  hommes  en  jugent  sainement,  lorsque  l'in- 
térêt ou  les  passions  n'obscurcissent  point  la  lumière 
de  leur  raison.  Leur  jugement  est  donc  d'autant  plus 
à  redouter  pour  lui,  qu'il  est  plus  juste  ordinai- 
rement. 

Un  sentiment  intérieur  nous  apprend  que  tout 
éire  raisonnable  désire  toujours  d'être  parfait  ;  qu'il 
s'afflige  lorsqu'^il  est  obligé  de  sentir  qu'il  ne  l'est 
pas;  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  se  reprocher  ses 
imperfections  ,  ses  foiblesses ,  ses  égaremens  ;  que  s'il 
ne  peut  les  cacher,  ou  aux  autres,  ou  à  lui-même, 
son  amour-propre  cherche  au  moins  à  les  pallier, 
à  les  déguiser ,  ou  à  les  diminuer ,  et  à  les  excuser , 
pour  adoucir  l'amertume  d'un  sentiment  aussi  dou- 
loureux pour  lui  que  le  sentiment  de  son  imper- 
fection. 

Mais,  d'un  autre  côté,  les  témoignages  de  son 
amour-propre  ,  lors  même  qu'ils  lui  sont  le  plus 
favorables  ,  ne  lui  suffisent  pas.  Gomme  il  ne  peut 
s'empêcher  de  s'en  défier  jusqu'à  un  certain  point , 
il  cherche  toujours  à  s'en  assurer  encore  plus  par  le 
jugement  de  ses  semblables;  et  lorsqu'il  croit  pouvoir 
compter  sur  leur  estime  et  sur  leurs  louanges ,  c'est 
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alors  qu'il  commence  à  jouir  en  paix  du  spectacle 
flatteur  de  sa  perfection. 

Ainsi,  autant  que  l'approbation  de  ceux  qui  l'en- 
vironnent augmente  sa  satisfaction  lorsqu'il  a  fait 
une  bonrje  action  ,  autant  le  de'plaisir  qu'il  trouve 
lorsqu^il  est  obligé  de  se  condamner  lui-même  dans 
le  mal  qu'il  fait ,  reçoit  un  accroissement  sensible 
par  rimprobation  et  par  le  blâme  des  témoins  de 
sa  conduite. 

Il  semble  que  leur  jugement  soit  pour  son  amour- 
propre  une  espèce  de  portrait  où  il  se  contemple 
avec  encore  plus  de  complaisance  que  dans  l'original, 
c'est-à-dire  ,  dans  lui-même  ;  et  l'on  diroit  que  tous 
les  hommes  ressemblent,  sur  ce  point,  à  ces  femmes 
jalouses  de  leur  beauté,  qui  n'en  sont  jamais  plus 
contentes  que  lorsqu'elles  croient  en  reconnoître  tous 
les  traits  dans  l'image  qu'un  pinceau  flatteur  leur 
présente ,  pendant  que  celles  dont  la  laideur  ne  peut 
être  déguisée  par  tout  l'art  du  peintre  ,  évitent  de 
se  regarder  dans  un  portrait  qui  semble  leur  re*- 
proclier  la  difformité  de  leur  figure. 

Le  désir  de  la  gloire  et  la  crainte  de  la  honte, 
peuvent  donc  être  considérés  comme  deux  grands 
mobiles  du  cœur  humain. 

L'illusion  même  de  ces  sentimens  est  souvent 
portée  si  loin ,  que,  mettant  l'opinion  à  la  place  de  la 
vérité ,  et  plus  touchés  du  désir  de  la  réputation  que 
du  soin  de  la  mériter,  nous  nous  laissons  éblouir 
par  le  désir  d'un  faux  honneur ,  ou  effrayer  encore 
plus  par  la  crainte  d'une  fausse  infamie. 

Falsus  honor  juvat ,  el  mendax  infamia  terre t  (i), 

IV.  S'il  me  restoit  même  encore  quelque  doute 
sur  ce  sujet,  je  n'aurois  qu'à  considérer  qu'il  n'est 
point  d'homme  sur  la  terre,  quelque  dépravé  qu'il 
soit  au-dedans ,  qui  veuille  paroître  tel  au-dehors , 
et  se  livrer  effrontément  au  mépris,  à  l'indignation 

(i)  Florat. ,  lib.  i,  epi,  16,  v.  89, 
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(l<'s  autres  liomines.  Los  cœurs  les  plus  endurcis  dans 
le  mal,  ne  commetienl  aucune  faute  sur  laquelle  ils 
TIC  cherchent  à  r'-pandre  de  fausses  couleurs  pour 
se  juslllicr.  lis  all'cctcnt  de  paroîlre  justes,  lors  ineine 
qu'ils  a^^isscnt  le  plus  contre  la  justice,  et  ils  con- 
fu  ment  par  leur  conduite  la  vérité  de  ce  que  Cicéron 
a  (lit  après  Plalon ,  que  de  toutes  les  fraudes,  la 
plus  criminelle,  la  plus  capitale  (pour  suivre  à  la 
Jeltre  ses  expressions)  ,  est  celle  des  hommes,  qui, 
<lans  le  temps  qu'ils  trompent  les  antres  par  lejirs 
artifices ,  ne  sont  occupés  que  du  désir  de  paroître 
gens  de  bien.  C'est  aussi  ce  qui  a  donné  lieu  de 
dire,  il  y  a  long-temps,  que  le  mensonge  même  est 
obligé  de  prendre  les  apparences,  ou ,  pour  parler 
ainsi,  le  masque  de  la  vérité,  et  que  riiypocrisie 
est  un  hommage  forcé  que  le  vice  rend  à  la  vertu. 

V.  Si  telle  est  l'impression  de  cette  première 
espèce  de  frayeur  qui  dépend  de  l'opinion,  que 
sera-ce  de  celle  que  des  maux  réels  et  indépendans 
de  notre  manière  de  penser  font  sur  notre  esprit, 
par  la  crainte  du  tort  effectif  que  les  autres  hommes 
peuvent  nous  faire  dans  notre  corps ,  ou  dans  nos 
biens,  et  des  sensations  douloureuses  qui  en  résultent 
dans  notre  ame  ;  et  je  ne  puis  éviter  tous  ces  maux 
de  la  part  de  mes  semblables  ,  si  je  viole  à  leur 
égard  les  règles  de  la  loi  naturelle  qui  nous  est  com- 
mune, et  que  nous  sommes  obligés  réciproquement 
d'observer. 

VI.  Concluons  donc  de  cette  espèce  de  digression 
que  je  viens  de  faire  sur  la  nature  de  l'obligation  , 
et  même  de  la  contrainte  que  les  lois  naturelles 
nous  imposent,  concluons,  dis-je,  qu'elles  méritent 
en  effet  le  nom  de  lois,  pris  dans  toute  sa  rigueur, 
puisque  l'homme  est  engagé  et  comme  forcé  à  les 
suivre  par  trois  genres  de  craintes  qui  en  forment 
la  disposition  pénale,  ou  ce  qu'on  appelle  la  Sanc- 
tion de  la  loi  :  crainte  de  Dieu ,  crainte  de  soi- 
même  ,  crainte  des  autres  hommes.  Et  quelle  loi 
peut  être,  non  -  seulement  plus  respectable,  mais 
plus  vedoutal^le,  que  celle  qui  est  aiïevaùe  par  dç 
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si  grands  et  de  si  justes  terreurs  ?  En  sorte  que , 
SI  je  la  viole,  je  deviens  l'ennemi  de  Dieu,  de  moi- 
même  ,  du  genre  humain ,  et  je  m'expose  ,  par  consé- 
quent, ou  plutôt  je  me  livre  à  toutes  les  peines  que 
je  dois  attendre  des  trois  vengeurs  inexorables  de 
cette   loi. 

VIL  II  n'est  pas  moins  inutile  d'observer  ici  que 
ces  trois  espèces  de  terreur  ne  se  trouvent  pas  tou- 
jours réunies  en  faveur  des  lois  positives,  qui  ne 
sont  faites  que  sur  des  matières  purement  arbitraires. 
Il  j  en  a  plusieurs  dont  la  transgression  n'attaque 
pas  en  même  temps  mes  trois  grands  devoirs,  je 
veux  dire  ce  que  je  dois  à  Dieu,  à  moi-même,  à 
mes  semblables.  Je  peux  pécher  contre  une  loi  hu- 
maine, sans  manquer  directement  à  ce  qui  est  de 
droit  divin  :  je  peux  me  faire  tort  à  moi-même,  en 
violant  une  loi  positive ,  sans  nuire  en  aucune  ma- 
nière à  mes  semblables  :  je  peux  manquer  à  ce  qu'une 
pareille  loi  me  prescrit  à  leur  éiçard,  sans  me  faire 
un  tort  réel  à  moi-même  ;  et  d  seroit  aisé  de  trouver 
des  exemples  de  tous  ces  cas  5  mais  il  n'en  est  jamais 
ainsi  de  la  transgression  des  lois  naturelles.  H  y  a 
une  liaison  si  étroite  ,  si  intime  entre  les  trois  de- 
voirs qui  en  sont  le  fondement,  que  je  ne  peux  con- 
trevenir à  ces  lois,  sans  pécher  en  même  temps 
contre  Dieu,  contre  moi,  contre  les  autres  hommes^ 
et  sans  m'exposer  à  être  condamné  par  trois  juges 
également  rigoureux  et  inflexibles _,  c'est-à-dire, 
l'Etre  suprême,  ma  propre  conscience  et  le  genre 
humain. 

YIIl.  Serai-je  donc  surpris  après  tout  ce  que  j'ai 
remarqué  jusqu'ici  sur  les  fondemens,  sur  l'étendue, 
sur  l'autorité  des  lois  naturelles,  d'entendre  le  même 
orateur  philosophe  que  j'ai  déjà  cité,  c'est-à-dire 
Cicéron  ,  faire  une  peinture  qui  exprime  avec  tant 
d'éloquence,  et  avec  encore  plus  de  justesse,  le 
véritable  caractère  de  ces  lois. 

((  Il  est,  dit-il  (i),  il  est  une  loi  animée,  une  raison 

(1)  Cicer.,  de  rep.y  lib,  3. 
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w  droite,  convenable  à  nolie  nalurc,  rrpandiio  clarij^ 
i>  tous  les  (\sprils  :  loi  conslantc;,  elcrrulle ,  qai, 
»  par  SCS  préceptes,  nous  dicte  nos  devoirs  ;  qui,  par 
»  ses  défenses,  nous  détourne  de  toute  transgression; 
»  qui,  d'un  autre  côté  ,  ne  commande  ou  ne  défencl 
»  pas  en  vain,  suit  ([uVllc  parle  aux  gens  de  bien, 
»  ou  qu'elle  agisse  sur  j'ame  des  méchans  :  loi  à 
»  laquelle  on  ne  peut  en  opposer  aucune  autre, 
»  ou  y  déroger,  et  qui  ne  sauroit  être  abrogée. 
»  Ni  le  sénat,  ni  le  peuple,  n'ont  le  pouvoir  de 
»  nous  afî'ranchir  de  ses  liens  ;  elle  n'a  besoin  ni 
»  d'explication,  ni  d'interprète  autre  qu'elle  même; 
»  loi  qui  ne  sera  jamais  différente  à  Rome,  diflé- 
»  rente  à  Atliènes  ,  autre  dans  le  temps  présent , 
»  autre  dans  un  temps  postérieur  :  loi  unique,  tou- 
»  jours  durable  et  immort(.'lle  ,  qui  contiendra  toutes 
>ï  les  nations ,  et  dans  tous  les  temps.  Par  elle ,  il 
»  n'y  aura  jamais  qu'un  maître ,  ou  un  docteur 
»  commun ,  un  roi ,  ou  un  empereur  universel ,  c'est- 
»  à-dire,  Dieu  seul.  C'est  lui  qui  est  l'inventeur  de 
y>  cette  loi,  l'arbitre,  le  véritable  législateur.  Qui- 
w  conque  n'y  obéira  pas,  se  fuira  lui-même,  mépri- 
»  sant  la  rature  de  l'homme  ;  et,  par  cela  seul,  il 
>ï  sera  livré  aux  plus  grands  tourmens,  quand  même 
»  il  pourroil  éviter  tout  ce  qu'on  appelle  des  sup- 
w  plices  ». 

Ainsi  a  parlé  Cicéron  :  ainsi  ont  pensé  avant  lui 
les  plus  fortes  têtes,  les  plus  grands  philosophes, 
les  vrais  sages  de  l'antiquité,-  et  ceux  qui  les  ont 
suivis,  n'ont  pu  y  rien  ajouter.  L'esprit  humain  a 
fait  de  grands  progrès  dans  les  autres  sciences  :  il 
â  su  s^y  frayer  des  routes  inconnues  aux  anciens,  et 
y  découvrir,  pour  ainsi  dire,  de  nouvelles  terres. 
Mais  la  connoissance  du  droit  naturel  a  eu  d'abord 
toute  sa  perfection.  Elle  est  aujourd'hui  telle  qu^elIe 
étoit  dès  le  temps  que  les  hommes  ont  commencé 
à  faire  usage  de  leur  raison.  Ni  les  réflexions  ni  l'ex- 
-périence  n'ont  pu  y  faire  aucun  changement.  La 
conduite  de  ceux  qui  ont  suivi  la  loi  naturelle,  a  été 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  approu-^ 
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vée ,  honorée ,  respectée  :  la  transgression  de  cette 
loi  a  élé  au  contraire  ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  reprouvée,  condamnée, détestée. Non- 
seulement,  comme  on  Ta  déjà  dit,  les  particuliers 
ont  toujours  été  dans  l'usage  de  se  l'opposer  réci- 
proquement ,  les  médians  comme  les  bons  ;  mais 
les  nations  même  les  plus  puissantes,  et  qui  étoient 
le  plus  en  état  de  vaincre  et  de  régner  sur  leurs 
voisins  par  la  force  des  armes ,  se  sont  crues  toujours 
obligées  de  rendre  hommage  à  Tempire  universel  de 
cette  loi  suprême.  11  est  aisé  de  s'en  convaincre  en 
lisant  toutes  les  déclarations  de  guerre  et  les  ma- 
nifestes qui  les  accompagnent.  Il  n'y  en  a  aucun  où 
Ton  ne  puisse  remarquer  avec  combien  de  soins  les 
souverains  les  plus  redoutables  s'efforcent  de  montrer 
la  justice  des  causes  qui  les  obligent  à  rompre , 
par  les  armes,  les  liens  de  cette  société  naturelle 
qui  unit  tous  les  membres  du  genre  humain  :  comme 
si  toutes  les  puissances  de  la  terre  se  faisoient  hon- 
neur de  reconnoître  qu'elles  ont,  dans  le  droit  na- 
turel, un  juge_,  et,  pour  ainsi  dire,  un  maître  élevé 
au-dessus  d'elles,  à  qui  elles  doivent  rendre  compte 
de  leurs  actions,  et,  comme  Ta  dit  un  de  nos 
poètes  (i) ,  qui  du  haut  de  son  trône  interroge 
les  rois. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  demander  ici  d'où 
a  pu  venir  ce  respect  commun  ,  cette  crainte  univer- 
sellement répandue  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
siècles,  si  ce  n'est  de  ce  que  la  loi  naturelle  est  fondée , 
pour  ainsi  dire,  sur  la  conscience  du  genre  hu- 
main. Dieu,  qui  en  est  l'auteur,  semble  avoir  établi 
cette  conscience  en  sa  place  ^  pour  être  comme  la 
lumière  ou  le  flambeau  qui  éclaire  les  ténèbres  de 
notre  a  me,  et  comme  une  voix  qui  parle  de  la  même 
manière  à  tous  les  cœurs.  On  peut  dire  que  le  droit 
naturel  s'est  formé  par  le  concours  et  la  réunion  des 
suffrages  de  tous  les  hommes,  à  qui  leur  conscience 
la  plus  intime  tient  toujours  le  même  langage. 

(i)  Esther,  acte  3,  scène  /[• 
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IX.  Mais  si  cela  est,  pourquoi  donc  une  loi  qui 
imprime  une  vénération  si  ^énoiale,  nrnî  l'ray(;ur  si 
profonde,  est-elle  si  mal  observée?  Pourquoi  cet 
âge  d'or,  où  les  poètes  nous  disent  qu'elle  suflisoit, 
seule  au  p;enre  humain,  a-t-il  si  peu  duré?  Pour- 
quoi a-t-il  fallu  (|ne  pour  leur  sûreté  commune,  les 
hommes  se  soient  réunis  en  dillérens  corps,  ou  en 
différentes  sociétés,  (jui  ont  formé  ce  qu'on  appelle 
les  nations  ?  Pour(|uoi  a-t-il  été  nécessaire  que  dans 
chaque  nation  il  y  eût  un  gouvernement,  une  puis- 
sance suprême  qui  dictât  de  nouvelles  lois,  pour 
expliquer  ou  pour  affermir  les  règles  du  droit  na- 
turel, soit  pour  y  ajouter  une  multitude  de  lois  arbi- 
traires et  positives,  soit  pour  contenir  les  hommes 
dans  leur  devoir  par  la  terreur  des  supplices  qu'une 
justice  toujours  armée  contr'eux ,  et  à  laquelle  ils 
ne  peuvent  résister,  présente  continuellement  à  leur 
esprit.  C'est  ainsi  que  l'on  voudroit  tirer  des  con- 
séquences des  lois  mêmes,  dont  le  droit  naturel  est  la 
première  source ,  pour  lui  contester  le  caractère  de 
loi.  Après  tout  ce  qui  a  été  déjà  dit  contre  cette  opi- 
nion, il  suffu^a  d^ajouter  ici  deux  réflexions. 

PREMIÈUE    REFLEXION» 

On  se  serviroit  aussi  mal  à  propos  de  l'obligation 
011  les  puissances  de  la  terre  se  sont  trouvées,  d'établir 
des  peines  contre  les  violateurs  de  la  loi  naturelle, 
pour  prétendre  que  cette  loi  n'étoit  point  capable  de 
contenir  \qs  hommes  par  la  crainte  qu'elle  peut  im- 
primer ;  que  si  l'on  vouloit  conclure  de  tous  les 
crimes  qui  se  commettent  dans  les  nations  même  les 
plus  policées,  malgré  la  grandeur  des  châtimens 
dont  les  coupables  y  sont  menacés  par  les  lois  civiles, 
que  ces  lois  sont  impuissantes  pour  réprimer  ceux 
qui  y  contreviennent. 

Le  sort  des  lois  civiles  est  presque  semblable  sur 
ce  point  à  celui  des  lois  naturelles,  et  la  seule  dif- 
férence qu'il  peut  y  avoir  entr'elles  a  cet  égard,  est 
que  les  premières  nous  sont  connues  pav  la  raison  et 
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la  reflexion ,  et  les  dernières  frappent  nos  sens.  Nous 
ne  voyons  les  unes  que  par  Tesprit  et  par  une  expé- 
rience dont  les  leçons  toujours  lentes  sont  quelque - 
l'ois  trop  tardives,  au  Heu  que  les  autres  sont  devant 
nos  yoLix^  et  présentent  un  spectacle  d'autant  plus 
etFrayant  pour  celui  qui  entreprendroit  de  les  en- 
freindre, qu'il  regarde  les  peines  qui  se  prononcent 
par  les  dépositaires  de  l'autorité  des  lois  civiles 
(  omme  un  objet  présent  ou  peu  éloigné  ;  et  que 
Pobjet  des  peines,  dont  la  loi  naturelle  menace  ceux 
qui  osent  la  transgresser,  ne  se  montre  à  lui  que 
dans  une  dis  Lan  ce  qui  en  affoiblit  beaucoup  l'im- 
pression. 

Ajoutons  que  la  force  et  la  nécessité  des  lois  natu- 
relles paroissoient  d'une  manière  plus  sensible  dans 
l'état  où  le  monde  se  trouvoit  avant  la  distinction  des 
nations ,  avant  la  formation  de  ces  grands  corps  qu'on 
appelle  vojaumes  o\\  républiques,  avant  le  premier 
établissement  de  toutes  les  lois  civiles  j  mais  nous  ne 
sommes  plus  dans  cette  situation. 

Et  comme  nos  personnes  et  nos  biens  sont  en  sû- 
reté sous  la  protection  des  puissances  qui  gouvernent 
chaque  nation,  des  lois  qu'elles  ont  faites,  et  de 
l'ordre  qu'elles  maintiennent  dans  la  société  dont 
nous  sommes  les  membres,  nous  sentons  beaucoup 
plus  foiblement  l'impression  de  la  force  dont  les  lois 
naturelles  sont  accompagnées  :  nous  perdons  de  vue 
l'état  011  l'homme  seroit,  s'il  sentoit,  s'il  éprouvoit 
continuellement  que  ces  lois  font  son  unique  res- 
source. Nous  nous  laissons  d'ailleurs  éblouir  par 
l'éclat  de  cet  appareil  extérieur  qui  annonce  l'auto- 
rité des  lois  civiles  dans  l'état  présent  de  l'humanité; 
et,  elTrayés,  comme  je  viens  de  l'observer,  du  péril 
pressant,  et,  pour  ainsi  dire,  imminent  que  courent 
ceux  qui  les  violent,  nous  nous  accoutumons  insensi- 
blement à  penser  que  ce  sont  les  seules  lois  qui 
puissent  dominer  sur  nous  par  la  crainte.  Notre 
erreur  va  même  quelquefois  si  loin,  que  le  souvenir 
du  suprême  législateur,  du  véritable  original  ou 
exemplaire  de  toutes  les  lois,  est  efiàcé  en  quelque 
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manière  par  sou  image  ^  c'est-à-dire,  par  les  législa- 
teurs humains. 

Ou  passe  (le  celle  disposition  jusqu'à  vouloir  douter 
s'il  y  a  véritablement  des  lois  naturelles  qui  obligent 
l'homme,  ou  si  tout  ce  que  l'on  dit  sur  ce  sujet  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  chimère  ou  une 
espèce  de  songe  philosophi«!ue  ;  et^  c'est  ainsi  que 
noire  esprit  se  dégradant  lui-même,  et  se  réduisant  à 
la  condition  d'un  esclave,  parvient  à  regarder  toutes 
les  lois  comme  l'ouvrage  de  la  volonté  seule  de 
l'homme,  au  lieu  d'y  recouuoître  l'auguste  caractère 
de  la  volonté  de  Dieu. 

En  efTet,  toutes  les  ordonnances  humaines  qu'on 
appelle  les  lois  civiles ,  ne  sont  justes  qu'autant 
qu'elles  sont  fondées  sur  les  principes  de  cette  loi 
naturelle  dont  Dieu  même  est  l'auteur.  Aucune  puis- 
sance de  la  terre,  comme  le  dit  fort  bien  Cicéron,  ne 
peut  ni  l'anéantir,  ni  y  déroger  :  les  plus  grands 
rois  ne  doivent  employer  leur  autorité  que  pour  affer- 
mir celle  loi,  par  la  crainte  qu'ils  ajoutent  à  celle 
qu'elle  imprime  par  elle-même.  Ils  peuvent  encore 
l'expliquer,  la  développer,  en  tirer  des  conséquences 
immédiates  ou  médiates ,  que  tous  les  esprits  ne  sont 
pas  capables  d'apercevoir,  comme  renfermées  dans 
la  loi  naturelle  ■  en  sorte  que  les  lois  civiles  ne  sont, 
à  proprement  parler,  ou  du  moins  elles  ne  doivent 
être  que  la  confirmation  ou  l'explication  et  le  sup- 
plément de  cette  loi  supérieure  qui  a  précédé  l'é- 
tablissement de  toute  cité  et  de  toute  puissance 
humaine. 

Les  princes,  il  est  vrai,  peuvent  faire  encore  des 
lois  d'un  autre  genre,  qui  forment  un  droit  pure- 
ment positif,  parce  qu'il  n'a  pour  objet  que  des 
matières  arbitraires  qui  peuvent  être  réglées  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  sans  donner  aucune  atteinte 
aux  règles  du  droit  naturel  Mais  ces  lois  mêmes,  qui 
sont  l'ouvrage  de  la  seule  volonté  libre  du  sauverain, 
ont  toujours  un  rapport  essentiel  avec  les  principes 
des  lois  naturelles,  au  moins  par  leur  fin  principale  ; 
parce  qu'elles  doivent  tendre  toujours  au  bon  ordre  ; 


AU    DROIT    PUBLIC-  H^ 

k  la  tranquillilé ,  à  la  félicité  des  peuples  qui  y  sont 
soumis. 

Ainsi,  le  prince  qui  les  fait  dans  cet  esprit,  ac- 
complit véritablement  par  là  un  des  plus  grands  pre'- 
ceptes  du  droit  naturel,  c'est-à-^dire,  l'obligation 
imposée  à  tous  les  hommes,  et  à  plus  forte  raison  à 
ceux  qui  les  j^ouvernent,  de  contribuer  autant  qu'il 
est  en  eux,  à  la  perfection  et  au  bonheur  de  ses 
semblables. 

DEUXIÈME    RÉFLEXION. 

Dans  l'état  même  où  le  genre  humain  se  trouve 
aujourd'hui,  et  malgré  l'impression  des  objets  sen- 
sibles qui,  comme  on  Ta  remarqué,  se  portent  à 
attacher  une  idée  de  contrainte  à  l'autorité  des  lois 
civiles ,  plutôt  qu'à  celle  des  lois  naturelles  ,  il  est  vrai 
cependant  que  ces  lois  immuables  sont  celles  qui 
agissent  le  plus  fortement  sur  le  cœur  du  plus  grand 
nombre  des  hommes ,  et  les  détournent  de  la  trans- 
gression des  règles  qu'elles  prescrivent  toutes  les  fois 
que  la  passion  ne  met  pas  l'ame  dans  une  espèce 
d^état  violent,  où  elle  perd,  en  quelque  manière, 
l'usage  de  la  raison  :  état  où  il  arrive  souvent  que  les 
lois  civiles  ne  sont  pas  plus  capables  de  la  retenir  que 
les  lois  naturelles.  ^ 

Combien  y  a-t-il  d'actions  criminelles,  dont  le 
commun  des  hommes  s'abstient  par  la  seule  crainte 
d'être  regardé  comme  le  violateur  de  ces  lois?  Per- 
sonne ne  veut  convenir  qu'il  les  ait  méprisées. 

Les  plus  injustes,  les  plus  violens  mêmes,  rou- 
gissent de  le  reconnoîtrej  et,  sans  répéter  ici  ce  que 
l'on  a  déjà  dit  sur  ce  sujet,  on  se  contentera  d'y 
ajouter  la  grande  différence  que  l'esprit  humain 
met  entre  l'infraction  de  la  loi  naturelle  et  la  contra- 
vention aux  lois  positives.  Pendant  qu'on  se  croiroit 
perdu  d'honneur  et  de  réputation,  si  l'on  osoit  s'éle- 
ver publiquement  contre  les  principes  essentiels  du 
droit  naturel,  on  se  fait  un  jeu  d'avouer,  quand  on 
peut  le  faire  impunément,  qu'on  a  éludé  l'observa- 
tion   d'une  loi  purement  positive.   Il  n'y  a    point 
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d'homme  qui  ne  confesse,  s'il  veul  elrc  de  honne 
foi,  que  Tauloiilé  de  la  loi  naturelle  lui  ("ail  ini[)n;s- 
sion  :  il  naît,  pour  parler  ainsi,  intérieurement  per- 
suadé de  i'obli^'alion  où  il  est  d'en  respecter  les  règles, 
comme  un  droit  immuable  qui  ne  dépend  point  du 
l'ait  arbitraire  de  la  volonté  d'un  souverain  ,  ou  de 
ceux  qui  sont  cliargés  de  l'administration  :  s'il  viole 
ces  règles,  il  sent  dans  le  moment  même,  qu'il  se 
livre  à  la  colère  du  ciel,  à  la  torture  de  sa  conscience, 
à  l'indignation  et  à  la  vengeance  des  autres  hommes: 
motif  sans  comparaison  plus  fort  et  plus  puissant  que 
la  crainte  des  peines  établies  par  les  lois  civiles,  qui 
ne  font  en  efVet  que  rendre  ces  motifs  plus  sensibles 
par  le  spectacle  des  supplices  qu^elles  y  ajoutent. 

Ce  sont  donc,  pour  parler  toujours  le  langage  de  la 
raison,  ce  sont  les  lois  naturelles  qui  forment  la  subs- 
tance, et  qui  font  la  force  réelle  et  essentielle  des  lois 
civiles  :  bien  loin  que  ces  dernières  lois  soient  les 
seules  qui  méritent  véritablement  ce  nom,  comme 
si  elles  étoient  les  seules  qui  fussent  soutenues  par 
des  motifs  capables  d'opérer  une  salutaire  contrainte. 

Mais  en  voil;.i  assez,  et  peut-être  trop,  sur  ce  qui 
regarde  le  droit  naturel^  il  est  temps  de  passer  à 
la  seconde  espèce  de  droit  qu^on  a  distinguée  d'abord, 
c'est-à-dire ,  au  droit  public  de  chaque  nation. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

DROIT   PUBLIC   CONSIDÉRÉ  EN   GÉ1NÉR4L. 

Observations  préliminaires  sur  la  nature  de  ce 

Droit. 

V 

I.  On  en  a  distingué  deux  parties  principales  : 
L^une  ,  qui  ne  regarde  que  le  «dedans  ou  l'intérieur 
de  chaque  nation  j  , 

L'autre,  qui  a  pour  objet  le  dehors  ou  l'extérieur, 
c'est-à-dire,  les  autres  nations  ou  états  avec  lesquels 
chaque  état  a  des  relations;  soit  par  le  voisinage  ou 
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par  le  commerce,  soit  par  des  inte'rêls  communs  ou 
particuliers  qui  l'obligent  à  observer  avec  elles  des 
règles  fondées  sur  réquité  naturelle,  ou  sur  des  be- 
soins réciproques. 

Le  premier  objet  forme  le  droit  public  d'une  na- 
tion considérée  en  elle-même,  comme  si  elle  éloit 
entièrement  isolée  ;  et  le  nom  qui  convient  propre- 
ment à  ce  droit ,  est  celui  de  fus  gentis  publicum. 

Le  second  objet  donne  lieu  d'établir  des  règles 
communes  à  plusieurs  peuples  liés  entr'eux  par  les 
lois  générales  de  la  nature ,  ou  par  des  traités  parti- 
culiers y  et  cette  seconde  partie  du  droit  public  peut 
être  justement  appelée  le  droit  des  nations ,  ou  le 
droit  qui  s'observe  entre  les  nations ,  jus  gentium ,  ou 
jus  inter  gentes. 

IL  L'ordre  le  plus  naturel  paroît  demander  que  l'on 
s'attache  d'abord  au  premier  objet,  en  considérant 
chaque  nation  comme  renfermée  dans  une  île,  sans 
aucune  relation  au  dehors,  et  pouvant  se  suffire  plei- 
nement à  elle  -  même  sans  le  secours  des  autres 
peuples. 

IIL  II  est  évident,  comme  on  l'a  déjà  remarqué 
ailleurs,  que  dans  cette  supposition,  chaque  nalion 
peut  être  considérée  comme  un  seul  homme,  dont 
tous  les  citoyens  sont  les  membres.  Telle  est  l'image 
que  l'Ecriture  sainte  nous  présente  par  ces  termes, 
egressi  sunty  quasi  vir  unus  (i). 

Mais  chacune  des  différentes  parties,  dont  le  tout 
est  composé  ,  considérée  en  particulier ,  est  elle- 
miême  un  tout.  Ainsi,  dans  ces  grandes  sociétés  qui 
forment  un  état ,  une  nation ,  il  y  a  toujours  deux 
sortes  d'intérêts  ou  de  bonheur  à  distinguer  : 

L'une,  est  l'intérêt  ou  le  bonheur  de  chaque  ci- 
toyen ,  envisagé  séparément  ; 

L'autre ,  est  l'intérêt  ou  le  bonheur  de  tous  les 
citoyens  considérés  en  commun,  ou  de  l'état  entier. 

Pour  bien   démêler  ces  deux  intérêts ,    et  pour 

(0   J^^ë'   I.  C.  II,  f.  7. 

D'Aguesseau.  Tome  XV^,  i6 
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o])S(T\er  oxaclenieni ,  d\\n  côlé  ce  qui  Irs  divise  cl 
ce  (jiii  liut  qu'ils  paroisseiit  souvent  se  comhallrt;  rc* 
ci})ro(jueuieiit,  de  l'autre  coté  ce  (|ui  doit  les  unir  et 
les  concilier  ,  il  est  nécessaire  de  supposer  ici  quel- 
ques vérités  de  (ait  ou  de  droit,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  des  axiomes  évidens  par  eux-mêmes, 
ou  comme  des  points  fixes  et  immuables  dans  la 
matière  présente. 

PREMIÈRE    VÉRITÉ    DE    FAIT. 

IV.  Il  n'y  a  presque  plus  de  nation  Acéphale,  c'esl- 
à-dire ,  qui  vive  sans  chef,  sans  aucune  sorte  de  gou- 
vernement. Tel  a  été,  dit-on,  le  premier  état  du 
genre  humain  ,  lorsqu'il  a  commencé  à  peupler  la 
terre  -,  et  dans  cet  état  ,  il  ne  pouvoit  connoître 
d'autres  lois  que  celles  du  droit  naturel.  Mais  sup- 
posé que  cet  état  ait  jamais  subsisté,  il  est  certain 
du  moins  qu'il  n'a  pas  duré  long -temps.  Ou  a 
bientôt  senti  la  nécessité  et  l'avantage  de  rassembler 
et  de  réunir,  sous  une  même  domination,  des  hommes 
épars  et  souvent  ennemis  les  uns  des  autres,  pour 
adoucir  leurs  mœurs ,  pour  renfermer  dans  de  justes 
bornes  leur  liberté  naturelle  ,  pour  en  prévenir  l'abus 
ou  les  suites  funestes  ;  et  c'est  une  opinion  fort  pro- 
bable que  chaque  famille  ayant  d'abord  formé  une 
espèce  de  corps  naturel  qui  a  été  la  première  image 
de  toutes  les  sociétés  ,  l'assemblage  des  différentes 
familles  a  produit  dans  la  suite  ce  qu'on  a  nommé 
une  nation  ,  un  peuple  ,  un  état  :  ainsi ,  le  plus  ancien 
gouvernement  a  été  celui  des  pères  de  famille ,  qui  a 
servi  apparemment  de  modèle  à  tous  les  autres.  De  là 
vient  peut-être  que  chez  les  Romains  la  puissance 
paternelle  renfermoit  originairement  le  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  les  enfans  :  d'où  l'on  a  pu  conclure  aussi 
qu'à  plus  forte  raison ,  le  même  droit  dcvoit  appar- 
tenir aux  maîtres  sur  les  esclaves  qu'ils  avoient  acquis 
par  le  droit  de  la  guerre,  et  qui,  leur  étant  redevables 
de  la  vie  qu'ils  leur  avoient  conservée  à  condition  de 
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les  servir  ,  méritoient  de  la  perdre  lorsqu'ils  lom- 
boient  dans  l'ingratitude  à  Té^^ard  de  leurs  bien- 
faiteurs. 

Venderc  cîim  possis  captivum  ,  occidere  noU  ; 
Servict  utililer (i). 

On  trouve  d'ailleurs  des  rois  établis  dès  le  temps 
d'Abraham  ,  et  les  dynasties  d'Egypte  paroissent 
même  remonter  encore  plus  haut.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  rechercher  l'origine,  et  de  faire  l'his- 
toire de  tous  les  gouvernemens  qui  sont  sur  la  terre. 
Il  suffit  de  remarquer  que ,  si  Ton  excepte  un  très- 
petit  nombre  de  peuples  sauvages  ,  qui  vivent 
peut-être  encore  sans  roi  et  sans  loi,  toutes  les  na- 
tions du  monde  ont  reconnu  qu'il  éloit  nécessaire 
que  chaque  corps  eût  une  tête,  ou  que  tout  état  eût 
un  chef  pour  contenir  tous  les  membres  dans  l'ordre, 
et  en  diriger  les  différentes  opérations  au  bien  com- 
mun de  la  société. 

SECONDE    VÉRITÉ. 

V.  La  nécessité  d'un  gouvernement  étant  ainsi  re- 
connue de  fait,  il  est  évident,  et  Ton  peut  prouver 
dans  le  droit  que ,  comme  je  l'ai  observé  ailleurs , 
l'objet  essentiel  de  toute  société  civile,  ou  de  toute 
nation,  c'est-à-dire,  du  chef  et  des  membres  ,  est  la 
félicité  du  corps  entier  ;  et ,  puisque  je  me  suis  con- 
vaincu en  posant  les  fondemens  du  droit  naturel ,  que 
je  ne  puis  trouver  mon  bonheur  particulier  qu'en 
tendant  à  la  perfection  de  mon  être,  je  dois  recon- 
noître  aussi  que  le  bonheur  d'un  état  entier  ne  peut 
se  trouver  que  dans  sa  perfection.  Ceux  qui  gou- 
vernent doivent  donc  avoir  pour  objet  et  pour  fin  du 
gouvernement,  la  perfection  et  la  félicité  de  ceux  qui 
sont  gouvernés,  dans  lesquelles  leur  propre  perfec- 
tion et  leur  félicité  personnelle  sont  nécessairement 
renfermées. 

(i)  Horat.j  lib.  i,  épis  t.  i6. 

i6* 
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YI.  Je  dois  à  présent ,  comme  je  l'ai  annoncé  dans' 
rarticlc  111,  comparer  les  deux  espèces  rl'inléréls  qui 
se  trouvent  dans  loule  nation,  je  veux  dire,  l'iiiléret 
de  chacun  des  memlires  envisaj,^és  séparément,  et  l'in- 
térêt de  tout  le  corps  considéré  en  général,  et  cette 
comparaison  me  découvre  sans  peine  les  vérités  sui- 
vantes, que  je  crois  pouvoir  supposer  comme  évi- 
dentes par  elles-mêmes. 

TROISIÈME    VÉRITÉ. 

Le  bonlieur  particulier  de  tous  les  membres  d'une 
même  société,  fait  le  bonheur  commun  de  la  société 
entière;  de  même  que  l'intçgrité  et  la  santé  de  chacun 
des  membres  du  corps  humain  forment  le  bon  état, 
ou,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  le  bien-être  de  tout  le 
corps.  Un  élat  ne  peut  être  qu'heureux,  lorsque  tous 
ses  sujets  le  sont. 

QUATRIÈME    VERITE. 

VII.  Réciproquement ,  le  bonheur  total  d'une 
nation  considérée  en  général,  renferme  le  bonheur 
particulier  de  chaque  citoyen  ,  et  la  même  compa- 
raison me  rend  cette  vérité  aussi  sensible  que  la  pré- 
cédente. 

Quoiqu*un  des  membres  de  mon  corps  n'éprouve 
aucune  altération  qui  lui  soit  propre ,  si  cependant 
l'habitude  entière  de  la  machine  que  j'anime  est 
dérangée  ,  si  les  fonctions  de  la  vie  animale  ne 
s'exercent  pas  avec  cette  facilité  et  cette  égalité  qui 
constituent  l'état  de  la  santé ,  il  n'y  a  aucune  partie 
de  mon  corps  qui  ne  s'en  ressente  bientôt,  quand 
ce  ne  seroit  que  par  une  espèce  d'abattement  ou  de 
mal-aise  ,  de  diminution  au  moins  d'une  partie  de 
sa  vigueur  ordinaire.  Il  en  est  sur  ce  point  du  corps 
politique  comme  du  corps  naturel  :  la  saine  dis- 
position du  tout ,  et  le  bonheur  commun  qui  en 
résulte  ,  dépendent  du  bon  état  de  ses  parties  ;  c'est 
ce  que  la  troisième  vérité  m'apprend  :  et  la  félicité 
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(le  chaque  partie  est  aussi  renfermée  dans  celle  du 
tout  j  c'est  ce  que  la  quatrième  vérité  me  fait  con- 
noître. 

yill.  Deux  conséquences  aussi  évidentes ,  naissent 
de  Tune  et  de  l'autre-  et  elles  ne  peuvent  être  con- 
testées que  par  de  mauvais  pciitiques,  ou  par  de 
très-mauvais  citoyens  : 

L'une,  que  dans  tout  genre  de  gouvernement  ceux 
qui  en  tiennent  les  rênes,  sont  obligés,  même  pour 
leur  véritable  intérêt  et  leur  propre  bonheur,  de 
tendre  continuellement  à  faire  celui  de  leurs  sujets. 
Personne  ne  jouit  plus  qu'eux  de  la  grandeur,  de 
la  gloire  ,  de  la  félicité  dont  ils  sont  les  dispensa- 
teurs :  le  bonheur  de  leur  état,  qui  se  partage  entre 
leurs  sujets ,  se  réunit  dans  leur  personne  ;  heureux 
quand  leurs  sujets  le  sont,  et  plus  heureux  alors  que 
chacun  d'eux  ;  malheureux ,  et  dans  un  sens  plus 
malheureux  que  ceux  qu'ils  gouvernent,  lorsqu'ils 
ne  régnent  que  sur  des  misérables  ; 

L'autre  conséquence  est  que  réciproquement  cha- 
cun des  citoyens  doit  aussi  pour  son  propre  bonheur 
et  son  intérêt  véritable,  concourir  de  toutes  «es  forces 
au  bien  commun  de  l'état  entier.  Il  y  a  une  liaison 
si  étroite  ,  si  intime  entre  ces  deux  intérêts,  qu^ds 
doivent  être  regardés  comme  unis  par  un  lien  indis- 
soluble. Malheur  à  celui  qui  veut  les  séparer.  Nul 
souverain,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  quelque 
grand  que  soit  son  pouvoir,  ne  sauroit  jouir  d^une 
véritable  félicité  ,  si  ses  sujets  ne  la  partagent  avec 
lui  ;  et  nul  sujet  ne  peut  à  son  tour  parvenir  au  bon- 
heur qui  peut  convenir  à  sa  situation  particulière, 
si  le  souverain  ,  ou  l'état  qu'il  représente  ,  est  mal- 
heureux. 

Il  n'est  donc  pas  vrai ,  comme  une  fausse  politique, 
ou  une  adulation  qui  présente  une  vaine  idée  de  la 
grandeur ,  voudroit  le  faire  croire ,  que  l'intérêt 
d'un  roi  soit  opposé  à  celui  de  son  peuple.  Il  n'est 
pas  plus  véritable ,  quoiqu'on  le  dise  souvent,  que 
l'intérêt  public  n'ait  point  de  plus  grand  ennemi  que 
Tintérêt  particulier.  On  dit  vrai  si  l'eu  ne  veut  parler 
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(juc  (lu  lail  ,  cl  nVxprimer  que  ce  qui  n'arrive  en 
ellbt  quo  trop  rroqucinmenl  j  mais  ce  n'est  j)as  par  ce 
qui  est,  qu'il  faut  jnger  de  ce  qui  doit  être:  rien 
n'est  plus  commun  que  de  voir  les  hommes  s'aveu- 
{^der,  se  tromper  sur  Ce  qu'ils  devroient  (entendre  le 
mieux,  je  veux  dire,  sur  leur  véritable  intérêt.  Ils 
le  cherchent  où  il  nVsl  pas,  ils  ne  le  cherchent  pas  où 
il  est  ;  et  Ton  peut  leur  dire  souvent  comme  saint  Au- 
gustin :  QiKvrite  quod  quœritis  -,  secl  non  quœrite  ubi 
quceritls.  C'est  donc  pai*  une  méprise  si  ordinaire  que 
les  princes  et  les  peuples  ne  travaillent  pas  toujours 
réciproquement  à  se  rendre  heureux.  Dans  la  spé- 
culation, ils  n'osent  nier  qu'ils  ne  le  doivent  ;  et  slls 
font  le  contraire  dans  la  pratique  ,  c'est  par  l'illusion 
de  leur  esprit,  ou  par  la  corruption  de  leur  cœur, 
qu'ils  abandonnent  la  route  d'une  félicité  qui  ne  peut 
être  complète  ni  d'un  côté  ni  d'un  autre  si  elle  n'est 
commune  aux  princes  et  aux  sujets.  Soutenir  le  con- 
traire ,  et  prétendre  combattre  ici  le  droit  par  le  fait, 
c'est  tomber  dans  la  même  contradiction  que  si  l'on 
osoit  avancer  qu'un  être  raisonnable  n'est  pas  obligé 
de  se  conduire  par  la  raison  ,  parce  qu'il  est  rare  que 
l'homme  la  suive  dans  sa  conduite  j  ou  qu'il  ne  doit 
pas  être  vertueux,  parce  que  le  vice  règne  beaucoup 
plus  dans  le  monde  que  la  vertu. 

IX.  Mais ,  si  toutes  les  vérités  précédentes  sont  éga- 
lement certaines,  ne  suis-je  pas  en  droit  d'en  con- 
clure que  la  proposition  suivante  doit  encore  être 
mise  au  nombre  de  ces  notions  préliminaires  dont  je 
suis  tout  occupé  dans  le  moment  présent* 

CINQUIÈME    VÉRITÉ. 

Ce  que  j'ai  supposé  d'abord  comme  une  vérité  de 
fait,  attestée  également  par  le  sentiment  unanime  de 
toutes  les  nations,  peut  donc  être  regardé  à  présent 
comme  une  vérité  démontrée  dans  le  droit  par  des 
principes  incontestables  ;  et  celte  vérité  est  qu'aucune 
multitude,  aucune  société  de  plusieurs  hommes  ou 
de  plusieurs  familles,  ne  peut  être  heureuse  ni  en 
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gênerai  ni  en  parliculier,  si  elJe  n'a  un  chef,  une 
puissance  supërienre  qui  président  sagement  à  toutes 
ies  opérations  de  ses  membres.  La  nécessite  d'un  tel 
gouvernement  est  si  conforme  à  la  nature  de  l'homme, 
et  tellement  indiquée  par  le  dérèglement  même  de 
cette  nature,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une  suite 
de  la  loi  naturelle,  ou  comme  révélée,  pour  ainsi 
dire ,  aux  hommes  par  la  raison  ,  et  à  laquelle  l'expé- 
rience n'a  fait  que  rendre  un  témoignage  plus  sen- 
sible et  plus  à  la  portée  du  commun  des  esprits. 

X,  Veut-on  s'en  assurer  encore  plus  ?  Il  n'y  a 
qu'à  reprendre  la  suite  de  ces  propositions  égale- 
ment évidentes. 

i.^  L'homme  ne  peut  être  heureux  que  par  la 
perfection  qui  lui  convient,  et  il  est  plus  ou  moins 
malheureux  à  proportion  de  ce  qu'il  est  plus  ou 
moins  éloigné  de  cette  perfection. 

3°  L'homme  considéré  dans  la  solitude  ne  peut  se 
suffire  à  lui-même ,  soit  pour  se  procurer  les  biens 
qu'il  désire,  soit  pour  se  mettre  à  couvert  des  maux 
qui  l'effraient. 

3.^  11  en  est  de  même  des  hommes  envisagés  non 
dans  une  entière  solitude,  mais  comme  vivans  sé- 
parés les  uns  des  autres  ,  sans  aucun  lien  qui  les 
unisse.  Chacun  d'eux  s'apercevra  bientôt  qu'il  lui 
manque  plusieurs  choses  utiles  ou  agréables  qui  sont 
entre  les  mains  des  autres  ;  et  ceux-ci ,  éprouvant  à 
leur  tour  le  même  sentiment,  ils  reconnoîtront  tous 
le  besoin  réciproque  qu'ils  ont  de  suppléer  à  leur 
disette ,  à  leur  indigence  particulière ,  par  l'abon- 
dance, ou  par  le  superflu  des  autres. 

On  peut  faire  un  raisonnement  à  peu  près  sem- 
blable sur  les  maux  dont  l'infirmité  humaine  est 
continuellement  menacée.  Dès  hommes  épars ,  in- 
dépendans  les  uns  des  autres,  et  vivans  sans  roi  et 
sans  loi  ,  se  craindront  nécessairement,  toujours  ex- 
posés à  se  voir  enlever  leurs  biens  et  la  vie  même 
sans  pouvoir  s'assurer  d'un  moment  de  repos  et  de 
tranquillité. 

Chercheront-ils  à  se  procurer  ce  qui  leur  manque 
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par  la  voie  de  la  (orce  et  de  la  violence ,  ou  à  se 
rendre  redoulables  par  la  même  voie  pour  empêcher 
leurs  .seiu])la])les  de  Ivs  troubler  dans  la  jouissance 
de  leurs  biens?  Mais,  comme  (  bacuu  d'eux  est  en  elat 
d'en  faire  aulant  «le  son  côlé ,  tous  les  hommes  de- 
viendront donc  bienlol  les  ennemis  les  uns  des  autres, 
sem])lables  à  ces  guerriers  sortis  des  dents  de  Dragon 
semées  par  Cadmus,  (jue  la  fable  avoit  fait  naître  les 
armes  à  la  main  pour  se  détruire  mutuellement , 
comme  si  eJJc  avoit  voulu  exprimer  cet  état  qu'un 
mauvais  philosophe  a  appelé  la  guerre  de  tous  contre 
tous,  belluin  omnium  contra  oînnes ^  et  qu'il  a  voulu 
par  une  supposition  contraire  à  Fliumanilé  même  , 
faire  passer  pour  le  premier  état  du  genre  humain. 

4°  Indépendamment  du  besoin  que  les  hommes 
ont  les  uns  des  autres  pour  obtenir  les  biens  qu'ils 
désirent^  et  pour  éviter  les  maux  qu'ils  craignent^  le 
plaisir  que  la  vue  et  la  conversation  de  leurs  sem- 
blables leur  font  sentir ,  auroit  été  suffisant  pour  les 
engager  à  préférer  la  douceur  et  les  agrémens  de  la 
société  à  l'ennui  et  à  la  tristesse  de  la  solitude,  ou  de 
cet  état  de  séparation  et  de  dispersion  dont  je  viens 
de  parler. 

5.°  Mais,  comment  cette  société  pourra-t-elle  les 
faire  jouir  du  bonheur  qu'ils  y  recherchent ,  si  elle 
n'est  réglée  de  telle  manière  qu'ils  y  trouvent  en  effet 
cette  sûreté,  cette  tranquillité,  cette  communication 
facile  de  leurs  avantages  réciproques  qui  doit  former, 
non-seulement  le  lien ,  mais  la  félicité  du  corps  en- 
tier, comme  celle  de  ses  membres?  Il  est  évident 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  un  si  grand  bien  que  par 
deux  voies,  c'est-à-dire,  ou  par  l'empire  de  la  raison, 
ou  par  celui  de  l'autorité. 

6.*^  La  première,  il  est  vrai,  seroit  la  plus  parfaite 
et  la  plus  honorable  à  l'humanité. 

Chaque  homme,  sans  doute,  chaque  citoyen  de- 
vroit  tendre  de  lui-même  à  cette  fin,  parce  que, 
suivant  ce  qui  a  été  déjà  dit,  son  véritable  intérêt  se 
trouve  toujours  renfermé  dans  l'intérêt  commuu  de 
la  société. 
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Mais  il  est  clair,  d'un  côlé^  que  dans  l'état  présent 
où  nous  voyons  le  genre  humain ^  et  où  il  a  été  réduit 
par  la  chute  du  premier  homme,  on  ne  sauroit  es- 
pérer que  les  intelligences  et  les  volontés  de  tous  les 
membres  du  même  corps  soient  tellement  conduites 
parla  raison  naturelle,  ([u'elles  conspirent  également 
à  ne  faire  aucun  mal  à  leurs  conciloyens,  à  leur  pro- 
curer, au  contraire,  tous  les  biens  qui  dépendent 
d'eux  :  et ,  puisque  la  concorde  est  rare  entre  ceux 
qui  sont  issus  du  même  sang,  entre  les  frères  mêmes,, 
comment  pourroit-on  se  flatter  de  Ja  voir  régner  entre 
ceux  qui  n'ont  entr'eux  aucun  lien  semblable,  et 
cela  par  le  seul  pouvoir  de  la  raison  ? 

D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  évident,  que 
comme  les  hommes  naissent  égaux  par  leur  essence, 
ils  manquent  aussi  également  du  pouvoir  nécessaire 
pour  se  contenir  réciproquement  dans  l'ordre  conve- 
nable, ou  dans  cette  espèce  d'harmonie  qui  doit  être 
toujours  entretenue  enlre  l'intérêt  public  et  l'intérêt 
particulier.  Ils  peuvent  bien  se  donner  mutuellement 
des  conseils  utiles  :  ils  peuvent  faire  parler  la  raison , 
qui  leur  est  commune^  mais  il  ne  dépend  pas  d'eux 
d'obliger  les  autres  à  en  suivre  la  lumière,  et  de  faire 
en  sorte  que  leurs  conseils  deviennent  des  préceptes 
ou  des  lois  dont  la  transgression  soit  punie. 

Qu'arrivera-t-il  même,  si  les  membres  de  la  société 
ne  s'accordent  pas  entr'eux  sur  ce  qui  est  vraiment 
raisonnable?  L'expérience  fait  voir  que  dans  plusieurs 
hommes  l'esprit  forme  souvent  plus  de  problèmes 
qu'il  n'en  résout^  la  règle  que  l'un  croit  être  la  plus 
sure  et  la  plus  utile  à  la  société,  est  regardée  par 
l'autre  comme  douteuse  ou  même  comme  nuisible. 
Il  arrivereit,  par  rapport  aux  maximes  d'état,  ce 
qvd  est  arrivé  dans  les  objets  de  la  philosophie.  Tous 
les  hommes  conviennent  qu'il  faut  obéir  à  la  raison  ; 
mais,  chacun  prétend  l'avoir  de  son  côté  :  de  là  sont 
nées  les  disputes  éternelles  des  sectes  philosophiques, 
et  de  là  naîtroient  aussi  des  querelles  sans  fin  dans  un 
état  qui  voudroit  se  donner  la  gloire  de  ne  reconnoitre 
que  l'empire  de  la  raison.  Elle  devroit  en  réunir  tous 
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les  sujets,  et  elle  ne  serviroil  très-souvent  qu'à  les 
diviser,  chacun  voulant  s'attribuer  le  prlvil('«^c  cx- 
rlusit'  d'une  raison  supérieure,  à  la(|U(IIe  tous  les 
autres  membres  de  la  société  seroient  ol)lij;és  de  se 
soumetirc;. 

Que  l'on  regarde  donc,  si  l'on  veut,  rempire  de  la 
raison  comme  le  plus  naturel  et  le  plus  légitime  de 
tous  :  (ju'on  la  re[)résente  comme  la  reine  de  toutes 
les  créatures  raisonnables  quidevroient  n'avoir  besoin 
d'aucun  autre  maître;  on  dira  vrai,  si  l'on  ne  consi- 
dère riiomme  que  dans  l'état  de  perfection  auquel  il 
est  destiné  par  sa  nature,  et  dans  lequel  il  avoit  été 
créé.  Mais,  si  l'on  passe  de  ce  qu'il  devoit  être  à  ce 
qu'il  est ,  une  triste  expérience  nous  apprend  que 
cette  raison  qui  devroit  gouverner  toutes  les  nations , 
est  cependant  bien  f'oible  quand  elle  veut  régner  seule 
et  par  elle-même  sur  les  hommes.  Il  faut,  si  elle  as- 
pire à  y  réussir,  qu'elle  appelle  à  son  secours  des  ré- 
ponses ou  des  chj\timens  qui  agissent  sur  leur  cœur 
plutôt  que  sur  leur  esprit  ;  et  qu'elle  mette  ainsi  en 
mouvement  tout  ce  qui  peut  exciter  leurs  désirs  ou 
leurs  craintes. 

Réduite  donc  malgré  elle  à  emprunter  les  armes  de 
ses  plus  grandes  ennemies  ,  je  veux  dire  des  passions , 
il  faut  que  la  raison  en  fasse  ,  si  elle  le  peut ,  comme 
des  troupes  auxiliaires,  pour  vaincre  par  elles  ceux 
qui  résistent  à  la  force  naturelle  de  la  vérité  qu'elle 
leur  présente. 

Par  conséquent  il  a  été  nécessaire  que  la  disposi- 
tion des  objets  qui  remuent  le  plus  fortement  le 
cœur  humain ,  et  qui  en  sont  comme  les  maitres  res- 
sorts par  l'espérance  ou  par  la  crainte,  fut  remise 
entre  les  mains  d'un  chef,  ou  d'une  autorité  suprême, 
qui,  devenant  ainsi  l'arbitre  souverain  des  biens  et 
des  maux  de  la  vie  présente ,  put  régner  par  les  pas- 
sions sur  les  passions  mêmes. 

Tel  a  été  le  véritable  objet  de  toutes  les  espèces  de 
gouvernemens  qui  sont  sur  la  terre.  Ce  n'est  pas  en- 
core le  lieu  de  les  distinguer,  et  d'en  faire  la  com- 
paraison :  il  suffit  à  présent  de  remarquer  que ,  de 
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quelque  genre  qu'elles  soient ,  c'est-à-dire ,  soit  que  la 
puissance  suprême  réside  dans  un  seul,  soit  qu'elle 
soit  confiée  à  un  certain  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  citoyens,  les  difFérenles  formes  de  gouvernement 
conviennent  toutes  en  ce  point ,  qu'il  y  a  toujours  dans 
chaque  nation  un  pouvoir  souverain  ,  une  autorité  à 
laquelle  tous  les  membres  du  corps  politique  sont 
assujettis;  sans  quoi  il  n'y  auroit  point  de  gouverne- 
ment. Il  ny  a  personne  qui  ne  sente  qu'une  entière 
anarchie ,  c'est-à-dire  ;,  l'état  d'une  indépendance 
entière,  où  les  hommes  n'auroient  aucun  frein,  aucun 
maître  commun,  seroit  de  tous  les  états  le  plus  con- 
traire au  bien  de  la  so(iété,  ou  plutôt,  le  plus  funeste 
à  tous  ceux  qui  vivroient  dans  cette  situation. 

XI.  Que  me  reste-t-il  donc  à  conclure  de  cette 
suite  de  propositions  dont  la  liaison  et  l'enchaîne^ 
ment  seul  font  la  preuve,  si  ce  n'est  : 

i.^  Que  la  nécessité  d'un  gouvernement  tel  qu'il 
&oit,  est  une  vérité  également  démontrée  par  la  raison 
"  et  par  l'expérience  ; 

2.°  Qu'un  gouvernement,  quoique  imparfait  et  mal 
réglé;  vaut  encore  mieux,  ou  plutôt  est  moins  mau- 
vais que  l'anarchie  entière ,  ou  l'état  d'une  indépen- 
dance absolue  ; 

5^.  Qu'un  bon  gouvernement  est  de  tous  les  états, 
celui  qui  est  le  plus  favorable  à  l'humanité  ;  et  que 
cet  heureux  état  consiste  principalement  dans  l'ac- 
cord et  dans  le  concert ,  aussi  pariiait  qu'il  peut  l'être, 
entre  l'intérêt  public  et  l'intérêt  particulier  ; 

4.°  Que  la  raison  seule  étant  impuissante  pour 
établir  et  pour  conserver  un  pareil  état ,  on  ne  peut 
y  parvenir  que  par  la  voie  de  l'autorité. 

XII.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas  encore  assez 
pour  moi  d'avoir  appris  de  la  raison  même  le  besoin 
qu'elle  a,  pour  conduire  les  hommes,  d'emprunter 
le  secours  de  Tautorité.  Je  peux  et  je  dois  même  aller 
encore  plus  loin,  en  me  convainquant,  comme  je 
crois  pouvoir  le  faire,  que  c'est  Dieu  même  qui  doit 
être  regardé  comme  le  véritable  fondateur  de  cette 
autorité  suprême  dont  j'ai  reconnu  la  nécessité. 
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A[TT.  Non-scilicmcnt  il  me  Tannonrc  lui-mcmc, 
lorsqu'il  dit,  dans  les  saintes  éeritnres  :  e'est.  |)ar  moi 
que  les  rois  rvii^nvnl ,  per  me  r-eges  régnant  (i)  ,  ou, 
lorsque  saint  Paul  ,  inspiré  par  Tesprit  divin,  nous 
déclare  que  toute  puissance  vient  de  Dieu  :  non  est 
potestas  nisi  a  Deoloi.).  Mais  la  raison  est  parfaitenient 
d accord  sur  ce  point  avec  la  révélation;  et  je  n'ai 
i>esoin,  pour  le  bien  comprendre,  que  de  faire  les 
deux  réflexions  suivantes  : 

PREMIÈRE    RÉFLEXION. 

XIV.  Dieu,  en  créant  Tliommc,  lui  a  donné,  par 
un  cfï'et  de  sa  bonté,  ou,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
de  la  hénéjlcence  essentielle  à  l'Etre  souverainement 
parfait,  l'usage  des  biens  que  la  terre  produit.  Il  a 
voulu  qu'elle  fut  habitée  par  ses  descendans  qui , 
tous  sortis  d'une  même  tige  ,  doivent  se  regarder 
comme  composant  une  grande  famille  dont  les  difTé- 
rentes  branches  sont  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Ils  seroient  privés  des  secours  nécessaires 
a  leur  conservation,  s'ils  ne  s'aidoient  mutuellement; 
et  d'ailleurs  ils  se  plaisent  à  vivre  avec  leurs  sem- 
blables; et  ils  y  sont  portés  par  un  mouvement  na- 
turel qui  subsiste  tant  qu'il  n'est  pas  altéré  par  quelque 
passion  qui  les  divise.  Donc  Dieu  a  destiné  l'homme 
à  vivre  en  société.  Les  preuves  de  cette  vérité  pour- 
roient  se  multiplier  à  Tintini ,  si  elle  étoit  susceptible 
d'un  doute  raisonnable  ;  et  il  suffîroit  même  de  ren- 
voyer ceux  qui  ne  voudroient  pas  en  convenir,  à 
leur  sentiment  intérieur,  et  à  leur  expérience  con- 
tinuelle. 

C'est  ce  que  Dieu  a  explique  lui-même  aux  hommes; 
et  le  même  oracle  qui  a  dit  :  vous  aimerez  le  Seigneur 
i^otre  Dieu  de  toute  votre  ame,  a  dit  aussi,  vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-^même.  Second 
précepte  semblable  au  premier,  qui  suppose  néces- 
sairement des  liens  par  lesquels  les  hommes  se  rap- 

(i)  Proverb.  8,  i5.  —  {o)  Ad  Rom.,  i3,  i. 
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proclient  naturellement  et  s'unissent  les  uns  avec  les 
autres. 

Mais,  si  l'homme,  par  sa  nature,  par  l'institution 
divine,  est  appelé  à  Fëtat  de  la  société,  il  n^est  pas 
moins  évident  que  c'est  à  l'état  d'une  société  bien 
réglée  et  vraiment  utile  à  tous  ses  membres.  Or,  il 
est  impossible _,  comme  on  vient  de  le  dire,  qu'une 
société  soit  bien  ordonnée,  si  elle  n'a  un  chef,  ou  un 
supérieur  commun,  qui  en  éloigne ,  ou  qui  y  diminue 
tout  ce  qui  peut  être  nuisible  au  corps  et  aux  membres, 
qui  affermisse  et  qui  augmente  tout  ce  qui  peut  leur 
être  avantageux  ;  en  un  mot^  qui ,  suivant  l'expression 
d'un  jurisconsulte  romain,  rende  les  hommes  bons 
ou  bieniaisans  par  l'altrait  de  la  récompense,  et  les 
empêche  de  devenir  mauvais  ou  malfaisans  par  la 
crainte  des  peines. 

Donc,  Dieu  a  voulu  aussi  que  chaque  société, 
chaque  nation  eût  un  chef  suprême,  qui  fût  comme 
le  premier  moteur  de  ces  deux  grands  ressorts  du 
cœur  humain,  c'est-à-dire,  de  l'espérance  et  de  la 
crainte.  / 

DEUXIÈME    RÉFLEXION. 

L'homme  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  de  cet  être 
tout-puissant j  qui  règle ^  qui  dirige,  qui  gouverne 
tous  les  êtres  inférieurs,  selon  le  conseil  d'une  volonté 
toujours  juste  ,  toujours  avantageuse  à  ceux  qui  la 
suivent.  C'est  une  vérité  que  la  théologie  même 
du  paganisme  a  attestée  j  et  un  des  poètes  les  plus 
profanes  de  Fantiquité ,  en  a  conservé  la  tradition , 
lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  cette  terre  dont  le  corps 
du  premier  homme  fut  formé  : 

Quam  salus  lapeio  mixlam  Jïiivialibus  iindis 
Finxit  in  effi^iem  moderanlum  cuncta  Deoriim  (i). 

Il  faut ,  par  conséquent ,  que  l'homme  trouve  en  lui 
(i)  Ovid,  meiamorph. ,  lib,  i. 
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f|iirlqiu\s  traits  au  moins  crime  si  auf^iisfc  ressem- 
blance; cl  il  la  recoiinoîl  même  par  voie  de  sonti- 
inenl,  pour  peu  (ju'il  réfléchisse  sur  ce  qui  se  passe 
clans  son  amc. 

11  ne  peut  douler  que  Dieu  ne  lui  ait  donné  une  in- 
telligence, une  raison  qui  président  à  tous  les  mouve- 
mens  volontaires  de  son  corps,  à  toutes  les  opérations 
libres  de  son  esprit;  c'est  de  cette  partie  supérieure 
de  son  être  qu'un  autre  poète  profane  a  dit  : 

Hanc  altà  capilis  fundavit  in  orce  , 

Mandalriceni  ope  mm  ^  prospecluramque  labori  {\). 

L'homme  n'est  pas  seulement  l'image  de  la  divinité; 
il  a  été  aussi  appelé  souvent  le  petit  monde,  ou  le 
monde  en  abrégé,  et  comme  en  racourci.  De  là  vient 
que  le  plus  sublime  des  anciens  philosophes  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  tracer  le  plan  d'une  république  ac- 
complie ,  ou  d'un  gouvernement  parfait,  qu'en  le 
comparant  avec  cet  empire  naturel  que  l'homme 
exerce  sur  lui-même. 

11  compare  d'abord  les  passions  et  les  appétits  na- 
turels avec  ceux  qui  exercent  la  profession  des  armes, 
qui  cultivent  la  terre,  qui  font  le  commerce,  ou  s'oc- 
cupent des  arts  qui,  tous,  doivent  être  contenus  dans 
une  exacte  discipline  pour  le  maintien  et  le  bon  ordre 
du  corps  politique.  L'intelligence  ou  la  raison,  à  la- 
quelle il  appartient  de  commander  aux  passions,  de 
régler  l'usage  des  appétits  naturels,  et  de  conduire 
l'homme  entier,  lui  paroît  être  l'image  la  plus  natu- 
relle de  cette  autorité  suprême  qui  est  l'ame  de  tout 
gouvernement ,  et  comme  le  premier  mobile  de 
toutes  les  opérations  qui  tendent  à  la  perfection  et  à 
la  félicité  du  corps  et  des  membres  de  la  société. 

Ainsi  l'a  voit  conçu  celui  que  l'antiquité  a  nommé 
le  divin  Platon,  dans  cette  république  dont  on  peut 
dire  qu'il  avoit  été  l'architecte  ou  le  constructeur  sur 
le  plan  de  Socrate,  son  maître;  et,  quoiqu'on  lui  re- 

(i)  Claudian.  Pan^§.  in  4«  consulat.  Honor.  Augusl. 
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proche  d'avoir  formé  un  modèle  si  parfait  qu^il  ne 
saiiroit  être  imité,  et  dont,  par  cette  raison,  Ja  per- 
fection même  fait  le  défaut ,  il  n'en  est  pas  moins 
permis  d'adopter  la  comparaison  que  ce  philosophe 
a  faite  du  gouvernement  intérieur  de  la  raison  dans 
chaque  homme  considéré  séparément,  avec  le  gou- 
vernement extérieur  de  la  puissance  suprême  qui  est 
élablie  dans  chaque  nation;  et  la  conséquence  évi- 
dente de  celte  comparaison ,  est  qu^il  faut ,  dans  le 
corps  politique,  comme  dans  le  corps  naturel^  qu'il 
y  ait  toujours  une  ame ,  une  intelligence,  une  raison 
dominante  ,  qui  exerce  son  empire  sur  toutes  les  par- 
ties inférieures ,  et  qui  les  rapporte  toutes  à  la  fm 
commune _,  c'est-à-dire,  au  bien  du  corps  entier. 

PJalon  n'a  donc  fait  que  développer  une  image  na^ 
lurelle  que  chaque  homme  capable  de  réflexion  trouve 
en  lui-même.  L'auteur  de  Ta  nature  nous  en  a  donné 
l'idée  par  la  connoissance  que  nous  avons  de  ce  qui 
se  passe  au  dedans  de  nous  :  et  nous  ne  faisons  qu'a- 
percevoir cetle  idée  plus  en  grand,  lorsque  nous 
l'appliquons  au  corps  entier  de  chaque  nation. 

C'est  là ,  en  effet ,  que  Dieu  fait  éclater  dans  tout 
son  jour  le  caraclère  le  plus  éminent  de  cette  divine 
ressemblance  qu'il  a  imprimée  sur  le  front  de  la  plus 
parfaite  des  créatures  qui  sont  sur  la  terre.  Sa  con- 
formité avec  FEtre  divin  ne  se  manifeste  jamais  d'une 
manière  plus  sensible  que  lorsque  nous  jetons  les 
yeux  sur  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouvernement. 
Les  prophètes  mêmes  leur  ont  dit  :  vous  êtes  des 
Dieux  j  vous  êtes  tous  les  enfans  du  Très-Haut  (i). 
Ils  n'en  sont  pas  moins  caducs  et  mortels  5  le  même 
prophète  les  en  avertit  :  mais,  si  l'on  n'envisage  en 
eux  que  l'autorité  dont  ils  jouissent,  ils  n'en  repré- 
sentent pas  moins  celle  de  Dieu  même. 

De  là  vient  encore  que,  comme  le  plus  grand  ou- 
vrage de  la  puissance  suprême  est  la  loi  qui  devient 
la  règle  commune  de  toutes  nos  actions  extérieures 
dans  l'ordre  de  la  société ,  elle  a  été  appelée  par  \^^ 

(i)  E^o  dixi  ^  DU  es  lis  ,  et  filii  excelsi  onines.  Ps.  81. 


25G  r.ssAi  d'une  institution 

philosophes,  par  les  jurisconsultes,  par  les  orateurs 
incnu's,  un  hit^nlait  et  un  présent  de  Dieu,  qui  Ta 
rt'nduc  la  maîtresse  et  comme  la  reine  des  choses 
divines  et  liumain(\s_,  alin  qu'elle  suppléât  au  défaut 
d'intelligence  ou  de  réllexi(;n  qu(;  l'on  remarque  dans 
la  plupart  des  hommes,  et  (ju'elle  devînt,  si  l'on 
peut  parler  ainsi  ,  la  raison  de  ceux  qui  n'en  ont 
point. 

De  là  naît  Tohligation  essentielle  d'obéir  aux  lois 
des  princcs_,  tant  qu'ils  ne  prescrivent  rien  de  con- 
traire aux  lois  de  celui  par  qui  ils  régnent  et  pour  qui 
ils  doivent  régner,  exprimant  sa  perlection  dans  leur 
conduite ,  comme  ils  représentent  son  autorité  dans  le 
pouvoir  qu'il  leur  a  confié. 

De  là ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  naît  encore 
cette  vérité  si  fortement  annoncée  à  tous  les  hommes 
par  saint  Pierre,  par  saint  Paul,  par  tous  les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'évangile ,  que  quiconque  ré- 
siste aux  puissances ,  résiste  a  Vordre  de  Dieu 
même;  et  que  l'obéissance  qu'on  leur  doit,  est  fondée, 
non-seulement  sur  la  crainte  des  chalimens  dont  les 
réfraclaires  sont  menacés,  mais  sur  un  sentiment  de 
conscience,  sur  un  devoir  de  religion  :  Non  solutn 
propter  iram^  sed  propter  conscientiam  (i).  En  sorte 
qu'on  ne  peut  pêcher  contre  la  loi  du  souverain ,  sans 
pécher  contre  îa  volonté  de  Dieu  même  :  doctrine 
que  les  apôtres  avoient  reçue  immédiatement  de  leur 
divin  maître,  lorsqu'il  imposa  silence  aux  pharisiens 
par  ces  paroles  adorables  qui  ont  été  tant  de  fois  ré- 
pétées d'âge  en  âge  ,  et  qui  le  seront  toujours  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  :  rendez  a  César  ce  qui  est  du  à 
César  y  et  a  Dieu  ce  qui  est  dû  a  Dieu  (2).  Non  que 
l'empire  de  César  puisse  être  égalé,  ni  même  comparé 
à  l'empire  de  Dieu,  mais  parce  que  c'est  Dieu  qui 
règne  par  César,  et  qu'en  obéissant  à  César  on  obéit 
à  Dieu. 

XV.  Toute  puissance  suprême,  de  quelque  genre 

(i)  Ad  Rom,,  i3,  5.  —  (2)  Math.,  22  ,  21  ;  Marc,  12  ,  17  ^ 
Luc ,  20,  25. 
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qu'elle  soit,  vient  donc  de  Dieu  :  la  raison  me  l'ap- 
prend, et  la  révélation  m'en  assure  .  Mais,  si  cela  est, 
que  dois-je  répondre  à  ceux  qui  voudroieut  appliquer 
à  la  royauté  ce  qu'un  poète  a  osé  dire  de  la  di- 
vinité même  : 

Primus  in  orbe  Deos  fecit  iimor  (i)  ; 

et  qui  prétendent  que  ce  qui  a  fait  les  rois  est  aussi 
la  crainte  des  dangers  et  des  maux  dont  les  hommes 
étoient  menacés  dans  ce  qu'ils  appellent  le  premier 
état  de  la  nature  ? 

C'est  ce  qui  a  fait  ,  me  dit-on ,  qu'ils  ont  pris  le 
parti  de  se  donner  un  maître  commun  à  tous  pour 
n'en  avoir  pas  autant  qu'il  y  auroit  d'hommes  plus 
forts  que  chacun  d'eux,  d'où  ils  concluent  encore, 
sur  la  foi  d'un  autre  poète,  que  l'utilité  a  été  la  seule 
mère  des  lois , 

Atque  ipsa  utilitas  justi  propè  mater  et  œcjui  (a)  ; 

en  sorte  que  la  justice  n'est  sortie  que  du  sein  de 
l'injustice  même. 

Je  veux  bien  cependant  admettre  pour  un  mo- 
ment leur  supposition  j  en  me  servant  contr'eux 
de  la  méthode  que  les  mathématiciens  appellent  , 
la  règle  de  fausse  position ,  et  par  laquelle  ils  dé- 
montrent que  la  surface  de  la  mer  est  ronde  ou 
sphérique  ,  en  commençant  par  supposer  qu'elle  ne 
l'est  pas. 

Je  dirai  donc  à  ceux  dont  je  viens  de  rapporter 
l'opinion  :  vous  voulez  que  ce  soit  la  crainte  d'ua 
mal  inévitable  qui  ait  engagé  les  hommes  à  sacrifier 
une  partie  de  leur  liberté  au  plaisir  de  jouir  plus 
tranquillement  de  ce  qui  leur  restoit  en  se  soumettant 
à  un  maître  commun  ,  je  le  veux  comme  vous;  mais 
penser   et  agir   ainsi,  n'est-ce  pas  faire  un  acte  de 

(i)  Petron.  Satyr.  SlaL  Thebaïd. ,  lib.  3.  —  (2)  HoraU  ^ 
Sat.  3,  lib,  I. 
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raison,  et  la  prc-'iicln;  pour  rcL^Kî  de  sa  conduile  ? 
Donc  ,  en  Ixiniiissanl  (l'aJ)oi»l  la  raison  pour  y  substi- 
tuer le  molir  d'une  crainte  londcc  sur  la  seule  expé- 
rience ,  vous  êtes  forcés  de  revenir  vous-mêmes  à 
reconnoître  que  c'est  par  la  réllcxion  ,  et  par  consé- 
quent par  la  raison  ,  que  les  hommes  ont  senti  la 
nécessité  d'un  gouvernement^  d'où  il  suit  évidemment 
que  l'établissement  de  toule  puissance  suprême  a  sa 
source  et   son  origine  dans  la  raison. 

Donc,  la  supposition  même  qui  exclut  les  conseils 
de  la  raison  ,  pour  cherclier  ailleurs  l'origine  de  tout 
gouvernement,  fait  voir  au  contraire  que  c'est  à  elle 
qu'il  faut  en   rapporter  l'établissement. 

Qu'on  dise ,  si  l'on  veut,  que  ,  comme  il  est  rare  de 
trouver  dans  les  hommes  cette  étendue  de  génie  et 
cette  attention  profonde  qui  sait  aller  au-devant  des 
jnaux  par  une  prévoyance  salutaire,  c'est  par  une 
triste  expérience,  et,  pour  ainsi  dire,  a  leurs  dé- 
pens ,  qu'ils  ont  commencé  à  reconnoître  la  nécessité 
de  s'unir  les  uns  avec  les  autres,  et  d'afïérmir  leur 
union  par  l'autorité  d'un  bon  gouvernement  :  que 
resultera-t-il  de  cette  réflexion  ?  Loin  d'ébranler  les 
principes  que  j'ai  établis  ,  elle  ne  servira  qu'à  les 
affermir.  En  effet,  que  les  hommes  se  soient  portés 
d'abord  à  suivre  les  conseils  de  la  raison ,  ou  que 
l'expérience  les  y  ait  ramenés,  il  n'en  sera  pas  moins 
certain  qu'une  raison  éclairée,  et  les  sentimens  na- 
turels à  l'homme ,  sont  les  véritables  fondemens  de 
toute  société  et  de  toutes  les  espèces  de  gouver- 
nement. 

XVI.  J'entends  enfin  des  philosophes  qui  raison- 
nent d'une  autre  manière  sur  un  point  si  important. 
Ils  ne  disconviennent  pas  que  la  nécessité  d'un 
pouvoir  suprême  n'ait  été  dictée  aux  hommes  par  la 
raison,  ou  par  une  expérience  qui  leur  en  a  tenu  lieu; 
mais,,  en  reconnoissant  cette  vérité  ,  ils  attribuent  uni- 
quement l'origine  de  tout  gonvernement  à  une  espèce 
de  pacte  ou  de  convention  volontaire  par  laquelle  un 
peuple,  ou  une  nation  entière,  a  jugé  à  propos  de  se 
donner  un  maître j  eu  sorte  que,  selon  eux,  l'autorité 
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suprême  qui  est  établie  dans  chaque  é(at,  doif  sa  nais- 
sance à  la  seule  volonté  de  ceux  qui  s'y  sont  soumis  , 
comme  si  Dieu  n'en  étoit  pas  le  véritable  auteur. 

XVII.  Quoiqu'en  puissent  dire  les  partisans  de  ce 
sentiment^  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  ny  aura  jamais  de 
puissance  qui  ne  soit  sortie  du  sein  de  Dieu  même. 
C'est  lui  qui^  ayant  formé  les  hommes  pour  la  so- 
ciété, a  voulu  que  les  membres  dont  elle  seroit  com- 
posée ,  fussent  soumis  à  un  pouvoir  supérieur,  sans 
lequel  elle  ne  pouvoit  être  ni  parfaite  ni  heureuse. 
C'est  lui  ,  par  conséquent  ,  qui  est  le  véritable  auteur 
de  ce  pouvoir  ;  c'est  de  lui  que  le  chef  de  chaque 
nation  le  tient  comme  une  portion  de  cette  puissance 
suprême  dont  la  plénitude  ne  peut  résider  que  dans 
la  divinité.  C'est  ainsi,  pour  exprimer  cette  vérité, 
par  une  image  sensible  _,  que  le  soleil  peut  être  regardé 
comme  le  père  de  toute  lumière  ,  et  que  les  corps 
qui  la  réfléchissent ,  ou  qui  la  renvoient  sur  d'autres 
corps  ,  les  éclairent  à  la  vérité ,  mais  par  des  rayons 
qu'ils  reçoivent  du  soleil ,  dont  ils  empruntent  tout 
leur  éclat  ;  et  il  est  aisé  de  sentir  que  dans  cette 
comparaison  ,  c'est  le  soleil  qui  est  l'image  de  Dieu_, 
pendant  que  les  corps  qui  ne  brillent  que  par  le  soleil 
dont  ils  ne  font  que  réfléchir  et  répandre  la  lumière, 
représentent  les  rois  ou  ceux  qui  président  au  gou- 
vernement. 

XVIII.  Celui  ou  ceux  en  qui  réside  la  suprême  puis- 
sance, sont  donc  les  images  et  les  ministres  de  Dieu. 
Elle  peut  être  entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs 
hommes  suivant  la  constitution  de  chaque  état.  Dieu 
qui  est  la  source  et  l'unique  auteur  de  toute  puis- 
sance,  Dieu  qui  la  renferme  seul  dans  une  plénitude 
aussi  immense  que  la  perfection  de  son  être,  a  bien, 
voulu  cependant  que  des  êtres  inlelligens  et  raison- 
nables ,  que  des  hommes  qu'il  a  créés  à  son  imas;e, 
et  qu'il  a  mis,  comme  parle  l'écriture,  dans  la  main 
de  leur  conseil  y  eussent  part  jusqu'à  un  certain  point 
au  choix  de  ceux  qui  seroient  appelés  à  un  gouver- 
nement que  l'état  présent  de  l'homme  dans  cette  vie 
rend  absolumeut  nécessaire.  Dieu  a  même  trouvé  bou 

17* 
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quo  la  manière  de  faire  cechiix  depciulîl  aussi  jusqu'à 
un  rorlain  point  de  la  volonté ,  dn  ^énic ,  ou  de  i'in- 
ciinatioa  de  cliacuu  des  peuples  (jui  l'orinent  ces 
graudes  sociétés  ,  qu'on  appelle  [une  nation  ou  un 
état. 

XIX.  Mais,  après  lout,  a  quoi  se  réduit  tout  ce  que 
les  peuples  peuvent  laire  pour -se  donuer  un  maître? 
C'est  de  servir  d'instiument  à  celui  qui  est  naturel- 
lement le  maître  de  tous  les  hommes,  je  veux  dire, 
à  Dieu  ,  de  qui  seul  celui  qui  monte  sur  le  trône 
reçoit  toute  son  autorité. 

Ainsi,  dans  une  république,  à  chaque  changement 
des  personnes  chargées  du  gouvernement,  le  peuple 
nomme  et  présente  à  Dieu,  si  Ton  peut  se  servir  de 
cette  expression,  ceux  par  qui  il  doit  être  gouverné  ; 

Ainsi,  dans  les  monarchies  électives,  sur  les  suf- 
frages de  la  nation  ou  de  ceux  qui  la  représentent, 
Dieu  accorde  son  institution,  si  l'on  peut  parler  ainsi, 
ou  donne  l'investiture  de  la  couronne  à  celui  qui  est 
éiu  dans  les  formes  prescrites  par  les  lois  d'une  mo- 
narchie élective  ; 

Ainsi ,  dans  les  royaumes  héréditaires  ,  Dieu  fait  sur 
le  choix  de  la  famille  à  laquelle  le  sceptre  est  attaché  , 
ce  qu'il  fait  dans  les  monarchies  électives  sur  le  choix 
de  la  personne  à  qui  la  couronne  est  déférée  ;  c'est- 
à-dire  ,  pour  suivre  la  comparaison  de  quelques  ju- 
risconsultes ,  que ,  par  une  espèce  d'inféodalion  faite 
en  faveur  de  la  famille  dominante  ,  Dieu  veut  bien 
Iranscnettre  la  puissance  royale  de  génération  en  gé- 
nération à  l'aîné  de  cette  famille,  en  sorte  que ,  comme 
dans  l'ordre  féodal ,  le  seigneur  est  censé  renouveler 
la  première  investiture  en  faveur  de  chaque  nouveau 
successeur;  ainsi,  dans  les  monarchies  héréditaire», 
chacun  de  ceux  qui  y  sont  appelés  successivement , 
est  revêtu  par  Dieu,  en  montant  sur  le  trône,  du 
niême  pouvoir  que  son  prédécesseur. 

C'est  ce  qu'il  semble  que  Charlemagne  voulut  expri- 
mer, lorsque  pour  prendre  possession  de  l'empire, 
il  mit  son  épée  sur  l'autel ,  d'où  il  la  reprit  ensuite  , 
comme  pour  prolester  par  cçtte  auguste  cérémonie, 
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qiMl  rccomioissoit  tenir  do  Dieu  le  pouvoir  qu'il 
alloit  exercer  sur  les  hommes. 

C'est  aussi  sur  le  même  fondement ,  que  l'ancien 
usage. d'ëlever  les  nouveaux  rois  de  France  sur  un 
pavois  ou  sur  un  bouclier,  étant  tombé  en  désuétude, 
on  y  a  substitué  dans  la  suite ,  et  en  France  et  ailleurs  , 
la  cérémonie  religieuse  du  sacre  et  du  couronne- 
ment ;  afin  que,  d'un  côté,  les  rois  protestassent  publi- 
quement à  la  face  des  autels  ,  que  c'est  par  Dieu 
qu'ils  régnent,  etque^  de  l'autre,  les  peuples,  recevant 
ainsi  leur  roi  en  quelque  manière  des  mains  de  Dieu 
même,  fussent  beaucoup  plus  disposés,  par  là,  à  le  ré- 
vérer et  à  lui  obéir,  non-seulement  par  des  motifs 
de  crainte  ou  d'espérance ,  mais  par  un  sentiment  et 
un  principe  de  religion. 

C'est  ainsi  que  les  monarques,  ou  les  autres  chefs 
du  gouvernement,  dans  chaque  état  et  de  quelque 
manière  que  la  suprême  puissance  y  soit  déférée, 
ne  peuvent  se  dispenser  de  reconnoître ,  comme  ils 
le  font  publiquement ,  que  toute  leur  puissance  n'est 
qu'une  émanation  ou  un  foible  écoulement  de  cette 
immensité  de  pouvoir  qui  ne  réside  que  dans  la 
divinité. 

Par  là,  tout  se  ramène  à  l'unité;  tous  les  ruisseaux 
remontent,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  leur  source.  Tous 
ceux  qui  participent  au  gouvernement  d'un  état  rap- 
portent leur  pouvoir  au  prince  ou  à  la  puissance 
suprême  de  qui  ils  le  reçoivent ,  et  le  prince  lui- 
même,  ou  ceux  qui  exercent  la  puissance  souveraine, 
en  rend  hommage  à  Dieu  qui  la  lui  donne,  comme 
au  roi  des  rois  et  au  seigneur  des  seigneurs  :  Régi 
regum,  et  Domino  dominantiiim  (i).  C'est  ce  qui 
forme  ce  que  Ton  peut  appeler  la  hiérarchie  séculière 
ou  temporelle,  non  moins  dépendante  de  la  divinité 
comme  de  son  origine  ou  de  son  principe,  que  la 
hiérarchie  ecclésiastique  ou  spirituelle. 

XX.  Mais  il  ne  suffît  pas  d'avoir  taché  de  bien  con- 
noître  l'auteur  de  toute  puissance  établie  dans  Tordre 

(1)  I.  Thimoth.,  ch.  6,  f.  i5. 
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<lii  i^oiivcnur.tpiil  tonipoirl  on  politique  ,  jo  dois  aller 
])lus  loin,  et  exaniiin  r  à  présejil,  (juelle  est  j'ëlerulue 
de  ce  pouvoir,  et  quel  eu  est  Tobjet? 

XXI.  Pour  me  préparer  à  approfondir  une  ma- 
tière SI  im[)ortanle^  je  me  rappelle  d'abord  un  petit 
nombre  de  noiions  f^énérales  dont  j'ai  déjà  parlé 
ailleurs,  et  qui  peuvent  me  servir  de  guide  dans 
la  recherche  présente. 

PREMIÈRE    NOTION    CÉNÉRiLE. 

Le  grand  et  en  un  sens  Punique  objet  de  toute 
sociélé  civile,  comme  de  chaque  être  raisonnable 
considéré  séparément,  est  la  peri'eclion  et  la  félicité, 
qui  en  sont  l'effet  et  comme  la  récompense. 

DEUXIÈME    NOTION    GENERALE. 

Tout  corps  politique _,  comme  tout  corps  naturel, 
a  une  lêle  et  un  chef  qui  préside  à  tous  les  membres. 
Ce  chef  et  ces  membres  sont  obligés  muluellement 
de  travailler  à  leur  perfection  et  leur  félicité  com- 
mune; carie  bonheur  du  tout  dépend  de  celui  de 
ses  parties  y  et  le  bonheur  des  parties  dépend  de 
celui  du  tout. 

TROISIEME    NOTION    GÉNÉRALE. 

J'ajoute  même  ici  que  cette  obligation  mutuelle 
de  se  rendre  parfaits  et  heureux,  est  d'autant  plus 
grande  dans  la  personne  du  chef,  que  son  pouvoir 
est  plus  grand  en  le  comparant  à  celui  des  membres 
qui  sont  ses  sujets.  Us  ne  peuvent  contribuer  au  bien 
de  l'état  et  de  celui  qui  en  est  le  chef,  que  par  les 
moyens  qui  sont  propres  à  chacun  d'eux  ;  au  lieu  que 
le  chef  ou  ceux  qui  le  représentent  dans  une  répu- 
blique ,  ont  entre  leurs  mains  la  puissance  suprême, 
et  la  force  de  tout  le  corps  qui  s'exerce  par  eux ,  et 
qui  les  met  en  état  d'assurer  solidement  et  la  perfec- 
tion et  le  bonheur  du  peuple  soumis  à  leurs  lois. 


AU    DROIT    rUBLlC.  2G3' 

Ainsi,  pour  s'exprimer  ici  d'une  manière  géomé- 
trique, on  peut  dire  que  l'obligation  imposée  à  chaque 
cilojen  de  travailler  autant  qu'il  est  en  lui  à  Ja  per- 
fection et  à  la  félicité  commune^  est  à  la  même  ob- 
ligation considérée  dans  la  p^ersonne  de  ceux  qui 
exercent  l'autorité  suprême,  comme  le  pouvoir  de 
chaque  citoyen  est  au  pouvoir  de  ceux  à  qui  celte 
autorité  est  confiée. 

QUATRIÈME    NOTION    GÉNÉRALE. 

Je  conclus  des  observations  précédentes ,  que  la  per- 
fection et  la  félicité  d'un  état  bien  gouverné,  doivent 
consister  dans  cet  ordre ,  ce  rapport ,  cette  correspon- 
dance, cette  harmonie  et  cette  espèce  de  concert  qui 
font  que  chaque  citoyen ,  en  travaillant  à  sa  perfection 
et  à  sa  félicité  particulière ,  travaille  en  même  temps 
à  la  perfection  et  à  la  félicité  du  corps  entier,  pen- 
dant que  de  son  côté  le  souverain,  ou  celui  qui  gou- 
verne, ne  cherche  à  se  rendre  heureux  et  parfait, 
que  par  son-  attention  ,  et  ,  pour  parler  ainsi ,  par  sa 
tendance  continuelle  à  la  perfection  et  au  bonheur 
de  ceux  qui  lui  sont  soumis. 

C'est  par  là  ,  comme  on  Ta  dit  ailleurs,  que  toute 
une  nation  parvient  à  n'être  plus  regardée  que  comme 
un  seul  homme  dans  lequel  le  bonheur  des  membres 
fait  celui  du  chef,  comme  le  bonheur  du  chef  fait 
celui  des  membres;  vérité  qui  ne  sauroit  être  trop 
répétée^  et  qu'il  seroit  à  désirer  que  les  princes  et 
leurs  sujets  eussent  tous  également  dans  le  cœur. 

CINQUIÈME    NOTION    GÉNÉRALE. 

Après  avoir  paillé  en  général  de  perfection  et  de 
félicité,  il  est  temps  d'en  distinguer  deux  genres  ou 
deux  espèces  différentes. 

La  première  se  renferme  dans  les  bornes  de  la  vie 
présente ,  et  l'on  peut  dire  que  la  perfection  et  la  féli- 
cité humaine ,  considérées  dans  l'espace  si  court  du 
temps  que  l'homme  passe  sur  la  terre  ,  dépendent  du 
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bon  iisagn  qn*il  {'ait  dos  biens  cl  des  maux  de  celte  vie 
dans  la  sociclé  et  dans  l'ëlat  où  la  providence  l'a 
place'. 

La  deuxième  espèce  de  perfection  et  de  félicité  ne 
conuoît  aucunes  bornes;  clic  franchit  celles  de  la  vie 
présente  ,  et, plus  forte  que  la  mort  même,  elle  a  pour 
objet  les  biens  ou  les  maux  d'une  vie  qui  ne  finira 
jamais. 

J'ai  déjà  observé  ailleurs  que  nous  en  trouvons 
une  espèce  de  présage  ou  de  pressentiment  au  dedans 
de  nous-mêmes;  les  pensées  et  les  désirs  de  notre  ame 
nous  annoncent  qu'elle  porte  en  son  sein  comme  un 
germe  d'immortalité  :  la  raison  nous  confirme  dans 
ce  sentiment  ,  par  les  conséquences  qu'elle  tire  des 
idées  que  nous  avons  de  la  science  divine;  et  enfin 
la  révélation  surnaturelle  achève  de  nous  convaincre 
de  la  réalité  des  biens  et  des  maux  de  la  vie  future. 

SIXIÈME   NOTION    GÉNÉRALE. 

Ces  deux  genres  de  perfection  et  de  félicité  sont 
distingués  par  des  différences  essentielles  qui  se  pré- 
sentent naturellement  à  mon  esprit;  et  je  ne  ferai  pas 
mal  de  m'arrêter  ici  un  moment  à  les  considérer. 

PREMIÈRE  DIFFÉRENCE. 

A  quelque  degré  que  le  bien  qui  résulte  de  ma 
perfection  et  de  ma  félicité  temporelle  puisse  être 
porté ,  il  ne  remplit  jamais  toute  l'étendue  de  mon 
intelligence,  et  il  rassasie  encore  moins  la  vaste  ca- 
pacité de  ma  Volonté.  Non-seulement,  tout  bien  fini 
et  limité  ,  demeure  toujours  au-dessous  de  l'im- 
mensité de  mes  déjirs ,  mais  je  sens  que  ce  qui 
me  manque  est  infiniment  au-dessus  de  ce  que  je 
possède. 

Il  en  est  dé  même  du  mal  que  nous  éprouvons,  ou 
que  nous  craignons  ,  dans  l'état  de  la  yie  pré- 
sente. Nous  en  sommes  souvent  encore  plus  frappés 
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que  du  Lien;  mais  nous  n'en  reconnoissons  pas  moins 
que  le  mal  de  cette  vie  demeure  toujours  fini  et  borné 
comme  le  bien  .  toujours  par  conséquent  susceptible 
d'accroissement  ou  d'augmentation,  sans  arriver  ja- 
mais au  malheur  infini. 

DEUXIÈME   DIFFÉRENCE, 

Quand  même  ma  perfection  et  ma  félicité  pré- 
sente pourroient  être  portées  au  plus  haut  degré, 
remplir  toutes  les  vues  de  mon  esprit ,  épuiser  tous 
les  désirs  de  mon  cœur ,  il  leur  manqueroit  toujours 
un  caractère  essentiel  pour  me  satisfaire  pleinement  j 
c'est  la  stabilité  ,  la  durée  constante  et  indétermi- 
nable :  sans  cela,  dans  le  comble  même  de  la  prospé- 
rité ,  je  serai  toujours  obligé  de  dire  avec  Sénèque  : 
combien  durera  mon  bonheur?  Subit  sollicita  cogi- 
tatio:  et  hœc  quamdiu  (i)?  Cette  pensée  importune  , 
772^  félicité  va  peut-être  m^ échapper  et  s'évanouir 
en  ce  moment  ^  viendra  toujours  troubler  mon  re- 
pos, et  empoisonner  mes  plaisirs.  En  vain  y  serois- 
je  sûr  d'en  jouir  pendant  un  temps  considérable  j  ce 
qui  est  fini  peut-il  jamais  être  long?  Ce  que  je  dis 
de  la  perfection  et  du  bonheur  de  mon  état ,  ou 
plutôt  de  mon  pèlerinage  sur  la  terre  ,  je  peux  le 
dire  aussi  de  mon  imperfection  passagère  et  de  mon 
malheur  temporel  y  avec  cette  différence  ,  que  ce 
qui  m'afïlige  dans  le  bien  ,  est  ce  qui  me  console 
en  quelque  manière,  dans  les  maux  de  cette  vie  ,  à 
quelque  degré  qu'ils  soient  portés,  ils  peuvent  finir, 
et  tôt  ou  tard  ils  finiront  en  effet.  Si  je  jouis  des  biens 
présens,  je  suis  efïVayé  par  la  crainte  de  les  perdre  ; 
si  j'éprouve  au  contraire  les  maux  présens,  je  suis 
consolé  par  l'espérance  de  les  voir  finir.  li  n'y  a  que 
les  biens  et  les  maux  de  la  vie  future  ,  qui  puissent 
bannir  dans  ceux  qui  en  seront  rassasiés,  toute  frayeur 
ou  tout  espoir,  parce  qu'ils  sont  marqués,  pour  parler 

(i)  Senec.j  de  brev»  vit, ,  n.^  16. 
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ainsi,  an  coin  de  l'eloriijie  de  Dieu  même  :  ego  Do- 
minus ,  et  non  mutov  (i). 


DERNIERE    DIFFERENCE, 


Il  me  seml)le  que  si  je  faisois  toujours  un  bon  usage 
de  ma  raison,  je  pour  rois  trouver  les  moyens  de  me 
rendre  aussi  luMireux,  ou  aussi  peu  malheureux ,  qu'il 
est  possible  dans  la  vie  présente. 

Mais ,  quelque  désir  que  j'aie  de  parvenir  à  cette 
perfection  et  à  cette  béatitude ,  qui  a  le  double  ca- 
ractère d'être  en  même  temps  complète  et  immua- 
ble ,  je  ne  saurois  me  dissimuler  que  j'ignore  la  vé- 
ritable route  qui  peut  m'y  conduire  sûrement  ^  ou  , 
du  moins,  que  je  ne  l'entrevois  par  moi-même  que 
très-confusément:  j'en  ai^  à  la  vérité,  quelques  no- 
tions, mais  elles  sont  obscures,  et  la  révélation  na- 
turelle qui  ne  consiste  que  dans  les  lumières  sombres 
et  imparfaites  de  ma  foible  raison,  m'abandonne  pres- 
que entièrement  sur  ce  point  :  sou  plus  grand  effort 
se  termine  à  me  montrer  ce  qui  me  manque,  et  à  me 
le  faire  désirer. 

Je  sens  en  effet  que  ,  soit  pour  tendre  vérita- 
blement et  uliicment  aux  biens  éternels,  soit  pour 
me  garantir  des  maux  qui  ont  le  même  caraclère  , 
j'aurois  besoin  des  deux  secours  dont  j'ai  déjà  parlé 
ailleurs;  je  veux  dire  d'un  secours  de  lumières  ou 
de  connoissauv^es  ,  qui  me  montre  le  chemin  par  le- 
quel seul  je  peux  arriver  au  dernier  terme  de  ma 
perfection  et  de  mon  bonheur  ,  et  d'un  secours  de 
sentiment  qui  me  donne  la  force  de  marcher  dans 
ce  chemin  ;  en  sorte  que  Tattrait  de  ce  sentiment  di- 
rige les  mouvemens  de  mon  cœur,  pendant  que  l'évi- 
dence des  lumières  qui  me  sont  données,  dirige  les 
opérations  de  mon  esprit. 

C'est  en  vain  que  je  cherche  en  moi  ces  deux  puis- 
sans  secours;  la  lumière  et  la  foixe  me  manquent  éga- 

(i)Malach.,ch.  3,  f .  6. 
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Icoient  dans  le  trir^lc  clal  où  je  suis  réduit  :  mes  sem- 
blables/ aussi  ibibles  ,  aussi  indi^ens  que  moi,  ne 
peuvent  me  donner  ce  qu'ils  n*ont  pas;  et  dans  celte 
espèce  d'impuissance  qui  m'est  commune  avec  eux,  je 
suis  souvent  prêt  à  m'écrier  comme  Mëdée  : 

Video  meliora ,  prohoque  : 
Détériora  sequor  {i). 

J'entrevois  le  vrai  bien  et  le  vrai  mal ,  jusqu'à 
un  certain  point  ;  mais  ce  vrai  bien  que  j'aperçois 
et  que  j'aime  naturellement,  que  je  désire  même 
de  suivre,  je  ne  le  suis  pas  :  ce  mal  que  je  découvre 
aussi,  que  je  déteste  même,  que  je  veux  fuir  vé- 
ritablement, je  ne  le  fuis  pas;  presque  toujours  con- 
traire à  moi  -  même ,  approuvant  ce  que  je  ne  fais 
point,  et  condamnant  ce  que  je  fais,  je  trouve  dans 
mon  cœur  et  le  coupable  et  le  jtige,  qui  y  entre- 
tiennent une  guerre  continuelle,  et  malheureuse- 
ment pour  moi,  c'est  ordinairement  le  coupable  qui 
est  le  plus  fort ,  à  la  honte  du  juge^  réduit  à  déplorer 
le  mal  qu'il  ne  peut  empêcher. 

Serai-je  donc  surpris,  d'après  cela,  d'entendre  saint 
Paul  même  s'écrier  (2)  :  malheureux  que  Je  suis ,  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  mort  ?  Et  ma  raison  si  elle 
suit  fidèlement  ce  qui  résulte  de  la  connoissance  que 
j'ai  de  moi-même  ,  ne  me  dictera- t-elle  pas  la  réponse 
que  le  même  apôtre  se  fait  en  cet  endroit?  Ce  sera 
Dieu  seul  qui  sera  mon  libérateur;  sa  grâce  seule 
peut ,  et  me  montrer  la  route  des  véritables  biens  ,  et 
me  donner  les  forces  de  la  suivre,  en  me  délivrant  des 
chaînes  qui  m'environnent  dans  ce  corps  de  mort  où 
je  fais  ma  triste  demeure  (3). 

(i)  Ovid.  Metamorph, ,  lih.  'j, 

(2)  Episl.  ad  Rom.  ,  c,  'j.,  jr.  0,4. 

(3)  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  finit  ici  ;  ainsi  ,  il  paroît 
rjue  cette  seconde  partie  n'a  pas  oté  achevée. 

On  trouvera  ,  dans  le  Fragment  suivant,  une  idée  de  ce  qui 
(ievoit  être  traité  dans  la  troisième  partie. 
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SUITE  D'IDÉES  OU  DE  PRINCIPES 

Sur  le  Droit  des  Gens  proprement  dit ,  c  est-a-dire , 
celui  qui  a  lieu  de  nation  a  nation  ,  et  qui  auroit 
du  être  appelé  jus  intcr  génies  ,  plutôt  que  jus 
geiitinm. 

I.  Chaque  nalion  entière  pouvant  être  considérée 
comme  un  seul  homme  ,  par  celte  unité  de  lois  ,  d'in- 
térêts, et  de  gouvernement  qui  n'en  fait  qu'un  seul 
tout  et  un  seul  corps  politique ,  il  est  évident  que 
toutes  les  règles  du  droit  naturel  qui  ont  lieu  entre 
les  hommes  considérés  séparément  ,  ou  entre  un 
homme  et  un  autre  homme ,  doivent  aussi  être  ob- 
servées entre  une  nation  et  une  autre  nalion. 

II.  On  doit  même  remarquer  que,  comme  la  dis- 
corde ou  l'union,  les  querelles  ou  la  paix  sont  d'une 
conséquence  infiniment  plus  grande  entre  les  états 
ou  les  souverains  ,  qu'entre  les  particuliers  ;  l'ob- 
servation des  lois  naturelles  ,  est  sans  comparaison 
plus  importante  et  plus  nécessaire  entre  les  dilFérens 
étals  comparés  les  uns  avec  les  autres,  qu'entre  les  su- 
jets de  la  même  domination. 

III.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  Hobbes  et  ses  sec- 
tateurs l'ont  prétendu,  que  le  premier  état  du  genre 
humain  ait  été  ou  dû  être  un  état  de  guerre  ,  et 
que  ce  soit  la  seule  crainte  de  la  violence  qui  ait 
fait  naître  dans  l'homme  le  désir  et  l'amour  de  la 
paix ,  et  qui  ait  formé  le  premier  lien  de  la  société. 

Il  en  est  de  la  paix  comme  de  la  santé  :  c'est  la  santé 
qui  a  précédé  la  maladie  :  l'une  est  l'état  naturel  ; 
l'autre  un  accident  qui  dérange  la  nature.  Le  bien  est 
plus  ancien  dans  le  monde  que  le  mal. 

L'amour  du  repos  et  de  la  tranquillité  est  né  avec 
l'homme.  Il  ne  faut  point  de  motifs  particuliers  pour 
vivre  en  paix  :  il  en  faut  au  contraire  pour  sortir 
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de  cet  état  naturel ,  et  pour  passer  dans  celui  de 
lagilalion  et  de  la  guerre.  Donc ,  Tunion  a  précédé  la 
discorde  :  donc  ^  la  paix  est  plus  ancienne  dans  le 
monde  que  la  guerre. 

Nous  sentons  dans  notre  cœur  une  inclination  na- 
turelle pour  nos  semblables.  Nous  sommes  touchés 
si  nous  les  voyons  souffrir  :  s'il  leur  arrive  quelque 
accident ,  le  premier  mouvement  nous  porte  aies  secou- 
rir  :  nous  aimons  à  leur  communiquer  nos  pensées,  et 
a  apprendre  ce  qu'ils  pensent  j  la  solitude  nous  déplaît 
et  nous  attriste ,  la  société  nous  soutient  et  nous  ins- 
pire un  sentiment  de  joie. 

On  peut  en  juger  par  les  premières  sociétés  qui  se 
sont  formées  entre  les  hommes. 

La  première  de  toutes  a  été  le  mariage  :  c'est  un 
amour  naturel  qui  en  a  formé  les  liens.  Dira -t- on 
que  le  premier  mari  et  la  première  femme  aient  com- 
mencé par  se  haïr ,  et  par  se  faire  la  guerre  ? 

Il  en  est  de  même  de  la  seconde  espèce  de  société 
qui  est  celle  du  père  et  de  la  mère  avec  leurs  enfans- 
et  de  la  troisième,  qui  se  forme  entre  ces  enfans 
mêmes,  c'est-à-dire,  entre  les  frères.  Supposera-t-on 
que,  quoique  dans  l'enfance  ils  paroissent  s'aimer 
mutuellement,  tant  que  rien  ne  s'y  oppose,  cepen- 
dant ils  naissent  ennemis  ? 

La  quatrième  espèce  de  société  est  celle  d'une  fa- 
mille composée  de  plusieurs  branches.  Il  est  encore 
évident  que  le  sang  qui  unit  ceux  qui  sortent  d'une 
tige  commune ,  les  rendra  naturellement  amis  les  uns 
des  autres  5  tant  que  les  passions  n'y  feront  point 
naître  de  sujets  de  discorde. 

La  cinquième  société  est  celle  de  plusieurs  familles 
qui  se  réunissent  dans  une  même  ville,  pour  se  pro- 
curer la  douceur  de  vivre  avec  leurs  semblables  ,  et 
les  autres  avantages  qu'ils  ne  trouvent  point  dans  la 
solitude.  Tel  est  le  premier  motif  qui  les  rassemble 
dans  la  vue  de  suppléer  à  ce  qui  leur  manque  lorsqu'ils 
sont  séparés,  par  les  secours  mutuels  et  les  services 
réciproques  qu'ils  se  rendent  les  uns  aux  autres  lors- 
qu'ils sQût  réunis. 
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Si  Ja  crainte  des  dancçcrs  qui  pruirroicut  les  me- 
nacer dans  la  solilnclc  ,  le  soin  de  leur  sùiele' ,  peut 
élre  encore  un  nouveau  molif  de  leur  association  , 
c'est  aussi  une  nouvelle  raison  pour  en<^a^er  ces  ia- 
milles  à  conserver  entr'elles  une  parlaile  intelli- 
gence. 

Pourquoi  donc  le  premier  mouvement  de  ces  fa- 
milles rassemblées^  seroit-il  de  se  haïr  et  de  se  nuire 
muluellemenl  ? 

Enfin ,  Ja  sixième  et  la  plus  grande  de  toutes  les  so- 
ciétés, est'celle  de  plusieurs  villes,  ou  de  plusieurs 
habitations  qui  forment  un  corps  entier  de  nation  , 
et  cette  dernière  espèce  de  société  est  susceptible  des 
mêmes  réflexions  que  les  précédentes. 

Pourquoi  ces  grandes  sociétés  commenceroient- 
elles  ,  sans  cause  et  sans  provocation,  à  haïr  celles  du 
même  genre?  On  n'en  aperçoit  encore  aucune  rai- 
son. On  voit,  au  coniraire,  qu'elles  ont  un  intérêt 
naturel  à  bien  vivre  avec  leurs  voisins.  Il  faut  qu'il  sur- 
vienne des  sujets  de  querelles  et  de  divisions  pour  en 
venir  enfin  à  des  guerres.  Mais  l'établissement  de  cha- 
cune de  ces  sociétés  a  précédé  ces  causes;  donc,  elle  a 
commencé  par  être  en  paix  avec  les  autres  sociétés 
semblables. 

IV.  Ainsi,  considérant  toutes  ces  différentes  es- 
pèces de  société,  dans  leur  naissance  ,  on  trouvera 
par  tout  que  c'est  le  désir  du  bien  qui  les  a  formées, 
plutôt  que  la  crainte  du  mal.  Une  affection  mutuelle  , 
des  besoins  réciproques,  en  ont  été  les  premiers  liens. 
Donc,  encore  une  fois,  toute  société  a  commencé  par 
l'inclination  qui  nous  porte  tous  à  vivre  en  paix  avec 
nos  semblables. 

En  vain ,  des  philosophes  plus  subtils  que  solides  , 
et  souvent  amateurs  des  paradoxes,  ont  voulu  imagi- 
ner que  la  scène  du  monde  naissant  s'étoit  ouverte 
par  la  guerre. 

Les  poètes ,  plus  croyables  qu'eux  sur  ce  point , 
parce  qu'ils  ont  parlé  beaucoup  plus  diaprés  la  na- 
ture, ont  fait  une  supposition  plus  vraisemblable^ 
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lorsquHls  ont  dit  que  le  premier  âge  du  monde  avoit 
été  Fage  d'or  : 

Aurea  prima  sata  est  œtas  quœ ,  vindice  nullo , 
Sponte  sua ,  sine  lege ,  Jidem  rectumque  colebat  (  1  ). 

Si  cet  âge  a  peu  duré,  selon  les  mêmes  poètes, 
c'est  parce  que  Jes  passions  ont  bientôt  fait  taire  la 
raison.  Mais  la  raison  parloit  quand  on  Ta  fait  taire  : 
elle  èxisloit  avant  que  la  passion  l'obscurcît  et  la  trou- 
blât ,  et  elle  n'inspiroit  à  l'homme  que  des  sentimens 
de  paix. 

Donc,  l'état  de  la  paix  est  le  premier  état,  l'état 
naturel  de  l'homme  :  et  si  la  guerre  est  survenue  dans 
le  monde,  c'est  une  maladie,  comme  on  l'a  déjà  dit  , 
qui  avoit  été  précédée  par  la  santé,  dont  elle  n'a  été 
que  le  dérangement  ;  et  tout  dérangement  suppose  un 
ordre  préexistant. 

V.  La  paix  entre  les  nations  est  un  si  grand  bien, 
qu'il  est  évident  qu'elles  ne  sauroient  prendre  trop  de 
précautions  pour  la  conserver,  ni  par  conséquent  être 
trop  attentives  a  éviter  ou  à  détourner  tout  ce  qui 
peut  être  une  cause  ou  un  prétexte  de  rupture  et  de 
guerre. 

yi.  Toutes  les  mesures  qu'elles  doivent  prendre 
pour  cela ,  et  toutes  les  règles  qu'elles  sont  naturelle- 
ment obligées  de  se  prescrire  réciproquement  pour  y 
parvenir ,  sont  renfermées  dans  ces  deux  maximes  gé- 
nérales qui  n'ont  pas  moins  lieu  entre  les  états,  que 
entre  \(^s  particuliers  :  ne  faites  point  contre  les  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  les  autres  fissent 
contre  vous  ;  faites  pour  les  autres  tout  ce  que  vous 
voudriez  que  les  autres  fissent  pour  vous. 

VIL  Suivant  ces  règles  ,  chaque  particulier  doit 
jouir  sans  trouble  de  ce  qui  lui  appartient  j  et  les 
états  ont  droit  de  conserver  ce  qu'ils  possèdent  légi- 
timement. 

(1)  OwV/.  Metamorph,,  lib»  x. 
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La  possession  en  cctl(3  matière  a  pour  objet,  ou 
les  personnes  ou  ies  clioses. 

Les  personnes,  en  tant  qu'elles  font  parlie  d'un 
état ,  et  qu'elles  sont  soumises  à  la  puissance  qui  le 
gouverne. 

Les  choses ,  en  tant  qu'elles  sont  soumises ,  Jo- 
rninio  aiit  imperio  ^  à  la  puissance  souveraine,  et  si- 
tuées dans  l'étendue  des  limites  de  chaque  domi- 
nation. 

VIIL  II  ne  s'agit  après  cela,  pour  se  former  une 
juste  idée  de  ce  qu'on  appelle  ie  droit  des  gens, 
que  de  tirer  de  justes  conséquences  de  ces  deux  prin- 
cipes fondamentaux;  et,  pour  le  faire  avec  ordre, 
on  peut  réduire  l'explication  de  ces  conséquences 
aux  points  suivans  : 

I .°  Quels  sont  les  véritables  moyens  de  conserver 
et  d'entretenir  une  paix  durable  entre  les  nations 
dijOTérentes  ? 

2.^  Peut -il  y  avoir  de  justes  causes  de  rompre 
la  paix ,  et  de  sortir  d'un  état  si  heureux ,  pour  s'ex- 
,    poser  à  tous  les  malheurs  de  la  guerre  ? 

5.®  Quelles  sont  ces  causes  légitimes  ? 

4.°  Y  a-t-il  des  règles  du  droit  des  gens  que  les 
puissances  qui  ont  pris  les  armes  l'une  contre  l'autre 
soient  obligées  d'observer  entr 'elles  pendant  la  guerre 
même  ?  Et  quelles  sont  ces  règles  ? 

5.®  Que  doivent-elles  faire  pour  terminer  la  guerre 
le  plus  promptement  qu'il  est  possible,  et  revenir  à 
l'heureux  état  de  la  paix  ? 

6.^  Quel  est  l'esprit  dans  lequel  elles  doivent  tra- 
vailler à  la  perpétuer,  en  se  liant  par  des  traités  qui 
préviennent ,  autant  qu'il  est  possible ,  de  nouvelles 
occasions  de  rupture  ? 

7.^  Quelles  sont  les  peines  qui  assurent  l'exécution 
des  règles  du  droit  des  gens,  et  qui  peuvent  les  faire 
regarder  comme  de  véritables  lois. 
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DISCOURS 


SUR 


LA  VIE  ET  LA  MORT  DE  M.  D'AGUESSEAU, 
CONSEILLER  D'ÉTATj 

,  Par  M.  J)Agvesseav  ,  Chancelier  de  France , 

son  fils. 

Je  regarde,  mes  chers  enfans,  comme  la  plus 
douce  et  la  plus  solide  consolation  de  ma  disgrâce 
présenle,  le  plaisir  de  vous  parler  de  mon  père,  et 
de  profiter  du  loisir  qu'elle  me  donne  pour  le  faire 
revivre  en  quelque  manière  à  vos  jeux,  et  vous  offrir 
dans  sa  personne,  l'exemple  le  plus  accompli  que  je 
puisse  jamais  vous  proposer  en  tout  genre  de  mérite 
et  de  vertu. 

Je  vous  avouerai  cependant,  mes   chers   enfans 
que  vous  n'êtes  pas  mon  seul  objet  dans  cet  ouvrage: 
je  l'entreprends  pour  moi  autant  que  pour  vous  ;  et 
je  cherche  bien  moins  à  vous  donner  ici  des  leçons 
qu^à  en  recevoir  de  celui  que  je  regarde  comme  votre 
maître  et  le  mien.  Je  veux  me  remplir   avec  vous 
me  nourrir,  et,  si  j'ose  parler  ainsi ,  me  rassasier  plei- 
nement des  vertus  de  mon  père^  l'étudier  dès  son 
enfance,  le  suivre  pas  à  pas  dans  les  progrès  de  son 
mérite  comme  dans  ceux  de  ses  annéesxj  le  conduire 
avec  vous  jusqu'au  moment  douloureux  de  sa  mort  : 
et  pliit  à  Dieu  qu'il  me  fût  possible   de  ne  laisser 
échapper  à  votre  instruction  commune  aucun  jour 
d'une  vie  dont  les  moindres  traits  sont  des  modèles  ! 

Vous  n'y  trouverez  point  ces  faits  singuliers,  ces 
événemens  extraordinaires  qui  attachent  l'attention 
d'un  lecteur   curieux ,    dont  le  cœur  voudroit  être 
D'Jguesseau.   Tome  XF^.  i8 
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cnm  par  une  hisloire,  comme  il  l'esl  par  un  speclacle; 
mais,  en  recompense,  vons  y  verrez  ce  cjui  (;sl  peul- 
elre  encore  plus  rare,  el  sans  doute  plus  intéressant 
]){)ur  vous  el  pour  moi,  un  caractère  suivi,  toujours 
s^mblabie  à  lui-mrine  ,  et  constamment  soutenu  de- 
puis  la   première   jeunesse    jusqu'à  la  plus    extrême 
vieillesse;  un  esprit  vaste,  fécond,  lumineux  ,  aussi 
aimable  par  ses  grâces  naturelles,  qu'admirable  par 
sa  grande   élévation,  assez   facile  pour  pouvoir  dé- 
daigner le  secours   du  travail,  et  si  laborieux   qu'il 
sembloit    ignorer  son   lieureuse    facilité  ;    un    cœur 
tendre ,  noble ,  généreux,  toujours  occupé  des  intérêts 
d'autrui,  et  jamais  des  siens,  sachant  se  rendre  tout 
à  tous  par  une  charité  qui  ne  connoissoit  de  bornes 
que   celles   des  besoins   de   l'humanité  ;  un  homme 
simple  ,  vrai ,  ennemi  de  toute  ostentation  ,  humble 
même  jusqu'à  l'excès  si  l'homme  pouvoit  jamais  être 
trop  humble,  respectable  par  sa  sagesse,  vénérable 
par  sa  sainteté j  en  un  mot,  un  homme  orné  de  toutes 
les  vertus  ,  à  qui  il  n'est  presque   échappé  durant 
le  cours   d'une  longue  vie ,  ni  action  ni  parole   qui 
niaient  été  inspirées  par  la  raison  et  consacrées  par  la 
religion. 

Tel  a  été  votre  aïeul,  mes  chers  enfans;  et  telle  est 
l'idée  générale  qu'il  falloit  d'abord  vous  donner  de 
son  caractère. 

Il  est  temps  de  lever  le  voile  dont  sa  modestie 
prenoit  un  si  grand  soin  de  couvrir  son  mérite.  Le 
public  qui  révéroit  sa  vertu ,  n'a  connu  que  la  moindre 
partie  d'un  si  grand  homme.  Mon  père  auroit  voulu 
pouvoir  se  dérober  aux  yeux  mêmes  de  ses  enfans;  et 
c'étoit  presque  malgré  lui  qu'une  longue  habitude 
les  mettoit  en  état  de  pénétrer  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire de  cette  ame  vertueuse  qui  n'avoit  rien  à  ca- 
cher aux  hommes,  mais  qui  ne  vouloit  se  montrer 
qu'à  Dieu.  Je  remplirai  donc  un  devoir  de  justice, 
en  lui  rendant,  après  sa  mort,  une  partie  de  la  gloire 
qu'il  a  méprisée  pendant  sa  vie  ;  je  la  lui  rendrois 
bien  plus  entière^  sans  cette  même  modestie  que  je 
loue  ici  presque  à  regret,  et  dont  je  me  plaindrois 
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bien  plus  volontiers  en  ce  moment.  De  combien 
d'actions  mémorables  nous  a-l-elle  enlevé  la  connois- 
sance!  Dieu,  qui  les  a  vues,  en  sera  la  récompense 
éternelle;  mais  nous  les  ignorons,  et  elles  manque- 
ront toujours  à  notre  instruction.  Mon  père  parloit  si 
peu  de  lui-même,  et  il  le  faisoil  si  sobrement,  quand 
il  ne  pouvoit  l'éviter ,  que  nous  ne  savons  presque  de 
ses  actions ,  que  celles  qu'il  n'a  pu  nous  cacher.  En- 
core falloit-il  le  surprendre  en  quelque  manière  pour 
les  savoir,  et  ce  n'a  été  que  par  une  espèce  de  larcin, 
ou,  si  l'on  veut,  par  une  industrie  louable,  que  nous 
avons  pu  lui  dérober,  au  moins,  quelques  traits  de 
sa  vie. 

Mais,  c'est  ce  qui  m'excite  encore  plus  à  en  re- 
cueillir les  restes  précieux  ,  pour  immortaliser  sa 
mémoire  dans  ma  famille  avec  ma  juste  reconnois- 
sance;  heureux,  si  je  pouvois  employer  pour  lui  tout 
ce  que  j'ai  reçu  de  lui  !  Je  lui  dois  le  peu  que  je  suis, 
je  lui  dois  même  ce  que  je  ne  suis  pas,  puisqu'il  n'a 
pas  tenu  à  lui  que  je  ne  le  fusse;  et  si  je  n'ai  pas  eu  le 
mérite  de  répondre  pleinement  à  ses  soins ,  j'aurai  au 
moins  celui  de  le  mettre  à  ma  place ,  et  de  vous  dire, 
mes  chers  enfans ,  remontez  directement  à  votre  aïeul, 
oubliez  le  degré  qui  vous  en  sépare ,  et ,  vous  rappro- 
chant ainsi  de  ce  grand  exemple,  rendez- vous  dignes 
d'en  profiter  beaucoup  mieux  que  celui  qui  n'est 
propre  qu'à  vous  le  montrer. 

Je  m'arrête  peut-être  trop  long-temps  à  vous  ex- 
pliquer les  motifs  du  discours  que  je  vous  adresse. 
La  vie  d'un  tel  père,  écrite  à  de  tels  enfans,  ne  de- 
mande point  de  préface;  mais,  c'est  ici  bien  moins 
une  production  de  mon  esprit  qu'une  effusion  de 
mon  cœur.  Vous  vous  en  apercevrez  souvent  dans  la 
suite,  mes  chers  enfans.  Le  sentiment  me  conduira 
dans  ce  récit,  beaucoup  plus  que  l'ordre  des  temps; 
et  vous  ne  devez  le  regarder  que  comme  une  espèce 
de  conversation  libre  et  indépendante  des  règles  du 
style  historique,  que  j'ai  avec  vous  sur  le  caractère^ 
sur  les  mœurs  et  sur  les  vertus  de  mon  père.    * 

i8* 
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Il  poiivoit  (lire  (]c  Idi,  <;(;  (ju'il  nous  n  mis  en  ctat 
(1(?  (lire  (lo  iioMS-in(}iiics.  Nous  sommes  les  enjans  des 
saillis. 

W  éloil  fils  d'un  père  (i)  et  d'une  mt-re  dont  il 
avoil  reçu  la  sainlet(" ,  comme  par  une  esptjce  de  suc- 
cession; mais  il  ne  put  jouir  dos  exemples  du  premier. 
Il  avoit  à  peine  sept  ans,  lorsqu'une  mort  pr(;maturée 
le  lui  enleva ,  et  le  laissa  entre  les  mains  d'une  mère 
vraiment  clire'lienne,  (jui  ne  resta  dans  le  monde, 
que  pour  rélever  dans  la  vertu  :  contente  de  son 
ouvrage,  elle  eut  la  force  de  renoncer  à  en  jouir;  et, 
se  détacliant  d^in  (jbjet  si  digne  de  sa  tendresse,  elle 
se  consacra  entièrement  à  Dieu  dans  le  monastère 
des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  où  elle 
n'eut  plus  qu'à  lever  les  mains  au  ciel  pour  un  lils  qui 
venoit  d'entrer  dans  le  tourbillon  des  affaires;  et  ce  fut 
là  que  ,  malgré  la  délicatesse  de  son  tempérament, 
et  les  grandes  infirmités  dont  elle  étoit  affligée,  elle 
soutint,  pendant  près  de  vingt-cin(|  ans,  l'austé- 
rité d'une  vie  sainte,  que  Dieu  couronna  par  une 
plus  sainte  mort. 

Un  frère  aîné  (2),  qui  étoit  beaucoup  plus  âgé  et 
d'un  autre  lit  que  m(jn  père,  eut  aussi  pour  lui  Aqs 
soins  presque  paternels;  mais  pai*  des  vues  plus  hu- 
maines que  celles  de  ma  giand'mère.  Né  avec  beau- 
coup plus  de  génie,  et  capable  de  s'élever  par  son 
mérite  ,  il  n'étoit  pas  aussi  exempt  d'ambition  que 
mon  père  l'a  toujours  été,  et  il  pensoit  peut-être  en- 
core plus  à  avancer  son  frère  qu'à  le  former. 

Mais  Dieu  sembloit  prendre  soin  de  l'instruire  et 
de  le  former  lui-même  ;  il  suppléoità  ce  qui  manquoit 
aux  connoissances  de  la  mère,  et  il  prévenoit  même 
les  souhaits  ambitieux  du  frère,  par  l'heureux  naturel 
et  les  inclinations  vertueuses  qu'il  avoit  données  à 

(1)  Antoine  d'Aguesseau  ,  premier  président  du  parlement 
de  Bordeaux. 

{1)  François  d'Aguesseau,  maître  des  requêtes  et  présidTent 
du  grand- conseil. 
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mon  père,  dont  l'esprit,  né  pour  ainsi  dire  raison^ 
nablc,  le  conduisoit  dès  f enfance  et  lui  tenoit  lieu  du 
père  le  plus  sage  el  Je  plus  vigilant. 

On  le  mit  au  collège  de  Navarre,  qui  étoit  alors  le 
plus  célèbre  de  l'université,  et  on  lui  donna  un  pré- 
cepteur qui  eut  plus  besoin  de  le  retenir ,  que  de 
l'exciter  à  s'instruire. 

Il  marclioit  d'un  pas  si  rapide,  qu'il  fut   en  état 
d'entrer  en  rhétorifjue  à  l'âge  de  douze  ans.  Toutes 
les  années  du  cours  de  ses  éludes,  le  virent  sortir  vic- 
torieux de  la  carrière,  c'est-à-dire,  après  y  avoir  rem- 
porté les  quatre  premiers  prix  qu'on  distribue  à  la  fin 
des  classes.  Toutes  les  heures  que  les  exercices  ordi- 
naires du  collège  lui  laissoient  libres  ,  et  une  grande 
partie  même  des  jours  de  repos,   il  les  donnoit  à  la 
lecture  suivie  des  plus  grands  modèles  de  l'antiquité 
grecque  et  latine.  Les  poètes  embellissoient  son  ima- 
gination,  sans  y  laisser  la  moindre  impression  ,  dont 
sa  timide  vertu  put  être  alarmée.  Il  en  savoit  cueillir 
toutes  les  fleurs,  sans  en  prendre  le  poison  qu'elles 
cachent  souvent  sous  une  surface  agréable.  Les  beautés 
de  la  poésie  et  de  la  prose  frappoient  tellement  son 
goût,  et  il  avoit  reçu  de  la  nature  une  mémoire  si 
heureuse  ,    que  ,    quoique    ses    occupations    eussent 
rompu  de  bonne  heure  ce  commerce  étroit  qu'il  avoit 
d'abord  lié  avec  les  muses,  on  eût  dit,  même  à  l'ex- 
trémité de  sa  vie,  qu'il  ne  l'avoit  employée  qu'à  étu- 
dier les  belles-lettres.  Des  passages  entiers  de  poètes, 
d'historiens,  d'orateurs,  venoient  s'offrir  à  lui  comme 
d'eux-mêmes;  et  il  en  répéloit  les  propres  paroles 
avec  une  facilité  et  une  exactitude  dont  lui  seul  n'é- 
toit   pas    surpris,   parce  qu^il    croyoit   que  tous    les 
hommes  étoient  nés  aussi  heureusement  que  lui.  Sa 
■vertu  se  déclara  aussi  promptement  que  son  amour 
pour  la  science,  et  il  en  donna  une  marque  si  rare  dès 
son  enfance,  qu'elle  mérite  bien  que  j'en  conserve  ici 
la  mémoire.  Il  n'est  rien  d'indifférent  dans  la  vie  des 
grands  hommes,  et  ce  sont  quelquefois  les  traits  les 
plus  foibles  en  apparence,  qui  découvrent  le  mieux 
leur  caractère. 
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Les  rarnaïadcs  de  mon  père,  qui  comioissoienl  la 
boulé  cl  la  facûlilé  de  ses  mœurs  autant  (juc  celles  de 
son  esprit,  le  veuoient  souvent  pri<r  de  Caire  leur 
ouvrage  pour  eux.  Il  se  prelolt  (ral)ord,  de  tout  son 
cœur,  à  leurs  de'sirs;  et  la  facilité  de  son  génie  éloit 
SI  grande  ,  qu'il  lui  en  coûtoit  peu  pour  les  satisfaire  : 
mais  il  s'aperçut  bientôt  de  lui-même  qu'il  les  servoit 
t[op  bien  pour  leur  paresse,  et  fort  mal  pour  leur 
iustruetiou.  Il  se  reprocha  de  contribuer,  par  son 
travail ,  à  les  mettre  en  état  de  tromper  leurs  maîtres, 
ou  plutôt  de  se  tromper  eux-mêmes,  en  prenant  une 
habitude  d'ignorance  et  de  dissipation  dont  ils  se 
repentiroient  un  jour.  Il  les  pria  donc  de  trouver  bon 
qu'il  ne  leur  rendît  plus  un  service  si  dangereux;  et, 
après  leur  avoir  fait  aimer  sa  complaisance,  il  com- 
mença ,  dès-lors ,  à  leur  faire  honorer  sa  vertu.  J'ai 
su  ce  fait  d'un  de  ceux  mêmes  qui  avoient  reçu  de 
lui  d'abord  ce  secours  et  ensuite  cette  instruction. 
Aussi ,  m'a-t-il  assuré,  plus  d'une  fois  ,  que  les  enfans, 
du  même  âge  que  mon  père ,  le  regardoient  moins 
comme  le  compagnon  de  leurs  éludes,  que  comme 
un  modèle  qui  excitoit  plus  d'admiration  que  d'envie, 
parce  que  sa  modestie,  égale  à  ses  talens,  ne  leur 
inspiroil  pour  lui  qu'une  tendresse  mêlée  de  respect, 
et  déjà  même  d'une  espèce  de  vénération. 

Il  sortit  fort  jeune  du  collège,  où  je  ne  sais  si  on 
lui  laissa  le  temps  d'achever  sa  philosophie  :  c'étoit 
peut-être  celle  de  toutes  les  sciences  qu'il  avoit  le 
moins  cultivée.  On  l'enseignoit  assez  mal  de  son 
temps;  mais  il  n'avoit  presque  pas  eu  besoin  de  l'ap- 
prendre. La  science  du  raisonnement  et  la  connois- 
sance  de  la  morale,  en  quoi  consiste  la  plus  solide 
philosophie,  étoient  pour  lui  comme  des  sciences 
infuses.  A  voir  l'ordre  simple  et  naturel  qui  régnoit 
dans  tous  ses  écrits ,  il  sembloit  qu'il  eût  passé  sa 
jeunesse  à  étudier  la  logique  et  les  mathématiques. 
La  connoissance  du  cœur  lui  avoit  encore  moins  coûté 
que  celle  de  l'esprit  humain.  Il  n^avoit  eu  qu'à  étudier 
le  sien  pour  y  trouver  les  règles  de  tous  les  devoirs, 
et  jamais  il  n'y  a  eu  d'homme  dont  on  ait  pu  dire. 
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avec  plus  de  vérité,  qu'il  avoit  appris  à  connoîlre 
Dieu  en  Taimant ,  et  la  vertu  en  la  pratiquant. 

Ce  fut  avec  de  si  heureuses  disposilions  que  mon 
père  entra  dans  l'élude  du  droit;  et,  comme  il  aimoit 
la  science  par  devoir,  encore  plus  que  par  inclination  , 
il   s'appliqua  entièrement  à   cette  étude,  parce  que 
c'étoit  celle  de  son  état.  Peu  content  de  savoir  la 
jurisprudence  en  disciple,  il  voulut  la  posséder  en 
maître,    remontant    jusqu'aux    premiers    principes, 
pour  en   descendre  par  degrés  jusqu'aux   dernières 
conséquences;  et  toujours  plus  attentif  à  la  raison  de 
la  loi  qu'à  la  loi  même,  il  la  dégageoit  de  ce  méîange 
de  subtilités  dont  la  science  du  droit  est  comme  sur- 
chargée, pour  la  ramener  à  la  pureté  de  sa  source  , 
je  veux  dire  à  ce  que  l'idée  de  la  justice  naturelle 
présente  sur  chaque  matière  à  des  esprits  raisonnables 
qui  savent  la  méditer  attentivement.  C'est  ainsi  que  se 
formoient  en  lui  cette  étendue  et  cette  supériorité  de 
lumières  qui  étonnoient,  dans  la  suite,  les  plus  célèbres 
avocats,  lorsqu'ils  travailloient  avec  lui;  ce  qui  leur 
faisoit  dire,    qu'ils    avoient   appris  le  droit  en  ju- 
risconsultes, mais  que  mon  père  le  savoit  en  légis- 
lateur. 

Il  entra  dans  la  carrière  de  la  magistrature  par 
une  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Metz, 
qui  lui  laissoit  le  temps  de  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, dont  l'état  demandoit  qu'il  s'y  livrât  d'abord 
entièrement  ;  mais  un  événement  singulier  lui  donna 
bientôt  beaucoup  plus  de  richesses  qu'il  n'en  dé- 
siroit,  et  il  s'en  fallut  peu  que  son  désintéressement 
ne  le  mît  hors  d'état  d'en  profiter. 

Son  frère  ,  marié  depuis  peu  de  temps ,  et  dont 
la  femme  étoit  grosse,  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  qui  parut  enfin  incurable.  Il  voulut  faire  son 
testament  et  donner  tout  son  bien  à  mon  père ,  en  cas 
que  l'enfant  dont  sa  femme  étoit  sur  le  point  d'accou- 
xiher ,  vînt  à  mourir.  U  confia  ses  intentions  à  mon 
père  ,  et  il  le  pria  plusieurs  fois  de  lui  amener  M.  Au- 
zanet,  avocat  d'une  grande  capacité,  avec  lequel  il 
vouloit  faire  le  projet  de  sa  dernière  disposition.  Mon 


a8o  DISCOURS    SLR    I.A    VIE    ÏT    I.A.    MORT 

]ière  éliidoil,  toujours  ses  jiislanc(;s  ,  en  \v  reniellant 
d'un  jour  à  un  aulre,  jus([ua  ce  fju'enlin  le  ma- 
jade  voyanl  bien  qu'il  ne  seroil  jamais  oixii ,  pie- 
cisément  parce  que  mon  pcre  avoit  inléret,  de  le 
faire,  envoya  lui-même  clicrcher  cet  avocat,  et  lit 
peut-être  plus  d(;  j)laisir  à  mon  père,  en  ména- 
geant ainsi  .sa  pudeur,  que  pai*  le  don  de  tout  son 
Lien  :  il  mourut  peu  de  temps  après  avoir  fait  son 
teslamenl,  sa  femme  Je  suivit  le  même  jour,  elle 
perdit  Ja  vie  en  accouchant ,  et  son  (ils  ne  vécut 
que  pour  recevoir  le  bapléme.  La  mort  qui  les  avoit 
joinis,  fit  aussi  qu'on  réunit  leurs  funérailles;  elle 
public  vit  passer  la  lugubre  cérémonie  du  père ,  de 
la  mère  et  du  fiJs  unique ,  portés  tous  trois  en  terre 
dans  le  même  convoi  ;  spectacle  touchant ,  même 
a  l'égard  d'une  famille  particulière  ,  mais  qui  de 
nos  jours  a  excité  bien  plus  justement  les  larmes  de 
toute  la  France  sur  les  pertes  redoublées  de  la  mai- 
son royale. 

Plus  affligé  de  la  mort  de  son  frère  que  content 
d'en  avoir  recueilli  la  succession,  mon  père  y  trouva 
une  charge  de  maître  des  requêtes,  dont  il  demanda 
l'agrément,  et  dans  laquelle  il  fut  reçu  à  l'âge  de 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans.  Son  goût  y  eut  peu 
de  part,  encore  moins  les  conseils  de  l'ambition.  Il 
y  entra  par  l'avis  de  sa  famille  ,  qui  crut  que  cet 
établissement  convenoit  à  l'état  de  sa  fortune  ;  et  je  lui 
ai  entendu  dire  plusieurs  fois,  que  s'il  avoit  pu  suivre 
son  inclination  naturelle,  il  se  seroit  borné  à  passer 
ses  jours  dans  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  G'étoit  ce  qu'il  appeloit  la  pure  et 
véritable  magistrature  :  rien  ne  lui  paroissoit  plus 
heureux  que  de  vivre  dans  l'indépendance  de  la 
cour,  au  milieu  d'une  compagnie  qui,  faisant  gloire 
de  ne  connoître  que  les  règles  de  la  justice,  trouve 
sa  route  toujours  tracée  par  des  lois  immuables ,  ou 
par  des  maximes  qui  ne  sont  pas  sujettes  aux  va-» 
rialions  du  gouvernement  ou  du  ministère.  L'homme 
de  bien  ne  craint  point  ces  reproches  secrets  de  la 
conscience  ,   dont   il  est  souvent  menacé  dans  les 


DE    M.    d'aGUESSEAU.  281 

emplois  où  il  faut  trouver  ce  tempérament  si  dif- 
iiciîe  ,  ce  milieu  si  rare,  entre  la  soumission  qui  est 
due  au  prince ,  et  la  fidélité  qu'exige  le  devoir.  Si 
le  conseiller  au  parlement  s'élève  moins  haut  qu\in 
petit  nombre  de  ceux  qui  réussissent  au  conseil^  il 
n'est  p(  iut  en  danger  de  tomber  aussi  bas  que  le  plus 
grand  nombre. 

Les  maîtres  des  requêtes  ressemblent  aux  désiis 
du  cœur  humain^  ils  aspirent  à  n'être  plus^  c'est  un 
état  qu'on  n'embrasse  que  pour  le  quitter;  un  corps 
où  l'on  n'entre  que  pour  en  sortir  ;  et  quiconque  y 
vieillit  se  sent  tous  les  jours  dépérir  et  tomber  dans 
l'oubli;  pendant  que  le  magistral,  qui  s'est  fixé  au 
parlement  ,  vit  conlent  dans  son  état ,  parce  qu'il 
ne  veut  être  que  ce  qu'il  est^  toujours  sûr^  s'il  a  du 
mérite^  de  voir  croître  sa  considération  avec  le  nom- 
bre de  ses  années,  et  de  recevoir  des  mains  delà 
vieillesse,  suivant  l'expression  de  l'écriture^  cette  cou- 
ronne de  dignité ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  voies 
de  Ja  justice. 

Ainsi  parloit  cet  homme  vertueux ,  dans  un  temps 
où  il  n'avoit  pas  sujet  de  se  repentir  du  parti  qu'il 
avoit  pris  ,  et  où  l'opinion  publique  lui  promettoit  ce 
qu  iJ  avoit  beaucoup  mieux  mérité  que  son  fils. 

Mais  je  tombe  déjà  dans  les  digressions  que  je 
vous  ai  annoncées,  mes  chers  enfans  ,  et  les  senli- 
niens  de  mon  père  me  font  perdre  io  fil  de  son  his- 
toire. Il  entra  donc  dans  la  charge  de  maître  des 
requêtes ,  mais  avec  les  dispositions  du  plus  sage 
sénateur.  On  ne  le  vit  point,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  font  ce  premier  pas  dans  la  route  de  la 
fortune ,  s'empresser  de  faire  sa  cour,  se  ménager  des 
protecteurs,  s'insinuer  par  toutes  sortes  de  voies  au- 
près des  ministres  qui  sont  les  maîtres  ou  le  canal 
des  grâces  ,  et  ne  donner  à  la  justice  que  les  restes 
d'une  attention  usée  par  les  soins  et  les  mouvemens 
de  l'ambition  ;  il  ne  parut  à  la  cour  que  par  néces- 
sité; et  il  ne  connut  dès -lors  ,  comme  dans  toute 
la  suite  de  sa  vie,  d'autre  protecteur  que  son  mérite, 
d'autre  degré  pour  s'élever  que  sa  seule  réputation , 
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(raulrc  vue  que  celle  de  remplir  son  devoir.  11  fallut 
en  ellcl,  coniuie  vous  le  verre/.  Lienlol  ,  que  la  pro- 
vidence prit  soin  de  sa  i'ortunc-  mais,  sans  en  désirer 
le  progrès,  il  ne  pensoit  qu'à  le  mériter  j  et  je  pré- 
sume que  ce  fut  dans  les  premières  années  de  son 
service  au  conseil  ,  qu'étant  moins  cliar^é  d'occu- 
pations, il  trouva  le  loisir  d'étudier  à  fond  les  ordon- 
nances de  nos  rois,  et  les  principales  règles  de  Tordre 
public  ,  dont  il  étoit  plus  instruit  qu'aucun  magistrat 
du  royaume. 

Tranquille  dans  le  pays  même  de  l'inquiétude  et 
des  désirs,  la  seule  chose  qui  manquoit  à  son  hon- 
lieur  étoit  d'en  jouir  avec  une  femme  de  son  carac- 
tère. Il  la  chercha,  et  il  la  trouva  ,  ou  plutôt  le  ciel 
lui  fit  ce  présent  si  rare ,  et  qu'il  n'accorde  pas  tou- 
jours ,  même  à  l'homme  de  bien. 

M.  de  la  Houssaye ,  maître  des  requêtes ,  qui  se 
distinguoit  au  conseil  par  sa  vertu  autant  que  par 
ses  talens  ,  et  qui  avoit  connu  mon  père  dès  le  col- 
lège^ éloit  lié  étroitement  avec  lui,  par  la  conformité 
des  inclinations ,  et  par  cette  espèce  de  sympathie 
naturelle  qui  unit  les  hommes  vertueux.  Il  voulut 
en  resserrer  les  nœuds  ,  en  y  joignant  ceux  de  l'al- 
liance y  et  comme  M.*'  de  Perigny,  dont  il  avoit 
épousé  la  fille  aînée ,  en  avoit  une  seconde ,  dont  il 
connoissoit  tout  le  mérite ,  il  crut  qu'elle  étoit  née 
pour  mon  père,  comme  mon  père  étoit  né  pour  elle. 
La  providence  venoit  même  de  rompre  un  mariage 
presque  conclu  pour  mon  père,  et  qui,  selon  toutes 
les  apparences^  n'auroit  pas  été  aussi  heureux.  M.  de 
la  Houssaye  profita  de  l'occasion,  et,  le  ciel  secondant 
ses  soins ,  il  parvint  heureusement  à  faire  son  beau- 
frère  de  celui  qui  éloit  son  meilleur  ami. 

Le  mariage  n'a  peut-être  jamais  uni  tant  de  raison 
et  de  vertu  de  part  et  d'autre,  dans  cette  espèce  de 
société,  où  les  biens  de  l'esprit  doivent  entrer  encore 
plus  que  ceux  du  corps.  J'ose  dire  néanmoins  que 
mon  père  et  ma  mère  y  apportèrent  des  caractères 
fort  différens,  et  des  genres  de  mérite  dont  on  pou- 
voit  dire  qu'ils  étoient  plutôt  égaux  que  semblables  : 
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égaux  par  l'esprit  el  par  la  manière  de  penser,  égaux 
par  le  cœur  et  par  la  noblesse  des  sentiniens  ,  égaux 
par  la  raison  qui  étoit  la  règle  commune  de  leurs 
actions,  égaux  enfin  par  la  religion,  qui  les  rendoit 
encore  plus  grands  aux  jeux  de  Dieu  ,  que  la  raison 
à  ceux  des  hommes  ;  mais  cette  égalité  de  mérite 
étoit  variée  en  eux ,  dans  tous  les  degrés ,  par  la  dif- 
férence de  leurs  caractères. 

L'esprit  de  mon  père  avoit  naturellement ,  je  ne 
sais  quoi  de  plus  doux  et  de  plus  également  aimable  • 
c'étoit,  pour  ainsi  dire,  une  raison  vivante  et  ani- 
mée, qui  agissoit  si  simplement  et  si  uniment  en 
lui ,  que  ,  comme  elle  étoit  toujours  la  même  au 
dedans,  elle  paroissoit  toujours  la  même  au  dehors, 
sans  qu'il  eut  jamais  besoin  de  détendre  ou  de  re- 
monter l'harmonie  de  son  ame,  qui  se  soutenoit  sans 
peine  et  sans  efforts  sur  un  ton  toujours  uniforme. 

Ma  mère  étoit  née  avec  un  esprit  plus  vif ,  plus 
rapide  ,  plus  impétueux;  et  si  elle  s'étoit  livrée  à  son 
caractère,  on  auroit  pu  l'admirer  d'abord  par  estime  , 
plutôt  que  l'aimer  par  cet  attrait  sensible  que  la 
douceur  de  mon  père  repandoit  naturellement  :  sa 
raison  avoit  quelque  chose  de  plus  haut  et  de  plus 
dominant  ;  elle  auroit  pu  même  devenir  impérieuse, 
si  ma  mère  n'eût  été  toujours  attentive  à  la  tem- 
pérer par  sa  sagesse.  L'un,  du  côté  de  l'esprit,  don- 
noit  plus  qu'il  ne  promettoit  dans  le  premier  abord  y 
l'autre  ,  promettoit  davantage  ,  et  ne  donnoit  pas 
moins.  Le  génie  de  mon  père  étoit  plus  fécond  et 
plus  facile.  Capable  d'acquérir  toutes  les  sciences  , 
et  surtout  celles  qui  dépendent  de  la  beauté  de 
l'esprit,  également  propre  à  plaire  aux  hommes  par 
des  charmes  naturels,  et  à  les  conduire  par  la  force 
de  sa  raison.  L'esprit  de  ma  mère ,  quoique  très-aima- 
ble ,  paroissoit  plus  déterminé  à  ce  dernier  genre 
de  mérite;  esprit  véritablement  mule  dans  un  corps 
de  femme ,  on  eut  dit  qu'elle  étoit  née  pour  gou- 
verner ;  et  elle  l'auroit  pu  faire  par  goiit ,  au  lieu 
que  mon  père  s'y  portoit  par  devoir  plutôt  que  par 
inclination. 
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Le  cœur  ,  (pi  a  tant  *l(;  part  aux  opi'ralions  de 
Tcsprit  ,  éloit  aussi  dislin^iié  en  eux  par  des  earac- 
Itres  dilliîrens  :  ils  Tavoicnt  lous  deux  également 
tendre,  éî^^aic^ment  capa})le  d  amitié  et  de  charilé; 
mais  la  tendresse  de  mon  père  éloit  plus  douce ,  et 
celle  de  ma  mère  étoit  plus  vive. 

JjCs  malheurs  ou  les  dél'auts  de  ceux  «pT'elle  aimoit 
ia  touclioient  beaucoup  plus  que  mon  père  ,  et  elle 
senloit  peut-èlre  aussi  plus  foricment  leur  bonheur 
et  leurs  vertus.  1/imaginalion  est  toujours  bien  plus 
proche  du  cœur  ;  mon  père  n'en  avoit  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  le  secours  et  pour  Torne- 
ment  de  la  raison,  dont,  elle  ne  faisoit  chez  lui  que 
suivre  et  animer  les  mouvemens.  Ma  mère  en  avoit 
assez  pour  dominer  par  son  imagination  même  ,  si 
elle  n'eut  trouvé  qu'il  étoit  plus  digne  d'elle  de  ne 
régner  que  par  la  raison  ;  et  comme  la  raison  peut 
bien  réprimer  ,  mais  non  pas  prévenir  les  premiers 
mouvemens  ,  la  sensibilité  et  la  délicatesse  de  son 
cœur  étoient  si  grandes  que  sa  santé  en  soufTroit 
quelquefois.  Il  sembloit  que  son  corps  se  fut  chargé 
de  toules  les  foiblesses  de  la  nature  ,  pour  n'en 
laisser  aucunes  à  son  ame. 

Sa  religion  même  étoit  égale  à  celle  de  mon  père, 
sans  lui  être  entièrement  semblable.  La  piété  pa- 
roissoit  avoir  eu  plus  à  combattre  dans  l'un  que 
dans  l'autre.  Ma  mère  étoit  née  avec  plus  de  goût 
pour  le  monde ,  et  son  caractère  même  avoit  beau- 
coup plus  besoin  d'une  espèce  de  dissipation.  Une 
conversation  vive  et  animée  auroit  eu  de  grands 
charmes  pour  elle,  et  personne  n'y  étoit  plus  propre 
quand  elle  vouloit  bien  s'y  prêter.  Peut-être  même, 
si  la  religion  n'avoit  étouffé  en  elle  tous  les  senti- 
mens  humains  ,  n'auroit-elle  pas  été  entièrement  in- 
sensible à  l'ambition  et  à  cette  espèce  de  politi^pe 
dont  les  femmes ,  d'un  génie  supérieur ,  sont  encore 
plus  touchées  que  les  hommes.  Elle  avoit  un  air  de 
dignité  et  un  talent  naturel  pour  la  représentation  , 
qui  auroit  pu  faire  le  mérite  d'une  autre  femme  , 
mais  qui  ne  servoit  en  elle  que  de  matière  aux  efforU 
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de  sa  vertu  et  crexercice  a  son  liumililë.  Ve'ritabie- 
meiît  digne  dn  nom  de  la  femme  forte  ,  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  grand  et  de  plus  aimable,  selon 
le  monde,  elle  eut  le  courage  de  le  sacrifier  ,  sans 
réserve  à  la  religion.  Dieu  seul  peut  savoir  combien 
ce  sacrifice  constant  et  universel  a  coûté  chez  elle  à  la 
nalure;  et  pour  finir  ici  ce  parallèle  des  différentes 
vertus  de  mon  père  et  de  ma  mère,  on  peut  dire 
que  si  l'un  a  joui  du  bonheur  de  n'avoir  presque 
point  d'obstacles  à  surmonter  dans  la  voie  du  salut, 
la  gloire  de  l'autre  a  été  de  les  avoir  tous  surmon- 
tés; en  sorte  que  si  Dieu  mesuroit  le  mérite,  comme 
les  hommes  le  font  souvent ,  par  la  difficulté  de  l'en- 
treprise ,  la  vertu  qui  a  combattu  avec  tant  de 
succès,  Temporteroit  sur  celle  qui  semble  n'avoir  rien 
eu  à  combattre.  Mais ,  qui  seroit  assez  téméraire 
pour  vouloir  décider  de  la  préférence  entre  deux 
âmes  ,  dont  l'une  fut ,  pour  ainsi  dire ,  assez  sainte 
poi^r  n'avoir  pas  besoin  de  se  vaincre  ,  et  l'autre 
assez  vertueuse  pour  se  vaincre  toujours?  Je  dirai 
donc  seulement,  que  le  ciel  en  les  unissant,  les  avoit 
associés  par  la  diversité  même  de  leurs  caractères. 
Le  mélange  de  leurs  grandes  qualités,  plutôt  diffé- 
rentes que  contraires,  ne  formoit  du  mari  et  delà 
femme  qu'une  seule  ame  parfaite  ,  dont  les  vertus 
toujours  tempérées  l'une  par  l'autre ,  se  dévoient 
réciproquement  le  mérite  accompli,  d'être  toutes  deux 
également  éloignées  du  défaut  et  de  l'excès. 

La  douceur  de  leur  union  fut  sur  le  point  d'être 
rompue  presque  dans  sa  naissance  ,  par  la  petite  vé- 
role dont  ma  mère  fat  attaquée  si  dangereusement, 
qu'on  désespéra  plus  d'une  fois  de  sa  vie.  Mon  père, 
qui  n'avoit  jamais  eu  celte  maladie,  s'enferma  avec 
elle;  et  ses  prières,  beaucoup  plus  que  les  soins  des 
médecins  ,  la  retirèrent  des  portes  de  la  mort.  Il 
la  reçut  donc  une  seconde  fois  des  mains  de  Dieu  ; 
et  il  ne  crut  pas  acheter  trop  chèrement  cette  fa- 
veur, par  le  même  mal  qu'il  n'avoit  que  trop  mérité 
par  son  assiduité  auprès  de  ma  mère.  11  en  sortit 
avec  beaucoup  moins  de  danger;  et   la  joie   de   se 
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voir  rendus  l'un  à  l'autre  succéda  lieureusemenl  à 
leurs  alarmes  réciproques. 

11  entra  donc  dans  rcxercicc  de  ses  fondions,  et 
il  y  joignit  celles  de  la  cliarj^e  de  président  au  grand- 
conseil,  fju'jl  avoit  achelée,  pour  y  trouver  une  oc- 
çupalion  qui,  dans  un  agc  plus  avancé,  put  remplir 
le  vide  et  pres([ue  le  néant  d'un  ancien  maître  des 
requêtes  ,*  son  mérile  éloit  tellement  reconnu  que  , 
sans  ambition  même,  il  au  mit  pu  se  croire  à  portée 
d'obtenir  une  intendance.  Mais  le  décri  dans  lequel 
la  plupart  des  intendans  éloienl  tombés  pendant  la 
mauvaise  administration  des  finances,  la  réputation 
de  dureté  que  M.  Golbert  s'étoit  acquise,  en  vou- 
lant y  établir  un  meilleur  ordre  ,  et ,  plus  que  tout 
cela ,  une  délicatesse  de  conscience  elïi'ayéc  des  dan- 
gers inséparables  de  la  fonction  d'intendant ,  faisoient 
que  mon  père  la  redoutoit ,  bien  loin  de  la  désirer. 
Ma  mère  n'y  avoit  pas  moins  d'éloignement ,  non 
par  le  goiit  des  plaisirs  qui  attachent  les  autres  fem- 
mes à  la  vie  de  Paris  ,  mais  par  la  liberté  et  la 
tranquillité  dont  on  y  jouit ,  lorsqu'on  est  assez  heu- 
reux pour  ne  pas  connoître  Tambition,  ou  assez  sage 
pour  la  vaincre. 

Une  occasion  imprévue  ,  qu'on  peut  bien  regarder 
comme  un  coup  de  la  providence,  changea,  en  un 
moment ,  le  plan  qu'ils  s'étoient  formés  pour  toute 
la  suite  de  leur  vie. 

Mon  père  fut  chargé  d'une  affaire  qui  regardoit  la 
finance,  et  à  laquelle  on  savoit  que  M.  Coil3ert  don- 
noit  une  grande  attention.  Ce  ministre  la  regardoit 
en  Contrôleur-général ,  et  mon  père ,  qui  ne  la  voyoit 
qu'avec  les  yeux  d'un  magistrat,  y  trouva,  ce  qui 
n^est  que  trop  ordinaire  ,  la  finance  directement  op- 
posée à  la  justice.  Il  la  rapporta  avec  l'ordre,  la  jus- 
tesse et  la  solidité  qui  lui  étoient  naturels.  Il  appuya 
son  avis  de  toutes  les  raisons  que  ses  lumières  et  son 
amour  pour  la  justice,  pouvoient  lui  inspirer.  M.  Col- 
bert  opina  fortement  pour  le  parti  contraire.  La  mo- 
deste et  judicieuse  résistance  de  mon  père  balança 
quelque  temps  les  suffrages  j  mais  enfin  la  raison  fut 
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vaincue  par  Tautorité  ,  c'est  son  sort  le  plus  ordinaire, 
et  Ton  crut  que  sa  défaite  seroit  fatale  à  son  défen* 
seur.  Ceux  qui  aspiroient  aux  intendances  regardèrent 
mon  père  comme  un  homme  dont  la  fortune  étoit 
perdue,  peut-être  même  s'appJaudirent-ils  en  secret , 
d'avoir  un  concurrent  de  moins,  et  un  concurrent 
si  dangereux  par  son  mérite. 

Leur  attente  fut  trompée;  et  M.  Colbert,  qui  avoit 
opiné  sur  le  procès  en  ministre  de  la  finance ,  jugea 
du  rapporteur  en  homme  juste  et  d'un  génie  supé- 
.rieur.  Il  conçut  une  idée  avantageuse,  et  de  la  droi- 
ture d^'un  jeune  maître  des  requêtes  qui  avoit  eu  le 
courage  de  lui  résister,  et  de  la  capacité  avec  la- 
quelle il  Tavoit  fait.  Il  renferma  pour  lors  ces  sen- 
timens  au  dedans  de  lui-même  :  mais  l'intendance 
du  Limousin  aj^ant  vaqué  peu  de  temps  après  ,  il 
fit  nommer  mon  père  pour  la  remplir  ,  sans  lui  en 
avoir  parlé.  La  commission  en  fut  expédiée  avec  le 
même  secret  ,  et  portée  au  sceau  par  Tordre  de 
M.  Colbert.  Elle  y  seroit  demeurée  Jong-temps,  si 
un  secrétaire  de  M.  le  chancelier  Seguier  ,  ayant 
rencontré,  par  hasard,  M.  de  la  Houssaye,  ne  lui 
eût  demandé  pourquoi  mon  père  faisoit  si  peu  de 
cas  de  sa  commission  d'intendant ,  qu^il  sembloit 
attendre  qu'on  allât  la  porter  chez  lui.  Surpris  et 
embarrasé  d'un  pareil  discours,  M.  de  la  Houssaye 
lui  répondit,  que  la  raison  en  étoit  bien  simple  , 
quoique  difficile  à  croire ,  que  c'étoit  parce  que 
mon  père  n'en  savoit  rien,  qu'il  n'avoit  même  jamais 
demandé  d'intendance ,  et  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  . 
croire  que  M.  Colbert  pensât  à  lui ,  sans  lui  en  rien 
dire.  Il  fut,  en  effet,  encore  plus  étonné  que  M.  de  la 
Houssaye  ne  l'avoit  été,  d'apprendre  cette  nouvelle. 
Son  premier  mouvement  le  portoit  à  refuser  ce  que 
ses  égaux  briguoient  avec  tant  d'ardeur ,  el  qu'on  ne 
lui  laissoit  pas  seulement  la  peine  de  demander;  mais 
enfin ,  le  conseil  de  ses  amis  qui  prévoyoient  déjà 
tout  le  bien  qu'il  devoit  faire  dans  la  fonction  d'in- 
tendant, le  détermina  à  suivre  Tordre  de  Dieu,  si 
clairement  marqué  par  la  singularité  d'un  tel  choix. 
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Il  (il  donc  retirer  sa  connnission  du  sceau,  cl  il  alla 
remercier  M.  Colberl,  d'une  f^ràcc  (jni  avoit  prévenu 
jusqu'à  ses  désirs.  Il  entra  ciiez  ce  ministre  en  trem- 
hlant,  soit  par  un  effet  ordinaire  de  sa  pudeur  et 
«le  sa  modestie,  soit  par  la  répugnance  même  tpTil 
scntoit  toujours  au  dedans  de  ]ui  pour  le  seivic  e 
auquel  il  ailoit  s'(nga*^er;  mais  il  en  sortit  content 
et  plein  de  confiance  ,  moins  par  les  témoignages 
d'estime  qu'il  reçut  de  M.  Colberl ,  que  par  les 
bonnes  intentions  qu'il  reconnut  en  lui  pour  le  sou- 
lagement des  peuples ,  pour  le  rétablissement  du  com- 
merce ,  et  pour  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  au 
])ien  public. 

Telle  fut,  mes  chers  enfans,  la  vocation  de  mon 
père  aux  fonctions  d'intendant  ;  et  il  seroit  à  sou- 
baiter  que  celle  de  tous  les  bf)mmes  appelés  à  des 
]) laces  importantes  fut  aussi  légitime.  Je  ne  sais  ce- 
pendant ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  dans  cet  évé- 
nement ,  ou  de  la  fermeté  d'un  jeune  magistrat  qui  ose 
résister  non-seulement  avec  sagesse,  mais  avec  force, 
à  un  ministre  toul-puissant,  ou  de  la  modération  et 
de  la  justice  du  ministre  qui  le  choisit  de  lui-même  , 
et  qui  le  préfère  à  tous  autres  maîtres  des  requêtes , 
précisément  parce  qu'il  lui  avoit  résisté. 

Malgré  l'espiit  de  servitude  qui  augmente  tous  les 
jours,  il  est  encore  des  magistrats  capables  de  s'expo- 
ser, en  faisant  leur  devoir,  à  la  haine  du  ministre 
le  plus  accrédité  ;  mais  il  est  glorieux  de  mériter 
la  faveur  des  hommes  par  la  seule  contradiction  qu'on 
oppose  à  leurs  sentimens.  Une  telle  action  ne  fait 
donc  pas  moins  d'honneur  à  M.  Colberl  qu'à  mon 
père  :  et  si  la  rareté  décidoit  de  la  préférence  ,  la 
vertu  du  minisire  pourroit  avoir  ici  l'avantage  sur 
celle  du  magistrat. 

Après  avoir  reçu  les  instructions  de  M.  Colberl, 
mon  père  n'eut  plus  qu'à  partir  pour  son  intendance  ; 
et  ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  iG65,  qu'il  en  alla 
prendre  possession.  Il  y  répondit  d'abord,  à  l'attente 
du  ministre;  et  je  ne  craindrai  point  de  paroitre  sus- 
pect; si  je  dis  qu'il  la  surpassa.  Le  Limousin  le  diroit 
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beaucoup  mieux  que  moi,  si  jt  pouvois  faire  parler 
ici  cette  province.  La  mémoire  de  l'homme  juste  qui 
l'a  gourvernëe  y  est  encore  en  bêne'diclion  j  les  pères 
y  ont  transmis  à  leurs  enfans  lesouv^enir  de  ses  ver- 
tus ;  et  tous  les  peuples  y  regardent  le  temps  de  sou 
administration  ,  comme  une  heureuse  époque  qu'ils 
célébreront  toujours  par  leurs  regrets. 

Les  habilans  de  ce  pays  pouvoient  dire  en  effet, 
comme  ceux  de  l'Espagne ,  lorsque  le  jeune  Scipion 
y  arriva  :  J^enisse  diis  similllmum  juvenem  omnia 
vincentem  benignitate  ac  henejiciis.  Mon  père  com- 
prit d'abord  qu'un  intendant  placé  entre  le  roi  et 
le  peuple,  doit  se  regarder  comme  l'homme  de  l'ua 
et  de  l'autre  ,  tellement  destiné  à  être  l'organe  des 
volontés  du  maître,  qu'il  le  soit  peut-être  encore 
plus  des  vœux  et  des  prières  des  sujets ,  qui  ne  peu- 
vent presque  s'adresser  qu'à  lui  pour  faire  entendre 
jusqu'aux  pieds  du  trône  la  voix  de  leurs  misères. 
Deux  devoirs,  si  peu  compatibles  en  apparence,  se 
réunirent  toujours  dans  la  conduite  de  mon  père  ; 
il  trouva  sans  peine  ce  tempérament,  si  rare  et  si 
difficile  à  garder,  entre  les  intérêts  du  roi  et  ceux 
de  ses  peuples.  Il  prit  entre  ces  deux  grands  objets 
de  ses  fonctions ,  le  caractère  d'un  arbitre  équitable 
rendant  à  César  tout  ce  qui  est  dii  à  César ,  et  au 
peuple  tout  ce  qui  convient  au  peuple  ,  parcje  qu'il 
commençoit  toujours  par  rendre  à  Dieu  ce  qui  est 
dû  à  Dieu. 

J'ai  entendu  dire,  à  ceux  qui  en  avoient  été  les 
témoins  ,  que  c'étoit  une  chose  admirable  de  lui  voir 
faire  le  département  des  tailles.  Ce  n'étoit  point  ea 
traversant  toute  sa  généralité  d'une  marche  rapide 
et  plus  convenable  à  un  voyageur,  ou  même  à  un 
courrier,  qu'à  un  intendant,  il  s'arrêtoit  long-temps 
dans  le  même  lieu ,  attentif  à  écouter  toutes  les 
plaintes,  encore  plus  à  connoitre  et  à  réformer  tous 
les  abus.  Aucun  besoin,  aucune  affliction  des  peuples 
n'échappoit  à  sa  vigilance.  Il  entroit  dans  les  moindres 
détails j  non-seulement  sur  ce  qui  rcgardoit  les  impo- 
sitions et  la  levée  des  droits  du  roi ,  mais  sur  tout  ce 
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(jui  ponvoit  coiilri])n(Tà  rélablir  ragrirullure,  à  faire 
llciiiirrindnslric  ,  à  faciliter el  à  pericclionnor  le  coni- 
niercc.  La  justice,  sa  première  inclinatiorï,  qui  do- 
niinoit  toujours  dans  son  cœur,  comme  s'il  n'eut  été 
chargé  que  de  la  rendre ,  se  méloit  aux  fonctions  de 
la  finance  sans  les  relarder.  Il  veilloit,  autant  qu'il 
est  permis  à  un  intendant  de  le  faire,  sur  la  conduite 
des  juges  ;  il  s^informoit  de  leur  caractère  et  de  leur 
réputation;  il  les  averlissoit  de  leur  faute,  et  souvent 
par  le  seul  poids  de  ses  paroles,  il  les  oi^ligeoit  à  les 
réparer.  Cette  espèce  de  visite  qu'il  iaisoit  tous  les 
ans ,  et  souvent  même  plus  d'une  fois ,  dans  sa  pro- 
vince, étoit  moins  la  visite  d'un  intendant  que  celle 
d'un  magistrat.  Elle  imitoit  même  en  quelque  manière 
celle  d^un  évéque,  par  l'attention  de  mon  père  à  s'in- 
former des  besoins  de  chaque  paroisse ,  des  répara- 
lions  qu'on  faisoit,  ou  quW  devoit  faire  aux  églises, 
des  écoles  destinées  à  l'intruction  des  enflins  ,  de  l^état 
des  hôpitaux  et  des  maisons  qui  servent  d'asiJe  aux 
misérables.  Toutes  les  propositions  qu'on  lui  faisoit , 
ou  pour  soutenir,  ou  pour  augmenter  ces  sortes  d'éta- 
blissemens ,  trouvoient  auprès  de  lui  un  accès  favo- 
rable. Il  prévenoit  même  souvent  les  désirs  et  les 
vues  de  ceux  à  qui  l'administration  en  étoit  confiée. 
Chaque  genre  de  misère  trouvoit  en  lui  le  remède 
qui  lui  étoit  propre,  et  sa  charité  étoit  ingénieuse  à 
lui  inspirer  les  moyens  d'exécuter  tout  ce  qu'elle  lui 
avoit  fait  désirer. 

On  ne  craignoit  donc  point  son  arrivée ,  on  l'atten- 
doit  au  contraire  avec  impatience;  et  les  peuples 
regardoient  le  temps  de  son  département  comme  la 
saison  la  plus  heureuse  de  l'année,  où  leurs  maux 
alloient  être  soulagés,  autant  qu'il  étoit  possible,  ou 
du  moins  adoucis  par  l'espérance  d'un  avenir  plus 
favorable;  et  les  malheureux  ,  dont  il  avoit  reçu  effi- 
cacement les  plaintes  dans  une  élection .  annonçoient, 
par  leurs  bénédictions ,  le  même  bonheur  à  celle  qu'il 
alJoit  visiter. 

Ce  fut  cette  attention  suivie  et  continuelle ,  qui  lui 
fit  connoître  si  parfaitement,  en  peu  de  temps ,  toutes 
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les  parties  et  tous  les  biens ,  comme  tous  les  maux 
de  sa  généralité,  qu'on  eiit  dit  qu'elle  étoit  devenue 
sa  patrie  j  et  d'un  autre  côté ,  il  en  avoit  tellement 
gagné  tous  les  cœurs,  qu'il  sembloit  que  les  liabilans 
du  Limousin  ne  fussent  à  son  égard  que  comme  une 
seule  famille  dont  il  étoit  le  père. 

De  toutes  les  connoissances  particulières  qu'il  ac- 
quéroit ,  soit  dans  le  département  des  tailies,  soit 
dans  ses  autres  occupations,  il  en  tiroit,  comme  des 
conséquences  générales  sur  lesquelles  il  formoit  le 
plan  de  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire  de  plus  utile, 
soit  pour  le  service  du  roi,  ou  pour  le  bien  de  ses 
sujets ,  dans  la  partie  de  l'administration  publique 
qui  étoit  commise  à  ses  soins.  La  supériorité  de  son 
esprit  le  portoit  naturellement  à  ne  pas  estimer  beau- 
coup ces  remèdes  particuliers  qui  ne  font,  pour  ainsi 
dire,  que  fermer  une  seule  plaie,  et  qui,  n'agissant 
point  sur  toute  l'habitude  du  tempérament,  n'em- 
péclientpas  qu'il  ne  s'en  forme  de  nouvelles  peut-être 
encore  plus  dangereuses.  Il  estimoit  infiniment  plus 
dans  l'ordre  de  la  police  extérieure,  ce  que  l'on  peut 
appeler  la  médecine  de  précaution ,  qui  s'attache  à 
prévenir  les  maladies  ,  encore  plus  qu'à  les  guérir  * 
et  si  une  ame  aussi  sincèrement  humble  que  la  sienne 
eut  pu  être  susceplible  d'un  secret  retour  de  com- 
plaisance sur  elle-même,  ç'auroit  été  uniquement 
lorsqu'il  pouvoit  se  flatter  d'avoir  découvert,  non  pas 
un  moyen  de  punir  les  fautes,  mais  l'art  d'empêcher 
qu'on  n'en  pût  commettre ,  et  de  faire  en  sorte  qu'il  y 
eût  moins  de  crimes  à  condamner  ,  parce  qu'il  y 
auroit  moins  de  criminels. 

Si  la  bonté  de  son  cœur  lui  faisoit  souhaiter  de  ne 
trouver  que  des  innocens ,  elle  ne  l'empêchoit  point 
de  punir  les  coupables ,  quand  il  avoit  bien  connu  leurs 
crimes  ;  et  s'il  étoit  indulgent  par  inclination,  il  sa  voit 
devenir  sévère  par  nécessité.  Il  trouva  dans  le  Li- 
mousin des  gentilshommes  dont  la  naissance  ne  ser- 
voit  qu'à  rendre  les  attentats  plus  dangereux,  parce 
qu'ils  étoient  plus  impunis,  et  qui,  par  des  faussaires 
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([ii'ils  avoieiit  à  leurs  ii^ai^^es,  ou  par  ]cs  inliiislrc^s  et 
les  iiisUiinicns  do  leurs  violcnees,  exereoieuL  sur  les 
peuples  une  espèce  de  tyrannie. 

La  justice  ordinaire  étoil  trop  foible  pour  les  atta- 
quer avec  succès.  Mon  père,  quiavoit  informé  la  cour 
de  leur  conduite,  en  reçut  Tordre  et  le  pouvoir  de 
leur  faire  leur  procès,  dont  la  fin  doinia  au  public 
la  satisfaction  de  voir  de  grands  exemples  qu'il  dési- 
roit  depuis  long-lemps,  mais  qu'il  n'attendoit  presque 
plus.  A  la  vérité,  il  en  coûtoit  beaucoup  à  1  huma- 
nité de  mon  père,  lorsqu'il  présidoit  à  ces  sortes  de 
jugemens  :  il  soufFroit  intérieurement ,  et  son  amc 
étoit  dans  une  espèce  d'angoisse  ,  quand  il  falloit 
décider  souverainement  de  la  vie  des  hommes.  Les 
indices,  les  présomptions,  les  preuves  étoient  pesées 
dans  la  balance  de  la  plus  exacte  justice  j  s'il  ne  man- 
quoit  plus  rien  à  la  parfaite  conviction ,  son  cœur 
affligé  ne  suivoit  encore  qu'à  regret  le  jugement  de 
son  esprit;  et  il  auroit  dit  volontiers  en  ces  occasions, 
comme  un  empereur  romain  :  Quam  vellem  nescire 
litteras  ! 

Il  conserva ,  non-seulement  dans  ses  autres  inten- 
dances, mais  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  cette  précieuse 
timidité  d'une  conscience  tendre  et  vertueuse.  Long- 
temps après  son  retour  de  Languedoc ,  il  fut  un  des 
commissaires  que  le  feu  roi  nomma  pour  faire  le  pro- 
cès à  un  chanoine  de  Beauvais,  qui  avoit  voulu  faire 
périr  plusieurs  de  ses  confrères  par  la  calomnie  la  plus 
atroce.  On  fut  surpris  de  voir  ce  magistrat  si  respec- 
table ,  si  ennemi  de  la  fraude  et  de  l'imposture  ,  si 
supérieur  en  lumières  et  en  expérience  à  tous  les 
autres  juges,  n'opiner,  sur  ce  procès,  qu'avec  une 
espèce  de  tremblement  qui  trabissoit  l'agitation  inté- 
rieure de  son  ame.  Plusieurs  même  de  ses  confrères 
regardèrent  cet  excès  de  délicatesse  comme  peu  con- 
venable à  l'élévation  de  son  génie;  mais  qu'il  est 
heureux,  mes  chers  enfans  ,  d'être  le  fils  et  le  petit- 
fils  d'un  homme  à  qui  on  ne  peut  reprocher  qu'une 
foiblesse  si  semblable  à  la  vertu. 
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Je  reviens  à  l'idée  générale  que  j'ai  voulu  vous 
tracer  par  rapport  à  sa  première  intendance,  de  l'es- 
prit avec  lequel  il  les  a  toutes  remplies. 

Dieu  y  répandoit  une  bénédiction  visible  sur  ses 
travaux.  M.  Colbert^  charmé  d'un  mérite  qui,  dès 
qu'il  parut,  se  montra  parfait,  sembloit  avoir  une 
déférence  aveugle  pour  ses  avis.  Cette  amc ,  si  ferme 
et  si  inflexible  dans  ses  sentimens^  se  rendoit  sans 
peine  à  ceux  d'un  jeune  lioramesans  expérience,  mais 
qui  ne  lui  présentoit  jamais  que  la  raison  et  le  bien 
public.  Un  tel  intendant  étoit  vraiment  fait  pour  un 
tel  ministre.  M.  Colbert,  c'est  d'après  mon  père  que 
que  je  le  dis  ,  joignoit  à  un  esprit  droit ,  capable  de 
saisir  et  d'aimer  le  vrai,  un  cœur  noble  et  généreux, 
qui  se  portoit  naturellement  au  bien  de  l'état  ;  aussi 
laborieux  que  pénétrant ,  il  savoit  soutenir  ,  par  une 
application  infatigable ,  les  grandes  vues  qu^il  avoit 
pour  la  gloire  du  prince  et  pour  la  félicité  des  peuples. 
Tant  qu'il  en  fut  le  maître  ,  il  ne  sépara  jamais  ces 
deux  objets  ,  qui  sont  en  effet  inséparables  ;  il  sentoit 
ce  qui  est  bien  rare  dans  le  ministère  de  la  financé , 
qu'un  roi  de  France  n'est  jamais  plus  riche  que 
lorsque  ses  sujets  le  sont  ,  et  qu'au  contraire  les  ri- 
chesses du  roi  portées  à  un  trop  grand  excès,  en  ap- 
pauvrissant les  peuples,  appauvrissent  enfin  le  prince 
même. 

Mon  père  le  servoit  véritablement  selon  son  goût  : 
ou  il  suivoit  exactement,  ou  il  prévenoit  même  les 
meilleures  pensées  de  M.  Colbert  j  et  comme  son 
caractère  ,  tel  que  je  viens  de  vous  le  représenter  , 
le  portoit  toujours  à  simplifier  ses  idées  et  à  les  rendre 
plus  générales  par  leur  simplicité  même  ,  ce  qu^il 
proposoit  pour  le  bien  de  son  intendance,  se  trouvoit 
presque  toujours  également  convenable  à  celui  des 
provinces  mêmes  qui  n'étoient  pas  confiées  à  son  ad- 
ministration ;  en  sorte  qu'en  travaillant  pour  la  sienne, 
il  servoit  également  toutes  les  autres  ,  méritant  ainsi 
par  la  supériorité  de  ses  lumières  et  par  l'étendue  de 
son  zèle,  d'être  regardé,  en  quelque  manière,  comme 
l'aitendant  de  tout  le  royaume. 
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Aussi ,  rien  iiVîtoil,  c'^^al  à  l«i  salisraclioii  (pio  INT.  Col- 
hcrl  Icnioignoil  avoir  dos  services  do  mon  père.  Il  Je 
proposoilpour  modèle  à  Ions  les  inlendaris ,  il  en  par- 
V  Joit  souvent  à  ses  enfans  mêmes.  Tous  ceux  r|ui  tra- 
vail!oi(înl  sous  lui  éloient  témoins  du  plaisir  qu'il  avoit 
à  lire  les  letlres  de  mon  père,  et  les  mémoires  qui  les 
accompagnoient  souvent.  «  C'est  ainsi,  disoit-il ,  qu'il 
»  laul,  écrire;  il  n'y  a  que  M.  d'Agiiesseau  qui  sache 
»  donner  ce  tour  et  cet  arrangement  aux  affaires  ». 
Il  portoit  ses  letlrcb  au  conseil  sans  en  faire  d'extrait , 
il  les  lisait  au  roi ,  et  il  ne  manquoil  presque  jamais 
d'en  faire  valoir  Tordre,  la  netteté,  l'exactitude,  la 
solidité. 

Mon  père,  de  son  côté,  l'iionoroit  véritablement, 
non  par  un  amour-propre  trop  ordinaire,  comme  un 
homme  dont  il  étoit  si  estimé  ,  mais  par  les  sentimens 
d'une  exacte  justice,  comme  un  des  plus  grands  minis- 
tres que  la  France  ait  jamais  eus.  Il  répétoit  souvent, 
queles  années  les  pjusheureuses  de  sa  vie  étoient  celles 
qu'il  avoit  passées  en  intendance,  dans  les  premiers 
temps  du  ministère  de  M.  Colbert.  C'étoit  alors, 
disoit-il ,  qu'il  étoit  non-seulement  facile,  mais  dé- 
licieux ,  de  servir  sous  un  contrôleur-général  qui  en- 
Iroit  si  pleinement  dans  tout  ce  qui  tendoit  au  bien 
public,  qu'on  étoit  sur  de  lui  faire  sa  cour  en  ne 
faisant  que  son  devoir.  Si  les  suites  de  ce  ministère 
n'ont  pas  été  aussi  heureuses  pour  les  peuples  que  les 
commencemens;  si  M.  Colbert  s'est  souvent  vu  forcé 
de  s'écarter  de  ses  premiers  principes;  s'il  s'est  même 
repenti,  comme  on  le  prétend,  à  la  fin  de  ses  jours, 
d'avoir  trop  montré  au  roi ,  jusqu'où  il  pouvoit  porter 
sa  grandeur,  il  en  a  subi  la  peine  parles  jugemens 
peut-être  trop  rigoureux  du  public.  Mon  père,  qui 
étoit  un  juge  plus  équitable  ,  Texcusoit  par  la  conjonc- 
ture des  temps  ,  qui  avoit  été  plus  forte  que  les  bonnes 
intentions  de  M.  Colbert,  et  surtout  par  la  concur- 
rence d'un  ministre  ambitieux  et  peu  sensible  à  la 
ruine  de  l'état,  pourvu  qu'il  vînt  à  bout  de  détruire 
son  rival  ;  ainsi ,  plaignant  plutôt  M.  Colbert  qu'il  ne 
le  condaranoit,  mon  père,  sans  juger  de  la  personne, 
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se  contenloit  de  déplorer  les  malheureux  engagemens 
d'une  place  où  ,  selon  lui ,  il  était  rave  d'entrer  juste  , 
et  encore  plus  rave  de  demeurer  ^  sans  y  devenir 
injuste.  \Ja  ministre  si  éclairé  trouva  bientôt  que  Tin- 
lendance  de  Limoges  ëtoit  trop  bornée  pour  un  mé- 
rite aussi  étendu  que  celui  de  mon  père,  et  à  peine 
l'y  eût-il  laissé  pendant  trois  ans  ,  qu'il  le  fit  passer  q 
celle  de  Bordeaux,  qui  étoit  une  des  plus  grandes 
intendances  du  royaume,  parce  qu'on  n'en  avoit  pas 
encore  retranché,  ce  qui  a  servi  depuis  à  former  pres- 
que entièrement  la  nouvelle  intendance  d'Auch. 

Mon  père  sortit  donc  du  Limousin  avec  les  regrets 
des  peuples  qui  y  avoient  vu  croître  avec  plaisir  s^ 
famille,  et  non  pas  sa  fortune.  Il  n'avoit  que  deux 
filles  lorsqu'il  y  alla ,  il  en  sortit  avec  trois  filles  et  un 
fils.  C'est  celui  qui  est  votre  père,  mes  chers  enfans, 
et  qui  n'en  fut  que  mieux  reçu  pour  s'être  fait  attendre 
plus  long-temps;  il  est  incroyable  à  quel  point  toute 
la  province,  et  surtout  la  ville  de  Limoges,  partagea 
la  joie  de  mon  père  dans  cet  événement  ;  on  eût  dit 
qu'il  étoit  né  un  fils  à  chacun  de  ses  habitans.  Aussi 
mon  père  ne  fut  guère  moins  affligé  de  les  quitter, 
qu'ils  le  furent  de  le  perdre;  mais  il  falloit  aller  où 
l'ordre  de  la  providence  l'appeloit. 

Il  trouva  un  plus  grand  théâtre  à  Bordeaux  ;  mais  il 
n'eut  pas  besoin  d'y  porter  de  plus  grandes  vertus;  il 
n'avoit  plus  à  vivre  avec  des  Limousins,  peuple  simple 
et  docile,  mais  avec  des  gascons  déliés  et  remuans, 
qui  conservoient  une  espèce  de  liberté  par  l'exemp- 
tion de  certains  impôts,  et  qui  sembloient  ne  pou- 
voir être  bien  conduits  que  par  un  intendant  du  carac- 
tère de  M.  Pellot,  prédécesseur  de  mon  père,  qui 
avoit  gouverné  cette  province  avec  une  hauteur  et 
une  sévérité  sans  lesquelles  il  avoit  cru,  sans  doute, 
qu'il  étoit  impossible  de  la  contenir. 

Outre  le  génie  de  la  nation ,  mon  père  trouvoit  dans 
cette  intendance  des  difficultés  qu'il  n'avoit  pas  éprou- 
vées dans  la  première  ;  la  nécessité  de  se  ménager 
avec  un  parlement  vif  et  délicat  sur  son  autorité ,  et 
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l'obliL^alioii  (\i)  vivre  i\\vr  un  ^(nivcriKMir  rf^sidanf.  h 
Bordeaux.  C'eloit  alnrs  le  maréchal  (rAl!)ret  ,  criii , 
avec  beaucoup  d'cspiit,  cloit  susceplibjc  de  celte  ja- 
lousie ordinaire  aux  gouverneurs  contre  les  inlendans, 
dont  la  politi(|ue  de  M.  Coibert  soutenait  le  pouvoir 
pour  balance!-  celui  que  les  gouverneurs  de  province, 
et  les  i^rands  seigneurs,  s'éloient  attribué  pendant  la 
minorité  du  roi. 

Mon  père  n'eut  besoin  que  de  sa  sagesse  et  de  sa 
douceur  naturelle  pour  se  mettre  bientôt  au-dessus 
de  tous  les  obstacles.  Son  prédécesseur  avoit  voulu 
se  faire  craindre,  il  ne  pensa  qu'à  se  faire  aimer- 
et  il  fut  encore  plus  le  maître  parFamour,  que  M.  Pel- 
lot  ne  l'avoit  été  par  la  crainte.  Le  gouverneur  fut 
bientôt  son  meilleur  ami  ,  et  le  parlement  comprit 
d'abord  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  d'un  intendant 
qui ,  bien  loin  de  vouloir  entreprendre  sur  ses  fonc- 
tions ne  cbercboit  quà  adoucir  les  coups  que  cette 
compagnie,  contre  laquelle  la  cour  étoit  assez  mal 
prévenue,  s'attiroit  quelquefois  ,  par  Timprudence 
d'une  partie  de  ses  ofîlciers.  Elle  étoit  d'ailleurs  na- 
turellement bien  disposée  en  faveur  de  mon  père. 
Lesbabilans  de  Bordeaux  le  regardoient,  avec  raison 
comme  leur  compairiote,  puisqu'il  étoit  né  dans 
cette  ville;  et  la  mémoire  des  vertus  de  son  père, 
qui  avoit  rempli  pendant  long-temps  la  place  de  pre- 
mier président  ,  y  étoit  encore  vivante  :  mais,  quand 
la  naissance  ne  lui  auroit  pas  donné  ces  avantages,  il 
les  auroit  bientôt  acquis  par  la  manière  dont  il  vivoit 
avec  les  officiers  de  ce  parlement.  Plus  occupé  qu'eux- 
mêmes  de  leurs  véritables  intérêts ,  prévenant  tous 
les  sujets  de  plaintes  ,  ou  les  étouliknt  dans  leur  nais- 
sance ,  devenu  le  canal  de  toutes  les  grâces  qui  se 
répandoient  sur  cette  compagnie,  il  se  Tattaclioit  en 
général ,  paf  sa  justice,  et  en  détail  par  les  services 
qu'il  rendoit  à  cbacun  de  ses  membres. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  ce  qui  regarde  l'exer- 
cice des  fonctions  ordinaires  d'un  intendant  ;  Je  ne 
pourrois  que  vous  répéter  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le 
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tableau  général  que  j'ai  essayé  de  vous  tracer  de  sa 
conduite  ,  il  méntoit  qu'on  dît  véritablement  de  lui 
que, 

Ses  vertus,  l'une  à  l'autre  enchaîne'es , 

Ramenoient,  tous  les  ans,  ses  premières  années. 

Il  fut  donc  le  même  dans  la  Guyenne  qu'il  avoit  été 
dans  le  Limousin,  si  ce  n'est  que  son  mérite  sem- 
bloit  croître  avec  l'étendue  et  la  difficulté  de  ses 
emplois  j  uniquement  attentif  à  celui  qu'il  remplis- 
soit,  sans  penser  jamais  à  ceux  qu'il  pouvoit  remplir, 
et  regardant  toujours  le  degré  qu'il  occupoit ,  comme 
s'il  eût  été  le  dernier  dans  l'ordre  de  sa  fortune. 

Il  passa  environ  trois  ans  dans  cette  province, 
comme  il  avoit  fait  dans  celle  du  Limousin  ,  et  il 
auroit  dii  naturellement  y  demeurer  plus  long-temps: 
mais,  soit  que  l'air  de  bordeaux,  fût  contraire  à  son 
tempérament,  soit  que  la  multiplicité  des  affaires,  et 
les  fréquens  voyages  qu'il  étoit  obligé  de  faire  pour  se 
porter  partout  où  le  besoin  des  peuples  et  son  devoir 
Tappeloient,  eussent  altéré  sa  santé,  il  fut  attaqué 
d'un  mal  de  poitrine  et  d'un  cracliement  de  sang,  qui 
donnèrent  de  l'inquiétude  pour  sa  vie.  Les  médecins 
de  Paris ,  que  sa  famille  consulta,  crurent  que  le  sé- 
jour de  Bordeaux  pourroit  lui  être  funeste  :  lui  seul 
ii'étoit  point  alarmé  de  son  mal.  11  commençoit,  en 
eiïet,  à  être  mieux,  et  ma  mère  même,  plus  aisée  à 
effrayer  que  lui  sur  ce  qui  regardoit  sa  santé  _,  étoit 
pleine  d'espérance,  lorsqu'il  apprit  que  sa  famille  , 
par  un  excès  d'affection  pour  lui,  avoit  eu  l'impru- 
dence pardonnable  de  précipiter  son  retour,  dans  le 
temps  même  qu'il  venoit  d'écrire  à  M.  Colbert,  qu'il 
espéroit  d'être  bientôt  en  état  de  reprendre  la  suite 
des  affaires.  Il  en  reçut  une  lettre  par  laquelle  ce 
ministre  lui  mandoit,  que  le  roi  lui  accordoit  à  regret 
la  permission  de  revenir  à  Paris ^  et  que  Sa  Majesté 
n'a  voit  pu  la  refuser  aux  instances  de  sa  famille,  qui 
croyoit  son  retour  absolument  nécessaire  pour  sauver 
sa  vie.  Tout  autre  que  mon  père  auroit  pris  le  parti 
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de  dosavoiicr  sa  famille  an  pi  es  d'un  miuislre  c\m  au- 
roil  e'ié  ravi  de  révoque  r  une  permission  qu'on  avoil 
arrachée  plutôt  qu'oblcnue  de  lui;  mais,  soit  que  ma 
mère  crrit  (|u'il  falloit  prévenir  le  retour  du  mal  que 
,  l*air  de  Bordeaux  [)ouvoit  renouveler,  soit  que  le 
dégoût  naturel  pour  les  (onctions  d'intendant ,  et  le 
désir  de  mener  une  vie  plus  conforme  à  son  inclina- 
tion^ eussent  repris  le  dessus  dans  son  cœur,  ou  qu'il 
craignit  enfin  que  sa  conduite  n'eiit  un  air  de  varia- 
tion et  d'inconslance,  s'il  ne  profitoit  pas  de  la  per- 
mission qu'on  lui  envojoit,  il  se  détermina  à  partir, 
et  il  arriva  à  Paris  ,  si  parFailemcnt  rétabli ,  qu'il  étoit 
comme  honteux  de  se  porter  si  bien  ,  et  qu'd  fut  ob- 
h*gé  de  s'en  justifier  auprès  de  M.  Colbert,  par  l'in- 
quiétude louable  mais  excessive  de  sa  famille. 

On  s'aperçut  bientôt  à  Bordeaux  de  son  départ  ; 
et  à  peine  fut-il  sorti  de  la  province,  qu'il  s'alluma 
dans  cette  ville  une  sédition  qui  pensa  coûter  la  vie 
au  gouverneur  ;  ce  qui  fit  sentir  ce  que  c'est  que  la 
présence  d'un  homme  de  bien,  qui  tient  en  sa  main 
les  cœurs  de  tout  un  peuple,  et  dont  la  vertu  se  fait 
respecter  des  factieux  mêmes.  Ce  fut  peut-cHre  la 
seule  chose  qui  fit  regretter  à  mon  père  le  séjour 
de  Bordeaux  ;  au  surplus ,  il  se  repentit  si  peu  du 
parti  qu'il  avoit  pris,  que,  sans  être  sensible  à  la 
perle  des  services  qull  avoit  rendus  dans  deux  in- 
tendances, il  reprit  les  fonctions  de  ses  charges,  avec 
autant  de  tranquillité  que  si  des  emplois  plus  brillans, 
et  remplis  avec  une  si  grande  distinction,  ne  lui 
eussent  pas  donné  lieii  d'espérer  une  plus  haute 
fortune. 

Il  passa  une  année  entière  dans  cet  état,  croyant 
que  la  cour  ne  pensoit  plus  à  lui ,  parce  qu'il  ne 
pensoit  plus  à  elle  ;  mais  M.  Colbert  ne  l'oublioit  pas  , 
quoiqu'il  dût  être  assez  peu  content  de  la  manière 
dont  on  avoit  exigé  de  lui  le  retour  de  mon  père. 
M.  de  Bezons,  conseiller  d'état,  qui  étoit  depuis 
vingt  ans  intendant  en  Languedoc,  ayant  demandé 
à  en  revenir,  M.  Colbert  n'hésita  pas  sur  le  choix 
du  successeur,  et  il  apprit  à  mon  père  que  le  roi 
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l'avoit  nommé  pour  remplir  une  place  si  importante. 
Presque  aussi  surpris  de  ce  choix,  qu'il  Tavoit  été 
du  premier ,  mon  père  suivit  la  règle  ordinaire , 
qui  ètoit  de  ne  rien  désirer ,  mais  de  se  prêter  aux 
ordres  de  la  providence.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sans 
efforts  qu'il  prit  la  résolution  de  s'arracher  à  une 
vie  tranquille  pour  rentrer  dans  le  mouvement  des 
affaires  ,  et  se  charger  de  conduire  non-seulement 
une  des  plus  grandes  provinces  du  royaume,  mais 
une  des  plus  difficiles  à  gouverner. 

Il  en  prit  l'administration  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1675,  ayant  laissé  à  Paris  tous  ses  enfans, 
dont  le  nombre  étoit  augmenté  d'un  second  fils  qu'il 
avoit  eu  pendant  son  séjour  à  Bordeaux ,  et  qui  est 
mon  frère  l^abbé. 

On  put  bien  lui  dire ,  lorsqu'il  arriva  en  Languedoc, 
ce  que  Galba  disoit  à  Pison  :  vous  allez  gouverner 
des  hommes  qui  ne  peuvent  supporter  ni  une  entière 
servitude ,  ni  une  entière  liberté.  Tel  est  à  peu  près 
le  caractère  des  peuples  de  cette  province.  Le  roi 
veut  bien  y  demander ,  ce  qu'il  commande  ailleurs , 
et  y  recevoir  comme  un  don ,  ce  qu'il  exige  des  autres 
provinces  comme  une  dette.  Si  \gs  prières  des  rois 
ne  sont  que  des  ordres  adoucis ,  les  états  de  Lan- 
guedoc conservent  au  moins  une  apparence  de  liberté , 
par  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  délibérer  sur  les  secours 
que  le  roi  leur  demande ,  et  sur  la  manière  de  les 
donner.  La  délibération  étoit  plus  sérieuse  lorsque 
le  gouvernement  étoit  plus  foible  •  mais,  quoiqu'à 
présent  ils  ne  sachent  plus  qu'obéir  ,  la  province  tire 
au  moins  cet  avantage  de  son  obéissance,  que  c'est 
elle  qui  impose,  et  qui  fait  faire  les  recouvremcns , 
non  avec  l'avidité  d'un  financier  qui  ne  craint  point 
de  ruiner  les  peuples  pourvu  qu'il  s'enrichisse  promp- 
tement,  mais  avec  la  modération  d'un  bon  père  de 
famille  qui  ménage  ses  débiteurs  ,  de  peur  de  les 
rendre  insolvables^  et  c'est  ainsi  que  prenant  toujours 
les  moyens  les  plus  doux  pour  s'exécuter  elle-même, 
elle  fait  sentir  aux  peuples  combien  l'ombre  même 
d'une  liberté  sage  et  mesurée  leur  est  avantageuse. 
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Les  él.'Hs  de  Languedoc  éloicnl  sur  le  point  (le 
s'assembler  lorsque  mon  père  y  arriva  ;  et  le  premier, 
comme  le  jdus  important  devoir  (|n'il  eut  à  rem[)lir, 
fut  de  s'insiruirc  à  fond  de  la  nouvelle  forme  de  trouver- 
nement  que  cette  province  lui  présentoil.  Personne 
n'eût  dit  nc'anmoins  qu'eile  lui  (iit  nouvelle,  tant 
il  semldoit  être  né  dans  tous  les  pays  où  il  alloit, 
tant  il  avoit  de  facilité  à  en  prendre  Fcsprit,  et  à  y 
proportionner  sa  conduite. 

Le  seul  talent  qui  parut  nouveau  en  lui,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  encore  eu  occasion  de  le  montrer , 
fut  celui  de  l'éloquence.  Il  charma  d'abord  les  états 
par  la  beauté  des  discours  qu'il  y  fit ,  et  qui  sembloient 
n'avoir  pas  besoin  du  secours  de  l'autorité  pour  per- 
suader ceux  qui  les  écoutoient;  mais,  plus  attentif  à 
bien  faire  qu'à  bien  dire  ,  il  fit  voir,  dès  ces  premiers 
états,  et  encore  plus  dans  ceux  qui  les  suivirent, 
qu'un  homme  sage  et  désintéressé ,  qui  n'est  occupé 
que  des  intérêts  de  ceux  qu'il  gouverne,  est  toujours 
sûr  de  réussir  auprès  d'eux ,  en  leur  faisant  faire  un 
meilleur  usage  de  leur  liberté  qu'ils  ne  le  feroient 
eux-mêmes. 

Il  comprit  d'abord  que  le  bonheur  de  la  province 
dépendoit  principalement  d'un  concert  parfait  entre 
les  trois  principaux  personnages  _,  qui  sont  comme 
l'ame  et  le  premier  mobile  des  états,  le  gouverneur  , 
l'intendant,  et  le  président  des  trois  ordres  de  la 
province. 

Tous  les  honneurs  appartiennent  au  premier ,  et 
Tintendant  ne  sauroittrop  le  rassasier  de  cette  espèce 
de  représentation,  dont  il  est  ordinairement  à  sou- 
haiter qu'il  se  contente  pour  le  bien  de  la  province  j 
un  intendant  qui  est  pleinement  au  fait  des  affaires 
du  Languedoc  et  qui  a  toute  la  conliance  du  mi- 
nistre, n'a  besoin  que  d'une  déférence  extérieure 
pour  tenir  le  gouverneur  dans  une  dépendance 
effective ,  et  pour  conserver  toute  l'autorité  réelle 
et  décisive  qui  réside  véritablement  dans  sa  per- 
sonne. Le  président  des  états  y  a  aussi  un  grand 
crédit;  et  quoique  l'intendant  soit  toujours  le  plus 
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fort,  comme  l'homme  du  roi,  il  domine  néanmoins 
d'une  manière  désagiéable  pour  lui,  et  souvent  nui- 
sible au  service ,  s'il  n'agit  de  concert  avec  le  pré- 
sident,  et  s'il  ne  le  ménage  de  telle  manière,  qu'il 
commence  par  le  persuader,  pour  le  mettre  en  état 
de  persuader  les  autres. 

Mon  père  n'avoit  rien  à  souhaiter  du  côté  du  gou- 
verneur ;  M.  le  duc  de  Verneuil ,  qui  Fétoit  alors  du 
Languedoc,  vraiment  fils  d'Henri  IV ,  au  moins  par 
la  douceur  ,  la  simplicité  et  la  facilité  de  ses  mœurs, 
ne  peusoit  qu'à  se  faire  aimer  encore  plus  que  res- 
pecter 5  il  ne  venoit  dans  la  province  que  pour  y 
tenir  les  états;  et,  plus  occupé  de  la  chasse  et  de 
la  représentation  extérieure  que  du  soin  des  affaires, 
il  s'estimoit  heureux  de  pouvoir  s'en  reposer  sur 
un  intendant  si  capable  de  les  conduire ,  et  si  at- 
tentif à  lui  rendre  tout  ce  qui  lui  étoit  dû. 

Le  cardinal  de  Bonzy  ,  archevêque  de  Narbonne, 
et  en  cette  quaUté  président  né  des  états,  étoit  d'un 
caractère  aussi  doux  en  apparence ,  mais  non  pas  si 
facile  à  manier,  ]Né  avec  tout  l'esprit  d'un  italien 
et  toutes  les  grâces  d'un  français,  il  s'étoit  acquis 
un  tel  ascendant  dans  les  états,  que  bien  loin  de 
lui  résister  ou  de  le  contredire  en  rien,  ils  ne  pa- 
roissoient  occupés  que  du  soin  de  lui  faire  leur  cour, 
aussi  bien  qu'au  marquis  de  Castries ,  son  beau-frère , 
un  des  lieutenans-généraux  de  la  province,  dont  la 
femme  étoit  plus  habile  encore  et  plus  profonde  en 
politique  que  le  cardinal,  son  frère. 

Le  roi  avoit  d'ailleurs  de  grands  égards  pour  ce 
cardinal ,  qui ,  soit  par  la  protection  du  grand  duc 
dont  sa  maison  étoit  née  sujette,  soit  par  les  services 
qui  Tavoient  élevé  à  la  dignité  de  cardinal,  étoit 
très-bien  à  la  cour  où  il  remplissoit  la  charge  de 
grand  aumônier  de  la  reine.  Le  roi,  qui  vouloit  être 
bien  servi  par  un  intendant ,  vouloit  aussi  qu'il  mé- 
nageât extrêmement  le  cardinal  de  Bonzy  ;  et  M.  de 
Bezons ,  homme  d'esprit  et  de  talens ,  mais  plus  vif 
et  moins  égal  que  mon  père ,  avoit  éprouvé  qu'il 
n'étoit  pas  sur  de  se  commettre  avec  un  homme  si 
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accrrdilt'.  J'ai  ouï  dire  en  Languedoc  qu'ils  se  fai-^ 
soient  souihir  allernalivenient  Tun  Taulre,  et  (jue 
dans  les  temps  même  où  ils  agissoient  de  concert , 
leur  union  ,  plus  apparente  que  réelle,  n'éteij^'noit  pas 
des  soupçons  qui  n'éloient  qu'endormis  ,  et  prêts  à  se 
réveiller  à  la  première  occasion. 

Mon  père,  plus  heureux,  parce  qu^il  étoit  plus 
sage  et  plus  maître  de  lui-même ,  se  soutint  toujours 
dans  une  parfaite  égalité  avec  le  cardinal  de  Bonzy. 
Sa  prévoyance  alloit  au-devant  de  toutes  les  dilïi- 
cullés  et  ne  leur  laissoit  pas  le  temps  de  ne  former; 
et  s'il  s'élevoit  quelques  nuages  imprévus  ,  il  savoit 
les  dissiper  aisément  par  l'exposition  simple  et  naïve 
des  motifs  de  sa  conduite;  attentif  à  ne  donner  jamais 
de  fausses  espérances  par  une  facilité  sujette  au  re- 
pentir, et  lent  à  s'engager^  parce  qu^il  ne  varioit 
jamais  dans  ses  engagemens  ,  il  donnoit  lieu  au 
cardinal  et  à  ses  amis ,  de  dire  souvent ,  qu'il  pro- 
mettoit  moins  que  les  autres ,  mais  qu'il  tenoit  da- 
vantage ,  et  que  sa  retenue  se  trouvoit  à  la  fin  plus 
utile  que  leurs  avances. 

Maisj  quoique  plein  d'attention  et  de  ménagement 
pour  le  cardinal  ^  il  évitoit  cependant  avec  soin  de 
laire  passer  une  liaison  nécessaire ,  jusqu'à  une  fa- 
miliarité superflue  et  souvent  dangereuse;  il  en  étoit 
même  heureusement  dispensé  par  le  fond  de  son 
caractère.  Autant  que  le  cardinal  de  Bonzy  le  trouvoit 
aimable  dans  les  allaires  et  dans  les  devoirs  communs 
de  la  vie ,  autant  sa  présence  Tauroit-elle  contraint 
dans  une  société  de  plaisirs  et  dans  un  cerclé  d'a- 
musemens  ;  mon  père  s'y  seroit  encore  plus  contraint 
lui-même;  le  jeu  et  les  autres  divertissemens  qu'on 
cherche  dans  le  monde,  étoient  encore  plus  ennuyeux 
pour  sa  raison,  qu'ils  ne  lui  paroissoient  dangereux 
pour  sa  vertu.  Il  se  souvenoit  toujours  qu'il  étoit 
né  magistrat  5  et  il  en  préféroit  la  qualité  à  celle 
d'intendant.  Assujetti  sans  effort  aux  bienséances  les 
plus  exactes  de  son  état ,  il  en  conservoit  même 
l'habit  ordinaire  dans  les  lieux  où  il  faisoit  sa  prin- 
cipale résidence.  Bien  éloigné  de  prendce  les  airs 
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Diililaires  que  les  intendaiis  se  donnent  aujourd'hui , 
on  le  voyoit  toujours  velu  comme  s'il  eût  été  à  Paris; 
et  il  éloil  passé  en  proverbe  de  dire,  en  parlant  d'une 
chose  gerdue ,  quelle  étoit  avec  Vépée  de  M,  Vin" 
tendant.  Sa  maison  ouverte  à  tout  le  monde ,  mais 
plus  pour  les  affaires  que  pour  les  plaisirs,  présentoit, 
à  ceux  qui  en  approchoient,  l'image  de  Ja  plus  res- 
pectable magistrature.  Aucun  luxe ,  aucun  faste  n'y 
blessoit  les  yeux  les  plus  modestes  3  honorable  sans 
être  magnifique,  elle  étoit  grande  pour  celui  qui 
rhabitoit.  On  croyoit,  en  y  arrivant,  entrer  dans 
le  domicile  de  la  sagesse^  et  sa  simplicité  même 
en  faisoit  la  véritable  dignité.  Sa  table  bien  servie, 
et  suffisante  sans  être  somptueuse ,  exprimoit ,  comme 
tout  le  reste ,  le  caractère  de  sa  modération  naturelle  ; 
une  liberté  honnête,  un  visage  toujours  serein  et 
gracieux,  en  faisoient  le  plus  doux  assaisonnement. 
Ma  mère ,  qui  avoit  su  vaincre  le  penchant  qu'elle 
avoit  pour  le  jeu,  ne  jouoit  jamais  en  Languedoc^ 
et  elle  y  donnoit  très-rarement  à  jouer  ;  mais  sa  con- 
versation étoit  si  amusante ,  et  tellement  propor- 
tionnée à  tous  les  esprits ,  qu'elle  ne  laissoit  presque 
pas  le  loisir  de  désirer  un  autre  divertissement.  La 
vertu  de  l'un  et  de  l'autre,  ausière  au  dedans, 
aimable  au  dehors ,  leur  donnoit  pour  amis  tous 
ceux  qui  les  voy oient  assez  pour  les  connoître.  Mon 
père  n'avoit  donc  pas  à  craindre  qu'on  prît  pour 
une  marque  de  hauteur  ou  de  singularité,  le  soin 
qu'il  avoit  d'éviter  ce  commerce  trop  libre ,  et  ces 
sociétés  dont  le  plaisir  fait  en  même  temps  le  mérite 
et  le  danger.  La  douceur,  la  bonté,  l'humanité  et 
la  complaisance  étoient  tellement  peintes  sur  son 
front,  qu'on  ne  pouvoit  le  voir  sans  être  persuadé 
que  s'il  ne  se  livroit  pas  plus  à  ce  qu'on  appelle  le 
monde,  l'humeur  n'y  avoit  aucune  part,  et  que 
c'étoit  la  raison  seule  qui  lui  faisoit  garder  cette 
réserve ,  comme  plus  convenable  à  la  dignité  de 
sa  vie,  dont  il  se  croyoit  aussi  responsable  au  public 
que  de  sa  vertu  même. 

Tel  se  montra-t-il  d'abord  aux  yeux  des  états  de 
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Languedoc  j  Ici  panit-il  toujours  à  ceux  de  toute  la 
province    pendant    un    séjour    de    douze    années.    Il 
ii'eul  pas  de  peine  à  sy   rendre  niailre  de  tous  les 
cœurs,    et    l'on    peut    dire    (jU(;    les   Ijan^uedoeiens 
gap;uèrent  aussi  Je  sieji ,  non  qu'il  ne  connût  leurs 
délaulsj    il    savoit    (|u'ils    étoieul    léf^ers ,    llalleurs , 
courtisans,    et  par  conséquent  intéressés.   Personne 
n'avoit  plus  que  lui  le  don  de  discerner  les  esprits, 
et  il  n'avoit  pas  besoin  de  l'avis  que  Cicéron  donne 
a  son  Irère  Quintus ,  de  se  dêjier  de  ceux  qu'une 
longue  habitude  de  dépendance  rend  toujours  amis 
de  quiconque   vient  Les  goui^erner  ;   mais  il  aimoit 
les  bonnes   qualités   des  liabitans   de    sa   province, 
et  il  n'en  craignoit  point  les  mauvaises  :  ils  lui  plai- 
soient   par  un   caractère  d'esprit   vif  et  ingénieux, 
mais  encore  plus  souple  et  plus  docile  j  assez  patient 
pour  les  laisser  d'abord  jeter  un  premier  (eu  dont 
souvent  ils  ne  sont  pas  les  maîtres ,  il  savoit  après 
cela  en  faire  tout  ce  qu'il  vouloit,  et  il  disoit  quel- 
quefois qu'il  n'avoit  point  connu   de  pays  où  il  fut 
si  aisé  à  un   intendant  de  faire  le  bien  :   il  devoit 
ajouter  à  un  intendant  tel  que  lui.  L'opinion  de  son 
zèle  et  de  son   affection  pour   les  avantages   de   la 
province,  étoit  tellement  enracinée  dans  les  esprits, 
que,  quoiqu'il  eût  le  déplaisir  d'en  voir  augmenter 
les   charges  presque  tous  les  ans ,  par  l'immensité 
des  dépenses  du  feu  roi ,  il  ne  lui  en  coûtoit  que 
quelques  paroles  de  plus  pour  trouver  toujours  dans 
les  coeurs  la   même   déiérence  pour  la   sagesse   des 
tempéramens   par    lesquels   il   essajoit   d'adoucir   la 
dureté    des  propositions   qu'il   étoit   obligé   de   leur 
porter  :  on  lui  savoit  gré ,  non-seulement  de  ce  qu'il 
laisoit,  mais  de  ce  qu'il  auroit  voulu  faire,  et  on  lui 
tenoit  compte  de  ses  efforts  pour  le  soulagement  de 
la  province^  dans  les  temps  même  où  il  ne  pouvoit 
lui  offrir  que  des  désirs.  Je  ferois  une  espèce  d'injure 
à  sa  mémoire ,  si  je  parlois  ici  de  son   désintéres- 
sement ,   et  il  me  reprocheroit  de   louer  en   lui  ce 
qu'il  n'a  jamais  regardé  comme  une  vertu  ;  mais  je 
ne  dois  pas  aussi  vous  laisser  ignorer ,  mes  chers  enfans , 
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jiiscfu'ou  il  Va  porté.  Les  états  du  Languedoc  vou- 
lurent lui  donner  une  marque  publique  de  leur 
reconnoissance^  en  le  priant  de  recevoir  une  aug- 
mentation assez  considérable  du  présent  que  la  pro- 
vince fait  tous  les  ans  aux  inlendans  ,  ce  qui  fait 
partie  de  leurs  appointemens.  Mon  père,  dont  la 
fortune  avoit  soufiërt  de  grandes  brèches ,  n'eut  point 
à  combattre  contre  lui-même  pour  résister  à  une 
proposition  qu'il  lui  aaroit  été  d'autant  plus  facile 
de  faire  approuver  a  la  cour_,  qu'il  n'en  eût  rien 
coûté  au  roi ,  et  qu'en  effet  les  appointemens  de 
l'intendance  du  Languedoc  n'étoient  alors  nullement 
proportionnés  à  la  dépense  qu'un  intendant  est 
obligé  d'y  soutenir.  Il  remercia  donc  les  états  de 
leur  bonne  volonté ,  et  il  les  assura  qu'il  se  tenoit 
plus  que  récompensé  de  ses  services  par  l'affection 
qu'ils  lui  témoignoient  :  ils  ne  se  rebutèrent  pas 
néanmoins  ,  et  comme  c'étoit  le  cœur  qui  agissoit 
en  eux,  ils  voulurent  tenter  ma  mère^  espérant 
qu'une  femme  seroit  peut-être  moins  inflexible  sur 
l'intérêt  ;  ils  essayèrent  de  la  toucher  en  lui  re- 
présentant le  grand  nombre  de  ses  enfans ,  dont 
il  y  en  avoit  trois  qui  éloient  nés  en  Languedoc, 
et  ils  n'oublièrent  rien  pour  vaincre  sa  délicatesse 
en  paroissant  la  ménager  -,  mais  une  telle  femme 
étoit  au-dessus  des  foiblesses  d'un  homme  même; 
leurs  efforts  furent  inutiles  auprès  d'elle,  comme  ils 
l'avoient  été  auprès  de  mon  père  ;  et  les  étals  ,  contons 
d'avoir  fait  au  moins  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux 
pour  témoigner  leur  gratitude ,  s'estimèrent  heureux 
d'être  gouvernés  par  un  homme  qui  augmentoit  tous 
les  jours  leur  estime,  sans  vouloir  souffrir  qu'ils 
augmentassent  pour  lui  leur  dépense. 

Aussi  attentif  à  enrichir  la  province  ,  qu'il  étoit 
ferme  à  refuser  de  s'enrichir  lui-même ,  il  ne  perdoit 
jamais  de  vue  tout  ce  qui  pou  voit  y  faire  refleurir  le 
commerce,  unique  ressource  d'une  grande  partie  du 
Languedoc,  dont  les  habilans  sont  du  nombre  de 
ceux  à  qui  la  nature  semble  avoir  refusé  la  fécondité 
D'A  gués  Si:  au.  Tome  XV >  20 
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de  la  Icrre,  pour  les  roiidre  plus  riches  par  raclivilé 
de  leur  industrie. 

Ce  fut  dans  celle  vue  qu'il  y  Cil  les  premiers 
elablisseniens  de  ces  nianufaelurcs  qui  leur  tiennent 
lieu  de  l'abondance  des  denrées,  et  qui  ont  été  d'une 
si  grande  utilité  à  cette  province,  tant  que  les  temps 
ont  permis  de  les  soutenir  avec  l'afï'ection  que  mon 
père  avoit  pour  une  partie  si  importante  du  com- 
merce. Tous  ceux  qui  étoient  capables  d'y  réussir, 
animés  par  ses  soins  et  encouragés  par  les  secours  ou 
les  récompenses  qu'il  leur  procuroit,  le  regardoient 
non-seulement  comme  leur  protecteur,  mais  comme 
leur  guide  et  leur  conseil  dans  des  entreprises  dont 
]es  commencemens  sont  souvent  si  difficiles.  11  eulroit 
avec  eux  dans  les  moindres  détails  ;  et  c'est  là  qu'il 
puisoit  dès-lors  ces  lumières  que  les  plus  célèbres 
négocians  ont  depuis  admirées  en  lui,  lorsqu'il  fut 
mis  à  la  tète  du  conseil  du  commerce. 

Le  plus  grand  et  le  plus  mémorable  de  ses  travaux 
pour  le  bien  du  Languedoc,  fut  la  continuation  et 
la  perfection  du  canal  destiné  à  la  communication  des 
deux  mers  qui  étoit  à  peine  commencé,  lorsque  mon 
père  arriva  dans  cette  province. 

M.  Riquet  étoit  un  de  ces  hommes  en  qui  le  génie 
tient  la  place  de  l'art.  Elevé  pour  la  finance  ,   sans 


plusieurs  fois  a  mon  père,  qi 
méchant  compas  de  fer  ;  et  ce  fut  avec  si  peu  d'ins- 
truction et  de  secours,  que,  conduit  seulement  par 
un  instinct  naturel  qui  réussit  souvent  mieux  que  la 
science,  il  osa  former  le  vaste  projet  d'unir  l'Océan 
h  la  Méditerrannée  par  un  canal  de  plus  de  quarante 
lieues,  qui  en  valent  au  moins  quatre-vingt  de  ce 
pays-ci  ;  projet  dont  l'exécution  étoit  encore  plus  dif- 
ficile par  la  sécheresse  et  l'inégalité  du  terrein  par 
lequel  il  falloit  faire  passer  ce  canal,  que  par  la  lon- 
gueur. Tout  autre  qu'un  génie  de  ce  caractère  auroit 
été  effrayé  d'une  entreprise  si  hasardeuse  ^  tout  autre 
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mlnislrè  que  M.  Colbert  cii  auroil  été  rebuté  ;  mais 
rien  ne  put  vaincre  ni  la  hardiesse  de  l'entrepreneur 
ni  la  constance  du  ministre,  et  ils  avoient  besoin  Pun 
et  l'autre  d'un  intendant  tel  que  mon  père  pour  cou- 
ronner enfin  leur  persévérance. 

La  justesse  et  la  pénétration  de  son  esprit  ,  le 
mettoient  à  portée  d'entendre  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
appris  ;  d'abord  disciple  de  bonne  foi  ,  il  devenoit 
bientôt  maître,  et  capable  de  diriger,  par  la  supério- 
rité de  son  génie  ^  ceux  mêmes  qui  en  savoient  plus 
que  lui  dans  ces  sortes  d'ouvrages  :  souvent  ils  ne 
s'accordoient  pas  entr'cux,  et  il  y  avoit  une  espèce 
de  guerre  déclarée  entre  les  ingénieurs  que  M.  Col- 
bert lui  envojoit.  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  de 
leurs  combats  ,  et  j'en  ai  connu  deux  surtout  qui 
étoient  bien  plus  occupés  à  se  décrier  réciproque- 
ment qu'à  avancer  le  succès  de  l'entreprise;  mais  la 
raison  de  mon  père  éloit  si  puissante,  qu'il  savoit  en 
donner  à  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Leur  contra- 
diction réciproque  ne  servoit  qu'à  Fé  iaircir  et  à  lui 
montrer  plus  sûrement  le  meilleur  parti.  Il  se  trans- 
portoit  souvent  dans  les  lieux  où  sa  personne  devoit 
être  nécessaire  pour  terminer  leurs  querelles  ou  pour 
animer  leurs  travaux  ;  et,  n'épargnant  ainsi  ni  sa  peine 
ni  ses  soins,  il  en  fut  bien  recompensé  par  Tentière 
perfection  de  l'ouvrage,  dont  il  eut  le  plaisir  de  jouir 
lui-même  en  faisant  deux  fois  la  navigation  du  canal 
depuis  le  port  de  Cette  jusqu'à  Toulouse  ,♦  j'eus  le 
bonheur  de  Ja  faire  toutes  les  deux  fois  avec  lui,  et 
ce  fut  en  effet  un  temps  véritablement  heureux  pour 
moi ,  parce  qu'il  y  étoit  encore  plus  attentif  à  me  for- 
mer qu'à  perfectionner  les  ouvrages  du  canal. 

Le  roi  en  profita  bientôt  après,  par  la  facilité  qu'il 
trouva  à  faire  passer  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée 
les  armes  destinées  au  bombardement  de  Gênes  :  et 
toute  la  province ,  dont  ce*  canal  est  devenu  comme 
Ta  me  et  la  vie ,  par  l'abondance  d'une  partie  du  Lan- 
guedoc qu'il  verse  dans  l'autre,  et  par  l'argent  qu'il 
rapporte  réciproquement  de  la  dernière  dans  la 
première  ,  le  regardera  toujours  comme  un  monu- 
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ment  immortel  du  courage  et  de  J'application  de 
mou  père  à  surmouter  tous  les  obslacles  qui  s'oppo- 
soieut  à  rexéculion  d'une  si  utile ,  mais  si  laborieuse 
entreprise. 

En  travaillant  ainsi  à  enricliir  le  Languedoc  par  le 
commerce,  il  ctoit  toujours  également  occupé  du  des- 
sein de  le  soulager  au  moins  par  l'ordre  et  la  règle 
qu'il  voiiloit  rélablir  dans  la  levée  des  impositions. 
Cette  province  est  un  pays  de  taille  réelle.  Mon  père 
en  avoit  également  approfondi  les  avantages  et  les 
inconvéniens  :  mais ,  comme  après  les  avoir  bien  ba- 
lancés, il  croyoit  que  ce  genre  d'imposition  est  plus 
exempt  d'injustice   que  la   taille   personnelle  ,    plus 
propre  à  nourrir  l'industrie  _,  à  faire  augmenter  la 
culture  des  terres  et  à  diminuer  les  frais  de  l'exac- 
tion j  il  vouloit  en  retrancher  les  abus  ,  et  porter  la 
taille  réelle  au  plus  haut  degré  de  simplicité  et  de 
perfection    dont    elle    put    être    susceptible.    Mais  , 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  son  zèie  pour  le  bien  pu- 
blic  ne    se  renfermoit   pas    dans   les  bornes  de  sa 
province  ,  et  il  auroit  pu  dire  avec  plus  de  vérité 
que    le   vieillard   de  Térence  :  je   suis  hojnme ,  et 
rien  de  tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes  n^est  étran- 
ger pour  moi.  Il  voulut  donc  que  les  provinces  voi- 
sines du  Languedoc,  où  les  tailles  sont  aussi  réelles^ 
pussent  profiler  ,  comme  le  Languedoc  même  ,  du 
travail  qu'il  avoit  entrepris  pour  en  corriger  les  dé- 
fauts ;  et  sur  les  mémoires  qu'il  envoya  à  M.  Coibert, 
ce  ministre  ordonna  aux  intendans  des  généralités  de 
Bordeaux ,  de  Montauban ,  du  Dauphiné  et  de  la 
Provence  ,  de  s'assembler  a  Montpellier  cliez  mon 
père^  pour  travailler  à  un  règlement  qui  intéressait 
également  tous  les  peuples  coRiiés  à  leurs  soins.  Il 
n'évita  par  là  que  la  peine  du  voy/ige ,  mais  toute 
celle  de  l'ouvrage  tomboit  sur  lui  :  c'étoit  son  sort 
ordinaire    lorsqu'il    travailloit    en    compagnie.    Les 
autres  intendans  n'eurent  presque  qu'à  louer  toutes 
ses  vues  j  et  ce  fut  pour  eux  un  voyage  de  plaisir  où 
ils  recueillirent  les  fruits  du  repos  laborieux  de  mon 
père,  lis  s'en  retournèrent  tous  aussi  charmés  de  la 
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cloiiceur  de  son  commerce,  que  remplis  d'admîratioii 
pour  retendue  de  ses  lumières  ;  et  le  résultat  de  leur 
assemblée  fut  un  projet  de  règlement  sur  les  tailles 
réelles ,  que  le  roi  revêtit  de  la  forme  d'une  loi ,  et 
dont  les  peuples  de  quatre  grandes  provinces  sen- 
tiront toujours  Futilité. 

Des  afï'aires  domestiques  obligèrent  mon  père  à 
faire  la  même  année  le  voyage  de  Paris ,  où  depuis 
huit  ans  il  n'avoit  pu  aller  qu'une  seule  fois  pour 
fort  peu  de  temps.  Je  ne  parle  ici  de  ce  voyage , 
que  pour  dire,  en  passant,  qu'il  étoit  si  peu  avide 
d'un  honneur  que  les  intendans  regardent  comme 
le  prix  de  leurs  travaux  et  le  terme  de  leur  course, 
qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  prendre  la 
résolution  de  demander  au  roi ,  avant  son  retour  eu 
Languedoc  ,  qu'il  voulût  bien  se  souvenir  de  ses 
services  lorsqu'il  vaqueroit  une  place  de  conseiller 
d'état. 

Il  revint  dans  cette  province  au  mois  d'octobre 
de  l'année  1681 3  et ,  reprenant  ses  fonctions  ordi- 
naires avec  le  même  esprit ,  il  s'attacha  plus  for- 
tement que  jamais  au  grand  objet  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  dont  j'ai  différé  de  parler  jusqu'ici, 
pour  ne  pas  séparer  ce  qui  regarde  une  matière  si 
importante. 

C'étoit  véritablement  sur  ce  point  qu'on  pouvoit 
dire  que  mon  père  avoit  les  sentimens  et  la  conduite 
du  plus  saint  évêque^  et  les  prélats  de  Languedoc 
ne  se  trompoient  pas  lorsqu'ils  l'accusoient  quelque- 
fois ,  en  riant ,  d'avoir  manqué  sa  vocation  qui  l'ap- 
peloit  à  l'épiscopat ,   encore  plus  qu'à  la   fonction 
d'intendant.   Ennemi  de  l'erreur,  et  plaignant  ceux 
que  le  malheur  de  leur  naissance  y  teooit  engagé  y 
non -seulement  il  les  aimoit,  mais  il  savoit  sç.n  faire 
aimer.  Ils  trouvoient  toujours  en  lui  la  même  justice, 
la  même  attention,  la  même  charité  que  s'ils  étoient 
catholiques  ;  désirant  avec  ardeur  l'extinction  d'une 
hérésie  qui  avoit  été  si  funeste  à  la  France,  il  ne  con- 
noissoit  point  d'autre  voie  pour  y  parvenir  que  l'ins- 
truction et  la  persuasion  3  aussi  excitoit  -  il  tous  les 
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iJiiiJLslrcs  de  l'église  à  y  Iravaillcr  sans  relaciie.  On  lui 
rendoit   un   compte  exact  de  tous  les  rcliuioiinaires 
cjui  el oient  ébranles  et  qui  paroissoient  disposés  à  en- 
tendre la  voix  de  la  vérité  :  peu  content  de  les  adres- 
ser a  des  docteurs  pouracLever  de  lever  leurs  doutes, 
^*  y  j'-ïh^oil  lies  exhortations  ,  et  des  services  sou- 
vent plus  cflicaccs,  pour  rendre  les  hommes  capa- 
bles  de  se  prêter  à  la  lumière.   Il  s'atlaclioit  prin- 
cipalement aux  minisires  ,  et  à  ceux  dont  l'exemple 
pouyoil  cire  d'un  plus  gnmd  poids  pour  encourager 
les  ioibîes  ,    pour  vaincre   Tobslacle    du   faux   hon- 
neur, et  pour   les  afïVanchir  de  la  servitude  du  res- 
rect  huniain  qui  les  retenoit  encore  dans  les  liens  de 
erreur. 
,    G'éloit  dans  le  même  esprit  qu'il  approuvoit  Tu- 
sai^e  de  ces  lois  temporelles  ,  dont  je  ne  doute  pas 
même  qu'il  n'ait  inspiré  plusieurs,  par  lesquelles  le 
roi  excluoit  les  protestans  des  fonctions  publiques, 
ou  de  la  participation  de  certains  privilèges.  Il  disoit 
souvent  que  le  prince  étant  le  maître  de  ces  grâces, 
il  pouvoit  très-justement  ne  les  pas  faire  tomber  sur 
ceux  qui  éloient  suspects  à  l'état,  soit  par  la  diflé- 
reuce  m'me  de  leur  relieion ,  soit  par  une  pente  se- 
creie  a  Ja  révolte  qu  elJe  leur  avoit  inspirée  autretois  , 
soit  enfin  ,  par  un  esprit  de  parti   qui   se  conserve 
toujours   dans   toutes   les   sectes  ,  ce  qui   en  forme 
comme  un  corps   séparé  du   reste  de  citoyens  ,  ou 
comme  une  espèce  de  république  dans  le  sein  d'une 
monarchie;  mais  cette  voie  légitime  en  soi,  lui  plai- 
soit  principalement,  parce  qu'elle  excitoit  les   reli- 
gionnaires  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  mieux  appro- 
fondir les  causes  de  leur  séparation  ,  et  à  se   con- 
vaincre par  un   examen   qu'ils  n'a  voient  peut  -  être 
jamais  fait,  de  l'injustice  des  prétextes  qui  avoient 
porté  ]es  premiers  réformateurs  à  quitter  la  route 
de  leurs  pères. 

Il  ne  s'appliquoit  pas  avec  moins  de  zèle  à  faire 
.observer  exactement  toutes  les  conditions  insépa- 
rables de  la  liberté  d'exercice  j  dont  les  réligionnaires 
jouissoient  en  vertu  des  édits  de  pacification.  Au- 
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Cimes  lois  ne  lui  paroissoient  devoir  être  plus  ri- 
goureusement interprétées  que  celles  où  des  sujets 
rébelles  avoient  forcé  Jeur  roi,  les  armes  à  la  main, 
de  leur  accorder  le  pouToir  d'élever  dans  son 
royaume  aulel  contre  autel.  On  vit,  en  cfïet ,  tom- 
ber par  ses  jugemens  ,  un  grand  nombre  de  leurs 
temples  pour  punir  le  crime  de  ceux  qui  osoient 
violer  les  lois  mêmes  ,  à  la  faveur  desquelles  ils 
jouissoieut  d*un  privilège  si  odieux. 

Ses  maximes  sur  la  conversion  des  bugueuols 
étoient  donc  bien  simples  ,  et  encore  plus  con- 
formes au  véritable  esprit  de  Téglise  ;  prêcher,  ins- 
truire, exhorter,  dé'aclicr  principalement  les  chefs 
et  les  appuis  du  parti  protestant  ,  employer  même 
le  secours  des  privations  ,  et  non  pas  des  peines 
temporelles  ,  pour  en£^ager  des  esprits  prévenus  à 
faire  des  réflexions  salutaires  ;  restreindre  et  dimi- 
nuer, autant  que  la  justice  le  permettoit ,  la  liberté 
de  rexercice  public  ;  favoriser  ]es  nouveaux  con- 
vertis ,  et  leur  rendre  ,  avec  usure  ,  les  avantages 
dont  on  ne  ics  avoit  privés  que  pour  leur  bien  , 
considérer  enfin  la  religion  protestante  comme  une 
place  forte  qu'il  falloit  bien  se  garder  de  vouloir 
prendre  d'assaut  ,  mais  qu'on  devoit  attaquer  à  la 
sape  ,  pour  ainsi  dire ,  en  gagnant  tous  les  jours 
du  terrcin  sur  elle  ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  réduite 
insensiblement  à  être  si  peu  de  chose ,  qu'elle  tom- 
bât enfin  comme  d'elle-même. 

La  cour  s'accommoda  long-temps  de  ces  maximes 
de  mon  père  ;  et  sans  troubler  son  ouvrage  par  une 
précipitation  dangereuse  ,  j'ose  dire  qu'elle  étoit 
assez  sage  pour  le  laisser  faire  ;  elle  désapprouva 
même  la  conduite  d'un  ou  deux  intendans  qui,  pour 
signaler  leur  zèle  ou  leur  ambition  ,  s'étoient  donnés 
à  eux-mêmes  la  mission  peu  canonique  de  convertir 
les  huguenots  ,  en  les  fatiguant  par  des  logemens 
arbitraires  de  troupes,  où  Ton  faisoit  au  soldat  un 
mérite  des  vexations  que  l'on  punissoit  partout  ail- 
leurs; l'un  de  ces  intendans  fut  réprimé,  et  l'autre 
essuya  une  révocation  dont  la  honte   ne  put  être 
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enlicrcniciiL  ellarée  par  riionncur  qu'on  (it  à  son  nom, 
et  aux  bonnes  qualités  qu'il  avoit  d'ailleurs,  de  le 
placer  au  conseil. 

L'assemblée  du  clergé,  qui  se  tint  cxlraordinaire- 
ment  en  l'année  iGS'i  ,  lit  même  ,  peu  de  temps 
après ^  une  démarcbe  que  ceux  qui  ne  voient  cjuc 
la  surface  des  alïaircs,  prirent  d'abord  pour  un  signe 
certain  de  la  douceur  avec  laquelle  on  vouloit  encore 
travailler  à  la  réunion  des  protestans. 

Celle  assemblée,  qui  venoit  de  se  déclarer  haute- 
ment contre  la  doctrine  des  ultramonlains  sur  la 
toute-puissance  qu'ils  attribuent  au  pape  ,  ne  fut 
peut  -  être  pas  fâchée  de  faire  paroître  en  même- 
temps  un  monument  public  de  son  zèle  vraiment 
catliolique,  pour  la  conversion  d'une  secte  ennemie 
de  l'église;  elle  adressa  donc  une  exhortation  tendre 
et  pathétique  à  tous  les  religionnaires  du  royaume^ 
pour  leur  représenter  l'injustice  des  reproches  qu'ils 
faisoient  à  la  communion  romaine,  et  les  inviter  pa- 
ternellement à  rentrer  dans  le  sein  de  leur  mère.  On 
donna  à  cet  écrit ,  qui  fut  imprimé  en  latin  et  en 
français  ,  le  nom  d'avertissement  ;  quelques  -  uns 
même  Pappelèrent  le  commonitoire  ,  à  l'exemple 
clu  fameux  ouvrage  de  Vincent  de  Lerins  qui  porte 
ce  titre.  Le  roi ,  toujours  prêt  à  protéger  et  à  fa- 
Toriser  le  zèle  du  clergé ,  envoya  cette  exhortation  , 
non -seulement  à  tous  les  prélats,  mais  à  tous  les 
intendans  de  son  royaume,  avec  ordre  de  la  faire 
lire  dans  chaque  consistoire ,  en  présence  d'un  com- 
missaire ecclésiaslique  ,  qui  seroit  nommé  par  l'é- 
vêque  diocésain  ^  de  dresser  un  procès  -  verbal  de 
cette  lecture^  et  d'y  insérer  la  réponse  que  le  con- 
sistoire y  auroit  faite. 

Mon  père,  en  recevant  cet  ordre  de  la  cour,  n'eut 
pas  de  peine  a  prévoir  qu'une  telle  démarche  ne 
leroit    qu'un  éclat  inutile  et  peut  -  être  dangereux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  désapprouvât  absolument  la  chose 
en  elle-même^  mais  il  ne  la  trouvoit  ni  assez  méditée, 
ni  amenée  avec  l'ordre  et  le  concert  nécessaires  , 
pour  la  conduire  à  une  heureuse  et  utile  matui^ité. 
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Il  auroit  voulu  qu'on  eut  Icllemeni  arrangé  Texë- 
culion  de  ce  dessein,  que  le  commonitoire  eut  pu 
être  porté  presque  dans  le  même  jour  à  chacun  des 
consistoires ,  afin  que  la  variété ,  ou  même  la  contra- 
diction qu'on  ne  manqueroit  pas  de  trouver  dans  des 
réponses  qu'ils  n'auroient  pas  eu  le  temps  de  con- 
certer y  pût  devenir  un  témoignage  authentique  de 
leur   ignorance ,  ou  de  leur  division  ;  mais  la  pré- 
caution qu'il  regardoit  comme  la  plus  essentielle ,  et 
sans  laquelle  tout  le  reste  ne  hn  paroissoit  qu'une 
vaine    représentation  ,   auroit    été    de    s'assurer   par 
avance  d'une  partie  considérable  des  ministres ,  ce 
qu'il  ne  crojoit  pas  impossible,  et  il  n^étoit  pas  accou- 
tumé à  se  flatter  dans  ses  conjectures  ;  alors  ,  disoit- 
ii,  ce  commonitoire  auroit  pu  être  placé  avantageu- 
sement, surtout  si  l'on  y  avoit  joint  Uexposilion  de 
la  foi  y  qui  a  fait  un  honneur  immortel  à  M.  Bossuet, 
son  auteur  -,  et  si  Ton  avoit  pressé  les  ministres  de 
déclarer  s'ils   croyoient    qu^'il  fut   impossible  de  se 
sauver  dans  l'église  catholique ,  en  suivant  la  doc- 
trine si  clairement  expliquée  dans  cet  ouvrage.  La 
plupart  des  ministres    n'auroient  osé  le  nier  ;   ceux 
mêmes  qui  étoient  les   mieux  intentionnés  auroient 
pu  prendre  celte  occasion  ou  ce  prétexte  ,  pour  se 
déclarer  et  pour  amener  avec  eux  une  partie  de  leur 
troupeau ,  entraînée  par  l'exemple  du  pasteur. 

Mais  si  mon  père  jugeoit  intérieurement  que,  faute 
d'avoir  pris  toutes  ces  précautions,  la  démarche  du 
clergé  seroit  plus  propre  à  flatter  la  piété  du  roi, 
qu'à  la  satisfaire  véritablement  ,  il  n'en  témoigna 
rien  au  dehors  ,  et  il  s'y  prêta  d'aussi  bonne  foi 
que  s'il  en  avoit  espéré  le  succès.  Il  alla  lui-même 
porter  le  commonitoire  dans  les  consistoires  les  plus 
célèbres,  et  je  me  souviens  de  l'y  avoir  suivi  une 
fois  ;  mais  ,  comme  ils  avoient  tous  eu  le  temps  de 
se  concerter,  et  qu'on  n'avoit  prévenu  aucun  des  mi- 
nistres,  toute  cette  cérémonie  se  passa,  de  leur  part, 
en  protestations  de  zèle  et  de  fidélité  pour  le  service 
du  roi.  Ils  gardèrent  le  siience  sur  le  fond  de  la 
doctrine  ;  où  ils  se  conlenlèrent  de  dire^  qu'elle  étoit 
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assez  expliquée  clans  leur  profossiou  (1(3  foi  et.  (\nns 
leurs  livres  de  eonlroverse.  On  n'eriexif^ca  pas  rlavan- 
taf^e,  et  bienlol  il  ne  fut  non  plus  (jueslion  du  corn- 
inoniloire  que  si  Ton  n'en  avoit  jamais  parl(î ,  tant 
Timpalience  française  est  prompte  à  entreprendre  ce  1 
qu'elle  né^iflige  ensuite  d'achever  y  et  ce  qu'il  lui  1 
est  m(3me  impossible  de  bien  finir,  parce  (Qu'elle  l'a 
mal  commenc(3. 

Mais,  si  les  catholiques  perdirent ais(3ment  le  sou- 
venir de  cette  dc^marchc  du  clerg(3,  les  calvinistes  ne 
l'oublièrent  pas.  Les  politiques,  de  leur  parti,  la  rc- 
gar(ièrcnt  c(jmnîe  le  présage  certain  de  leur  ruine 
prochaine  ,  et  comme  une  espèce  de  manifeste  qu'on 
afièctoit  de  faire  paroître ,  avant  la  déclaration  de  la 
guerre.  La  difficulté  de  délibérer  dans  leurs  s}  nodes  , 
en  pie^sence  d'un  commissaire  du  roi ,  qui  éclairoit 
toujours  leur  conduite ,  et  l'embarras  encore  plus 
grand  de  pourvoir  aux  événemens  imprévus  qui 
arrivoient  dans  l'intervalle  d'un  synode  à  l'autre , 
avoient  porté  les  reiigionnaires  à  mettre  leurs  inté- 
rêts communs  entre  les  mains  de  six  directeurs  , 
dans  chacjue  province  ,  et  ces  directeurs  crurent  qu'il 
étoit  temps  de  lever  le  masque  ,  en  s'exposant ,  s'il 
le  falloit ,  aux  dernières  extrémités,  pour  maintenir 
Ja  liberté  de  conscience  et  l'exercice  public  de  leur 
religion.  Cette  résolution  devoit  éclater  par  des  as- 
semblées qui  se  tiendroient  dans  les  lieux  mêmes 
dont  les  temples  avoient  été  détruits  ou  interdits ,  et 
par  le  concert  unanime  avec  lequel  les  ministres  re- 
fuseroient  d'obéir  plus  long  -  temps  aux  lois  rigou- 
reuses qu'on  leur  avoit  imposées  par  rapport  à  la 
police  extérieure  de  leurs  églises.  On  prétend  que 
ces  mesures,  qui  dévoient  être  appuyées  par  une  re- 
quête présentée  au  roi  ,  furent  prises  dans  une  as- 
semblée clandestine,  de  seize  directeurs  ,  de  diffé- 
rentes provinces  ,  (jui  se  rendirent  secrètement  à 
Toulouse  ,  dans  l'année  i685.  On  en  eut  d'abord 
quelque  soupçon;  mais ,  comme  le  secret  est  souvent 
mieux  gardé  ,  par  l'esprit  de  parti ,  dans  une  fausse 
religion  ,  qu'il  ne  l'est  dans  la  véritable  ,  par  le  seul 


DE  M.  d'aguesseau.  3i5 

amour  du  bien  public  ,  on  ne  put  pénétrer  dans  le 
fond  de  leurs  desseins  ,  quelques  efïbrls  qu'on  eut 
fait ,  par  le  ministère  du  procureur  générai  au  par- 
lement de  Toulouse  ,  pour  tâcher  de  le  découvrir. 

Mon  père  alla,  pette  même  année,  à  Toulouse, 
dans  le  carême,  et  il  eut  la  douleur,  presque  en  y 
arrivant ,  d'y  voir  mourir  une  de  ses  filles,  qui  étoit 
née  dans  le  Limousin  comme  moi,  et  qui  méritoit 
une  vie  plus  longue ,  moins  par  tous  les  agrémens 
de  son  sexe ,  dont  la  nature  Tavoit  favorisée  ,  que 
par  les  talens  de  son  esprit ,  dont  un  liomme  auroit 
pu  se  faire  honneur,  mais  surtout  par  une  raison  et 
une  douceur  qui  la  rendoient  encore  plus  estimable, 
Mon  père  la  pleura,  comme  s'il  ne  lui  fut  pas  resté 
sept  enfans,  et,  pour  moi ,  je  la  regretterai  toujours, 
par  la  tendre  amitié  qui  nous  unissoit,  et  qui  m'oblige 
à  rendre  ici  ce  dernier  devoir  à  sa  mémoire. 

Je  n'avois  alors  que  quatorze  ans ,  et  je  n'étois  pas 
en  âge  d'être  le  confident  des  secrets  de  mon  père  ; 
mais  ,  comme,  deux  mois  après  ,  il  traversa  tout  le 
Languedoc  pour  aller  de  Toulouse  au  Puy  par  le 
Vivarais  ,  il  me  fut  aisé  de  juger,  surtout  après  l'évé- 
nement dont  je  vais  parler  ,  que  les  religionnaires 
avoient  été  le  motif  d'un  si  long  voyage,  ou,  sous 
d'autres  prétextes,  mon  père  vouloit  approfondir  les 
soupçons  qu'il  avoit  contr'eux  ,  tâcher  de  les  con- 
tenir par  sa  présence  ,  ou  se  mettre ,  du  moins  ,  plus 
à  portée  de  remédier  au  mal  qu'il  craignoit. 

Cette  espèce  de  conspiration  éclata  enfin  ,  au  mois 
de  juillet,  pendant  qu'il  étoit  au  Puy.  Les  assem- 
blées des  religionnaires  commencèrent  à  Saint-Hipo- 
lyte  ,  dont  mon  père  avoit  fait  démolir  le  temple. 
On  en  tint  de  semblables  dans  les  lieux  du  Vivarais 
qui  avoient  eu  le  même  sort  ;  et  peu  de  jours  après  , 
ce  qui  fit  voir  combien  le  complot  étoit  général,  les 
prétendus  réformés  du  Dauphiné  suivirent  Texem- 
ple  du  Languedoc.  Les  catholiques  effrayés  crurent 
que  cette  entreprise  étoit  le  signal  d'une  nouvelle 
guerre  civile  :  on  prit  les  armes  des  deux  côtés ,  et  le 
mal  croissoit  chaque  jour,  parles  précautions  mêmes 
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que  l'on  prenoit ,  avec  trop  de  pre'cipilalloii  ,  pour 
s'eu  garantir. 

Mou  père  ,  après  avoir  donne  d  abord  les  ordres 
nécessaires  pour  prévenir  les  suites  de  ces  premiers 
iiiouvemens,  jugea  à  propos  d'aller  s'é(al)lir  dans  le 
Vivarais  même,   pour  être  en  état  de  les  réprimer 
encore  j)lus  ellic  aeement.  11  parllt  donc  du  Puy ,  avec 
sa  femme  cl  ses  Irois  fils  ,  sans  prendre  aucune  pré- 
caution pour  sa  sûreté  ;  je  me  souviens  mérne  ,  que , 
comme  il  sortoit  du  Velay,  pour  entrer  dans  le  Vi- 
varais  ,  nous    vîmes   arriver  ,  aulour  de   sa   litière  , 
une    troupe    assez    nombreuse   de    gentilsbomraes  , 
Lien  montés  et  bien  armés,  qui  venoicnt  lui  offrir  de 
l'escorter  jusqu'à  Tournon  où  il  alloit.  lis  lui  repré- 
sentèrent vivement  toutes  les  raisons  qui  pouvoient 
le  toucher,  dans  ime  pareille  conjoncture ,  quel  dan- 
ger pour  sa  personne  en  passant  près  des  lieux   où 
le  feu  paroissoit  le  plus  allumé,  quelle  indignité  pour 
l'autorité  dont  il  étoit  le  dépositaire  ,  et  quel  contre- 
temps pour  le  service  du  roi  ,  s'i\  avoit  le  malheur 
d'être  enlevé,  avec  sa  famille,  par  des  furieux  qui 
ne  gardoient  plus  aucunes  mesures.  Quel  triomphe 
pour  eux  ,  s'ils  s'étoient  mis  en  état  de  capituler  ^  en 
quelque  manière  ,  avec  le  roi ,  en  s'assurant  d'abord 
de  tels  otages  !  Mon  père,  qui  étoit  né  aussi  intrépide 
que  modeste,  leur  répondit  qu'il  ne  craignoit  rien, 
ni  pour  sa  personne  ,  ni  pour  sa  famille  ;  qu'il  savoit 
bien  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  que  les  religionnaires  en 
vouloient  ;  que  d'ailleurs  ,  le  mal  n'étoit  pas  encore 
aussi  grand  qu'on  se  l'imaginoit  ;   qu'il  se  garderoit 
bien  de  l'aigrir   par   des  marques  d'une  inquiétude 
prématurée ,  et  de  rendre  une  foible  troupe  de  mu- 
tins véritablement  terrible  en  paroissant  la  craindre. 
Ainsi ,  après  les  avoir  remerciés  de  leur  zèle ,  il  les 
pria   de  retourner  chacun  dans  leurs  terres,  où  ils 
seroient  plus  utiles ,  pour  contenir  les  esprits  émus  , 
que  s'ils  marchoient  à  sa  suite  :  et  il  continua  sa  route 
avec  autant  de  bonheur  que  de  sécurité. 

Il  ne  trouva  pas  la  ville  de  Tournon  moins    alar- 
mée que  la  noblesse  des  Séveunes  et  du  Vivarais. 
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On  îiii  proposa  d'en  faire  garder  les  portes  ,  pour 
prévenir  au  moins  un  coup  de  surprise;  priais  tout  ce 
qui  pouvoit  présenter  une  image  ou  un  soupçon  de 
guerre,  n'étoit  pas  de  son  goût;  et^  sans  se  laisser 
émouvoir  par  tous  les  bruits  qui  couroient,  il  crut 
11  y  devoir  opposer  au  dehors  que  sa  seule  tranquil- 
lité. Il  avoit  avec  lui  un  trésorier  de  France  ,  de 
Montpellier  ,  compagnon  ordinaire  de  ses  voyages , 
homme  d'esprit  et  même  de  sens  ,  qui  avoit  long- 
temps couru  le  monde  pendant  sa  jeunesse  ;  mais, 
après  avoir  essuyé  plusieurs  dangers  avec  la  reine  de 
Suède  ,  à  laquelle  il  s'étoit  attaché  ,  il  avoit  bien  ré- 
solu de  ne  s^y  plus  exposer  ,  et ,  l'âge  augmentant 
encore  sa  prudence  ,  il  ne  cessoit  point  de  blâmer  le 
sang-froid  et  ce  qu'il  appeloit  l'indolence  de  mon 
père.  Il  auroit  fallu  presque  mettre  tout  a  feu  et  à 
sang ,  pour  le  rassurer  ;  et  ,  comme  mon  père  lui 
paroissoit  toujours  médiocrement  touché  de  ses  re- 
montrances ,  il  lui  déclara  enfin  ,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  soutenir  une  confiance  si  téméraire  ,  et  qu'il  lui 
demandoit  la  permission  de  se  retirer  à  Montpellier  ; 
mon  père  y  consentit  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il 
rcgardoit  sa  peur  comme  un  mal  contagieux  ,  qui 
pouvoit  gagner  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui.  Le 
trésorier  de  France  ne  se  le  lit  pas  dire  deux  fois  5 
mais  il  pensa  éprouver  ce  que  dit  Horace  : 

Mors  et  Jligacern  proseqaùur  virum. 

Il  s'embarqua  sur  le  Rhône,  et,  à  quelques  lieues 
au-dessous  de  Tournon  ,  deux  troupes  de  fanatiques, 
qui  éloient  sur  les  deux  bords  de  cette  rivière,  ti- 
rèrent sur  son  bateau  :  les  balles  passèrent  si  prés  de 
ses  oreilles  ,  qu'il  eût  bien  voulu  ,  dans  ce  moment, 
être  encore  à  Tournon.  Son  aventure  fut  bientôt  ra- 
contée à  mon  père,  et  elle  ne  laissa  pas  de  le  divertir, 
quand  il  sut  que  le  trésorier  de  France  en  avoit  été 
quitte  pour  la  peur. 

Sa  tranquillité  apparente  n'étoit  nullement  oisive  , 
et  elle  méritoit  encore  moins  le  nom  d'indolence  i 
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elle  etoit,  an  ontraire  ,  plus  acliveCl  plus  efficace 
qucsoninquiëLucleiieraiiroil  pu  cire.  Pcndaiil  qu'elle 
rassuroit  tous  ceux  qui  rapproclioieni  ,  sa  prudence 
niclloit  en  œuvre  tous  les  moyens  possibles  pour 
apaiser,  sans  le  sccouis  des  armes,  rémolion  des  re- 
ligionnaires.  Il  dclaclioit,  tous  les  jours  ,  ({uelqu'un 
des  sujets  le  plus  accrédité  de  leur  parti ,  et  ceux 
qu'il  avoit  gagnés  lui  servoicnt  ensuite  à  en  gagner 
d'aulrcs.  Il  savoil  mêler  habilement  les  menaces  aux 
caresses,  et  la  crainte  du  cbaîiment  à  Tespoir  de  la 
récompense;  sa  bonté  ,  reconnue  et  souvenl  éprouvée 
parles  séditieux  mêmes  ,  le  servoit  plus  utilement  que 
la  force  et  la  violence.  Toute  son  ambition  étoit  de 
ramener  ,  par  la  douceur  ,  ceux  qui  s'éloient  laissé 
entraîner  dans  cette  révolte  ;  et  le  jour  qu'il  auroit  re- 
gardé comme  le  plus  heureux  de  sa  vie,  eût  été  celui 
où,  pour  finir  un  si  grand  mouvement,  il  n^auroit 
plus  eu  qu'à  demander  grâce  pour  des  coupables 
soumis  et  désarmés.  Le  comte  du  Roure,  lieutenant 
de  la  province  ,  quittant ,  fort  à  propos ,  en  cette  oc- 
casion ,  la  lecture  d'Horace  et  de  Virgile ,  qui  étoit 
son  occupation  ordinaire  ,  se  joignit  à  mon  père,  et, 
étant  venu  le  trouver  à  Tournon,  entra  danslesmêmes 
sentimens.  Ils  agirent  tous  deux  avec  un  tel  concert 
et  un  si  grand,  succès  ,  que  ,  se  servant  habilement 
des  religionnaires  mêmes  du  bas  Languedoc  ,  qui 
étoient  assez  sages  ,  pour  ramener  les  esprits  beau- 
coup plus  échaufïés  des  Sévennes  et  du  Vivarais  , 
ils  parvinrent  à  leur  faire  quitter  les  armes  ,  aban- 
donner tout  exercice  de  religion  dans  les  lieux  inter- 
dits ,  et  signer  un  acte  de  soumission  absolue  aux 
volontés  du  roi  ,  en  se  remettant  entre  les  mains  de 
sa  clémence.  Ceux  qui ,  abusant  de  la  crédulité  d^une 
secte  naturellement  prévenue  contre  le  gouvernement, 
n'ont  pas  craint  de  dire  que  cet  acte  avoit  été  surpris 
sous  des  conditions  qu'on  avoit  mal  tenues  dans  la 
suite  j  auroient  été  démentis  par  les  réformés  mêmes 
qui  avoient  eu  le  plus  de  part  à  l'accommodement  , 
s'ils  avoient  osé  publier  ce  mensonge  ,  lorsque  le 
fait   étoit  encore  récent.   Ils  dévoient  dire  que  les 
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rebelles  ayant  manqué  les  premiers  a  leur  engage- 
ment ,  en  reprenant  les  armes  contre  la  foi  de 
l'acte  qu'ails  avoient  signé  ^  le  roi  auroit  été  plei- 
nement dispensé ,  même  dans  une  guerre  légitime , 
de  tenir  la  parole  que  ses  ministres  leur  avoient  fait 
espérer  de  sa  bonté  j  mais^  comme  cette  vérité  n'au- 
roit  pas  été  avantageuse  au  parti  protestant,  son  his- 
torien a  jugé  à  propos  de  faite  tomber  le  reproche 
du  manquement  de  parole  sur  l'intendant,  que  sa 
réputation  seule  en  auroit  justifié  dans  toute  la  pro- 
vince ,  et  qui  d'ailleurs  auroit  souhaité  de  pouvoir 
effacer  de  son  sang  ces  écrits  ,  peu  dignes  d'une 
plume  catholique  ,  ou  une  fausse  science  a  voulu 
prouver  autrefois  ,  qu'on  n'étoit  pas  obligé  de  tenir 
les  paroles  données  aux  hérétiques. 

Dans  le  temps  même  où  l'on  veut  le  rendre  sus- 
pect d'avoir  tendu  des  pièges  aux  religionnaires  ,  il 
n'étoit  occupé  qu'à  intercéder  pour  eux ,  à  fléchir 
la  cour  en  leur  faveur,  et  l'on  connoissoit  assez,  par 
ses  discours ,  que  si  quelque  chose  troubloit  alors  la 
paix  de  son  ame ,  c'étoit  seulement  la  crainte  de  n'y 
pas  réussir^  il  redoutoit  presque  plus  les  conseiis 
violens  de  ceux  qui  étoient  auprès  du  roi ,  que  la  fu- 
reur des  factieux.  Toute  son  industrie  s'exerçoit  con- 
tinuellement à  retarder  l'arrivée  des  troupes  qu'on 
avoit  résolu  d'envoyer  en  Languedoc  ;  il  écrivoit  let- 
tres sur  lettres  ,  pour  obtenir  qu'on  lui  donnât  le 
temps  d'apaiser  les  troubles  par  des  moyens  plus 
doux.  Malgré  sa  grande  prudence ,  et  sa  modestie  , 
encore  plus  grande,  il  osoit  prendre  l'événement  sur 
lui,  et  répondre  à  la  cour  d'un  succès  qui  auroit 
été  infaillible,  en  effet ,  sans  des  contre  -  temps  qui 
firent  voir  que  la  providence  vouloit  punir  les  atten- 
tats des  religionnaires  ,  avant  que  de  leur  faire  goûter 
le  fruit  des  conseils  modérés  de  mon  père.  Soit  que 
le  mal  parut  plus  i^rand  en  Dauphiné  ,  soit  qu'on 
n'y  eut  pas  la  même  attention  à  ménager  la  vie  des 
sujets  du  roi  ,  Jes  troupes  y  entrèrent  plus  tôt,  et 
quelques  escadrons  de  dragons  ayant  attaqué  un 
eorps  de  rebelles ,  qui  ailoient  tenir  une  assemblée. 
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passcrcnl  environ  deux  ccnls  hommes  an  fil  cic  l'é- 
pëe^  qui  firent  même  acheter  assez  clièrcment  leur 
mort. 

Au  bruit  de  celte  action  ,  les  séditieux  du  Viva- 
rais  ,  que  leurs  chefs  ranimoient  tous  les  jours  ,  par 
de  faux  avis  de  Tarrivec  des  troupes  en  Lau'^nedoc, 
et  des  exécutions  sanglantes  qu'elles  y  allolent  faire  , 
n'écoutèrent  plus  que  leur  fnreur  ou  leur  désespoir , 
et,  reprenant  les  armes  qu'ils  avoient  déposées  ;  ils 
mirent  mon  père  hors  d'éiat  d'empêcher  plus  long- 
temps les  troupes   du  roi  d'entrer  dans  leur  pays. 

Cependant,  mon  père  ne  perdit  pas  encore  toute 
espérance  de  les  y   rendre  inutiles  par   sa  sagesse  ; 
lieureusement   pour  lui  ,    l'amnislie   générale   qu'il 
avoit  demandée  à  la  cour  ,  et  dont  un  petit  nombre 
de  coupables  avoient  été  exceptés  ,  arriva  presque 
dans  le  même  temps  ;  mon  père  la  fit  publier  aussi- 
tôt ,  avec  quelques  adoucissemens  qu'il  étoit  bien  sûr 
d'oi)tenir  de  la  bonté  du  roi  ,  et  dont  l'historien  des 
protestans  veut  encore  faire  un  crime  à  sa  prudence 
et  à  son  humanité.  Son  unique  objet  étoit  d^engager 
les  rebelles  à  quitter  ,  une  seconde  fois ,   des  armes 
qui  alloient  leur  être  si  funestes  ,  pour  se  mettre  en 
état  de  dire  à  ceux  qui  commandoient  les  troupes  , 
qu'ils   n'avoient  plus  d'ennemis   à   combattre  ;  mais 
l'aveuglement  que  la  révolte  inspire  ,  surtout  en  ma- 
tière de  religion  ,  fut  plus  fort  que  ses  bonnes  inten- 
tions. La  publication  de  l'amnistie  ne  pût  faire  ren- 
trer tous  les  factieux  dans  leur  devoir.  Mon  père  vou- 
loit  que  l'on  différât  encore   de  les  allaquer  •  mais 
l'ardeur  guerrière  ,  et  peut  -  être  encore   plus  celle 
d'avancer  sa  fortune ,  la  crainte  d'avoir  fait  un  voyage 
inutile  ,  l'exemple  du  prompt  succès  que  la  voie  des 
armes  avoit  eu  en  Dauphiné ,   enfin ,   des  ordres  ri- 
goureux de  M.  de  Louvois  ,  qui  reprocha  ,  même  as- 
sez durement  à  mon  père,  d'avoir  arrêté  les  troupes  , 
l'emportèrent  sur   la  sagesse   de   ses   remontrances. 
Peut-être  cependant  auroient-elles  été  plus  efficaces, 
s'il  n'a  voit  eu  affaire  qu'au  comte  de  Tessé  ,  à  pré- 
sent maréchal  de  France ,  qui  commandoit  alors  les 
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tîragons  ;  mais  il  avoil  avec  lui  le  marquis  de  Saint- 
Ruhe  ,  plus  brave  soldat  que  grand  capitaine,  qui  ne 
respiroit  que  le  carnage  ,  et  qui  ne  pouvoit  souffrir 
que  la  prudence  d'un  intendant  lui  fît  manquer  ce 
quM  rcgardoit  presque  comme  une  parlie  de  chasse^ 
propre  à  le  délasser  de  Fennui  de  la  paix.  11  n'eut 
pourtant  pas  l'honneur  de  l'expédition  ;  le  duc  de 
Noailles,  commandant  en  Languedoc  depuis  la  mort 
du  duc  de  Verneuil  et  pendant  la  jeunesse  du  duc 
du  Maine,  nouveau  gouverneur  de  la  province^  éfoit 
en  chemin  pour  aller  tenir  les  états  ,  et,  ayant  préci- 
pité sa  marche  sur  le  bruit  de  ce  qui  alloit  se  pas- 
ser en  Vivarais  ,  il  arriva  assez  promptement  pour 
ôter  au  marquis  de  Saint-Ruhe  et  le  commandement 
et  la  gloire  du  combat ,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  ce  qui  ne  fut  qu'une  déroute  et  une  espèce  do 
boucherie.  Nous  avions  quitté  alors  mon  père  ^  qui 
avoit  voulu  que  nous  prissions  les  devans,  avec  ma 
mère  ,  pour  arriver  à  Montpellier  ,  où  les  états  le 
rappeloient  ;  mais  j'ai  entendu  dire  à  ceux  qui  de- 
meurèrent auprès  de  lui,  que,  quoiqu'il  pleurât, par 
avance  ^  le  sang  qu'on  alloit  verser  ,  il  fit  néanmoins 
si  bonne  contenance  avec  les  officiers  militaires,  qu'il 
les  suivit  jusqu'au  lieu  du  combat,  et  leur  donna 
tous  les  secours  nécessaires  ,  avec  tant  de  liberté  et 
de  présence  d'esprit ,  que ,  changeant  en  éloges  les 
plaisanteries  qu'ils  avoient  d'abord  faites  sur  la  ten- 
dresse de  son  cœur  ,  ils  se  dirent ,  l'un  à  l'autre  , 
que  cet  homme  ,  qui  paroissoit  d'un  naturel  si  doux 
et  si  humain  ,  n'auroit  pas  été  moins  ferme  qu'eux 
s'il  avoit  pris  le  parti  des  armes. 

Il  restoit  encore  six  ou  sept  cents  hommes  armés  , 
qui  s'étoient  cantonnés  dans  les  montagnes  ,  auprès 
de  Saint  -  Hipolyte  ;  mais  le  duc  de  Noailles  ,  qui 
avoit  une  entière  déférence  pour  les  sentimens  démon 
père  ,  trouva  ,  de  concert  avec  lui  ^  le  moyen  de  les 
ramener  par  la  douceur  j  et ,  si  ce  commandant  ne 
put  prévenir  tellement  la  licence  des  troupes,  qu'il 
n'arrivât  aucun  désordre  ,  il  n'y  eut  au  moins  au- 
cunes violences  ordonnées  ni  approuvées,  ni  même 
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lolcrécs  ,  et  celles  qu'on  ne  piil  enipeelipr  ^  ser- 
virent à  l'aire  voir  avec  combien  île  raison  mon 
père  craignoit  Tarrivée  des  <^ens  de  f^uerre  ,  (ju'il 
est  bien  plus  aisé  de  ne  poini  appeler  à  son  se- 
cours ,  que  de  contenir  lorsqu'on  les  y  a  une  fois 
appelés. 

Ce  fui  au  moins  une  grande  consolation  pour  mon 
père  ,  dans  ce  (jui  le  re^ardoil  personnellement , 
d'avoir  pu  finir  celle  grande  aflkire  ,  sans  (|u'il  en 
coulai  plus  d'un  seul  supplice  à  son  humanité.  Le 
minisire  Ilomel  ,  qui  a  voit  été  pris  ,  les  armes  à  la 
main  ,  fut  l'unique  coupable  dont  le  saiifj;  répara  le 
crime  de  tous  les  autres  :  il  fut  condamné  à  la  roue, 
après  qu'on  lui  eut  fait  son  procès  dans  les  formes 
ordinaires.  Mon  père  oblint  la  ^'râce  d'un  autre  mi- 
nistre ,  qui  avoil  élé  pris  en  même  temps  qu'H  )mel , 
mais  qui  parut  se  convertir  sincèrement  dans  la  pri- 
son. Le  reste  des  minisires  séditieux  ,  aussi  coupa- 
bles que  ceux  qui  avoientété  arrêtés  ,  mais  plus  heu- 
reux par  leur  fuite  ,  lui  laissèrent  la  satisfaction  de 
n'avoir  à  les  juger  que  par  contumace.  Un  exemple 
lui  suffit  pour  achever  de  rélablir  la  tranquillité  dans 
sa  province,  et  il  ne  lui  resta  plus  d'autre  combat 
qu'avec  les  gens  de  guer^^e  ,  dont  il  falloit  réprimer 
toujours  la  vivacité,  souvent  excitée  par  l'imprudence 
de  quelques  religionnaires ,  mais  qui  n'eut  cependant 
aucunes  suites  considérables. 

Je  joins  ici  tous  ces  laits ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
tous  arrivés  en  même  temps.  En  clTet,  mon  père  fut 
obligé  d'interrompre  la  suite  de  ces  procédures  pour 
assister  aux  états.  La  haranj^ue  qu'il  y  prononça  cette 
année,  étoit  d'un  caractère  si  parfait,  qu'il  sembloit 
que  mon  père  n'eut  eu  que  ce  seul  ouvrage  à  faire; 
mais  qu'auroit~on  dit^  si  l'on  avoit  su  comme  nous 
que  cette  pièce  ,  qui  étoit  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence et  de  sentimens  ,  ne  lui  avoit  coulé  qu'une 
matinée  qu'il  alla  passer  dans  une  cellule  des  Carmes 
de  Tournon.  Il  y  entra  à  sept  heures  ,  il  en  sor!it  à^ 
midi:  et,  malgré  tous  les  Sfjins  dont  sa  télé  éloit  rem- 
plie, il  en  rapporta  un  des  ouvrages  les  plus  accomplies 
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que  l'esprit  liumaiii  ait  peut-être  jamais  produit  en 
-ce  geare. 

Celle  année,  si  agilee  pour  mon  père,  ne  fui  pas 
moins  douloureuse  pour  lai  par  la  morl  de  lVÏ.  Golbert. 
Il  la  senlit  vivement  pour  sa  personne,  et  eneore  plus 
pourTéiat,  qui  aaroiti'ait  une  perle presqiie  irréparable 
si  M.  Golbert  avoit  toujours  pu  suivre  ses  intentions 
sans  cire  obligé  de  seconder  ,  souvent  malgré  lui,  ceLe 
de  son  concLirrent  dans  la  faveur  du  roi  et  dans  Tau- 
lorilé  du  ministère. 

La  mort,  ni  les  déeliaînemens  injnstes  du  peuple 
qui  la  suivirent,  u'alFuiblirent  point  la  fi-léJité  de  l^at- 
tachement  que  mon  père  avoit  p;  ur  lui.  II  apprit 
quelque  temps  après  qu'on  vouloit  altaquer  sa  mé- 
moire sur  un  fait  dont  il  savoit  le  véritable  dénuû- 
ment  qui  n'étoit  bien  connu  de  persoime  •  il  fit  de  lui- 
même  l'apologie  de  M.  Golbert  sur  ce  fait,  qu'il 
autorisa  par  des  pièces,  et  par  des  raisons  q\>i  justi- 
fioient  pleinement  la  conduite  de  ce  ministre.  Il  l'en- 
voya à  M.  de  Seignelai  qui  fut  au:,si  surpris  que  charmé 
de  recevoir  des  armes  victorieuses  auxquelles  il  ne 
s'attendoit  pas.  Il  s'en  servit  avantageusement  pour 
couvrir  de  confusion  les  ennemis  de  son  père-  et  il  n'a 
jamais  oublié  pendant  sa  vie  ,  qui  méritoit  d'être  plus 
longue,  un  service  rendu  si  à  propos,  et  avec  une 
reconnoissance  que  les  ministres  n'éprouvent  guère 
après  leur  mort. 

M.  Golbert  avoit  cependant  fini  ses  jours  sans  faire 
mon  père  conseiller  d'étalj  et  si  M.  Pelletier,  son  suc- 
cesseur, le  surpassa  en  quelque  chose,  ce  fut  dans 
l'empressement  qu'il  eut  d'acîjuitter  cette  espèce  de 
dette  du  ministre  précédent.  M.  le  Tellier ,  alors  cîian- 
celier  de  France  ,  se  joignit  à  lui  pour  dire  au  roi  qu'il 
étoit  honteux  de  ne  pas  voir  dans  son  conseil  un  homme 
du  mérite  de  M.  d'Aguesseau  ,  auquel  on  ne  pouvoit 
reprocher  que  de  ne  pas  demander  avec  assez  d'ardeur 
une  place  dont  il  éloit  depuis  long- temps  le  plus  di- 
gne. Elle  lui  fut  plulôt  donnée  qu'accordée  vers  la  lin 
de  Tannée  i683.  Je  vis  la  belle  lettre  qu'il  écrivit  au 
roi  pour  lui  rendre  ses  actions  de  grâces.  Il  y  jetoit 


21  * 


3j.f\.  DISCOURS    SUR    LA  TIE    ET    LA    MOP.T 

tic  loin  les  premières  semences  de  son  retour,  (fii'il 
avolL  déjà  résolu  do  demander  bientôt.  Ce  n'éloit 
point  qu'il  (ïït  fatigué  ou  dégoûté  du  travail  :  son  gé- 
nie le  porloit  tellement  à  l'occupation,  qu'il  ne  lui  a  voit 
pas  été  possible  de  vivre  dans  l'oisiveté,  et  le  désir  de 
servir  sa  patrie  se  fortifioit  tous  les  jours,  et  rajeunis- 
soit,  pour  ainsi  dire,  dans  son  cœur,  bien  loin  de 
s'user  et  de  vieillir  avec  les  années  ;  il  n'avoit  même 
ôlors  que  quaranle-buit  ansj  mais  ,  d'un  côté,  la  santé 
de  ma  mère  ,  qui  ne  pou  voit  soutenir  l'air  du  Lan- 
guedoc et  qui  avoit  pensé  trois  fois  y  perdre  la  vie, 
de  l'autre  le  soin  de  sa  famille  qui  lui  sembloit  exiger 
son  séjour  à  Paris  ,  plus  pour  l'éducation  de  ses  en- 
fans  que  pour  leur  fortunej,  étoient  pour  mon  père  des 
motifs  si  pressans,  que  celui  qui  n'avoit  jamais  fait  la 
moindre  démarche  pour  aller  en  intendance  ,  ne  cessa 
bientôt  plus  d'importuner  la  cour  pour  avoir  la  liberté 
d'en  revenir  :  elle  y  résista  pendant  près  de  deux  ans; 
mais  plus  il  y  trouvoit  d'opposition ,  plus  il  redoubloit 
ses  instances^  et  la  conjoncture  des  temps  lui  fournit 
ime  nouvelle  raison,  peut-être  encore  plus  forte  que 
toutes  les  autres ,  pour  demander  son  retour  de  telle 
manière  qu'on  ne  pût  plus  le  lui  refuser. 

Le  royaume  jouissoit  alors  d'une  profonde  paix  qui 
n'avoit  été  troublée  que  par  l'expédition,  tant  de  fois 
reprochée  à  la  France,  du  siège  de  Luxembourg.  Les 
affaires  de  la  religion  prétendue  réformée,  qui  étoient 
presque  les  seules  dont  le  roi  parut  véritablement 
occupé,  devinrent  un  objet  très-important  pour  le 
laisser  tout  entier  à  M.  de  Châteauneuf ,  qui  jusqu'a- 
lors en  avoit  eu  presque  seul  la  direclion.  M.  de  Lou- 
vois  voulut  aussi  y  prendre  part;  et  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'un  homme  qui  régnoit  depuis  long-temps 
dans  le  ministère  de  la  guerre,  ne  pût  voir  sans  une 
extrême  impatience  que  des  sujets  eussent  l'opiniâtreté 
de  résister  si  long-temps ,  dans  le  cœur  de  la  France, 
a  un  roi  toujours  victorieux  au  dehors  ,  devant  qui 
toute  l'Europe  avoit  été  obligée  de  fléchir  le  genou. 
Le  public  a  donc  cru  que  c'étoil  M.  de  Louvois  qui 
avoit  le  plus  conseillé  au  roi  d'exterminer  les  restes 
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d'un  paru  odieux ,  et  d'ajouter  au  titre  de  conquérant, 
'  celui  de  deslructeur  de  riiérésic  j  saisissant  ainsi  cette 
occasion  de  soutenir  son  crédit  dans  la  paix  comme 
dans  la  guerre ,  en  faisant  servir  les  troupes  mêmes 
d'instrument  à  la  religion  dont  le  roi  étoit  rempli; 
mais  si  ce  ne  fut  pas  ce  ministre  qui  lui  fit  prendre 
cette  résolution,  s'il  y  résista  même  d'abord  comme 
d'autres  l'ont  dit ,  et  s'il  est  vrai  qu'elle  fut  inspirée 
par  l'archevêque  de  Paris  et  par  le  père  de  la  Chaise, 
il  eut  au  moins  la  principale  part  à  l'exécution  ;  et  il 
faut  l'excuser  s'il  n'a  pas  cru  devoir  être  plus  scru- 
puleux sur  ce  point,  qu'un  archevêque  et  un  con- 
fesseur. 

Ce  ne  fut  donc  plus,  comme  en  l'année  1681 ,  par 
l'entreprise  téméraire  d'un  intendant  sujet  au  désaveu, 
et  désavoué  en  effet,  ce  fut  par  l'autorité  du  roi 
même  ,  que  ses  troupes  marchèrent ,  précédées  de 
la  crainte  et  de  la  terreur  qu'elles  répandoient  par- 
tout ,  pour  abolir  la  religion  protestante  dans  le 
royaume. 

Je  ne  nommerai  point  ici  l'intendant  qui ,  par  une 
distinction  peu  honorable  pour  lui ,  fut  chargé  de  faire 
le  premier  essai  d'une  méthode  si  nouvelle  pour  la 
conversion  des  hérétiques.  Il  étoit  des  amis  de  mon 
père  et  des  miens,  homme  d'un  esprit  doux, aimable 
dans  la  société ,  orné  de  plusieurs  connoiâsances ,  et 
ayant  du  goût  pour  les  lettres,  comme  pour  ceux  qui 
les  cultivent;  mais  soit  par  un  dévoûnient  trop  ordi- 
naire aux  intendans  pour  les  ordres  de  la  cour,  soit 
parce  qu'il  croyoit  ,   comme  bien  d'autres,  qu'il  ne 
restoit  plus  dans  le  parti  protestant  qu'une  opiniâtreté 
qu'il  falloit  vaincre  ,  ou  plutôt  écraser  par  le  poids  de 
Tautorité  ,  il  eut  le  malheur  de  donner  au  reste  du 
royaume  un  exemple  qui  n'y  fut  que  trop  suivi ,  et 
dont  le  succès  surpassa  d'abord  les  espérances  même 
de  ceux  qui  le  faisoient  agir;  il  n'eut  besoin  que  de 
montrer  les  troupes ,  en  déclarant  que  le  roi  ne  vou- 
loit  plus  souffrir  qu'une  seule  religion  dans  ses  états , 
et  l'hérésie  parut  tomber  à  ses  pieds.  Les  abjurations 
ne  se  faisoient  plus  une  à  une,  des  corps  et  des  com- 
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ijimiaulés  enlicrcs  se  convcriissoioni  par  (l('lil)cratioii 
el  par  des  résultais  de  leurs  assemblées  ,  tant  la  eraiiile 
avoîL  (ail  d'iui pression  sur  les  esprits,  ou  plulot  , 
couime  l'événement  Fa  ])ien  l'ait  voir,  tant  ils  comp- 
loient  pou  tenir  ce  qu'ils  promettoienl  avec  tant  de 
faei  ilé. 

C/éîoit  dans  une  province  voisine  du  Lanj^uedoc 
que  se  passoit  un  événement  si  extraordinaire.  Mon 
père  ,  qui  en  sentoit  toutes  les  conséquences,  en  l'ut 
auiiisi  elFra}  é  par  des  vues  de  poiiliqnecjue  par  un  senti- 
ment de  rclii^ion.  11  n'en  i^éniit  pas  m(*ins  roninie  bon 
cil(*yen,  que  comme  bon  catho!i(:ue.  Il  prévoyoit  dès- 
lors  ,  ce  que  la  cour  n'a  voulu  croire  que  lors(|ue  le 
mal  a  été  sans  remède  ;  la  fuite  et  la  désertion  d'une 
grande  partie  des  religionnaires,  surtout  de  ceux  qui 
faisoient  fleurir  les  arts  et  les  manufactures;  les  avan- 
tages de  l'industrie  et  du  commerce,  transportés  dans 
les  pays  étrangers ,  la  double  perte  que  le  royaume  en 
soufï'riroit ,  soit  parce  qu'il  mauqueroit  de  gagner , 
soit  parce  que  les  états  voisins  gagneroient  au  lieu 
de  la  France;  la  haine  que  cette  conduite  allumeroit 
dans  le  cœur  des  puissances  prolestantes  ,  l'impru- 
dence de  les  forlilier  contre  nous  ^  soit  pour  la  paix, 
soit  pour  la  guerre  ,  en  leur  envoyant  un  si  grand 
nombre  de  sujets  du  roi  dont  ils  feroient  bienlôt  ses 
plus  grands  ennemis;  Tabus  et  l'illnsion  de  ces  con- 
versions imaginaires,  inutiles,  et  même  nuisibles  à  la 
véritable  religion^  encore  plus  contraires  à  la  tran- 
quillité intérieure  de  l'état,  où  elles  se  termineroient 
à  produire  un  genre  de  citoyens  qui ,  vivant  sans  culte, 
sans  pasteurs,  sans  aucun  exercice  de  piété,  feroient 
connoître  lot  ou  tard  combien  il  est  plus  dangereux 
de  n'avoir  point  de  religion  que  d'en  avoir  une  mau- 
vaise ,  formant  comme  un  j^euple  de  mécontens  nour- 
ris dans  le  sein  de  Tétat ,  toujours  prêts  à  se  rallumer, 
comme  un  feu  caché  sous  la  cendre,  à  la  première 
étincelle  qui  viendroit  d'un  dérangement  intérieur, 
ou  d'une  jalousie  étrangère. 

Telles  étoient  les  tristes  réflexions  que  j'ai  souvent 
entendu  faire  à  mon  père  sur  ces  conversions  préci- 
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pitées.  Il  étoit  -vérilabiement  aflligë,  de  ce  qu'on  ne 
suivoil  pas  Jes  projets  qu'il  avoii  lant  de  fois  proposés, 
et  dont  le  succès  paroissoit  si  assuré  à  Fliomme  du 
monde  le  moins  présomptueux ,  qu'il  espéroit  qu'on 
parviendroit  ,  en  les  suivant  constamment  ,  à  con- 
sommer dans  un  pelit  nombre  d'années  et  sans  aucune 
contrainte  ,  le  ^rand  ouvrage  de  la  réunion  des  pro- 
testans;  mais,  comme  il  vil  qu'une  témérité ,  d'abord 
trop  heureuse  ,  l'emportoit  sur  la  piudence,  et  que  le 
mal  étoit  non -seulement  inévitable  ,  mais  prêt  à  s'é- 
tendre dans  la  province  de  Languedoc,  il  comprit 
qu'il  n'avoit  point  d'autre  parti  à  prendre  à  la  vue  de 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  lui ,  que  de  finir  promptement 
une  navigation  glorieuse  jusqu'alors,  mais  qui  alloit 
devenir  fatale  pour  lui ,  s'il  ne  faisoit  force  de  voiles 
pour  rentrer  dans  le  port.  Il  profita  donc  de  cette  con- 
joncture même  pour  hâler  son  retour.  Sa  santé  qui 
étoit  alors  assez  altérée,  lui  foiu^nit  une  raison  appa- 
rente pour  y  insister  fortement  ;  mais  il  ne  craignoit 
point  que  l'on  deviuât  la  véritable ,  et  je  crois  en  efïet 
que  ce  fut  celle  qui  servit  le  plus  à  avancer  le  succès 
de  ses  désirs. 

Ceux  qui  conduisoient  de  loin  ces  conversions  mi- 
litaires, le  conno  ssoicnt  assez  pour  savoir  qu'elles  ne 
seroient  pas  de  son  goût  ;  et  il  ne  leur  avoit  pas  même 
laissé  ignorer  ses  se  nliiuens  sur  ce  sujet.  Ils  senioient 
qu'il  aimoit  trop  la  province  de  Languedoc,  et  qu'il 
y  étijit  trop  aimé,  peur  vouloir  y  devenir  l'instrument 
d'une  violence  qui  l'auroit  rendu  odieux  à  la  fin  de  sa 
course,  et  <jui  lui  auroit  fait  perdre  tout  le  fruit  d'une 
lonoue  et  honorable  carrière.  Il  leur  falloit  un  homme 
nouveau  qui  put  se  charger  défaire  par  la  crainte,  ce 
que  mon  père  n'auroit  jamais  voulu  faire  que  par  la 
douceur.  Tout  conspira  donc  à  seconder  les  vœux 
qu'il  faisoit  depuis  long-temps  pour  la  retraite.  Le  roi 
lui  fit  éci'ire,  au  mois  d'août  de  l'année  i685,  qu'il 
accordcit  à  ses  prières  réitérées  la  permission  de  ve- 
nir le  servir  dans  son  conseil ,  et  que  Sa  Majesté  vou- 
loit  seulement  qu'il  attendît  à  Montpellier  l'arrivée  de 
son  successeur ,  pour  le  mettre  au  fait  d^  afïaires  du 
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JiangucJoc.  Ce  successeur  cloit  M.  tle  Basvillc ,' 
lioniinc  d'un  Ircs-grand  inerile,  cl  peut-elre  le  seul 
rli^ne  de  succéder  à  mou  père,  mais  qui  n'avoil  pas 
]a  même  rëpuguauce  pour  les  voies  d'aulorilé  ,  conmie 
il  veuoil  de  le  montrer  en  Poitou  ,  par  les  conversions 
qu'il  y  avoit  laites,  et  comme  il  Ta  encore  plus  fait 
voir  en  Languedoc. 

Mon  père,  content  d'avoir  si  heureusement  placé  le 
moment  de  sa  retraite,  et  seulement  allligé  pour  la 
province  qu'il  alloil  quitter  ,attcndoit  avec  impatience 
l'arrivée  de  M.  de  Basville.  Les  troupes  commençoient 
déjà  à  filer  dans  le  haut  Languedoc  ,  et  y  redoubloient 
par  leur  vue  ia  douleur  qu'on  y  avoit ,  comme  dans  le 
reste  du  pays,  de  perdre  un  intendant  dont  le  départ 
n'avoit  pas  besoin  de  cette  circonstance  pour  y  iairc 
répandre  des  larmes  non  suspectes. 

M.  de  Basville  arriva  au  mois  de  septembre,  pré- 
cédé ou  accompagné  d'un  grand  nombre  de  troupes, 
comme  s'il  fût  venu  pour  faire  la  conquéle  du  Lan- 
guedoc. L'homme  pacifique,  je  veux  dire  mon  père, 
vit  tout  cet  appareil  avec  douleur,  et^  ne  pensant  plus 
qu'à  s'épargner  promptement  un  si  triste  objet,  il  se 
hâta  d'instruire  son  successeur  de  la  situation  où  il 
Jaissoit  les  afikires  de  la  province.  Je  lui  servis  même 
souvent  d'interprète  en  cette  occasion ,  parce  que  la 
délicatesse  naturelle  de  sa  poitrine  et  un  rhume  qui 
s'y  étoit  joint ,  faisoient  qu'il  avoit  de  la  peine  à  se 
faire  entendre  de  M.  de  Basville  qui  étoit  déjà  fort 
sourd. 

Il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  partir  ;  mais  la  santé  de 
ma  mère ,  qui  revenoit  lentement  d'une  fort  grande 
maladie,  l'obligeant  à  différer  son  départ  de  quelques 
jours,  le  rendit  spectateur,  malgré  lui,  d'une  partie 
des  maux  qu'il  vouloitau  moins  éviter  de  voir  en  pré- 
cipitant sa  retraite.  Il  n'eut  pas  plutôt  remis  l'autorité 
du  roi  entre  les  mains  de  M.  de  Basville ,  qu'à  la  fa- 
veur des  dragons  qui  remplissoient  toute  la  ville  de 
Montpellier,  les  prêtres  ne  pouvoient  plus  suffire  à 
recevoir  la  foule  des  calvinistes  ,  qui  se  hâtoient  de 
venir  faire  leur  abjuration.  La  manière  dont  ce  mi- 
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racle  s'opéroit  ^  n'a  été  que  trop  connue.  Mon  sujet 
ne  n/oblige  point  à  l'expliquer,  el  plut  à  Dieu  qu'il 
me  fut  aussi  possible  d'en  effacer  à  jamais  le  souvenir 
de  la  mémoire  des  hommes ,  qu'il  m'est  aisé  de  n'en 
point  parler!  Les  faits  singuliers  qu'on  venoit  tous  les 
jours  nous  raconter  sur  ce  sujet,  auroient  pu  percer 
un  cœur  moins  tendre  et  moins  religieux  que  celui  de 
mon  père;  il  en  souffroit  d'aulant  plus  au-dedans  de 
lui-même ,  qu'il  ne  vouloit  ni  les  approuver  ni  les 
condamner  au  dehors  ;  ma  mère  qui  n'en  étoit  pas 
moins  touchée ,  prit  enfin  sur  elle  de  se  mettre  en  che- 
min malgré  sa  grande  foiblesse  :  ils  partirent  donc  en 
litière  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre^  accompagnés 
des  vœux  et  des  regrets  de  tous  les  gens  de  bien  de 
l'une  et  l'autre  religion.  Nous  les  suivions ,  mon  frère 
et  moi,  dans  leurs  carrosses,  et  nous  arrivâmes  en 
ni'^'me  temps  qu'eux  à  Nîmes,  où  nous  apprîmes  qu'en 
moins  de  trois  jours  plus  de  soixante  mille  âmes,  soit 
de  la  ville  ou  du  diocèse,  avoieut  changé  de  religion. 
Il  en  étoit  de  même  dans  tous  les  lieux  du  Lam^uedoc 
où  nous  passions ,  et  mon  père  ne  commença  à  respirer 
un  peu  plus  librement  que  lorsqu'il  eut  traversé  le 
Rhône ,  au  Pont-Saint-Esprit,  pour  entrer  dans  le 
Dauphiné  qui  éprouvoit  Ja  même  révolution  ,  mais 
qui  ne  le  touchoit  pas  aussi  sensiblement  qu^une  pro- 
vince pour  laquelle  il  avoit  une  si  grande  affection, 
qu'il  se  reprochoit  jusqu'aux  malheurs  qu'il  n'avoit 
pu  en  détourner.  La  santé  de  ma  mère  devint  meil- 
leure en  chemin ,  et  elle  acheva  de  se  rétablir  en  Bour- 
gogne, dans  les  terres  de  M.  deTavannes,  son  gendre, 
qui  l'y  attendoit  avec  ma  sœur  qu'il  avoit  épousée  deux 
ans  auparavant.  Ce  fut  en  passant  par  Dijon  que  nous 
apprîmes  la  mort  de  M.  le  chancelier  le  Tellier ,  et  le 
choix  que  le  roi  avoit  fait  de  M.  Boucherat  pour  lui 
succéder  plutôt  que  pour  le  remplacer.  Le  reste  du 
voyage  se  passa  avec  moins  de  tristesse  que  le  com- 
mencement ,  et  nous  arrivâmes  enfin  heureusement  k 
Paris  à  la  Saint-Martin  de  l'année  i685. 

Mon  père  alla  d'abord  saluer  le  roi ,  qui  le  reçut 
comme  un  homme  dont  il  n'avoit  jamais  entendu  dire 
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Cjiiedii  bien.  Il  \)vi\  ensuite  sa  place  au  ronsril ,  et  peu 
(.rcup(''  (lu  UKtnde  et  de  la  cour,  il  se  réduisit  à  nnc 
"vie  simple,  Irii^ale  et  modeste,  avec  autant  de  facilite 
que  s'il  nVùt  pas  été  accoutumé  à  représenter  depuis 
vinijjt  ans  dans  les  provinces.  Ses  lonelions,  sa  la- 
mille,  la  religion,  la  lecture,  un  petit  nonibre  d'arnis 
vertueux  ,  r('m[)lJssoient  touti;  sa  vie  ;  et  vraiment 
ex(!mpt  de  toute  ambition  ,  il  comptoit  passer  aussi 
Irancpiillement  le  reste  de  ses  join's  dans  ce  loisir  ac- 
compagné de  dignité,  ([ue  donne  la  place  deconseilier 
d'éiat. 

Son  repos  fut  cependant  troublé  en  Tannée  1^87, 
par  de  nouvelles  idées  que  M.  le  Peilevier  ^  alors  con- 
liô'eur-général,  avoit  conçues  pour  la  rétormation  de 
]a  finance.  Il  lit  nommer  par  le  roi  un  certain  nombre 
de  conseillers  d'état  pour  aller  visiter  les  provinces 
qu'on  appelle  pays  d'Élection,  ou  détaille  personnelle, 
recevoir  toutes  les  plaintes  qu'on  vouluit  leur  faire 
des  malversations  commises  par  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  la  perception  des  revenus  du  roi,  et  s'informer 
exactement  de  tout  ce  qu'on  pourroit  faire  pour  la 
rendre  plus  utile  à  l'état,  et  m^iins  onéreuse  au  peuple, 
afin  de  travailler  ensuite,  sur  leur  rapport  et  leur  avis, 
à  une  réformai  ion  générale. 

.Mon  père  fut  un  des  commissaires  choisis  par  le 
roi.  Les  généralités  de  Tours  et  d'Orléans  lui  tombè- 
rent eu  partage;  et,  comme  on  donnoit  un  maître  des 
requêtes  pour  adjoint  à  chaque  conseiller  d'état,  la 
providence  qui  ni  asi^^ocia  feu  M.  d'Ormesson,  fit  de 
ce  voyage  une  époque  fort  heureuse,  au  moins  pour 
moi,  puisque  ce  fut  à  cette  occasion  que  se  formèrent 
les  premières  idées  d'un  mariage  qui  a  fait  et  qui  fait 
encore  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Apiès  le  retour  de  tous  les  commissaires  ,  le  roi 
voulut  leur  donner  la  satisfaction  de  lui  rendre  un 
compte  exact  de  leur  voyage.  Il  eut  la  patience  d'en 
entendre  le  récit ,  pendant  une  après  dinée  entière  ; 
et  ,  comme  je  ne  dois  pas  être  modeste  pour  mon 
père  ,  je  ne  craindrai  point  de  dire  que  le  roi  n'en 
fut  bien  dédommagé  que  par  Tordre ,  la  netteté  et 
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la  précision  avec  laquelle  mon  père  lui  donna  une 
idée  générale  et  des  maux  et  des  remèdes.  Le  roi  leur 
ordonna  de  renfermer  toutes  leurs  vues  dans  un  avis 
qu'ils  donneroient  par  écrit.  Ils  le  firent  en  effet , 
et  ceux  qui  étoient  plus  capables  d'en  juger  que  moi, 
me  dirent  alors  que  mon  père  avoit  eu  encore  plus 
d'avantage  par  la  plume  que  par  la   parole. 

On  s*aitendoit  que  le  public  en  recueilleroit  bientôt 
le  fruit  ;  mais  \ç,s  décisions  étoient  plrjs  rares  chez  ie 
ministre,  que  les  projets.  Peut-être  même,  le  désir 
de  faire  trop  de  bien  ,  le  conduisit  à  ne  rien  faire 
du  tout  ^  ou  du  moins  à  entreprendre  un  nouveau 
travail  sur  les  droits  des  cinq  grosses  fermes,  dont 
le  poids  tomba  principalement  sur  mon  père  ,  en 
Tannée  1688.  Le  roi  le  chari^ea  de  la  visite  des  pro- 
vinces de  Bourbonnais,  d'Auvergne,  du  Lyonnais, 
du  Dauphiné  et  de  la  Provence  ,  pendant  que  d'au- 
tres conseillers  d'étal  parcouroient  d'autres  provinces, 
dans  la  même  vue.  On  ne  leur  donna  point  de  se- 
cond _,  comme  la  première  fois  ,  pour  les  soulager 
dans  cette  commission  \  et  M.  de  la  Houssaie  qui  se 
destinoit  à  être  maître  des  requêtes  ,  en  profila  p  )ur 
accompagner  mon  père  ,  et  se  former  de  bonne 
heure  sous  un  si  grand  maître.  Il  eut  en  effet  le  bon- 
heur que  mon  âge  me  refusa  d'être  le  témoin  de 
l'application  surprenante  avec  laquelle  mon  père 
passa  environ  six  mois  à  aller  de  province  en  pro- 
vince, et  de  ville  en  ville,  jusqu'à  l'extrémité  du 
royaume  *  travaillant  partout  avec  les  intendans,  ou 
plutôt  leur  apprenant  à  travailler,  écoulant  les  plus 
habiles  financiers  ,  interrogeant  les  négocians  de  la 
plus  grande  réputation  ;  entrant ,  avec  tous  ,  dans 
les  moindres  détails  sur  l'origine,  sur  l'étendue,  sur 
la  régie  des  droits  du  roi,  mais  encore  plus  sur  ce 
qui  regardoit  le  fond  du  commerce  des  manufac- 
tures et  des  arts,  pour  y  découvrir  toutes  les  sources 
de  l'abondance  ,  et  tous  les  moyens  qui  peuvent  ser- 
vir d'aiguillon  à  l'industrie.  Les  mémoires  qu'il  se 
donna  la  peine  de  faire  lui-même  ,  sur  \q^  ma- 
tières les  plus  importantes^  et  que  je  conserve  pré- 


33:î  discours  sur  la  vie  et  ta  mort 

rieuscmonl  ,  sulïiioicril  pour  monirer  IVlcvalion  i\e 
POU  i^L'iiic  y  et  raideur  de  son  zèle  pour  le  bien 
puhlic. 

Il  revint  à  Paris  vers  le  mois  d'octobre ,  après 
avoir  eu  la  satisi'aclion  de  revoir  en  passant  une  par- 
tie des  amis  qu'il  avoit  laissés  en  Languedoc,  qui 
accourolcnt ,  au  bruit  de  sa  marche  ,  pour  voir  en- 
core ,  de  leurs  yeux,  un  intendant  qu'ils  avoient 
toujours  présent  dans  le  cœur. 

Mon  père  profila  plus  de  ce  voyage ,  par  les  ins- 
tructions qu'il  y  prit ,  que  les  peuples  n'en  reçurent 
de  soulagement  effectif.  La  l'ace  des  affaires  étoit 
changée  pendant  son  absence  :  la  guerre  étoit  sur  le 
point  de  se  rallumer  plus  fortement  que  jamais  , 
soit  par  la  révolution  qui  arriva  en  Angleterre  ,  soit 
par  la  jalousie  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe, 
qui  se  liguèrent  de  nouveau  contre  la  France  ,  pre- 
mier fruit  des  conversions  militaires.  A  peine  mon 
père  fut-il  arrivé  ,  que  le  siège  de  Philisbourg  ouvrit 
la  scène  d'une  guerre  qui  a  coûté  tant  de  sang  et 
tant  d'argent  à  ce  royaume  j  ainsi  ,  les  projets  de 
réforme  s'évanouirent  au  premier  bruit  des  armes , 
et  mon  père  n'étoit  guère  en  état  d'y  travailler. 

La  chaleur  extraordinaire  de  l'été  qu'il  avoit  passé 
en  Provence  ,  et  un  travail  encore  plus  excessif^ 
avoient  allumé  un  si  grand  feu  dans  son  sang ,  qu'il 
s\'n  est  toujours  senti  pendant  plus  de  vingt-huit 
ans  qu'il  a  survécu  à  ce  voyage.  Il  sy  joignit ,  au 
mois  de  janvier  1689 ,  un  rhumatisme  si  violent  sur 
les  muscles  de  la  poitrine  ,  que  les  douleurs,  qui 
redoubloient  de  temps  en  temps  ,  comme  par  accès  , 
lui  causoient  des  convulsions  fréquentes  dans  les  bras 
et  dans  \es  mains  ,  et  elles  ne  finissoient  guère  que 
par  un  crachement  de  sang  ,  qui  obligea  ies  méde- 
cins à  le  faire  saigner  six  où  sept  fois.  Aucun  des  re- 
mèdes ordinaires  ne  le  soulageoit ,  dans  cet  état  qui 
dura  plus  de  six  semaines;  et  il  n'avoit  de  ressource 
que  dans  sa  patience,  aussi  extrême  que  son  mal. 
L'usage  d'un  opium  bien  préparé  adoucit  enfin  sgs 
douleurs:  mais  ce  ne  fut   qu'au  bout  de  six  mois 
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qu'il  se  trouva  en  état  de  travailler,  conservant  tou- 
jours néanmoins  une  insomnie  habituelle,  et  des  in- 
quiétudes douloureuses  ,  qui  l'obligeoient  à  marcher 
pendant  une  grande  partie  de  la  nuit  ,  et  qui  ne 
s'apaisoient  que  très  -  rarement ,  sans  le  secours  de 
l'opium  ,  qui  lui  devint  presque  aussi  nécessaire  que 
le  boire  et  le  manger  ;  il  essayoit  d'abord  de  s'en 
passer,  par  la  crainte  de  s'y  trop  accoutumer,-  mais 
comme  il  payoit  chèrement  cette  précaution ,  par  de 
mauvaises  nuits  qui  altéroicnt  son  tempérament ,  il 
fut  réduit  à  en  prendre  presque  tous  les  soirs ,  ce 
qu'il  a  fait  pendant  vingt-huit  ans,  sans  avoir  ja^ 
mais  été  obligé  d'en  augmenter  la  dose ,  qui  étoit 
très-médiocre ,  et  sans  qu'il  en  ait  ressenti  aucune 
incommodité. 

Je  ne  sais  par  quel  motif  M.  de  Louvois  eu  la 
pensée  de  faire  rentrer  mon  père  dans  le  triste  métier 
d'intendance ,  en  lui  écrivant,  sans  préparation  ,  dans 
le  temps  de  la  maladie  dont  je  viens  de  parler,  que 
le  roi  l'avoit  nommé  à  l'intendance  de  Dauphiné,  qui, 
à  la  vérité,  devenoit  alors  très-importante,  par  les 
desseins  qu'on  avoit  sur  la  Savoie. 

Mon  père  ne  se  consola  pas  seulement  de  son  rhu- 
matisme ,  en  celte  occasion ,  mais  il  remercia  même 
Dieu  de  lui  avoir  donné  une  excuse  si  légitime,  que 
M.  de  Louvois  reçut  plus  humainement  qu'il  ne  lui 
appartenoit,  et  avec  plus  d'honnêteté  qu'il  n'en  avoit 
eu  ,  en  faisant  à  mon  père  une  proposition  si  peu 
convenable. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  qu'il  arriva  un  chan- 
gement considérable  dans  le  ministère.  M.  le  Pelle- 
tier, destiné  dès  -  lors  à  donner  l'exemple  de  la  re- 
traite ,  se  démit  plus  glorieusement  de  la  place  de 
contrôleur  -  général ,  qu'il  ne  l'avoit  exercée ,  et  ne 
demeura  plus  dans  le  conseil  qu'en  qualité  de  mi- 
nistre. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  ce  fut 
lui-même  qui  donna  M.  de  Pontchartrain  pour  suc- 
cesseur ,  ou  s'il  eut  seulement  l'habileté  de  se  faire 
honneur  du  choix  du  roi.  Un  homme  qui  pou  voit 
le   savoir  ;  m'a   assuré  q^ue   M.  le  Pelletier  ,  ayant 
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formé  (le  loin  la  rcsolulioii  de  demander  nn  succes- 
seur ,  avoîl  d'ahord  jelé  les  yeux  sur  mon  père  ,  et 
qu'il  u'avoil  rien  néi^lii^e'  pour  l'en^^ager  à  s'allacherà 
lui  ;  mais  ({ne,  comme  mon  [)(';re  avoil  paru  recevoir 
assez  Iroidenjcnl  les  avances  qu'on  lui  (aisoit  de  la 
part  de  ce  minisire  ,  il  s'(3loil  tourne';  du  c(jt(*  de 
M.  de  Ponicliarirain;  si  ce  fait  est  véritable,  la  pensée 
même  de  M.  le  Peilelicr  auroil  suffi  pour  empêcher 
mon  père  de  culliver  son  amitié,  et  comment  se  se- 
roil-i!  assujetli  à  lui  faire  sa  cour  ,  pour  obtenir  une 
place  qn'd  auroit  relusc^e,  si  on  la  lui  avoit  offerte  , 
puisqu'd  m'a  dit  plus  d'une  fois..  ...... 

M.  de  Pontchartrain  enlra  donc  dans  ce  difficile' 
ministère,  el  il  parut  d'abord  supérieur  à  son  emploi. 
11  arrive  souvent,  surtout  en  France  ,  où  l'on  se  lasse 
volontiers  de  l'état  présent,  qu'on  cherche,  dans  le 
choix  d'un  successeur  ,  des  qualités  directement  op- 
posées à  celles  du  prédécesseur  ;  et  ce  contraste  n'a 
jamais  été  mieux  mar(]ué  que  dans  les  diflérens  ca- 
ractères de  M.  le  Pelletier  et  de  M.  P  .ntchartrain. 
La  lenteur  et  l'indécision  de  l'un  furent  mises  dans 
tout  leur  jour  ,  par  la  comparaison  qu'on  en  fit, 
avec  la  vivacité  et  la  prompte  décision  de  l'autre; 
mais  ,  quelque  surprenantes  que  -fussent  la  pénétra- 
tion et  ^a  rapidité  de  géfiie  dont  la  nature  avoit  fa- 
vorisé M.  de  Pontchartrain  ,  il  aimoit  à  consulter 
ceux  dont  il  connoissoit  les  lumières  ,  et,  possédant 
l'art  de  s'approprier,  en  un  instant,  leurs  plus  lon- 
gues réflexions  ,  il  en  recueillait  toute  la  substance 
avec  une  si  heureuse  précision,  qu'il  sembloil  que, 
dans  son  esprit,  comme  dans  le  fond  de  son  œil  , 
tous  les  objets  vinssent  se  réunir,  sans  confusion  ,  en 
un  seul  point. 

Avec  de  telles  dispositions  ,  un  minis!re  si  clair- 
voyant ,  ne  pouvoit  pas  manquer  de  sentir  tout  le 
mérite  de  mon  père  ,  et  d'y  avoir  souvent  recours  , 
quand  même  il  n  auroit  pas  é-'é  le  cousin  germain  de 
ma  mère  ;  mais  comme  il  voaloit  ménager  une  déli- 
catesse de  conscience  ,  qui  n'éloit  pas  moins  reconnue 
dans  mon  père  (jue  l'élendue   de  ses  lumières,  il 
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n'a  voit  garde  de  le  consulter  sur  des  affaires  de 
cette  finance  arbitraire  ,  qui  éloit  alors  confiée  au 
pouvoir  absolu  du  contrôleur -général.  Il  se  reposoit 
donc  sur  des  esprits  moins  scrupuleux  ,  du  soin 
d'examiner  et  de  discuter  les  propositions  qu'on  lui 
faisoit ,  pour  procurer  au  roi  des  sommes  immenses. 
Mais,  s^agissoit-il  d'établir  un  meilleur  ordre  dans  la 
perception  des  revenus  du  roi ,  de  soutenir  ou  favo- 
riser le  commerce  ,  de  maintenir  la  police  générale 
du  royaume,  à  laquelle  le  contrôleur-général  avoit 
la  principale  part?  G'étoit  alors  que  mon  pèie  éioit 
consulté  ,  et  il  se  livroit  tout  entier  à  un  travail 
où  sa  religion  et  sa  modestie  goùtoient  le  plaisir 
de  servir  si  gratuitement  le  public  ,  qu'il  n'en  avoit 
que  la  peine  ,  pendant  qu'un  autre  en  avoit  tout 
riionneur. 

L'objet  qui  lui  plaisoit  le  plus  ,  et  qui  forma  pour 
lui,  dans  la  suite,  une  espèce  de  département  par- 
ticulier ,  étoit  la  direction  générale  du  commerce  et 
des  manufactures  du  royaume.  M.  de  Pontcbarlrain 
la  confia  ,  pendant  long-temps  ,  à  mon  [:ère  seul , 
qui  l'auroit  toujours  conservée  de  cette  manière,  s'il 
n'avoit  jugé  lui-même  à  propos  d'y  faire  donner 
une  autre  forme  j  par  l'établissement  nouveau  d'un 
conseil  de  commerce  ,  dont  il  fut  ,  en  quoique 
manière ,  le  fondateur. 

Non-seulement  il  y  fut  porté  par  la  défiance  qu'il 
avoit  nalureilement  de  lui-même,  et  par  le  désir 
d'être  aidé  ou  assuré  par  les  lumières  d'autrui  ;  mais 
il  sentit  que  la  promptitude  des  décisions  d'un  mi- 
nistre ,  chargé  de  bien  d'autres  affaires  ,  av.)it  sou- 
vent besoin  d'être  retardée  par  l'utiîe  lenleur  des  dé- 
libérations d'un  conseil.  Il  connoissoit  assez  le  carac- 
tère de  ceux  qui  sont  dans  les  premières  places  ,  pour 
comprendre  que  les  remontrances  de  plusieurs  per- 
sonnes graves  et  expérimentées  ,  imposent  plus  que 
celles  d'un  seul  homme,  quelque  mé  ite  qu'il  puisse 
avoir,  et  que  le  ministre  le  plus  autorisé  se  trouve 
souvent  comme  forcé  de  suivre  un  avis  bien  médité 
dans  un  conseil ,  soutenu  par  le  poids  comme  par  le 


3 '^6  DISCOURS    SUR    LA.  VIE    EP   LA    MORT 

nombre  des  siinVa^cs,  dont  ii  ne  sauroit  conlrcdirc 
les  raisons  devant  le  roi  sans  commettre  sa  réputa- 
tion et  son  cre'dit.  Mon  père  étoit  d'ailleurs  persuadé 
que  ce  cjui  reijarde  Je  commerce  devoit  élre  conduit 
avec  un  esprit  économiijue,  et  presque  semblable  à 
celui  des  républiques,  autant  qu'il  est  possible  dans 
une  monarchie.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  voulut 
qu*on  appelât  de  célèbres  négocians  au  nouveau  con- 
seil dont  il  formoit  le  plan  ,  non  pour  y  avoir  voix 
délibéralive  ,  mais  pour  y  être  entendus ,  et  p(jur 
donner  même  leur  avis  ,  par  écrit  ,  sur  les  matières 
d*une  plu5  grande  importance.  Il  croyoit  par  là  faire 
deux  grands  biens  en  même  temps  ,  l'un  d'honorer 
et  d'accréditer  le  commerce  5  soit  par  l'entrée  qu'il 
donnoit  à  un  certain  nombre  de  négocians  dans  un 
conseil,  soit  par  le  privilège  dont  ils  jouiroient  , 
d'être  consultés  sur  toutes  les  résolutions  qui  pou- 
voient  intéresser  la  fortune  des  négocians  du  royaume, 
et  d'avoir  une  voie  toujours  ouverte  pour  faire  au 
roi  toutes  les  représentations  qu'ils  jugeroient  con- 
venables au  bien  du  commerce  j  l'autre  _,  d'instruire 
le  conseil  d'une  matière  si  importante,  et  d'y  former 
comme  une  suite  et  une  succession  de  conseillers 
d'état ,  qui  en  sauroient  les  maximes,  et  qui  seroient 
capables  de  les  soutenir,  dans  ce  royaume,  contre 
les  entreprises  continuelles  de  la  finance  ,  qu'on  y 
accuse  souvent  de  sacrifier ,  à  un  intérêt  présent  et 
passager,  la  source  constante  et  perpétuelle  des  véri- 
tables richesses  de  l'état. 

Telles  furent  les  principales  raisons  qui  engagèrent 
mon  père  à  partager ,  avec  d'autres  conseillers  d'état 
et  quelques  maîtres  des  requêtes  bien  choisis ,  une 
fonction  qu'il  exercoit  seul  auparavant ,  et  qu'un  au- 
tre se  seroit  réservée  comme  une  espèce  de  mystère  , 
doiit  il  auroit  perdu  tout  le  mérite ,  en  le  révéiant. 

Si  un  conseil  établi  avec  tant  de  sagesse  n'a  pas 
toujours  été  aussi  utile  à  l'état  qu'on  l'auroit  pu 
désirer,  le  malheur  des  temps  et  des  conjonctures 
ne  doit  point  diminuer  l'honneur  de  celui  qui  le 
fit  instituer.  Il  ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  le 
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bien  que  cet  établissement  a  fait  au  royaume ,  même 
au  milieu  des  plus  grandes  guerres  ;  mais  quand  ou 
ne  lui  tiendroit  compte  que  des  maux  qu'il  a  empê- 
che's  j  il  y  en  auroit  encore  assez  pour  faire  honorer 
la  mémoire  de  son  auteur. 

Aux  occupations  que  les  affaires  du  commerce 
don  noient  à  mon  père  ,  le  roi  en  joignit  deux  de 
confiance,  dont  la  première  fut  même  regardée  comme 
le  présage  d'une  plus  grande  fortune  5  c'ctoit  l'ins- 
pection des  affaires  de  M.  le  duc  du  Maine  ,  jqui  ëtoit 
auparavant  entre  les  mains  de  M.  de  Fieubel  ^  et  qui 
fut  remise  à  mon  père,  après  la  vertueuse  resolution 
que  ce  magistrat  prit  d'insîruire  et  d'e'difier  le  monde 
par  sa  retraite  ,  autant  qu'il  i'avoit  long  -  temps 
charmé  par  ses  talens ,  et  par  les  grâces  naturejles 
de  son  esprit.  L'aulre  fonction  fut  ia  direction  des 
économats  et  de  la  régie  des  biens  confisque's  sur  les 
religionnaires  fugitifs;  direction  que  le  roi  donna  en- 
core à  mon  père,  sans  qu'il  eut  jamais  pensé  à  la 
demander. 

L'honneur  de  travailler  seul  avec  le  roi  ,  et  d'en 
recevoir  directement  les  ordres  y  ne  fut  point  ce  qui. 
le  flatta  davantage  dans  celte  seconde  commission.  Sa 
charité  ne  lui  fit  presque  sentir  que  la  satisfaction 
de  ménager  avec  soin,  les  fonds  dont  l'administration 
lui  étoit  contrée  ,  soit  pour  soutenir  les  nouveaux 
convertis  ,  qui  étoient  encore  foibles  dans  la  foi 
soit  pour  ramener  entièrement  ceux  qui  étoient 
cbranlés,  soit  pour  dédommager,  en  quelque  ma- 
nière ,  par  des  secours  donnés  à  propos  ,  ceux  qui 
avoient  eu  le  courage  de  ne  pas  suivre  leur  fortune 
avec  leurs  parens  ,  hors  de  la  France.  C'est  ainsi 
qu'après  l'avoir  empêché  d'être  l'instrument  des  con- 
versions forcées,  Dieu  lui  donnoit  la  consolation  d'en 
affermir  de  volontaires,  et  de  réparer,  autant  qu'il 
étoit  en  lui  ,  la  faute  de  ceux  qui ,  pour  multiplier 
les  premières  ,  avoient  désolé  une  si  grande  partie 
du  royaume. 

Son  zèle  ^  ses  lumières  ,  son  expérience  sur  tout  ce 
qui  regardoitles  reîigionnairesbien  ou  mal  convertis^ 
D'J gués  seau.   Tome  XKy  3:4 
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étoicnt  si  ooiinus  ,  qu'on  ne  faisoit  rien  ,  à  leur 
égard,  sans  ii;  consulter.  C/est  lui  qui  a  dressé  une 
partie  des  déclarations  qui  ont  été  laites  depuis 
sou  retour ,  sur  cette  matière  ,  ou  qui  a  eu  la  princi- 
pale part  à  celles  que  d'autres  ont  rédii^ées.  11  étoit 
du  conseil  que  le  roi  tint,  pendant  plusieurs  années, 
sur  les  allaires  de  la  relijj;ion  prétendue  réformée;  et 
j'ai  même  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui  qui  donna 
ridée  de  ce  conseil  ,  soit  afin  que  la  conduite  uni- 
forme de  la  cour ,  et  de  ceux  qu'elle  chargeoit  de  ses 
ordres,  fit  voir  aux  religionnaires ,  par  la  stabilité 
même ,  qu'ils  n'avoient  aucun  chanj^cment  à  espérer  , 
soit  pour  prévenir  tous  les  inconvéniens  qui  nais- 
soient  auparavant  de  la  diversité  des  décisions  ,  aussi 
difîérentes  que  les  caractères  de  ceux  qui  n'en  au- 
roient  du  être  que  les  organes  et  qui  en  devenoient 
souvent  les  maîtres. 

Outre  ces  diiFérens  genres  d'occupations,  tous  ]es 
événemens  extraordinaires  qui  devenoient  le  sujet 
d'une  délibération  importante,  toutes  les  calamités 
générales  ou  particulières  ,  tous  les  abus  nouveaux  , 
qui  demandoient  aussi  de  nouveaux  remèdes,  retom- 
boient  presque  toujours  sur  mou  père,  qui,  dans  le 
secret  de  son  cabinet,  et,  encore  plus,  dans  celui 
de  sa  modestie ,  étoit  le  conseil  du  ministère  ,  et 
comme  l'oracle  de  la  cour.  Le  seul  chancelier  Bou- 
cheratlui  donnoit  moins  d'occupations  que  les  autres, 
non-seulement  par  l'inutilité  dans  laquelle  il  vivoit 
lui-même  ,  mais  parce  que  les  liaisons  de  mon  père, 
avec  M.  de  Pontcliartrain  lui  avoient  donné  de  l'om- 
brage ,  ou  plutôt  parce  qu'il  sembloit  haïr  ,  dans 
mon  père ,  le  successeur  que  la  voix  publique  lui 
destinoit. 

Je  ne  fmirois  donc  point ,  si  je  voulois  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  services  que  le  travail  continuel 
de  mon  père  rendoit  au  public  ;  et  je  ne  pourrois 
d'ailleurs  que  vous  y  représenter  toujours  le  même 
caractère  d'une  ame  vertueuse  et  d'un  génie  supérieur, 
qui  savoit  se  prêter  également  à  tous  les  besoins  ,  se 
plier  à  toutes  les  conjonctures,  se  proportionner  à  tous 
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les  caractères,  et  se  rendre  toujours  utile,  sans  faire 
jamais  sentir  qu'il  ëloit  néccssaiie. 

Je  ne  puis  cependant,  mes  chers  enfans,  me  re- 
fuser le  plaisir  de  vous  rapporter  un  trait  de  sa  sa-^ 
gesse,  que  je  choisis  entre  plusieurs  autres,  parce 
qu'il  donna  lieu  à  un  nouvel  établissement  qui,  sui- 
vant toutes  les  apparences  ,  durera  autant  que  la 
monarchie. 

L'ordre  de  Saint  -  Lazare  ^  autrefois  utile  à  ce 
royaume  dans  le  temps  que  la  lèpre  y  étoit  une  ma- 
ladie commune ,  avoit  tellement  dégénère  de  sa  pre- 
mière institution,  que  les  maladreries  ,  fondées  pour 
les  pauvres,  par  la  piété  et  la  libéralité  de  nos  pères, 
n'étoient  plus  regardées  que  comme  des  bénéfices 
simples ,  dont  on  disposoit  sans  faire  aucune  atten-^ 
tion  à  la  volonté  des  fondateurs,  M.  de  Louvois,  ha-^ 
bile  à  profiter  de  tout  ce  qui  pouvoit  étendre  ou 
affermir  son  crédit,  en  se  rendant  le  distributeur, 
ou  plutôt  le  maître  des  grâces,  avoit  comme  forcé 
M.  de  Nérestang  à  abdiquer  la  place  de  grand-maître 
de  l'ordre ,  pour  se  revêtir  de  sa  dépouille ,  et  gou- 
verner les  affaires  de  cet  ordre  aussi  militairement 
que  celles  de  la  guerre  même.  On  avoit  donc  entière-* 
ment  perdu  de  vue  le  véritable  objet  de  cet  établis- 
sement j  et  il  n'y  avoit  que  les  pauvres  qui  ne  profi- 
tassent en  aucune  manière  d'un  bien  qui  n'avoit  été 
donné  que  pour  eux,  à  un  ordre  purement  hospitalier 
dans  son  origine. 

L'autorité  de  M.  de  Louvois  ,  qui  soutenoit  cet 
abus,  ayant  cessé  avec  sa  vie,  le  roi,  dont  la  cons- 
cience étoit  naturellement  fort  délicate  ,  commença  à 
sentir  plus  vivement  un  scrupule  que  la  domination 
de  son  ministre  avoit  long -temps  étouffé;  et  l'on 
prétend  qu^il  crut  avoir  besoin  de  demander  au  pape 
un  bref  d'absolution  ,  sur  ce  qu'il  avoit  autorisé  une 
espèce  de  simonie,  dans  la  vente  qui  avoit  été  faite 
par  force  ^  à  M.  de  Louvois  ,  de  la  charge  de  grand* 
miaître. 

Peu  content  d'avoir  effacé  sa  faute,  le  roi  voulut 
J^  réparer.  11  choisit  ce   qu'il  y  avoit  de   plus  sage 
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cl  (le  plus  ('claire  dans  le  conseil,  pour  examiner  ri- 
gourcuseinoji!.  Je  pabS(i,  el  pourvoir  encore  plus  uli- 
Jemenl  à  l'avenir,  en  lèj^lanL  la  forme  (|n'on  donne- 
roit  il  un  ordre  cjui  n'en  avoit  presque  plus  que  le 
iioni ,  et  surtout  l'usage  ([u'on  feroit  des  biens  dont 
il  (^loit  en  possession.  Mon  père  fut  un  des  commis- 
saires nommes  par  le  r(ji  dans  celte  alïàire  impor- 
tante ,  et  il  en  devint  bientôt  le  maître  par  les  dé- 
X(3rences  que  ses  confrères  eurent  tous  pour  lui. 

Il  n'y  eut  enlr'eux  aucune  diversit(i  de  sentimens 
;sur  le  vice  ,  l'abus  et  la  violence  de  tout  ce  qui 
s'(^toit  pass(i  du  temps  de  M.  de  Louvois  ;  mais  il 
ji'en  fut  pas  de  même  de  la  manière  de  réparer  un 
;nial  si  évident,  et  particulièrement  sur  l'application 
qu'on  feroit  des  biens  de  Tordre  de  saint  Lazare, 
ordre  devenu  si  peu  utile  à  la  religion  et  à  l'état, 
que  plusieurs  des  commissaires  étoient  d'avis  de  le 
supprimer  et  d'en  unir  les  maladrerics  à  l'iiôtel  royal 
des  invalides. 

Mon  père  convenoit  sans  peine  de  l'entière  inutilité 
d'un  ordre  dont  la  cause  avoit  cessé  j  mais  ,  comme 
la  suppression  ne  se  pouvoit  faire  que  par  le  con- 
cours de  deux  puissances,  peut-être  difficiles  à  con- 
cilier,, il  la  regardoit  comme  l'objet  des  vœux,  plutôt 
que  de  la  délibération  de  commissaires. 

Il  réduisoit  donc  cette  délibération ,  à  déterminer 
l'emploi  le  plus  utile  des  richesses  de  cet  ordre, 
soit  qu'il  subsistât  encore,  soit  qu'on  prît  le  parti 
de  le  détruire  j  et  quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  lépreux 
en  France  ,  il  ne  croyoit  pas  que  le  roi  dut  se  croire 
absolument  le  maître  de  changer  entièrement  la  des- 
tination des  biens  qui  apparlenoient  à  l'ordre  de  saint 
Lazare,  ni  de  les  appliquer  à  un  usage  entièrement 
éloigné  de  l'intention  des  fondateurs.  Il  distinguoit 
deux  objets  dans  leur  charité:  l'un  général,  qui  étoit 
le  soulagement  des  pauvres^  l'autre  particulier,  qui 
étoit  de  procurer  ce  soulagement  à  une  espèce  sin- 
gulière de  pauvres  malades  ;  si  ce  second  objet  de 
leur  libéralité  avoit  cessé  avec  la  maladie  qui  l'avoit 
^xcitécp  le  premier  subsistoit  toujours  ;  et  cette  es- 
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pèce  de  religion  avec  laquelle  on  doit  lonjours  res- 
pecter les  volonles  de  ceux  qui  ne  sont  plus  en  état 
lie  les  expliquer  eux-mêmes ,  exigeoit  de  la  piété  du 
roi,  qu'il  approchât,  autant  qu'il  étoit  possible,  de 
leur  intention  ,  en  se  conformant,  du  moins,  à  Tob- 
jct  général  de  leur  cliarité ,  qui  étoit  le  soulagement 
des  pauvres  sains ,  *^ais  invalides ,  au  défaut  des 
malades. 

Son  sentiment  fut  donc  qu'il  falloit  réunir  lesma- 
ladreries  de  l'ordre  de  saint  Lazare  aux  hôtels -dieu 
les  plus  proches,  ou  aux  hôpitaux  des  lieux  où  il  n'y 
avoit  point  d'hôtels -dieu  sur  les  avis  des  évéques 
diocésains  et  des  intendans  ,  sur  lesquels  le  roi  fe- 
soit  expédier  des  lettres -patentes  pour  consommer 
chaque  union  en  particulier. 

Il  restoit  à  vaincre  l'obstacle  des  politiques ,  qui 
avoient  de  la  peine  à  priver  les  officiers  militaires 
du  secours  des  commanderies  de  Pordre  de  saint 
Lazare.  Mon  père  étoit  bien  éloigné  d'envier  aux 
gens  de  guerre  des  récompenses  qu'ils  achètent  aux 
dépens  de  leur  sang;  mais  il  lui  paroissoit  injuste 
de  les  prendre  sur  le  patrimoine  des  pauvres;  et 
entre  deux  objets  qui  méritoient  également  la  pro- 
tection du  roi ,  le  seul  parti  qu'il  trouvoit  conve- 
nable à  la  majesté  royale  ,  étoit  de  concilier  ces  deux 
vues,  au  lieu  de  les  faire  combattre  l'une  contre 
l'autre.  Ainsi  ,  pendant  qu'il  étoit  occupé  de  faire 
rendre  aux  pauvres  la  justice  qui  leur  étoit  due  , 
suivant  l'esprit  de  la  fondation,  il  vouloit,  d'un  autre 
côté ,  faire  éclater  la  magnificence  du  roi  à  l'égard 
de  ceux  qui  le  servent  dans  ses  troupes ,  par  l'ins- 
titution d'un  ordre  militaire  qu'il  seroit  aisé  d'établir 
par  un  retranchement  insensible  sur  les  dépenses 
de  la  guerre  ,  et  dont  la  croix  seroit  une  distinction 
honorable  ,  et  les  commanderies  une  récompense 
utile  pour  les  officiers  que  le  roi  voudroit  en  favo- 
riser. 

Tous  les  commissaires  entrèrent  enfin  dans  des  vues 
dont  la  noblesse  égaloit  la  justice.  Mon  père  fut  char^ 
gé,  lorsque  le  roi  eut  approuvé  son  avis,  de  dresser 
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)cs  édils  cl  les  arrrls  (ju^il  falloil  donner  pour  con- 
fioniinor  ce  projet.  Il  <miI  riioqiitur  de  les  préscnlor 
an  roi  ,  qui  se  les  fit  lire  avec  plaisir,  trouvant  sa 
conscience  aussi  soulaji,('e  par  Tusaj^e  au(|ucl  on  des- 
tinoit  les  biens  de  l'ordie  de  saint  Lazare  ,  que  sa 
gloire  llallee  par  i'inslitulion  d'un  ordre  niililaire  , 
dont  il  seroit  le  maître  et  le  chel'  comme  le  fon  « 
dateur. 

Ainsi  fut  établi  Tordre  de  saint  Louis,  qui  doit 
sa  naissance ,  sa  Corme  ,  ses  réglemens  à  mon  père, 
et  qui  auroit  été  encore  plus  utile  à  l'état,  si  Ton 
avoit  toujours  été  aussi  attentif  que  le  feu  roi  l'étoit 
à  en  faire  valoir  la  distinction.  Je  me  souviens  ,  à 
ce  sujet,  d'avoir  entendu  raconter  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  qu'un  officier  subalterne,  à  qui  le  roi  avoit 
fait  donner  le  choix  d'une  pension  de  800  livres  ou 
de  la  croix  de  saint  Louis,  vint  lui  dire  en  sa  pré- 
sence, qu'il  préféroit  la  croix,  si  sa  majesté  vouloit 
bien  l'en  honorer.  Je  le  crois  bien,  Monsieur ,  lui 
dit  le  roi,  d'un  ton  grave  et  propre  à  lui  faire  sentir 
le  prix  de  sa  grâce.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  put  s'em- 
péclier  de  rire  de  la  préférence;  mais  le  roi  lui  dit 
qu'il  se  gardât  bien  de  le  faire  ,  et  de  lui  oter  le 
plaisir  de  rendre  un  homme  heureux  avec  une  demi- 
aune  de  ruban  rouge.  Heureux  encore  le  prince  qui 
peut  contenter  ses  siijeî^s  par  de  telles  faveurs,  et  à  qui 
il  en  coûte  si  peu  pour  payer  le  sang  qu'ils  répandent 
à  son  service. 

La  suite  des  occupations  de  mon  père  ,  m'a  fait 
passer  le  temps  de  vous  parler,  mes  chers  enfans, 
d'un  événement  qui  me  regarde  personnellement  j 
mais  je  vous  ai  averti  d'abord,  que  je  renonçois  à 
l'ordre  chronologique.  Mon  père  avoit  désiré  à^s  mon 
enfance,  que  je  pusse  exercer  un  jour  la  charge  d'a- 
vocat-général, soit  qu'il  n'en  connût  point  de  plus 
propre  à  former  un  magistrat  ,  ou  qu'il  eût  envie 
de  ni'éviter  la  servitude  des  intendances  ,  et  de  me 
faire  naviguer  sur  une  mer  moins  orageuse  que  celle 
du  conseil.  L'occasion  s^en  présenta  au  mois  de  no- 
vembre de  l'année  1690,  par  la  création  d'une  troi- 
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sième  charge  d^avocat- général.  Mon  père  s'adressa 
d'abord  à  M.  de  Pontcbartrain  qui  en  étoit  le  créateur, 
et  à  M.  le  chancelier  qui  auroit  du  en  être  le  dis- 
pensateur j  pour  en  demander  l'agrénient  en  faveur 
de  son  fils;  mais  il  trouva  l'un  déjà  engagé  avec  M.  le 
Pelletier,  a  présent  doyen  du  conseil,  pour  M.  Thur- 
got  5  son  gendre,  et  l'autre  médiocrement  bien  in- 
tentionné, comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  tout  ce  qui 
le  regardoit.  Cependant  comme  M.  de  Pontcbartrain, 
qui  se  repentoit  de  s'être  engagé  si  promptement , 
lui  a  voit  dit  que  ses  vœux  seroient  pour  moi,  et  qu'il 
lui  conseilloit  d'agir  directement  par  lui-même  au- 
près du  roi,  mon  père,  qui  craignoit  que  sa  mo- 
destie ne  l'empêchât  de  parler  aussi  bien  qu'il  savoit 
écrire,  prit  le  parti  de  s'expliquer  au  roi  par  une 
lettre  qui  étoit  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre.  11 
y  amenoit  si  naturellement  l'histoire  du  long  séjour 
de  la  charge  d'avocat  -  général  dans  la  famille   de 
MM.  Talon,  dont  le  premier  qui  l'eût  remplie  étoit 
mon  bisaïeul  maternel,  qu'il  sembloit  qu'il  y  eût  une 
espèce  de  justice  à  donner  une  charge  semblable  à 
son  arrière-petit-fils.  Il  y  parloit  ensuite  de  moi,  avec 
une  confiance  persuasive  par  sa  modestie  même  ,  et 
il  finissoit  sa  lettre  en  disant  qu'il  étoit  né  sujet  avant 
d'être  père,  qu'il  devoit  infiniment  plus  au  roi  qu'à 
son  propre  fils,  et  qu'il  seroit  bien  fâché  de  le  pro- 
poser à  sa  majesté j  s'il  ne  le  croyoit  capable  de  ré- 
pondre dans  la  suite  à  une  si  grande  grâce.  Ce  n'est 
pas  sans  beaucoup  de  pudeur  que  je   vous  rapporte 
ici  des  paroles  qui  me  faisoient  trop  d'honneur ,  mes 
chers  enfans;  peut-être  la  seule  chose  qui  ait  be- 
soin d'excuse,  dans  la  vie  d'un  homme  si  respectable , 
est  d'avoir  été  beaucoup  plus  père,  en  cette  occasion , 
qu'il   ne  se  l'imaginoit.  Sa  lettre  fut  rendue  au  roi 
comme  sa  majesté  entroit  au  conseil,  où  l'on  devoit 
lui  parler  des  différens  sujets  qui  se  présentoient  pour 
remplir  la  nouvelle  charge  d^avocat  -  général  j  le   roi 
se  la  fit  lire  toute  entière  et  il  parut  qu'elle  faisoit 
impression  sur  lui.  M.  le  Chancelier  discourut  assez 
longuement  sur  le  mérite  des  concurrens ,  mais  d'aune 
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manière  si  coiil'iisc  et  si  cmharrassée ,  rjue  loiil  ce 
qu'on  y  pul  démcier  ,  fnl  (ju'ii  pcnclioit  du  colé  de 
M.  Turbot.  M.  de  Ponicliarliain  ,  comme  mon  père 
Ta  toujours  cru  ,  se  contciila  de  dire  au  roi,  qu'il  ne 
pouvoit  (jue  bien  choisir  entre  M.  Turbot  et  moi  ; 
J(î  roi  saisit  celte  parole  ,  et  dit  que,  puisque  cela 
ctoit,  il  vouloit  faire  plaisir  à  mon  père  qui  étoit 
incapable  de  le  tromper,  mrme  sur  son  propre  fds. 
C'est  ainsi  que  la  chose  fut  décidée  en  ma  faveur 
par  le  seul  sulfrage  de  mon  père.  M.  de  Pontchar- 
train  le  lui  fit  assez  entendre,  en  lui  écrivant  sur- 
le-champ  de  venir  remercier  le  roi,  d'une  grâce 
qui  devoit  lui  faire  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il 
n'en  avoit  robli-^alion  qu'à  lui-même.  11  lit  le  len- 
demain son  lemerciment  au  roi,  en  me  présentant 
à  sa  majesté,  qui  ajouta  encore  la  grâce  de  la  pa- 
role au  mérite  de  celle  qu'il  m'avoit  faite,  ou  plutôt 
à  mon  père. 

Je  serois  donc  bien  ingrat  si  je  ne  rcconnoissoîs 
ici  que  c'est  à  lui  seul  que  je  fus  redevable  ,  non- 
seulement  de  la  place  d'avocat-général,  mais  du  peu 
de  succès  que  je  puis  y  avoir  eu.  Il  m'y  avoit  pré- 
paré par  une  éducation  à  laquelle  tout  autre  que 
moi  auroit  peut-élre  mieux  répondu  :  il  m'y  a  sou- 
tenu par  ses  lumières,  par  ses  conseils,  par  ses  exem- 
ples. Que  ne  puis-je  rendre  à  mon  fils  aîné  qui  rem- 
plit à  présent  le  même  ministère  ,  tout  ce  que  j'ai 
reçu  d'un  père  si  accompli  !  Je  m'en  acquitte,  au 
moins  autant  que  je  le  puis  ,  en  lui  présentant  un 
si  grand  modèle ,  dont  j'espère  qu'il  profitera  encore 
mieux  que  je  n'ai  tâché  de  le  faire. 

J'éprouvai ,  quelques  années  après,  la  même  bonté 
de  mon  père,  lorsqu'il  fut  question  d'un  autre  éta- 
blissement pour  moi,  je  veux  dire  de  mon  mariage; 
il  voulut  bien  se  conformer  à  mon  goiit ,  parce  que 
je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  raison  y  avoit  en- 
core plus  de  part  que  Finelinaiion  ,  ou  plutôt  son 
goût  même  étoit  aussi  décidé  que  le  mien  en  fa- 
veur d'une  personne  dont  le  nom  sembloit  être  de- 
venu celui  de  la  vertu  même,  et  q^ui  m'apportoit. 
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avec  nn  bien  suffisant  à  mes  désirs,  des  ricliesses 
de  pudeur  ,  de  sagesse  ,  de  modestie  ,  préCe'rables  à 
toutes  celles  qu'on  oflroit  à  mon  père  ,  avec  des  partis 
d'ailleurs  très-convenables.  11  en  a  remercié  Dieu  , 
comme  moi^  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  ,  attaché  à 
une  belle-fille  que  le  ciel  sembloit  avoir  formée  pour 
lui  5  avec  des  sentimens  de  tendresse  et  de  con- 
fiance ,  dont  ses  propres  enfans  auroient  pu  être  jaloux^, 
s'ils  n'avoient  tous  été  pour  elle  dans  les  mêmes  dis- 
positions. 

J:Lnviron  un  an  après  mon  mariage ,  mon  père 
fît  un  pas  dans  le  conseil ,  qui  donna  lieu  au  pu- 
blic de  croire  qu'il  en  feroit  bientôt  un  plus  consi- 
dérable. M.  d'Argouges,  conseiller  -  d'état ,  mourut 
presque  subitement  à  Versailles,  au  mois  d'août  de 
l'année  i6g5,  et  fit  vaquer  par  sa  mort,  une  des 
deux  places  de  conseiller  au  conseil  royal  des  fi- 
nances ,  qui  excitoient  alors  l'ambition  de  tous  les 
conseillers-d'état.  Elles  les  tiroient  de  pair,  pour  ainsi 
dire,  et  les  approchoient  fort  près  du  ministre,  par 
l'honneur  d'assister  deux  fois  la  semaine,  à  un  con- 
seil où  le  roi  étoit  présent,  avec  le  chancelier,  le 
chef  du  conseil  et  le  contiôleur~2:énéral.  M.  de  Brc- 
teuil ,  grand-pere  de  celui  qui  est  aujourd'hui  se- 
crétaire-d'état ,  disoit  que  ceux  qui  remplissoient  ces 
deux  places,  étoient  comme  de  petits  Dieux  placés 
entre  le  conseil  ordinaire,  qu'il  comparoit  à  la  na- 
ture humaine,  et  les  ministres  qu'il  regardoit  comme 
les  dieux  de  la  terre. 

Mon  père,  quoique  le  plus  digne,  étoit  peut-être 
celui  de  tout  le  conseil  qui  pensoit  le  moins  à  de- 
mander la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  d'Ar- 
gouges;  il  croyoit  même  qu'elle  étoit  destinée  à  un 
autre  ,  auquel  il  l'auroit  si  peu  enviée  ,  qu!il  auroit 
voulu  la  lui  procurer.  Il  étoit  donc  fort  tranquille 
sur  cet  événement  comme  sur  tout  autre  ,  lorsque  le 
lendemain  de  Ja  mort  de  M.  d'Argouges,  il  vit  arri- 
ver chez  lui  ,  sur  les  trois  heures  après  midi ,  un 
courrier  chargé  d'une  lettre  de  M,  de  Pontchar- 
train  ^   qui  lui   appreuoit  que  le  roi  Favoit   choisi 
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pour  remplir   la   place  qui   vaquoil   dans  son   con- 
seil  royal. 

J'clois  avec  lui  lorsqu'il  recul  celle  lellre,  cl  je 
fus  lémoin  ch^s  premiers  mouvemens  qu'elle  excila 
dans  sou  ame  ;  au  lieu  de  recevoir  af^réablemeut 
relie  nouvelle,  je  le  vis  non-seulcmenl  surpris,  mais 
aflligé  d'un  Ici  choix,  et  je  sentis  bien  qu'il  se  re- 
présenloil  en  ce  momc^nl,  toute  la  délicalL'sse  d'une 
place  qui  Tobligeoit  à  donner  son  avis  sur  les  pro- 
positions  les  plus  hasardeuses  de  la  finance  ;  il  ne  put 
même  cntièremcnl  contenir  l'éuiolion  intérieure  de 
sa  conscience.  Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ,  et 
il  fallut  presque  le  consoler  de  ce  qui  auroit  donné 
une  si  grande  satisfaction  à  tout  autre  conseiller  d'état; 
cependant  i\  se  remit  après  quelques  niomens  de  ré- 
flexion ,  et,  espérant  que  Dieu  souliendroit  sa  vertu 
dans  une  place  qu'il  sembioit  que  Dieu  même  lui 
envoyât,  il  résolut  d'aller  le  lendemain  à  Versailles 
pour  remercier  le  roi  d'une  grâce  moins  désirée  en- 
core qu'esj)érée. 

Il  paroissoil,  en  effet,  assez  extraordinaire  que 
IM.  de  Pontchartrain  ,  naturellement  fort  attentif  à 
l'avancement  de  ses  proches  ,  et  qui  avoit  dans  le 
conseil  un  frère  et  un  beau-frère  ,  dont  le  dernier 
fut  même  très  -  mortifié  de  n'avoir  pas  la  place  de 
M.  d'Argouges,  leur  eût  préféré  mon  père  qui  n'étoit 
que  son  cousin -germain  par  alliance.  M.  de  Pont- 
chartrain a  toujours  dit  que  c'étoit  le  roi  seul  qui 
avoit  agi  dans  ce  choix,  soit  que  la  chose  fut  véri- 
table ,  soit  qu'il  eut  intention  de  ménager  une  fa- 
mille dont  il  vouloit  étouffer  le  murmure  et  les  re- 
proches. Plus  il  parloit  ainsi,  plus  on  vouloit  que 
ce  fut  madame  de  Maintenon  qui  eût  inspiré  au  roi 
un  si  digne  choix;  elle  étoit  alors,  en  efîet,  comme 
la  déesse  de  la  fortune ,  à  laquelle  on  altribuoit , 
dans  le  paganisme ,  tous  les  effets  dont  on  ne  voyoit 
point  de  cause  apparente,  je  n'ai  cependant  jamais  en- 
tendu rien  dire  à  mon  père  qui  pût  appuyer  celte  con- 
jecture; je  sais  seulement  que  madame  de  Maintenon 
paroissoit  avoir  beaucoup  d'estime  pour  lui ,  quoiqu'il 
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ne  lui  eût  jamais  parlé  que  par  rapport  aux  affaires  de 
M.  le  duc  du  Maine-  elle  lui  écrivit  même  une  lettre 
de  compliment  sur  son  entrée  au  conseil  royal,  qui 
étoit  tournée  avec  cet  air  naturel  et  délicat  qu'elle 
sa  voit  donner  à  toutes  ses  lettres,  mais  qui  ne  pou- 
voit  faire  entendre  qu'elle;  eût  eu  la  moindre  part 
à  la  nouvelle  dignité  de  mon  père;  cependant  le  pu- 
blic en  jugeoit  autrement,  et,  tirant  de  là  des  con- 
séquences pour  un  avenir  qui  ne.  paroissoit  pas  fort 
éloigné,  avec  un  chancelier  de  quatre-vingts  ans,  il 
regardoit  la  place  qu'on  venoit  de  donner  à  mon  père, 
comme  le  degré  d'où  il  devoit  montera  celle  de  chan- 
celier de  France. 

Mais  mon  père  ne  s'y  conduisit  pas  comme  un 
homme  qui  auroit  eu  des  espérances,  il  ne  pensa  qu'à 
y  soutenir  le  caractère  d'une  vertu  toujours  égale,  et 
qui,  si  j'ose  parler  ainsi,  a  voit  encore  toute  la  fleur 
de  sa  première  innocence. 

Il  n'imita  donc  point  ceux  qui,  dans  la  même  place, 
s'étoient  accoutumés  à  regarder  la  volonté  du  contrô- 
leur-général,  comme  une  loi  suprême  à  laquelle  ils 
pouvoient  conformer  leurs  suffrages  sans  blesser  leur 
répulalion  ni  même  leur  conscience.  Il  sut  toujours 
être  juste,  dans  le  règne  même  de  la  finance,  et  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  qu'il  y  a  passé ,  il  se  conserva 
toujours  la  vertueuse  liberté  de  ne  pas  suivre,  et  même 
de  combattre  sagement  les  avis  du  contrôleur-général, 
qui  lui  sembloient  contraires  à  la  justice  ou  au  bien 
public.  Quoique  la  politique  ordinaire  des  contrôleurs- 
généraux  les  porlat  à  éviter  souvent  le  conseil,  et  à 
faire  prendre  au  roi  les  plus  grandes  résolutions  sur  la 
finance,  lorsqu'ils  travailloient  seuls  avec  lui,  il  y  eut 
cependant  plusieurs  occasions  importantes,  comme  , 
par  exemple  ,  lorsqu'il  fut  question  du  retranche- 
ment ou  de  la  réduction  des  rentes  sur  la  ville , 
dans  lesquelles  mon  père  fit  paroître  cette  judicieuse 
fermeté  qui  consistoit  à  montrer  la  raison  avec  au- 
tant de  lumière  que  de  simplicité,  et  à  convaincre  au 
moins  la  conscience  de  ceux  qui  pensoient  autrement 
que  lui. 
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Le  roi,  et  ce  qui  csl  encore  pins  snrprcfianf, ,  les 
contrôleurs- généraux  mêmes  ([u'il  conlrcMJisoit,  ne 
lui  en  ont  jamais  su  mauvais  gré;  il  savoit  acconipa- 
«;ner  sa  résistance  de  tant  de  douceur  et  de  modestie, 
qu'on  ne  pouvoit  s'empéclier  de  Teslimcr  et  de  l'aimer, 
lors  même  qu'on  ne  suivoil  pas  ses  sentimens  ;  et  la 
seule  vengeance  que  l'on  se  permit  quelquefois  d'exer- 
cer contre  lui,  étoit  de  lui  reprocher  qu'il  étoit  trop 
vertueux,  et  qu'il  porloit  la  délicatesse  sur  le  devoir 
jusqu'au  scrupule. 

Le  feu  roi,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  sembloit 
lui-même  révérer  une  si  grande  vertu.  11  écoutoit 
souvent  mon  père  avec  une  attention  marquée;  et  on  eût 
dit  quelquefois^  qu'il  auroit  bien  voulu  ne  s'être  pas  fait 
une  règle  de  suivre  toujours  l'avis  du  contrôleur-gé- 
néral en  matière  de  finance ,  lorsque  ce  ministre  avoit 
pour  lui  la  pluralité  des  sufii-ages ,  qu'il  ne  manquoit 
guère  d^enlraîner. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  faisoit  profession  de 
vivre  en  chrétien  au  milieu  de  la  cour^  prévenu  dès 
sa  jeunesse  d'une  grande  estime  pour  mon  père  par 
ce  qu'il  en  avoit  entendu  dire  à  M.  Colbert ,  honora 
encore  plus  sa  vertu  lorsqu'il  le  vit  de  plus  près  au 
conseil  royal.  Mon  père  étoit  d'ailleurs  lié  d'une  an- 
cienne amitié  avec  M.  l'abbé  de  Fénelon  ,  depuis  ar- 
chêque  de  Cambray ,  qui  étoit  précepteur  des  enfans 
de  France  ,  et  dont  le  génie,  fort  supérieur  à  celui  du 
duc  de  Beauvilliers ,  avoit  un  entier  ascendant  sur  les 
sentimens  de  ce  duc.  Ils  conservoient  encore  tous 
deux  un  crédit,  qu'ils  perdirent  depuis,  sur  l'esprit 
de  madame  de  Maintenon  plus  puissante  que  jamais 
auprès  du  roi ,  à  qui  son  âge  ,  et  encore  plus  le  dégoût 
ou  la  lassitude  de  tous  les  plaisirs,  ne  faisoient  plus 
trouver  de  charmes  que  dans  la  douceur  de  sa  société. 
Mon  père,  qu'elle  estimoit  fort,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  étoit  donc  alors  véritablement  dans  la  route  de 
la  fortune.  La  cour  et  la  ville  le  croyoient  ainsi  :  lui 
seul  paroissoit  ou  l'ignorer,  ou  le  craindre;  mais  la 
révolution  que  le  quiétisme  causa  bientôt  après  ,  ne 
fut  que  trop  favorable  à  la  modestie  de  mon  père. 
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quoique  personne  ne  dût  y  avoir  moins  de  part  que 
lui.  Le  livre  des  maximes  des  saints,  qui  échappa  à 
Tarclieveque  de  Gambray ,  par  l'imprudence  et  lézèJe 
peu  éclairé  de  ses  amis^  excita  d'abord  un  soulèvement 
presque  universel ,  et  auroit  pu  avoir  des  suites  plus 
funestes  pour  l'église,  si  ce  chef  du  parti  qu'on  appe- 
loit  quiétiste ,  n'eût  eu  encore  plus  de  modération 
qu'il  n'avoit  de  beauté  d'esprit. 

Personne  cependant  n'osoit  en  parler  au  roi^  on 
craignoit  le  crédit  de  l'archevêque  de  Gambray,  du 
duc  de  Beauvilliers  et  de  tout  ce  qui  les  environnoit. 
On  craignoit  même  celui  de  madame  de  Maintenons 
que  Ton  croyoit  encore  gouvernée  par  eux.  M,  de 
Pontchartrain  fut  le  seul  qui  osa  rompre  ce  silence 
trop  politique  ,  quoiqu'il  eût  toujours  été  intimement 
lié  avec  madame  de  Maintenon  j  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
pour  lui,  qu'il  en  recevra  la  récompense  dans  le  ciel, 
puisqu'il  en  a  porté  la  peine  sur  la  terre  par  la  perle 
de  son  crédit  ,  qui  commença  dès-lors  à  éprouver  une 
décadence  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé.  Le  roi ,  dont 
la  droiture  ne  pouvoit  être  trop  louée,  reçut  M.  de 
Pontchartrain,  lorsqu'il  l'avertit  du  bruit  que  faisoit 
le  livre  de  l'archevêque  de  Cambray ,  comme  David 
auroit  écouté  un  prophète  envoyé  de  Dieu  pour  lui 
donner  un  avis  salutaire.  Aussi  surpris  qu'affligé  de 
cette  nouvelle  ,  il  alla  d'abord  chez  madame  de  Main- 
tenon^  et  lui  dit,  d'un  ton  qui  faisoit  sentir  sa  douleur 
et  sa  religion:  eh  cjuoi ^  madame^  que  deviendront 
donc  mes  petits  enfans  ?  En  quelles  mains  les  ai-je 
mis?  L'émotion  du  roi  passa  aisément  jusqu'à  ma- 
dame de  Maintenon ,  qui  donnoit  alors  sa  véritable 
confiance  à  l'évêque  de  Ghartres,  et  qui  conservoit 
encore  une  très -grande  considération  pour  M.  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  tous  deux  fort  opposés 
au  quiétisme.  Le  sort  de  l'archevêque  de  Gambray  fut 
bientôt  décidé.  Banni  de  la  cour  avec  les  abbés  de 
Langeron  et  de  Beaumont,  on  crut  que  la  disgrâce  du 
précepteur  et  de  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  attachés, 
entraîneroit  celle  du  gouverneur.  La  délicatesse  infi- 
nie du  roi  sur  la  religion  le  faisoit  pencher  vers  le  parti 
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le  plus  rii^oiirciix;  el ,  après  avoir  (rappé  le  chef  du 
parti  ,  il  lui  paroissoil  dangereux  d'en  é|)aif^ner  le 
principal  ajipui.  On  lui  inspira  néanmoins,  ou  il  réso- 
înl  de  lui-inemc,  par  cet  esprit  d'ecfuilc  (jui  lui  ctoit 
naturel,  de  consullcr  l'arclievefjue  de  Paris,  dont  il 
cstinioit  alors  sincèrement  la  vertu  ,  avant  que  de 
prendre  cette  jurande  résolution. 

Le  sort  du  duc  de  Bcauvilliers  fut  donc  remis ,  par 
là,  entre  les  mains  d'un  des  plus  grands  ennemis  du 
cjuiétismcj  et  si  rarclieve([ue  de  Paris  avoit  élé  élevé 
dans  les  principes  de  Machiavel ,  il  n''auroit  pas  hésité 
à  saisir  une  occasion  si  favorahle  de  perdre  un  homme 
qu'il  ne  pouvoit  jamais  espérer  de  gagner  vérilahle- 
nient.  Mais  il  fut  plus  chrétien  que  politique;  et^  se 
défiant  de  lui-même,  il  ne  voulut  se  déterminer  que 
par  l'avis  de  mon  père,  capable,  par  son  esprit,  de 
sentir  toutes  les  vues  de  la  plus  profonde  politique, 
incapable  par  son  cœur  de  suivre  jamais  d'autres  mou- 
vemens  que  ceux  de  la  conscience  la  plus  éclairée. 

Mon  père  honoroit  sincèrement  dans  M.  de  Beau- 
Ailliers  un  esprit  de  religion,  de  modération  et  de 
justice  qui  éclatoit  dans  toute  sa  conduite.  Il  ne  re- 
gardoit  sa  prévention  pour  les  mystiques  modernes, 
que  comme  une  illusion  passagère  et  comme  un 
éblouissement  de  piété,  que  l'exemple  et  l'autorité  de 
Tarchevêque  de  Gambray  avoient  causés ,  mais  que  la 
condamnation  et  la  rétractation  de  ce  prélat,  dissipc- 
roit  entièrement.  La  qualité  d'homme  de  bien  qu'il 
respectoit  dans  la  personne  de  ce  ministre,  étoit  pour 
lui  un  si  grand  titre  ,  qu'il  ne  crojoit  pas  qu'on  dût  le 
sacrifier  sur  de  simples  soupçons  ,  ni  punir  sans  retour 
la  foiblesse  excusable  d'avoir  trop  déféré  aux  scnti- 
mens  d'un  génie  aussi  supérieur  et  aussi  séduisant  que 
celui  de  l'archevêque  de  Cambray.  Il  se  faisoit  même 
un  véritable  scrupule  de  contribuer  à  bannir  de  la 
cour  l'homme  qui  y  donnoit  le  plus  grand  exemple 
de  religion  ,  et  à  ôt.er  d'auprès  du  roi  le  plus  vertueux 
de  tous  ceux  que  ce  prince  honoroit  de  sa  confiance. 
Il  jugea  donc  mieux  du  duc  de  Bcauvilliers,  que  le 
duc  de  Bcauvilliers  n'auroit  peut-être  jugé  de  mon 
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père  même,  et  il  fît  voir,  en  cette  oceasion  ,  qu'on  n'a 
pas  eu  tort  de  dire,  que  plus  un  homme  est  vertueux, 
moins  il  est  porté  à  se  défier  de  la  vertu  des  autres. 
L'archevêque  de  Paris,  fixé  par  un  avis  d'un  si  grand 
poids,,  conseilla  au  roi  de  conserver  M.  de  Beauvilliers 
dans  tous  ses  emplois  ;  et  il  le  fit  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu^il  a  voit  reçu  une  espèce  d'abjuration  so- 
lennelle de  ce  duc,  accompai^né  de  sa  femme  ,  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  vinrent  tous  lui 
déclarer  qu'ils  renonçoient  sincèrement  à  tout  ce  qui 
a  voit  pu  les  éblouir  d'abord  dans  le  langage  spécieux 
des  mystiques. 

Soit  que  M.  de  Beauvilliers  ait  su,  ou  qu'il  ait  ignoré 
la  part  que  mon  père  avoit  eue  au  conseil  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  il  est  au  moins  certain  que  depuis 
î'aflàire  du  quiétisme,  il  affecla  pins  de  paroître  ami 
de  mon  père  qu'il  ne  le  fut  en  effet.  Je  ne  veux  pas 
croire,  quoique  des  gens  dignes  de  foi  me  l'aient  assuré, 
qu'il  ait  eu  la  malignité  de  vouloir  le  faire  passer  pour 
un  homme  qui  avoit  une  pente  secrète  ,  sinon  pour 
le  jansénisme,  au  moins  pour  les  jansénistes ,  soupçon 
qu'il  suffisoit  alors  de  répandre  pour  perdre  les  meil- 
leurs sujets  dans  l'esprit  du  roi.  Je  sais  qu'on  n'aime 
guère  dans  le  monde,  et  qu'on  hait  même  à  la  cour, 
ceux  à  qui  l'on  croit  devoir  trop ,  et  dont  la  présence 
semble  nous  dire  toujours  qu'ils  ont  été  les  maitres 
de  notre  sort  ;  mais  je  ne  règle  point  mon  jugement 
par  de  telles  conjectures  ;  je  suis  au  moins  bien  assuré 
que  mon  père  ,  qui  voyoit  fort  clair  dans  le  cœur  des 
autres  quoiqu'il  ne  parlât  presque  jamais  de  ce  qu'il 
y  voyoit,  a  toujours  cru  que  celui  de  M.  Beauvilliers 
s'étoit  fort  refroidi  pour  lui,  depuis  la  disgrâce  de 
Farchevêque   de  Gambray.  Peut-être,  après  tout,  ce 
changement  ne  doit-il  être  attribué  qu''à  des  impres- 
sions reçues  trop  facilement,  par  ce  duc,  de  quelques 
Sulpiciens,  dont  le  génie  borné  convenoit  assez  à  la 
mesure  du  sien ,  ou  des  liaisons  que  mon  père  avoit 
avec  la  maison  de  Noailles ,  et  que  le  Languedoc  avoit 
formées  ;  maison  qui  étoit  l'objet  de  l'envie  des  cour- 
tisans, et  que  le  parti  quiétiste  regardoit  comme  son 
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enncnnc  :  mais  il  l'aul  laisser  à  Dieu  le  jn^omcnt  du 
cœur  liumaiu ,  t't  tacher  d'imilcr ,  au  inoius  sur  ce 
sujet  le  silence  et  la  moderalion  de  mou  père. 

Le  rciVuidissemcut  du  duc  de  Bcauvilliers  à  sou 
égard,  ne  pouv^oit  lui  nuire  dans  l'esprit  de  madame 
de  Mainteuon ,  (jui  ne  parut  avoir  aucune  peine  à  se 
délacher  de  ce  duc  et  de  l'arclievcque  de  Candjraj, 
soit  par  son  inconslance  naturelle^  soit  par  les  conseils 
de  Tcvéque  de  Chartres,  qui  la  dominoit  comme  ont 
toujours  lait  ses  directeurs,  ou  ,  ce  qui  lui  f'eroit  plus 
d'honneur  _,  par  une  déiicalesse  de  religion  j  mais  ce 
prélat  avoit  si  bien  réussi  à  lui  faire  voir  le  jansénisme 
où  il  n'étoil  pas,  et  d'aiheurs  mon  père  étoit  un  cour- 
tisan si  peu  assidu,  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  espérer 
de  mieux ,  étoit  qu'elle  ne  lui  (ùt  pas  contraire ,  comme 
je  croirois  volontiers  qu'elle  n'en  a  jamais  mérité  le 
reproche. 

Ainsi  s'évanouirent  toutes  les  espérances  que  les 
amis  de  mon  père  avoient  conçues  de  l'élévation  de  sa 
fortune  ,  et  l'on  reconnut  bientôt  que  sa  destinée'  éîoit 
démériter  les  premières  places,  sans  jamais  j  parvenir. 
Mais,  avant  que  déparier  du  changement  qui  arriva 
parla  mort  du  chancelier ,  il  me  reste  à  vous  expliquer, 
mes  chers  enfans,  la  dernière  part  que  mon  père  eut 
à  l'affaire  du  quiétisme. 

Le  bref  du  pape  Linocent  XII  ^  contre  le  livre  de 
l'archevêque  de  Cambraj,  élant  enfin  arrivé,  et  tous 
les  évêques  du  royaume  l'ayant  reçu  dans  les  assem- 
blées de  chaque  province  qui  furent  tenues  par  l'ordre 
du  roi,  M.  de  Pontchartrain  fut  chargé  de  dresser  les 
lettres  -  patentes  nécessaires  pour  faire  enregistrer  ce 
bref  dans  les  parlemens.  Ce  ministre  eut  recours  , 
pour  faire  cet  ouvrage,  aux  lumières  et  à  l'expérience 
de  M.  de  Harlay,  premier  président  au  parlement, 
son  ancien  ami ,  et  alors  son  concurrent  déclaré  pour 
la  place  de  chancelier:.  Comme  il  avoit  pour  mon  père 
iine  confiance  beaucoup  plus  sincère ,  il  lui  envoya  le 
projet  de  ces  lettres -patentes  telles  que  M.  de  Harlay 
les  avoit  dressées,  pour  l'examiner  avec  moi,  à  cause 
de  la  place  d'ancien  avocat-général ,  que  j'avois  alors 
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l'honneur  de  remplir.  Mon  père  fut  surpris  aussi  }3ien 
que  moi  en  lisant  ce  projet,  non  pas  tant  du  style  dif- 
fus et  embarrassé  qui  caracte'risoit  ordinairement  les 
ouvrages  de  M.  de  Harlay ,  que  de  n'y  point  voir  la 
clause  dont  on  se  sert  quand  on  veut  laisser  au  parle- 
ment l'examen  de  la  forme  extérieure  d'une  bulle,  et 
la  liberté  d'y  mettre  les  modifications  nécessaires  pour 
la  conservation  des  maximes  du  royaume.  Au  lieu 
d'employer  cette  clause  dans  son  projet,  M.  de  Harlay 
n'avoit  fait  que  copier  trop  fidèlement  le  stvle  des 
lettres-patentes  données  sur  les  bulles  des  papes  dans 
l'affaire  du  jansénisme,  où  l'on  faisoit  toujours  dire  au 
roi  qu'il  avoit  fait  examiner  ces  bulles  dans  son  con- 
seil y  et  qu'il  n'y  avoit  rien  trouvé  de  contraire  à  nos 
libertés,  en  sorte  qu'après  un  examen  fait  par  le  roi 
mêmCj  il  ne  restoit  plus  au  parlement  que  la  gloire 
de  l'obéissance. 

M.  de  Harlay  avoit  donc  agi  en  cette  occasion  , 
comme  l'auroit  pu  faire  un  conseiller  d'état  jaloux  de 
l'autorité  du  conseil ,  et  mon  père  fit ,  au  contraire,  le 
personnage  d'un  premier  président  attentif  à  l'honneur 
de  son  corps  et  encore  plus  au  bien  de  l'état.  Il  croyoit 
en  général,  qu'il  étoit  avantageux  au  roi  de  mettre 
toujours  son  parlement  entre  lui  et  la  cour  de  Rome, 
pour  le  charger  de  la  haine  d'un  examen,  ou  de  ces 
modifications  que  cette  cour  supporte  si  impatiem- 
ment y  et  il  sentit  d'autant  plus  la  nécessité  de  suivre 
cet  ancien  usage,  à  l'égard  du  bref  d'Innocent  Xll  en 
particulier,  que  nos  évéques  même  ne  l'a  voient  reçu 
qu'avec  plusieurs  modifications  par  rapport  aux  li- 
bertés de  l'église  gallicane,  qu'on  y  avoit  assez  mal 
ménagées. 

Mon  père  envoya  à  M.  de  Pontchar train  un  mé- 
moire qu'il  avoit  fait  avec  moi  sur  ce  sujet ,  où  il 
relevoit  aussi  quelques  termes  obscurs  du  projet  dressé 
par  M.  de  Harlay;  et  ce  ministre  en  fut  tellement  frap- 
pé, qu'il  détermina  le  roi  à  suivre  le  style  le  plus 
favorable  au  parlement ,  ou  plutôt  aux  véritables  in- 
térêts du  roi  même.  M.  de  Harlay  n'a  jamais  su  à  qui 
il  étoit  redevable  d'avoir  obtenu   en   cette  occasion 
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plus  qu'il  ne  dcniandoil  ;  il  alïocla  d'alxird  d*cii 
parler  avec  assez  d'iiidiiroreiice;  mais  dans  la  suite, 
ayant  eu  le  lonips  de  so  pardonner  à  lui-meinc  de 
n'y  avoir  pas  pensé,  il  fit  arreler  au  parlement  fjue 
le  par([uet  en  iroit  rendre  grâces  au  roi  au  nom  de  la 
compagnie. 

Le  chancelier  Boiiclierat  ne  survécut  qu'environ 
quinze  jours  à  la  fin  de  cette  grande  afïkire.  Son  suc- 
cesseur n'anroit  pas  e'ié  douteux,  si  le  public  en  eût 
eu  la  nomination.  Ce  mot  de  Tacile  scmbloit  elre  fait 
pour  mon  pèrej  la  voix  du  peuple  choisit  souvent 
pour  le  prince  ;  et  sUli^eut  chercher  le  plus  digne ,  un 
consentement  unanime  le  lui  présente.  Mais  le  roi 
étoit  alors  plus  occupé  du  désir  d'avoir  un  nouveau 
contrôleur-général,  que  du  soin  de  bien  choisir  un 
chancelier.  Il  commençoit  à  se  lasser  de  M.  de  Pont- 
chartrain_,  qui  avoit  soutenu,  pendant  plusieurs  années, 
une  faveur  plus  marquée  que  celle  d'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. Madame  de  Maintenon  à  qui  il  avoit  ré- 
sisté quelquefois  trop  librement ,  le  haissoit  autant 
qu'elle  l'avoit  autrefois  aimé.  Un  goiit  nouveau  pour 
M.  Ghamillart  ne  s'étoit  pas  moins  déclaré  dans  elle 
que  dans  le  roi,  qui,  charmé  du  respect  et  de  la  mo- 
destie que  celui-ci  avoit  su  conserver  dans  la  familiarité 
intime  où  il  avoit  été  admis ,  le  regardoit  comme  un 
homme  qu'il  formeroit  à  son  gré,  et  en  qui  il  pourroit 
se  complaire  comme  dans  son  ouvrage;  mais  on  ne 
pouvoit  le  placer  sans  déplacer  M.  de  Pontehartrain, 
à  qui  il  paroissoit  impossible  d'ôter  le  titre  de  con- 
trôleur-général, sans  le  faire  chancelier.  Ainsi^  ce  fut 
par  une  espèce  de  disgrâce  qu'il  parvint  à  la  première 
dignité  de  l'état,  et  le  roi  l'en  revêtit  moins  pour  lui 
donner  la  place  de  chancelier,  que  pour  lui  ôter  celle 
de  contrôleur- général. 

Je  ne  parlerois  point  ici  de  la  manière  dont  ce  choix 
fut  consommé  ,  si  l'on  n'a  voit  cru  que  le  roi  avoit  eu 
mon  père  en  vue  dans  ce  qu'il  dit  à  M.  de  Pontchar- 
train,  en  le  faisant  chancelier.  Savant,  comme  tous  les 
princes,  dans  l'art  de  parer  et  d'embellir  leurs  bien- 
faits, il  lui  demanda  s'il  seroit  content  de  quitter  sa 
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place  pour  celle  de  chancelier.  Ce  ministre ,  toujours 
libre  et  décidé  dans  ses  réponses,  lui  dit  :  moi,  Sire, 
eh  comment  ne  serois-je  pas  content  de  quitter  la 
finance  -pour  devenir  chef  de  la  justice  ^puisque  faU" 
rois  été  charmé  de  la  quitter  pour  n  être  rien?  Le  roi 
se  mit  à  rire  ,  et  lui  dit ,  puisque  cela  est ,  il  faut  peU" 
ser  a  disposer  de  votre  place.  Il  j  a  des  gens  qui  en 
voudroient  bien  ^  et  dont  je  ne  voudrai  pas  ;  il  y  en 
a  que  je  voudrois  bien  y  mettre  ,  et  qui  ne  voudroient 
pas  j  entrer;  il  y  en  a  enfin  qui  la  voudront  bien 
prendre  y  et  que  je  voudrai  bien  aussi  y  placer.  On 
crut  que  le  roi  avoit  voulu  caractériser  M.  de  Cau- 
martin  par  le  premier  trait,  mon  père  par  le  second, 
et  M.  Chamillart  par  le  troisième.  On  devinoit  juste 
au  moins  pour  le  dernier,  puisque  le  roi  l'envoya 
chercher  sur-le-champ ,  pour  lui  apprendre  qu'il  le 
faisoit  contrôleur-général. 

Mon  père,  qui  sa  voit  depuis  long-temps  ,  quelles 
étoient  les  vues  du  roi  sur  ce  changement ,  et  qui  crai- 
gnoit  la  place  de  contrôleur  -  général  ,  sans  désirer 
celle  de  chancelier,  dont  il  disoit  quelquefois  de  la 
meilleure  foi  du  monde  qu'il  ne  se  croyoit  pas  digne , 
étoit  plus  content  et  plus  heureux  que  ceux  qu'on 
élevoit  aux  plus  grandes  places  j  et  je  suis  sûr  qu'il  re- 
mercioit  Dieu  en  secret  d'avoir  tellement  arrangé  la 
suite  des  conjonctures ,  qu'il  ne  courut  pas  même  le 
risque  de  monter  plus  haut. 

Il  goûtoit  encore  plus  la  tranquillité  dont  il  jouissoit 
dans  le  second  rang,  lorsqu'il  voyoit  de  près  les  divi- 
sions qui  agitoient  presque  toujours  ceux  que  la  fa- 
veur avoit  élevés  au  premier.  Elles  lui  donnèrent 
bientôt  une  occupation  peu  agréable  et  encore  moins 
facile,  pour  concilier,  s'il  se  pouvoit ,  le  nouveau  con- 
trôleur-général avec  le  secrétaire  d'état  delà  marine  , 
dont  la  fonction  éloit  exercée  en  chef  par  M.  de 
Pontchartrain ,  fils  du  chancelier,  depuis  que  son 
père  avoit  été  élevé  à  cette  dignité.  Le  sujet  ordinaire 
de  leurs  différends  étoit  le  commerce,  qui"  avoit  un 
rapport  presque  égal  à  leurs  miiiistères.  La  terre  et  la 
mer  sembloient  en  faire  le  partage  naturel  :   mais 
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coiiinie  Cil  que  la  mer  apporte  est  destine  à  Tusago 
de  la  terre  ,  et  f|ue  les  rieliesses  de  la  terre  sont  aussi 
coiiliées  à  la  iner,  les  iiniites  du  pouvoir  de  ces  deux 
luiuistrcs  ëtoiont  souvent  eonloudues,  et  les  objets 
ou  paroissoiouttelieinenl  luelés,  qu'il  étoit  assez  didi- 
eile  d'en  faire  une  juste  se'paralion.  Mon  père  y  réussit 
liéan moins  :  il  dressa  comme  les  articles  d'un  traité  de 
paix  entre  deux  puissances,  encore  plus  jalouses  qu'op- 
posées. Le  ministre  de  la  finance  comme  celui  de  la 
marine,  convinrent  de  se  renlermer^  de  part  et  d'autre, 
dans  les  bornes  cjue  sa  sagesse  leur  a  voit  marquées  j 
et  ils  auroient  vécu  tous  deux  plus  tranquilles  ,  s'ils 
ne  les  avoient  jamais  passées» 

Mon  père,  qui  aimoit  beaucoup  mieux  servir  de 
médiateur  ou  de  conseil  aux  ministres ,  que  d'être 
ministre  lui-même,  vit  croître  ses  occupations  plus 
laborieuses  qu'éclatantes,  par  l'élévation  de  M.  de 
Ponlcbartrain ,  à  la  dignité  de  cbancelier  de  France. 
Il  y  avoit  conservé  la  même  confiance  pour  mon  père, 
et  il  le  consultoit  encore  avec  plus  de  plaisir  sur 
les  voies  de  la  justice,  qu'il  ne  Vavoit  fait  sur  celles 
de  la  finance  5  comme  mon  père,  de  son  côté,  lui 
répondoit  avec  bien  plus  de  goût,  sur  une  matière 
qui  étoit  si  conforme  à  son  inclination ,  il  croyoit  être 
rentré  dans  sa  patrie  avec  le  nouveau  chancelier, 
et  n'avoir  plus  qu'à  y  respirer  son  air  natal ,  au  lieu 
que  1^  finance  étoit  pour  lui  comme  une  terre  étran- 
gère. Toutes  les  difTicullés  qui  naissoient  dans  l'ordre 
de  la  justice  ,  toutes  les  consultations  importantes 
des  parlemens,  tous  les  réglemens  dont  ils  avoient 
besoin,  ettoutesles  lois  nouvelles  qu'ils  demandoient, 
étoient  confiés  à  l'examen  de  mon  père,  qui,  tra- 
vaillant véritablement  en  chancelier  de  France,  sans 
en  avoir  le  titre ,  envoyoit  à  M.  de  Pontchartrain  ,  non- 
seulement  des  matériaux  excellens,  mais  des  ouvrages 
parfaits,  auxquels  il  ne  manquoit  plus  que  le  nom 
du  chancelier ,  ou  le  caractère  de  l'autorité  royale. 

11  auroit  bien  souhaité  que  M.  de  Pontchartrain  ne 
se  fut  pas  contenté  de  suffire  pleinement  au  courant 
des  affaires^ et  qu'il  eût  été  plus  susceptible  des  idées 
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aussi  sages  qu'étendues,  dont  mon  père  éloit  rempli, 
pour  réformer  ou  pour  perfectionner  l'adminislration 
de  la  justice  dans  ce  royaume  ;  mais  ,  soit  que  la  rapi- 
dité de  génie ,  qui  étoit  le  caractère  singulier  de  M.  de 
Pontcharlrain ,  ne  lui  permît  pas  d'arrêter  long- temps 
sa  vue  sur  le  même  oBjet;  soit  qu'il  crut  que  la  sub- 
tilité de  l'esprit  humain  étant  plus  ingénieuse  à  élu- 
der la  loi,   que  le  législateur  ne  Test  à  en  assurer 
l'exécution ,  la  midlitude  des  remèdes  ne  servoit  sou- 
vent qu'à  muUiplier  les   maux  ^  soit  enfin  qu^il  eût 
trop  appris  dans  la  place  de  contrôleur-général  ,  que 
la  finance  se  joue  des  plus  saintes  lois,   mettant  la 
justice  au  nombre  de  ses  revenus,  et  ne  regardant  la 
régie  que  comme   une  occasion  d'en  vendre  la  dis- 
pense ,  il  est  toujours  certain  que  les  projets  de  lé- 
gislation n'étoient  nullement  de  son  goût  :  et    c'e.^t 
en  partie  ce  qui  a  privé  le  public  des  grands  avan- 
tages qu'un  chancelier,  plus  législateur,  auroit  tirés  des 
lumières  et  du  travail  de  mon  père.  Je  dois  néanmoins 
dire  ici  à  sa  décharge ,  que  la  conjoncture  des  temps 
n'étoit  que  trop  propre  à  fortifier  en  kii  cette  disposi- 
tion. Il  fut  fait  chancelier,  à  la  veille  de  la  plus  grande 
guerre  que  la  France  ait  jamais  soutenue^  et  il  cessa 
de  rélre  un  an  après  la  paix.  G'étoit  beaucoup  faire, 
dans  des  temps  si  difficiles,  de  remédier  aux  maux 
les  plus  pressans ^  et  il  falloit  avoir ,  comme  mon  pèie, 
un  excès  de  zèle ,  si  je   puis  parler  ainsi ,  pour  oser 
entreprendre   de    travailler   au   milieu   de  la  guerre 
même,  à  un  ouvrage   qui  paroît   réservé  pour  un 
temps  de  paix. 

Mon  père  ne  laissoit  pas  de  gémir  souvent  avec 
moi,  du  peu  d'attention  qu'on  donnoit  à  la  justice^ 
et  il  se  reprochoit  presque  de  ne  lui  être  pas  plus 
utile,  surtout  lorsqu'il  me  vit  encore  plus  à  portée 
de  seconder  ses  vues  dans  la  charge  de  procureur- 
général,  où  j'entrai  un  an  après  que  M.  de  Pontchar- 
train  eût  été  fait  chancelier. 

Mon  père  n'eut  pas  la  peine  de  demander  pour  moi 
une  place  qui  convenoit  naturellement  au  plus  ancien 
officier  du  parquet.  M,  de  llailay,    qui  étoit  alors 
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dans  un  accès  de  tendresse  pour  moi  par  le  coni re- 
coup de  la  haine  qu'il  avoit  pour  mon  prédécesseur, 
en  avoil  parlé  le  premier  au  roi,  el  M.  le  chancelier 
de  Ponichartraifi  nrauroit  volontiers  tenu  lieu  de  père 
en  cette  occasion.  Le  roi  partoit  pour  Fontainebleau  , 
quand  M.  de  ia  BrifFe  mourut^  et  à  peine  mon  père 
y  lul-il  arrivé  ,  qu'il  eut  le  plaisir  d'apprendre  que 
je  sortois  de  la  place  d'avocat-général ,  qui  commen- 
çoit  à  ^inquiéter  pour  ma  santé,  et  (fue  j'entrois  dans 
celle  de  procureur-i^énéral ,  où  j'ai  eu  le  bonheur 
d'(  tre  assisté  de  ses  conseils  pendant  seize  années  en- 
tières^ c'est-à-dire  5  pendant  presque  tout  le  temps 
que  je  l'ai  remplie. 

Ce  fut  dans  la  même  année,  et  environ  un  mois 
auparavant,  qu'il  fit  le  mariai^e  de  ma  troisième  sœur 
avec  M.  le  Guerchois,  alors  maître  des  requêtes  et  à 
présent  conseiller  d'élat,  digne  par  sa  droiture,  par 
sa  justice,  et  par  son  désintéressement,  d'être  le  gen- 
dre de  mon  père. 

La  joie  qu'il  eut  de  ces  deux  événemens  fut  bien- 
tôt troublée  par  la  perle  qu'il  fit  l'année  suivante  de 
ma  sœur  aînée  ,  qui  auroit  pu  porter  la  sainteté  dans 
sa  maison  ,  si  elle  ne  Vy  avoit  pas  reçue. 

Peu  de  temps  avant  que  mon  père  revînt  du  Lan- 
guedoc, le  goût  naturel  qu'elle  avoit  pour  la  retraite, 
lui  avoil  inspiré  la  résolution  de  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  maison  des  filles  de  l'enfance,  établie  a  Tou- 
louse, par  madame  de  Mondon ville.  Elle  y  Irouvoit 
une  grande  régularité,  sans  aucune  des  austérités  cor- 
poreiles,  que  la  délicatesse  de  son  tempérament  ne 
lui  auroit  pas  permis  de  soutenir  dans  une  autre 
maison  religieuse.  Mon  père  et  ma  mère  suspendirent 
long-lemps  l'exécution  de  son  dessein,  soit  par  la 
peine  qu'ils  avoient  à  se  séparer  d'elle  pour  toujours, 
ou  plutôt  pour  mieux  éprouver  sa  vocation,  mais  sa 
fermeté  l'emporta  enfin  sur  leur  résistance;  et,  quoi- 
que je  fusse  encore  bien  jeune ,  je  la  vis  entrer  avec 
douleur  dans  une  communauté  qui  étoit  des-lors  en 
butte  à  des  ennemis  si  puissans^  que  je  craignois  comme 
bien  d'autres,  qu'elle  ne  pût  y  résister.  L'événement 
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ne  justifia  que  trop  mes  pressenlimens.  A  peine,  mon 
père  ful-il  sorti  du  Languedoc,  que,  malgré  le  con- 
cours des  deux   puissances ,   qui  avoient  également 
conspiré  en  faveur  de  ce  nouvel  élablissement,  il  fut 
renversé  par  un  coup  d'autorilé ,  et  ma  sœur  obligée 
de  venir  se  réfugier  dans  Ta.sile  de  la  maison  pater- 
nelle ,  avec  madame  le  Guerchois ,  que  naa  mère  avoit 
laissée  auprès  d'elle,  et  qui  n'avoit  alors  que  six  ou 
sept  ans.  Arrachée  ainsi,  malgré  elle,  du  lieu  de  sa 
retraite,  elle  avoit  su  s'en  faire  une  nouvelle  au  milieu 
de  sa  famille.   Elle  trouvoit,  à  la  vérité,   dans  mon 
père  et  dans  ma  mère ,  des  exemples  de  vertus  dignes 
d'être  proposés  aux  plus  saints  religieux 3  mais  fidelle 
jusqu'au  scrupule  à  ses  premiers  engagemens ,  elle 
avoit  obtenu  d'eux  la  liberté  de  vivre  séparée  d'eux- 
mêmes  dans  leur  maison  ,  ne  mangeant  jamais  à  leur 
table,  venant  les  voir  seulement  après  leurs  repas, 
disparoissant  à  la  première  visite  qu'on  annonçoit , 
renfermée  tout  le  reste  du  jour  dans  soa  appartement, 
dont  elle  ne  sortoit  que  pour  aller  à  l'église,  et  où 
elle  passoit  saintement  sa  vie,  sans  aucune  autre  so- 
ciété que  celle  d'une  fdle  de  l'enfance  quilaservoit,  etde 
madame   le  Guerchois  ,  dont  la  vertu  fait  l'éloge  de 
l'éducation   qu'elle  en  a  reçue.  Au  milieu  d'une  vie  si 
retirée  ,  elleconservoit  une  douceur,  une  gaîlé  et  des 
grâces   mêmes  dont  le   monde  auroit    pu  faire  cas. 
Mais   son  caractère  dominant  éloit   la  raison  ,  et   il 
sembloit  qu'elle  l'eût  reçue  singulièrement  de  mon 
père ,  comme  par  une  espèce  de  droit  d^aînesse.  Amie 
tendre  et  solide,  il  n'y  avoit  point  de  secret  qu'on  ne 
pût  confier  sûrement  à  sa  discrétion,  comme  il  n'y 
avoit  point  d'affaire  sur  laquelle  elle  ne  fût  en  état  de 
donner  un  bon  conseil  ;  mais  elle  étoit  bien  éloignée 
de  s'y  présenter  d'elle-même  et  de  succomber  à   la 
tentation  de  faire  sentir  son  mérite.  Insensible  à  tout 
ce  qui  llati  e  la  nature,  et  entièrement  morte  au  monde  ^ 
on  eût  dit  qu'elle  ne  cherchoit  qu'à  se  rendre  tou- 
jours plus  invisible,  et  à  cacher  sa  vie  dans  le  sein 
de  Dieu.  Vraiment  digne  du  nom  de  sainte  que  nous 
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lui  avions  donné,  mais  sainle  aussi  aimable  que  res- 
pccUil)lc  ,  qui  éloil  uon-scnlcmcnt  l'exeni])le,  mais 
les  délices  de  sa  ramillc.  jjes  plus  douces  heures  de 
ma  vie,  sont  colles  (jue  j*ai  passées  avec  elle  :  latif^ué 
du  travail  et  de  Tennui  des  all'aires,  je  n'avois  qu'à 
monter  dans  sa  cliambrc  pour  respirer  un  air  pur  et 
serein  ,  fjui  me  délassoit  en  un  moment  de  l'applica- 
tion la  plus  pénible,  et  les  charmes  de  sa  société  me 
tenoient  pres(|ne  lieu  de  tous  les  plaisirs. Un  médecin,, 
qui  eut  le  malluîur  de  réussir  à  la  délivrer  d'un  asthme 
liabitueljla  fit  tomber  dans  une  maladie  de  langueur, 
où,  après  avoir  joint  le  mérite  de  la  pénitence  à  celui 
de  la  plus  parfaite  innocence,  elle  expira  entre  mes 
bras  et  ceux  de  madame  le  Gucrchois ,  qui  eut  comme 
moi  la  triste  consolation  de  recevoir  ses  derniers 
soupirs. 

La  foi  soutint  mon  père  dans  cette  affliction.  Sou- 
mis sans  réserve  à  la  volonté  de  Dieu,  malgré  la  ten- 
dresse naturelle  de  son  cœur  ,  il  s  occupoit  saintement 
du  bonheur  de  celle  qui  n'a  voit  fait  que  Je  précéder 
dans  le  ciel ,  où  il  vivoit  déjà  par  son  espérance  :  il 
fut  même  obligé  de  prendre  beaucoup  sur  lui  en  cette 
occasion,  pour  ne  pas  augmenter  la  douleur  de  ma 
mère  qui  étoit  fort  incommodée,  et  à  qui  par  cette 
raison ,  l'on  fut  obligé  de  cacher  d'abord  la  mort  de 
ma  sœur. 

Il  reprit  bientôt  ses  occupations  ordinaires,  per- 
suadé qu'un  homme  public  doit  trouver  sa  principale 
consolation  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  La 
grande  uniformité  de  sa  vie,  qui  n'en  faisoit  que 
comme  un  seul  jour  ,  m'engageroit  dans  une  répétition 
continuelle,  si  je  voulois  entrer  dans  un  détail  suivi 
de  ses  travaux  :  il  me  suffit  de  vous  en  avoir  donné 
une  idée  générale,  comme  je  l'ai  déjà  fait,  et  d'y 
ajouter  que,  toujours  le  même  au  dedans ,  et  méri- 
tant toujours  les  mêmes  égards  au  dehors,  il  avoit 
une  égale  part  à  la  confiance  des  ministres  qui  étoient 
le  plus  opposés  l'un  à  l'autre  ,  tels  que  M.  de  Ghamil- 
lard  et  M.  de  Pontchartrain  le  secélaire  d'état ,  honoré 
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(le  tous  eomme  un  homme  qui  n'ëtoit  véritablement 
ami  que  de  la  raison,  et  qui  ne  tcnoit  qu^à  son 
devoir. 

M.  Desmarets ,  qui  fut  fait  contrôleur-général  des 
finances,  en  l'année  1708  ,  à  la  place  de  M.  d^  Cha- 
miilard  ^  a  voit  succédé  à  la  haute  estime  de  M.  Golbert 
pour  mon  père,  comme  à  presque  toutes  ses  grandes 
qualités  ;  j'ai  été  plusieurs  fois  à  portée  d'en  voir  des 
preuves ,  mais  surtout  dans  une  espèce  de  commis- 
sion à  la  tête  de  laquelle  il  mit  mon  père ,  pour  diriger 
et  pour  animer  toute  la  police  du  royaume ,  par  rap- 
port à  l'incroyable  disette  de  bleds,  dont  la  France 
fut  affligée  en  1709,  ce  qu'il  fit  encore  à  l'égard  de 
la  maladie  des  bestiaux  qui  survint  quelque  temps 
après.  Mon  père  étoit  non-seulement  le  chef  ^  mais 
Famé  de  ces  commissions,  où  M.  Desmarets  avoit 
souhaité  que  j'entrasse  aussi  pour  être  comme  le  lien 
des  opérations  du  conseil  et  de  celles  du  parlement 
en  cette  matière.  Il  suivoitavec  une  entière  déférence 
tous  les  avis  de  mon  père,  et  il  nefaisoit  presque  que 
signer  les  ordres  et  les  instructions  qu'il  en  recevoit 
toutes  dressées  pour  les  envoyer  dans  les  provinces  , 
assuré  qu'il  avoit  rempli  tout  ce  qu'il  devoit  à  l'état, 
dans  des  conjonctures  si  importantes^  en  remettant  les 
intérêts  publics  entre  les  mains  du  meilleur  citoyen , 
de  l'homme  le  plus  sage ,  et  du  conseil  le  plus  éclairé 
qu^il  y  eut  dans  le  royaume. 

La  finance  sufFisoit  d'ailleurs  pour  l'occuper  entiè- 
rement dans  ces  tristes  années ,  où  nous  avions  à  com- 
battre en  même  temps  des  ennemis  victorieux  au  de- 
hors, et  la  famine  encore  plus  à  craindre  au  dedans; 
où  les  revenus  du  roi  diminuoient  chaque  jour , 
pendant  que  les  dépenses  croissoient  sans  mesure  et 
où  cependant  M.  Desmarets  eut  la  gloire  de  soutenir 
l'état  par  un  crédit  inespéré^  et  de  lui  donner  le  temps 
de  finir  une  guerre,  presque  fatale  à  la  France,  par 
une  paix  non-seulement  tolérable,  mais  glorieuse. 

Li'époque  de  cette  paix,  si  heureuse  pour  le  royaume, 
fut  marquée  d'une  manière  bien  triste  pour  mon 
père,  par  la  perte  qu'il  fit^  en  Tannée  1713^  de  cequ'il 
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aimoil  le  plus  dans  le  rm-iidc ,  et  (ju*il  devoit  lo  plus 
aimer. 

[jC  roi  cloit  parli  pour  Fonlainebleau ,  les  derniers 
jours  du  mois  d\'ïoùt  ;  mon  père  devoit  s  y  rendre» 
le  4  scptem])rc,  et  toutes  ses  mesures  étoient  prist;s 
pour  le  voja«;e  que  ma  mère  devoit  laire  avec  lui. 

Le  samedi  au  soir,  qui  éloit  le  2  septembre,  ma 
mère  l'ut  allaquée  vers  minuit  d'une  lièvre  si  vio- 
lente qu'elle  parut  presque  frappée  à  mort  dès  le 
premier  moment  de  sa  maladie.  Le  mal  porta  d*abord 
a  sa  tête,  qui  demeura  presque  toujours  si  embar- 
rassée, qu'il  parut  que  c'étoit  comme  par  une  espèce 
de  pressentiment  qu'elle  s'e'toit  coniesse'e  le  samedi 
matin  avec  autant  d'attention,  suivant  le  témoignage 
de  son  confesseur,  que  si  elle  eut  cru  faire  la  dernière 
confession  de  sa  vie.  Les  saignées  redoublées  ,  et 
d'autres  remèdes  qu'on  y  joignit,  donnèrent  néan- 
moins, deux  jours  après,  une  légère  espérance  de 
guérison  ;  mais  a  la  fin  du  quatrième  jour  elle  tomba 
dans  un  état  si  (âcLeux  ,  qu'on  crut  devoir  profiter 
de  quelque  intervalle  de  connoissance  pour  lui  faire 
recevoir  les  sacremens  de  l'église.  Elle  en  profita  elle- 
même  pour  prier  mon  père  de  faire  distribuer  aux 
pauvres  environ  mille  éeus,  qui  étoient  dans  son  ca- 
binet. Mon  père ,  qui  avoit  déjà  prévenu  ses  désirs 
par  une  aumône  à  peu  près  égale,  les  suivit  en  y 
î)joutant  encore  cette  somme;  en  sorte  que  dans  l'es- 
pace de  sept  jours,  ils  déposèrent  entre  les  mains 
des  pauvres,  un  trésor  que  ma  mère  retrouva  le  sep- 
tième dans  le  ciel.  Depuis  ce  temps-là,  sa  raison^  tou- 
jours obscurcie,  ne  laissoit  entrevoir  quelques  rayons 
de  lumière  que  lorsqu'on  lui  parloit  de  Dieu.  11  sem- 
bloit  alors  qu'elle  se  ranimât  pour  devenir  capable 
d'attention  ,  et  son  amour  pour  la  religion,  lui  fàisoit 
recouvrer  une  connoissance  qui  lui  manquoit  sur  tout 
le  reste.  Elle  retomboit  aussitôt  après  ,  dans  une 
espèce  de  rêverie,  où  son  cœur,  nourri  dans  une 
longue  babitude  de  ferveur  et  d'oraison  ^  mettoit  dans 
sa  boucbe  les  prières  qui  lui  étoient  les  plus  fami- 
lières ,  qu'elle  ne  cessoit  de  répéter  avec  tant  d'ardeur 
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et  de  conlenlion,  qu'on  étoit  obligé  de  la  prier  de 
renfermer  dans  son  sein  ce  que  sa  voix  ne  pouvoit 
prononcer  sans  Taire  un  efTort  qui  avançoit  sa  fin. 
Elle  le  promeltoit  inutilement  :  son  cœur ,  plus  vivant 
que  son  esprit,  pouvoit  bien  produire  encore  les  sen- 
timens  dont  il  étoit  pénétré  j  mais  il  n'avoit  plus  la 
force  de  les  contenir*  Ce  fut  dans  cet  état  qu'elle  s'en- 
dormit du  sommeil  des  justes,  pour  aller  jouir  dans  le 
ciel  de  celui  qu'elle  avoit  si  ardemment  aimé  sur  la 
terre,  et  dont  son  ame  accablée  et  sa  voix  mourante 
ne  pouvoient  se  lasser  de  répéter  le  nom. 

Nous  perdions  la  meilleure  mère  qui  fut  jamais , 
et  nous  croyions  presque  pleurer  avec  elle  le  meil- 
leur de  tous  les  pères.  Nous  n^espérions  pas,  dans 
ce  triste  moment ,  qu'à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans , 
avec  une  santé  toujours  très-délicate ,  il  put  survivre  à 
une  mort  qui  rompoit  les  nœuds  d'une  union  de  plus 
de  cinquante  ans^  mais  encore  aussi  tendre  que  si  elle 
eût  été  dans  sa  naissance,  ni  soutenir  le  vide  affreux 
que  cette  séparation  alloit  mettre  dans  sa  vie,  dont 
ma  mère  remplissoit  tout  le  temps  que  les  affaires 
lui  laissoient. 

Dieu  nous  consola  au  moins  par  rapporta  cette  crainle_, 
en  nous  faisant  trouver  dans  mon  père,  une  raison  et 
une  religion  supérieure  à  la  plus  juste  et  à  la  plus  vive 
douleur.  Il  se  jeta  à  genoux  lorsqu'on  vint  lui  ap- 
prendre que  ma  mère  avoit  rendu  le  dernier  soupir, 
et  demeura  environ  un  quart  d'heure  en  prière,  oflrant 
à  Dieu,  dans  toute  l'amerlume  de  son  ame,  le  sacrilice 
le  plus  douloureux  qu'il  pût  jamais  lui  faire ,  et  mé- 
ritant de  recevoir  toutes  les  consolations  du  ciel ,  par 
le  prompt  effort  d'une  foi  vive  et  soumise  sans  réserve 
à  la  volonté  de  Dieu.  Il  nous  renvoya  tous  ensuite ,  et 
coucha  seul  dans  une  chambre  de  la  maison  que  j'oc- 
cupois  alors  à  côté  de  la  sienne.  A  peine  l'heure  de  se 
lever  ful^elle  venue ,  qu'il  alla  se  confesser  et  entendre 
la  messe  dans  la  chapelle  du  collège  qui  est  auprès 
de  Saint-André-des-Arls  ;  nous  l'y  suivîmes,  et  nous 
l'y  vîmes  communier  avec  la  ferveur  d'un  saint  qui 
ne  paroissoit  plus  occupé  qu'à  se  réunir  en  Dieu  à 


3G/|  DISCOIIHS    SUR    TA    VIU    KT    LA    MOr/£' 

celle  qu'il  venoil  ilc  perdre.  Il  se  releva  de  sa  prière, 
et  il  reviiil  chez   moi  avec  un  courage   dont  il  me 
(loiiua  dans  le  moment  des  preuves  si  louelianlcs  pour 
moi,  que  je  ne  puis  y  penser  sans  verser  (encore  des 
larmes  mêlées  de  tendresse  et  d'admiration.  Il  nous 
dit  qu'il  alloit  dans  l'appartement  de  ma  mère^  pour 
y  chercher  le  testament  qu'elle  avoit  lait^  et  il  prit 
avec  lui  M.  TabLé  Gouel ,  pour  l'y  accompagner.  Il 
falloitnëcessairement  traverser  la  chambre  où  ma  mère 
étoit  morte,  pour  entrer   dans  un  petit  cabinet  où 
étoient  ses  papiers,  et  même  passer  aux  pieds  de  son 
lit»  M.  l'abbé  Couet ,  frappé  d'une  circonslance  si  dou- 
loureuse ,  offrit  à  mon  père  de  lui  apporter  l'un  après 
l'autre  tous  les  papiers  qui  se  trouveroient  dans  le  ca- 
binet,  afui   qu'il   put  les  examiner   dans  une  autre 
chambre,  sans  s'exposer  à  une  si  triste  vue  ^  mais  mon 
père  lui  répondit  que  Dieu  lui  avoit  fait  la  grâce  de 
n'avoir  point  l'imagination  trop  aisée  à  émouvoir,  et 
que  ces  sortes  de- circonstances  extérieures  ne  faisoient 
pas  assez  d'impression  sur  lui,  pour  rien  ajouter  à  sa 
douleur  ;  qu'il  étoit  dans  l'ordre  que  ce  fut  lui-même , 
qui  fît  la  recherche  de  ce  testament,  et  qu'il  falioit 
s'y  conformer.  11  entra  donc  dans  le  cabinet  par  un 
passage  si  étroit  aux  pieds  du  lit  où  éloit  le  corps  de 
ma  mère,  qu'à  peine  une  personne  seule  pouvoit  y 
passer.  Il  trouva  bientôt  le  testament  olographe  qu'il 
cherchoit,  où  ,  après  avoir  fait  des  legs  particuliers  à 
ses  autres  enfans  ^  ma  mère  m'inslituoit  son  légataire 
universel;  mais  il  fut  aussi  affligé  que  surpris  de  voir 
que,  quoique  ce  testament  fût  entièrement  fini  dans 
toutes  ses  dispositions  générales ,  il  y  manquoit  encore 
quelques  lignes,  en  sorte  que,  signé  au  bas  de  toutes 
les  pages,  il  ne  l'étoit  point  à  la  fin  de  la  dernière, 
parce  qu'elle  n'étoit  pas  entièrement  achevée.  Il  es- 
péra d'abord  d'en  trouver  un  autre  original  entière- 
ment parfait ,  mais  ce  fut  inutilement  qu'il  remua 
plus  d'une  fois  tous  les  papiers  de  ma  mère  -et,  après 
avoir  passé  une  heure  et  demie  dans  une  recherche 
si  triste  en  elle-même,  et  encore  plus  triste  par  ses 
circonstances ,  il  revint  chez  moi  fort  touché  de  n'ap" 
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porler  qu'un  teslauient  imparfait.  Il    clierchoit  né- 
iiu moins  à  s'en  consoler  enremarquantque  la  signature 
qui  étoit  au  bas  de  chaque  page ,  senibloit  pouvoir 
sufllrei  pour  autoriser   les   dispositions  qui  y  étoient 
contenues,  et  qui  marquoient  assez  le  partage  que  ma 
mère  faisoit  de  sa  succession  ;  mais  cette  consolation 
auroit  été  peu   solide  s'il  avoit  eu  des  enf'ans   d'un 
autre  caractère  ,   et  Dieu  lui  en  préparoit  une  autre 
plus  heureuse  pour  moi ,  et  plus  digne  d'un  tel  père. 
Mes   frères  et  madame   de  Tavannes  (  car  madame 
le  Guerchois  ,  e'ioit  à  Besançon)  entendirent  la  lec- 
ture du  testament   imparfait,  avec  le  récit  que  mon 
père  leur  lit  de  ses  recherches  inutiles  ;  et  dans  le 
même  instant,  sans  s'être  consulté  l'un  l'autre  ,  sans 
hésitation,  sans  partage,  et  par  un  vœu  commun  qui 
partoit  librement  de  la  bonté   et  de  la  noblesse  de 
leur  cœur ,  ils  déclarèrent  tous  à  mon  père  que  les 
formalités  des  testamens  n'étoient  pas  faites  pour  une 
famille  comme  la  sienne,  qu'il  leur  suffisoit  de  savoir 
la  volonté  de  ma  mère,  et  qu'ils  la  rcgardoient  comme 
une  loi  inviolable,  dont  ils  exécuîeroient  les  disposi- 
tions avec  autant  de  soumission  et  plus  de  plaisir,  que 
s'il    ne   lui  manquoit  rien  du  côté  de  la  forme.  Mon 
père  sentit  vivement  la  consolation  que  lui  donnoit 
une  résolution  si  prompte,  si  généreuse  ,  si  unanime, 
et  il  mêla  des  larmes  de  joie  à    celles  que  lui  faisoit 
verser  sa  douleur.   Je  ne  fus  pas   moins  touché  que 
lui  d'un  procédé    si  noble  et  si  vertueux^  mais  s'il 
m'est  permis  de  parler  ici   de  moi  ,  formé  du  même 
sang  que  ma  sœur  et  mes  frères,  je  sentis  au  dedans 
de  moi  autant  de  répugnance  à  profiter  de  leur  désin- 
téressement, qu'ils  avoient  d'ardeur  à  me  le  témoi- 
gner. Je  résistai  donc  fortement  à  leur  générosité,  je 
leur   dis,  que  j'en  avois  le  cœur  pénétré,  et  que  je 
l'aurois  toute  ma  vie  ,  mais  que  j'étois  né  aussi  avec 
trop  de  délicatesse  de  sentiment ,  pour  vouloir  leur 
céder  sur  ce  point;  et  qu'entr'eux  et  moi,  ce  qui  de- 
voit   décider  n'étoit  ni  leur  amitié  ni  mon  scrupule  , 
mais  l'ordre  de  la  providence,  qui  avoit  permis  que 
ma  mère  mourût  ^ans  avoir  achevé  sou  testament. 
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Mon  père  joiiil  pendant  (|ii('lf[iie  lemps  du  spectacle 
d'un  conibal  si  peu  ordinaire  dans  les  ramilles  ,  ce 
qu'il  nie'ritoil  presque  seul  de  voir  dans  la  sienne; 
niais  enlin  ,  il  le  termina  en  me  disant  que  je  ne 
devois  me  faire  aucune  peine  d'accepter  roifre  de  ma 
sœur  et  de  mes  frères  ,  parce  que  ,  connoissant  les  in- 
tentions de  ma  mère  ,  dont  les  dispositions  con- 
certe'es  avec  lui  ne  dévoient  faire,  suivant  leurs  vues, 
qu'un  seul  acte  avec  le  sien,  il  se  croiroit  obligé  de 
me  dédommager  sur  son  bien,  de  ce  qu'un  oubli  invo- 
lontaire m'avoit  fait  perdre  dans  la  succession  de  ma 
mère,  et  qu'ainsi  la  condition  des  uns  et  des  autres 
seroit  toujours  la  même  dans  l'événement.  Je  fus  donc 
obligé  de  céder  ,  non  sans  effort  et  sans  regret ,  à 
rhonnêleté  de  mes  sœurs  et  de  mes  frères  ;  la  ma- 
nière dont  ils  ont  toujours  vécu  avec  moi  depuis  ce 
temps-là ,  a  fait  voir  encore  mieux  que  les  actes 
par  lesquels  leur  générosité  fut  consommée,  combien 
elle  étoit  sincère  et  effective.  Je  saisis  avec  joie 
l'occasion  de  leur  témoigner  ici  ma  constante  sensibi- 
lité ;  mais  il  me  restera  toujours  un  secret  déplaisir 
de  n'avoir  pu  être  à  portée  de  faire  véritablement 
pour  eux  ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi. 

Mon  père  étoit  bien  sûr  que  Madame  le  Guer- 
cbois ,  qui  étoit  absente ,  ne  manqucroit  pas  de  sui- 
vre un  exemple  qu'elle  auroit  donné  ,  si  elle  eût  été 
en  état  de  le  faire  •  mais ,  comme  M.  le  Guercbois 
n'étoit  pas  obligé  de  penser  aussi  noblement  sur  ce 
sujet  que  ses  propres  enfans,  il  crut  que  le  parti  le 
plus  honnête  et  le  plus  convenable ,  étoit  de  lui  en- 
voyer un  homme  de  confiance  qui ,  en  l'instruisant  de  la 
disposition  où  étoit  le  reste  de  la  famille,  put  lui  faire 
sentir  qu'on  espéroit  qu'il  n'en  troubleroit  point  l'union 
et  le  concert.  M.  de  Valjouan  ,  qui  se  compte  tou- 
jours pour  rien  ,  quand  il  s'agit  de  rendre  service 
à  ceux  qu'il  aime ,  s'offrit  à  faire  ce  voyage ,  et  fit 
par  là  un  grand  plaisir  à  mon  père.  Je  n'ai  rien  vu 
de  si  touchant  et  de  si  chrétien  ,  par  rapport  à  la 
mort  de  ma  mère  ;  rien  de  si  sage  et  de  si  raisonnable, 
par  rapport  à  son  testament ,  que  la  lettre  et  le  mé- 
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moire  que  mon  père  donna  à  M.  de  Valjouan^  pour 
M.  le  Guerchois.  Il  ne  se  contenta  pas  même  de 
celte  démarche,  et,  craignant  les  surprises  de  la  mort, 
il  écrivit ,  dès  le  lendemain  ,  un  codicile  ,  par  le- 
quel il  me  donnoit  de  plus  sur  son  bien  ,  tout  ce 
que  j'aurois  perdu  sur  celui  de  ma  mère  ,  s'il  arri- 
voit  que  son  testament  imparfait  ne  Fut  pas  exécuté  ; 
il  dilFéra  seulement  de  signer  cet  acte  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  reçu  des  nouvelles  de  M.  le  Guerchois  , 
et  ce  fut  seulement  la  veille  de  sa  mort  que  j'appris 
qu'il  avoit  pris  une  précaution  aussi  excessive  ,  mais  , 
par  là  même  ,  si  touchante  pour  moi  j  elle  étoit 
bien  superflue  en  effet.  M.  le  Guerchois  agit ,  en 
celte  occasion ,  comme  s'il  n'eut  pas  été  le  gendre  , 
mais  le  fils  de  mon  père.  M.  de  Valjouan  n'eut  au- 
cune peine  à  lui  inspirer  des  sentimens  aussi  nobles 
que  les  siens.  A  l'égard  de  Madame  le  Guerchois  , 
ce  n'étoit  pas  elle  qu'il  falloit  persuader,  son  cœur 
prévenoit  les  offices  de  l'ambassadeur.  Uniquement 
occupée  du  désir  de  joindre  ses  larmes  à  celles  de 
mon  père ,  et  du  resle  de  !a  famille ,  elle  partit  de 
Besançon  aussitôt  après  l'arrivée  de  M.  de  Valjouan , 
avec  une  procuration  de  M.  le  Guerchois  ,  pour  ac- 
quiescer entièrement  aux  volontés  de  ma  mère  , 
comme  si  elles  eussent  été  ré  vêtu  es  de  la  forme  qui 
leur  manquoit. 

C'est  ainsi  que  ce  qui  auroit  pu  devenir  une  source 
de  division  dans  la  fauiilie  de  mon  père,  ne  servit 
qu'à  en  augmenter  l'union.  Dieu  ne  vouloit  point  que 
rien  put  troubler  la  tranquillité  d'une  vieillesse  si 
vénérable  ;  il  nous  le  conserva  encore  trois  ans  et 
quelques  mois  après  la  mort  de  ma  mère  ^  pour  nous 
faire  voir  que  la  vertu  de  mon  père  se  suffisoit  plei- 
nement à  elle-même,  et  qne  les  privations  les  plus 
sensibles  pou  voient  bien  émouvoir  sa  grande  ten- 
dresse ,  mais  non  pas  ébranler  sa  chrétienne  fermeté. 

Nous  le  reconnûmes,  en  efTet^  par  la  tranquillité 
avec  laquelle  il  reprit  ses  fonctions  ordinaires.  Après 
que  le  roi  fut  revenu  de  Fontainebleau  ,  sa  majesté  , 
qu'il    eut    Thonneur   de   saluer  ,    lui  renouvela  les 
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ni(MTi(\s  teni()i^i)aij[<\s  de  bonté  ,  sur  la  mort  de  nia 
more,  <]u'elle  m'avoil  cliarf;é  de  lui  porter  de  sa 
part ,  dans  un  \oyag(;  c[ue  je  fus  oblit^é  de  faire  à 
Fontainebleau  :  mon  jjère  parut  après  eela  dans  les 
alïàires  ,  tel  fju'on  l'avoit  toujours  connu  ,  renfermant 
dans  son  sein  sa  profonde  douleur  ,  et  se  livrant  à 
son  devoir  avec  Ja  même  présence,  la  même  liberté 
d'esprit  que  s'il  n'eût  pas  perdu  la  consolation  ordi- 
naire, etradoucissemeni  continuel  de  tous  ses  travaux. 

Jamais  ame  ,  en  effet  ,  ne  fut  plus  tranquille  que 
la  sienne  ,  et  plus  maîtresse  de  tous  ses  mouvemens. 
Un  accident  ,  aussi  effrayant  qu'imprévu,  qui  arriva 
dans  sa  maison  ,  Tannée  d'après  la  mort  de  ma  mère  , 
nous  en  donna  une  nouvelle  preuve. 

Nous  ravi(jns  quitté  sur  les  onze  heures  du  soir  ; 
il  s'étoit  couché  à  son  ordinaire  ,  et  nous  aussi  :  à 
peine  étions -nous  endormis,  que,  sur  le  minuit, 
nous  fumes  réveillés  par  un  grand  bruit  qui  pa- 
roissoit  venir  du  côté  de  la  maison  de  mon  père  ; 
nous  nous  levâmes  promptement ,  pour  voir  ce  que 
c'étoit ,  et  en  ouvrant  une  fenêtre,  qui  donnoit  du 
côté  où  étoit  le  jardin  de  mon  père,  nous  vîmes 
un  i^rand  feu  qui  paroissoit  sortir  de  sa  maison  , 
immédiatement  au-dessus  de  sa  chambre.  Nous  cou- 
rûmes chez  lui ,  Madame  la  chancelière  et  moi,  avec 
une  inquiétude  et  un  tremblement  qui  ne  se  peut 
exprimer,  sans  rencontrer  aucun  domestique  qui  pût 
nous  rassurer.  Ce  fut  lui-même  qui  le  fit  -,  nous  le 
trouvâmes  ,  en  robe  de  chambre,  qui  se  promenoit 
dans  la  salle  de  son  appartement  ,  et  qui  donnoit 
ses  ordres  ,  avec  autant  de  sang  -  froid  que  s'il  n'eût 
fait  que  dicter  une  lettre  au  malheureux  secrétaire 
dont  l'imprudence  avoit  causé  cet  accident.  C'éloit 
un  très-bon  homme  ,  et  d'un  esprit  même  assez  cul- 
tivé ,  mais  qui  avoit  la  tête  si  foible  ,  qu'un  verre  de 
vin  suffisoit  pour  offusquer  sa  raison  ,  soit  qu'il  en 
eût  trop  pris  ce  jour-là,  et  qu'il  eût  mis  lui  -  même 
le  feu  à  ses  papiers  ,  soit  qu'il  eût  oublié  ,  en  se  cou- 
chant, d'éteindre  sa  lumière,  il  porta  lui  -  même  le 
premier  la  peine  de  son  ivresse  ou  de  sa  négligence , 
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et  il  fut  étouffé,  avant  qu'on  s'.îpcrçut  que  le  feu 
étoit  à  sa  cliambre  ;  mais  la   flamme  ayant  gagné  les 
fenêtres,  et  s'élant  fait  un  passage  au   dehors,   des 
gens  qui  éloicnt  dans  la  rue  vinrent  en  donner   avis 
chez  mon  père*  il  couchoit  précisément  sous  ia  cham- 
bre  qui  étoit  en  feu  ,  et  on  venoit   de  le  réveiller 
brusquement ,   dans  son  premier  sommeil  ,  lorsque 
nous  le   trouvâmes  dans  sa  salle   sans  aucun  air  de 
trouble  ni  d'agitation.  Il  n'en  pensoit  que  plus  utile- 
ment aux  secours  nécessaires  qui  vinrent  chez  lui   de 
tous  côtés;  du  Perrier  y  amena  ses  pompes.  Tous  les 
officiers  de  police  ,  soit  du  cliâïelet  ou  de  la  ville  ,  y 
accoururent  promptement  :  M.  d'Argenson  s'y   dis- 
tingua surtout^  soit  par  une  fermeté  et  une  présence 
d'esprit  aussi  rares  qu'utiles  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions ,    soil  par  un  talent  singulier  pour  inspirer  aux 
autres  des   mou ve mens   vifs ,  réglés  et  efficaces.  Le 
zèle  des  autres  officiers  n'éclata  pas  moins  en  faveur 
de  mon  père  ,   dont  la  tranquillité  ne  fut  pas  même 
altérée  ,  lorsqu'on  lui  vint  dire  que  le    feu    s'étoit 
communiqué  au  garde-  meuble  ,   et  à  une  chambre 
où  presque  tout  ce  qu'il  avoit  de  mémoires  et  de  pa- 
piers de  ses   intendances  étoit  renfermé.   On  crut  , 
pendant  quehjue  temps,  que  toute   la  maison  seroit 
brûlée,  et  nous  commencions  même  à  craindre  pour 
celle  que  nous  habitions.  Heureusement  l'affection  du 
peuple  vint  au  secours   de  mon  père.  Il  étoit   telle- 
ment aimé  et  révéré  dans  son  quartier ,  qu'on  n'étoit 
embarrassé  que  de  la  multitude  de  ceux  qui  venoienl 
s'exposer  pour  son  service.   La  nombreuse  commu- 
nauté des  Augusiins,  qui  s'y  employa  plus  utilemenl 
que  tous  les  autres,  étoit  comme  une  troupe  disci- 
plinée qui  agissoit  avec  autant  de  règle  que  d'ardeur, 
sous  les  ordres  des  officiers  de  police.  Enfin,  le  feu  fut 
éteint   sur   les   deux  heures  du    matin  ,    et   ce  qu'il 
y  eut  de  plus  singulier,  dans  cette   triste  aventure, 
c'est  que  ,  dans  une  maison  toule  ouverte  depuis  mi-^ 
nuit  jusqu'à  dix  heures  ,   et  dans  un   jardin  où   ou 
avoit  jeté,  au  hasard,  tous  les  meubles  qu'on  put  dé- 
rober à  la  violence  du  feu ,  il  n'y  eut  rien  de  perdu 
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ui  m^'Hie  (r^garc  :  tant  il  est  vrai  f|uc  rallc^clion  du 
peuple  est  de  lonles  les  gardes  la  plus  fidclle  ,  el  rjue 
j'iioiiirne  de  bien  trouve  des  ressources  inespérées 
dans  Tadmiralion  qu'excite  sa  vertu. 

La  seule  chose  (pii  toucha  mon  père  ,  dans  c(  t 
événement ,  fut  la  (in  tragique  de  son  secrétaire  , 
qu'on  trouva  le  soir  presque  réduit  en  cendres.  Jl 
parut  insensible  à  la  perte  de  tout  le  reste ,  même  à 
celle  des  minutes  de  presque  toutes  les  lettres  impor- 
tantes qu'il  avoit  écrites  dans  ses  intendances  ,  et  d'un 
grand  nombre  de  mémoires  précieux  ,  dont  je  regret- 
terai toujours  que  le  feu  nous  ait  enlevé  le  secours 
et  le  modèle. 

Je  craignis,  comme  le  reste  de  la  famille  ,  que  Tai^i- 
talion  et  le  mouvement,  au  moins  extérieur  ,  d'une 
telle  nuit  5  n'altérât  la  santé  d'un  homme  qui  étoit 
dans  sa  quatre  -  vingtième  année  ;  mais  on  ne  s'en 
aperçut  en  aucune  manière.  Mon  père  travailla  dès 
l'après-diner  ,  h.  son  ordinaire  ,  dans  une  maison  à 
moitié  brûlée  ,  et  ses  occupations  continuelles  n'en 
souffrirent  aucune  interruption. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  temps  de  cet  incendie  , 
que  M.  le  chancelier  de  Pontchartrain  exécuta  la 
grande  résolution  de  renoncer  à  sa  charge  et  à  la 
cour^  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  cette  re- 
traite aussi  sainte  qu'honorable  ,  qu'il  soutient  encore 
si  dignement.  M.  Voisin,  choisi  par  le  roi  pour  lui 
succéder ,  donna  ,  pour  la  première  fois  ,  l'exemple 
du  ministère  de  la  justice  réuni  dans  la  même  per- 
sonne à  celui  de  la  guerre.  Il  y  avoit  assez  peu  de  sym- 
pathie et^tre  son  caractère  et  celui  de  mon  père  ,  qui 
étoit  bien  éloigné  de  chercher  à  faire  de  nouvelles 
liaisons,  même  avec  un  chancelier  qu'on  regardoit 
comme  le  ministre  favori,  et  qui  l'étoit  en  effet. 

La  mort  du  feu  roi,  qui  arriva  l'année  suivante, 
sépara  encore  plus  mon  père  du  tourbillon  des  af- 
faires j  elles  prirent  une  face  nouvelle  ,  au  commen- 
cement de  la  régence  de  M.  le  duc  d'Orléans.  L^éta- 
blisscment  d'un  grand  nombre  de  conseils  ,  et  la 
forme  qu'on  donna  à  celui  du  commerce^  diminuèrent 
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beaucoup  les  occupalions  de  mon  père.  Il  conserva, 
à  la  vérité  y  sa  pjace  de  conseiller  au  conseil  royal  , 
sous  un  autre  litre,  qui  fut  celui  de  conseiller  au  con- 
seil de  la  régence  pour  les  ajf aires  de  finance ,  mais 
il  y  assistoit  assez  rarement ,  soit  parce  que  sa  santé 
ne  le  lui  permettoit  pas,  soit  parce  qu'il  étoit  bien 
aise  de  donner  à  Dieu  tout  le  temps  qu'il  ne  pouvoit 
presque  plus  employer  utilement  pour  le  bien  de 
l'état  ;  et  ce  fut  dans  une  si  sainte  occupation  qu'il 
passa  la  dernière  de  ses  années. 

Je  l'ai  donc  conduit  insensiblement  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  ;  j'ai  épuisé  le  récit  des  acti -ns  exté- 
rieures et  des  principaux  événemens  de  sa  vie,  dont 
j'ai  pu  avoir  quelque  connoissance  :  mais  si  j'en  ai 
achevé  l'histoire,  il  me  semble  que  je  n'ai  fait  qu'é^ 
baucher  assez  légèrement  la  peinture  de  son  carac- 
tère ,  de  ses  mœurs  ,  de  sa  religion.  Goûtez  donc 
avec  moi,  mes  chers  enfans,  le  plaisir  utile  et  con- 
solant de  nous  en  former  une  image  fidelle,  d'en  re- 
chercher jusqu'aux  moindres  traits  ,  et  de  pénétrer 
dans  cet  inférieur  presque  inaccessible  à  d'autres 
yeux  ,  où  nous  avons  eu  le  bonheur  de  le  voir  en- 
core plus  grand,  sans  comparaison, au  detians  de  lui- 
même  ,   qu'il  ne  le  paroissoit  au  dehors. 

Les  talens  de  l'esprit  auroient  suffi  pour  le  faire 
paroître  supérieur  au^  autres  hommes  5  il  les  possé- 
doit  tous ,  soit  par  un  don  de  la  nature,  soit  par  ua 
effet  de  son  application.  La  fécondité  et  la  justesse, 
l'étendue  et  la  profondeur  ,  les  grâces  et  la  délica- 
tesse ,  se  faisoient  admirer  si  également  dans  son 
caractère,  qu'on  auroit  pu  lui  dire,  sans  flatterie  : 

Et  quœ  divisa  bealos 

Efficiutit ,  collecta  tenes. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  chacun  de  ces  traits, 
mes  chers  enfans  ,  et  ne  perdons  rien  d'un  spectacle 
si  agréable ,  mais  encore  plus  propre  à  nous  ins- 
truire qu'a  nous  plaire. 

La  facilité  de  son  génie  étoit  si  grande ,  que  l'étLide 
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lui  cfoil  presque  iiuilile.  On  oui  tlil. ,  non  (ju'il  avoit 
ypj)ris  toiiles  les  sciences,  mais  quM  les  avoil  in- 
venlées.  Il  lui  suflisf)it  de  mé<1ilcr  une  malièrc  pour 
s'en  rendre  le  maîlre.  Ses  idées  se  tlévtloppoienl  si 
nalnrcllerncnL  (jn'elles  sernbioienl  naître  run(î  de 
l'aulre  ,  sans  qii'd  eiil  besoin  de  clieiclier  ailleurs 
ce  que  son  propre  fonds  produisoit  de  lui-même. 

Esprit  aussi  jusle  que  fécond,  la  disposition  ne 
lui  coùloit  pas  plus  que  rinvenlion.  Sans  jamais 
avoir  eu  le  temps  de  faire  une  étude  part icul. ère 
de  la  méthode,  dans  ces  sciences,  dont  le  principal 
fruit  est  d'en  faire  prendre  l'iiabitude  et  comme  le 
pli  à  notre  raison ,  il  y  avoil  dans  sa  manière  de 
penser  une  espèce  d'analyse  cachée,  par  laquelle 
il  savoit  donner  à  toutes  ses  idées,  cette  suite,  cet 
enchaînement ,  ce  progrès  simple  et  naturel ,  qui 
conduit  l'esprit  à  la  vérité,  comme  par  degrés  im- 
perceptibles ,  et  qui  fait  que  la  seule  exposition 
suffit  quelquefois  pour  produire  la  conviction. 

Une  clarté  qui  alloit  jusqu'à  la  plus  parfaite  évi- 
dence,  étoit  le  fruit  de  la  justesse  de  ses  pensées^ 
et  il  avoit  le  sentiment  si  vif  et  si  délicat  sur  ce  point , 
que  rien  n'échappoit  à  l'exactitude  plutôt  qu'à  la 
sévérité  de  sa  critique.  Je  l'ai  vu  souvent  s'arrêter 
sur  des  expressions  qui  paroissoient  d'abord  claires 
et  correctes,  dire  modestement  qu'elles  avolent  je 
ne  sais  quoi  qui  lui  faisoit  encore  do  la  peine ,  y 
réfléchir  un  instant ,  et  en  développer  ensuite  si 
sensiblement  le  défaut  caché ,  qu'on  étoit  obligée 
d'avouer  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de  dire  plei- 
nement ce  qu'il  pensoit. 

L'étendue  de  son  esprit  en  égaloit  la  justesse ,  sans 
que  l'une  fît  jamais  aucun  tort  à  l'autre.  Au-dessus 
des  sujets  les  plus  médiocres,  sans  les  négliger  et 
croissant,  pour  ainsi  dire,  avec  les  plus  vastes,  sans 
demeurer  jamais  au-dessous  de  sa  matière ,  la  mesure 
de  son  esprit  se  proportionnoit  toujours  à  celle  de 
son  objet.  11  ne  sortoit  aucun  ouvrage  de  sa  plume , 
qui  ne  fût  comme  un  traité  parfait  sur  le  point 
qu'il  étoit  obii^^é  d'examiner;  rien   de  trop  ni  de 
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trop  peu  ;  un  clioix  et  une  sage  sobriété  dans  Tabon- 
dauce  mêrne  en  faisoient  le  caractère,  et  comme  on 
ne  Irouvoit  rien  à  y  ajouter ,  on  ne  pouvoit  en  re- 
trancher la  moindre  partie  sans  en  diminuer  la  per- 
fection et  Tintégrité.  Aussi  l'application  avec  ]a(|ue]le 
il  travailloit  étoit-elle  presque  incroyable;  occupé  de 
chaque  objet,  comme  s'il  n'en  eût  point  connu 
d'autre^  il  s'étoit  tellement  rendu  maître  de  son 
esprit,  qu'il  en  avoit  fait  un  esprit  de  toutes  les 
heures  et  de  toutes  les  situations  où  il  pouvoit  se 
trouver.  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  dans  ses  voyages , 
écrire  tranquillement  sur  la  première  table  qu'il 
trouvoit  dans  une  hôtellerie,  au  milieu  du  bruit 
que  ses  domestiques  faisoient  dans  sa  chambre  par 
nécessité ,  et  ce  qu'il  écrivoit  alors  avoit  le  même 
tour,  la  même  exactitude,  la  même  élégance  que 
s'il  y  eût  travaillé  avec  toutes  ses  commodités  dans 
un  lieu  éloigné  de  tous  les  sujets  de  distraclion. 
Pvenfermé  dans  le  secret  de  son  ame ,  il  s'en  faisoit 
comme  une  retraite  paisible ,  où  rien  ne  pouvoit 
interrompre  son  attention.  Un  autre  auroit  pu  s'ap- 
plaudir de  ce  talent,  mais  il  s'en  humi;ioit,  au  lieu 
de  s'en  glorifier  3  il  se  reprochoit  de  travailler  avec 
trop  de  contention,  et  il  m'avertissoit  souvent  de 
ne  pas  suivre  un  exemple  qu'il  ne  m'appai  tendit 
pas  d'imiter. 

Il  falloit  l'avoir  vu  ,  peur  comprendre  jusqu'où 
alloit  la  pénélraîion  et  la  profondeur  d'un  esprit  si 
étendu  et  si  appliqué  3  c'éloit  une  chose  surprenante 
de  lui  voir  dresser  un  édil ,  une  déclaratic  n  ,  un 
arrêt  important  :  aucun  cas  ,  aucune  exception  , 
aucune  ditïiculté  ne  se  déroboicnt  à  ses  lumières  ,•  et 
il  porloit  si  loin  la  prévoyance  ,  qu'il  mériloit  vrai- 
ment d'être  appelé  ia  raison  du  législateur  et  l'esprit 
même  de  la  loi.  Cette  sagacité  lui  éloil  si  naturelle, 
qu'elle  le  suivoit  jusque  dans  les  actes  les  plus  ordi- 
naires de  la  société  civile.  Des  notaires  consommés 
dans  leur  art  paroissoient  des  novices  auprès  de  lui  : 
il  apercevoit  des  défauts  dans  leur  slyle  dont  ils 
étoient    obligés    de   convenir  j   il  prenoit  la  plume 
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pf)in"  1rs  corrij^icr,  cl  l'on  cnl  dit  cjue  la  lumière  en 
soiluil.  Je  l'ai  \u  se  drainer  celte  peine,  iion-seii- 
lenieiit  pour  les  actes  cpii  le  regardoient,  mais  pour 
ceux  de  ses  amis,  et  il  y  a  bien  des  l'amilles  qui  lui 
devront  \\n  jour  leur  repos  et  leur  sùielé,  par  Tap- 
plicalion  scrupuleuse  avec  laquelle  il  rélormoit  ou 
ccaircissoil  les  clauses  d*un  contrat  de  mariage, 
cVun  teslaiiicnt,  cfune  substitution,  ou  d'un  autre 
acie  important,  sur  lequel  on  venoit  le  consulter. 

Je  ne  \ous  dissimiflerai  pas  même,  mes  chers 
enfans  ,  qu'il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  dans  ma 
jeunesse  ,  de  murmurer  d'abord  en  secret  contre  sa 
trop  grande  exactitude.  Je  lui  apportois  des  projets 
qu'il  m'avoit  chargé  de  dresser,  pour  mon  instruction, 
plutôt  que  pour  son  soulagement.  Il  me  disoit  d'abord 
avec  sa  boulé  ordinaire,  qu'il  en  étoit  assez  content* 
mais  lorsqu'il  les  repassoit  en  déîail ,  la  pénétration 
et  la  solidité  de  son  jugement  l'arrétoient  tout  d'un 
coup  sur  les  endroits  mêmes  qui  ne  m'avoient  paru 
susceplibles  d'aucune  difficulté.  Il  les  décharnoit,  si 
i'ose  le  dire ,  de  telle  manière ,  et  il  en  faisoit  une 
analomie  si  exacte,  que  j'étois  surpris  et  presque 
affligé  de  voir  qu'il  ne  me  restoit  plus  rien  de  mon 
travail  :  mais^  après  avoir  entendu  ses  raisons  ,  je  ne 
pouvois  plus  qu'admirer  la  profondeur  de  son  génie, 
et  me  plaindre  de  la  trop  courte  mesure  du  mien, 
qui  n'avoit  pu  découvrir  le  premier  ce  qui  me  pa- 
roissoit  si  facile  à  trouver ,  lors(jue  mon  père  me 
Tavoit  montré. 

J'ai  connu  des  esprits  vifs  et  ardens  qui  regar- 
doient cette  attention  surprenante  de  mon  père , 
comme  une  espèce  de  défaut  ;  ils  l'accusoient  de 
pécher  par  le  désir  même  de  la  perfection  ,  et  de 
tomber  par  là  dans  une  lenteur  qui  faisoit  trop 
attendre  les  fruits  de  ses  travaux.  D'autres  attribuoient 
cette  lenteur  apparente  à  la  perplexité  d'un  esprit 
indécis ,  qui ,  par  un  excès  de  lumières  ou  de  scru- 
pule ,  hésitoit  long-temps  avant  que  de  se  déter- 
miner y  et  rendoit  sa  marche  trop  longue ,  pour 
vouloir  la  rendre  trop  assurée.  Ainsi  parloient  quel- 
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cjnefois  des  ministres  d'an  ^^ënie  plus  prompt  que 
solide,  qui  ne  trouvoient  pas  que  mon  père  les  servît 
toujours  au  gré  de  leur  impatience. 

A  la  vérité ,  il  ne  se  livroit  pas  volontiers  à  celte 
vivacité  vraiment  française ,  qui  avoit  fait  de  si  grands 
progrès  en  son  absence  ;  et  au  lieu  que  ces  nouveaux 
ministres  mcsuroient  souvent  le  mérite  de  l'ouvrage 
par  la  diligence  de  l'ouvrier,  il  étoit  encore  dans  la 
vieille  erreur ,  si  c'en  est  une ,  qu'on  travaille  tou- 
jours assez  vite ,  lorsque  l'on  travaille  assez  bien. 
Il  aimoit  à  passer  par  le  doute,  pour  arriver  plus 
sûrement  à  la  décision;  mais  ce  n'étoit  pas  un  doute 
oisif  qui  vient  de  l'embarras  ou  de  l'obscurité  de  son 
esprit,  c'étoit  au  contraire,  un  doute  agissant,  un 
doute  d'examen  ,  de  recherches  ,  de  méditations ,  qui 
le  conduisoit  à  une  plénitude  de  lumières,  et  à  une 
sùrelé  presque  infaillible  de  jugement.  Si  elle  étoit 
quelquefois  différée,  on  y  gagnoit  même  du  côté 
du  temps.  Les  projets  des  autres  paroissoient  finis 
plutôt  que  les  siens;  mais  ils  ne  l'étoient  pas,  il 
falloit  y  revenir  plusieurs  fois ,  y  changer  ,  y  suppléer, 
en  retrancher ,  et ,  souvent  par  des  difTicuilés  qu'ils 
n'avoient  pas  prévues  ,  recommencer  l'ouvrage  dans 
le  temps  qu'on  le  croyoit  fini.  Ceux  de  mon  père 
lui  coiitoient  plus  de  peine,  mais  ils  n'en  coùtoient 
qu'à  lui  :  ils  éloient  si  bien  digérés  et  si  solidement 
construits,  qu'on  eût  dit  qu'il  travailloit  pour  Fêter- 
nité ,  et  lorsque  l'on  comparoit  le  temps  qu'il  failoit 
perdre  à  redresser  les  vues  des  autres  ,  avec  celui 
que  mon  père  employoit  utilement  à  porter  d'abord 
les  siennes  à  la  perfection  ,  on  trouvoit  que  sa  lenteur 
avoit  été  beaucoup  plus  diligente  que  leur  promp- 
titude, et  l'on  étoit  forcé  de  reconnoilre  avec  lui, 
que  le  seul  moyen  de  finir  promptement  un  ouvrage 
est  de  le  bien  finir. 

Qui  n'auroit  cru  qu'un  esprit  d'une  application 
si  laborieuse  devoit  produire  plus  d'épines  que  de 
Heurs,  et  contracter,  au  milieu  des  affaires  qu'il 
luanioit  continuellement ,  une  espèce  de  sécheresse 
dans  le  style  et  une  triste  austérité?  c'étoit  cependant 
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toul  le  contraire  :  à  celle  allenlion  sévère  ,  iiicmc 
rij*i(le  sur  le  l'orul  des  chpses,  suecédoietil  dus  j^races 
simples  et  naturelles  ,  qui  étoienl  comme  le  coloris 
qu'il  savoit  ajoulcr  sans  efïort ,  à  Texaclilude  et  à  la 
précision  du  dessin.  On  pouvoit  dire  de  lui  comme 
de  Periclès,  que  la  déesse  de  la  persuasion  étoil  assise 
sur  ses  lèvres.  Aussi  ra-t-on  dit  plusieurs  l'ois  en  Lan- 
guedoc ,  lorsqu'on  écouloit  ses  harangues  qui  lui 
coûloienl  si  peu  ,  cl  qui  étoient  presque  autant  de 
chefs-d'œuvre. 

Je  voudrois,  en  ce  moment ,  avoir  au  moins  une 
partie  de  son  élocjuence  pour  vous  en  exprimer  di- 
gnement le  caractère.  Il  n'y  en  eut  jamais  où  l'art  se 
fit  moins  sentir.  Tout  ce  qui  avoit  un  air  de  dé- 
clamation lui  éloit  naturellement  insupportable.  La 
délicatesse  de  son  goût  ne  s'accommodoit  pas  même 
du  style  que  nos  plus  grands  orateurs  modernes  ont 
introduit  dans  l'éloquence  sacrée  et  profane  ;  de  ces 
pensées,  où  l'on  cherche  plutôt  le  merveilleux  que 
le  vrai;  de  ces  surprises  que  l'on  prépare  à  l'au- 
diteur par  des  traits  plus  éblouissans  que  solides  ; 
de  ces  antithèses  perpétuelles  _,  et  de  cette  cadence 
trop  marquée,  qui  plaît  d'abord  par  sa  justesse,  et 
qui  ennuie  bientôt  par  son  uniformité.  Il  n'y  trouvoil 
point  ce  naturel  riche,  celte  heureuse  abondance, 
cette  noble  hberté  d'un  génie  supérieur,  qui,  loin 
de  marcher  toujours  à  pas  mesurés  ,  court  rapide- 
ment à  son  but,  et  entraîne  d'autant  plus  sûrement 
les  suffrages  qu'elle  ne  paroît  point  occupée  à  les 
briguer.  Ainsi  jugeoit-il  des  ouvrages  d'autrui ,  et 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  composoit  les  siens.  Ses 
discours  n'étoient  point  un  amas  de  faux  brillans, 
et_,  comme  ceux  qui  se  folU  dans  le  goùl  présent, 
un  tissu  d'épigrammes  en  prose.  Son  éloquence  étoit 
aussi  simple  que  sa  vie;  aucun  ornement  ambitieux, 
aucune  expression  affeciée,  aucun  tour  recherché  avec 
art  n'en  a'téroient  la  pureté.  Il  plaisoil  sans  effort, 
sans  paroîlre  même  avoir  pour  but  de  plaire;  il  ne 
vouloit  régner ,  et  ne  régnoit  en  effet ,  que  par  les 
seuls  charmes  de  la  raison.  Si  votre  frère  aîné ,  qui 
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vient  d'en  montrer  Tempire  avec  tant  de  succès  , 
avoit  entendu  les  discours  de  mon  père ,  il  auroit 
élé  encore  plus  persuadé  ,  que  la  raison  est  vraiment 
l'ame  de  réioquence.  Elle  animoit  en  effet  toutes 
ses  paroles  ;  et  si  son  cœur  y  joignoit  quelquefois 
des  mduvemens  aussi  naturels  que  les  pensées  de 
son  esprit ,  il  ne  les  excitoit  dans  les  autres  que  parce 
qu'il  les  sentoit  encore  plus  vivement  au  dedans  de 
lui-même*  il  se  peignoit,  sans  y  penser,  dans  tous 
ses  discours.  On  y  voyoit  le  caractère  d'un  homme 
de  bien,  qui  suivoit  librement  l'impression,  et, 
si  j'ose  le  dire,  l'inspiration  de  Sa  vertu.  Il  suffîsoit 
de  l'entendre  parler  ,  pour  être  convaincu  que  ce 
caractère  est  essentiel  au  parfait  orateur ,  et  je  lui 
appliquerois  volontiers  ces  vers  dont  Quinûlien  se 
sert  pour  faire  sentir  combien  une  vertu  reconnue 
ajoute  de  poids  à  l'éloquence  : 

Tum  pietate  gravem  ac  meritis ,  sijbrie  viriim  qiiem 
Compexere ,  silent  ^  arrectisque  auribus  adstant  : 
nie  régit  diclis  animos ,  et  pectora  mulcet. 

Mon  père  ne  se  contentoit  pas,  en  effet,  de  gou- 
verner les  esprits  par  l'opinion  même  qu'on  avoit 
de  sa  vertu  j  il  savoit  les  adoucir ,  les  gagner  par 
une  douceur  secrète  ,  par  une  insinuai  ion  pénétrante, 
par  une  espèce  d'enchantement  attaché  à  ses  paroles, 
et  jusqu'au  son  de  sa  voix.  La  nature  avoit  encore 
ajouté  ce  présent  à  tous  ceux  qu'elle  lui  avoit  faits. 
Sa  voix,  sans  être  forte,  avoit  je  ne  sais  quoi  de  tou- 
chant et  d'harmonieux,  qui  frappoit  agréablement 
les  oreilles  les  plus  délicates.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
se  fut  jamais  exercé  dans  l'art  de  la  prononciation  j 
mais  il  avoit  l'oreille  si  juste ,  qu'il  savoit  lui-même 
conduire,  ménager,  diversifier  sa  voix  et  faire  sentir, 
sans  aucune  afïéctation  ,  à  ses  auditeurs ,  toute  la  force 
et  toutes  les  grâces  qui  éclatoient  dans  ses  discours. 
On  y  admiroit  surtout  l'usage  qu'il  savoit  faire  des 
belles-lettres ,  quelquefois  par  des  applications  aussi 
justes  qu'ingénieuses,  et  toujours  par  un  goût  général 


378  DISCOURS    SUR    LA  VIE    FT    LA    MOr.T 

(|iji  îloniinoit  dans  toute  la  suite  de  ses  discours,  et  qui 
srnibloil  y  f'îûre  revivre  les  gràcci;  alti(|ucs  et  Turba- 
uile   romaine. 

Voulez-vous  ,  mes  elicrs  cnfans  ,  en  concevoir  en- 
core une  plus  haute  idée,  lisez  et  relisez  ses  ha- 
rangues précieuses,  qu'il  a  prononcées  aux  élats  de 
Languedoc,  et  vous  me  reprocherez  peut-être  de 
n'en  avoir  pas  dit  assez,  surtout  (juand  vous  lirez 
celle  où  il  applique  à  la  liberté  des  élats  Tidée  et 
les  règles  de  la  Hberté  humaine,  ou  celle  qu'il  fit 
après  les  troubles  du  Vivarais  ,  et  qui,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  fut  l'ouvrage  d'une  seule  matinée. 
.  Je  vous  renvoie  ici  à  ces  deux  discours,  parce  qu'il 
me  semble  s^y  être  élevé  au-dessus  de  lui-même; 
mais  ils  sont  tous  d'une  perfection  d'autant  plus 
inimitable ,  qu'elle  paroît  plus  naturelle. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  en  pubhc  qu'il  avoit 
cette  éloquence  vraie,  simple,  naïve  et  aussi  déli- 
cieuse que  raisonnable.  Il  portoit  ce  caractère  dans 
ses  mémoires ,  dans  ses  lettres  mêmes.  Tous  les 
genres  du  style  épistolaire  lui  étoient  également  fa- 
miliers, et  il  y  savoit  parler  toute  sorte  de  langage. 
Celui  du  sens  et  de  la  raison  dominoit  dans  les 
lettres  sérieuses  ,  où  il  discutoit  si  exactement  et  si 
méthodiquement  les  affaires  qui  en  étoient  l'objet, 
qu'il  n'y  laissoit  rien  ni  à  suppléer,  ni  à  expliquer. 
La  morale  ou  la  religion  ne  parloit  pas  moins  so- 
lidement ni  moins  agréablement  dans  celles  qu'il 
écrivoit  à  ses  enfans  pour  les  instruire,  ou  à  ses  amis , 
pour  leur  donner  le  conseil  ou  la  consolation  dont 
ils  avoient  besoin.  Falloit-il  prendre  un  style  plus 
léger  et  plus  fleuri ,  il  y  réussissoit  avec  la  même 
facilité.  Le  sel  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  venoit 
s'offrir  à  son  esprit,  et  Ton  voyoit  quelquefois  cet 
lîomme  si  grave  et  si  vertueux  ne  pas  dédaigner 
d  écrire  à  ses  petits-enfans,  qui  savoient  à  peine  signer 
leur  nom  ,  des  lettres  d'un  badinage  si  gracieux  et 
si  aimable,  que  Voiture  même  auroit  pu  le  lui  envier. 
Mais  de  quelque  manière  qu'il  voulut  diversifier  son 
style,  on  le  reconnoissoit  toujours  par  une  douceur. 
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OU  même,  si  je  l'ose  dire,  par  une  onclion  qui  lui 
eloit  propre,  et  qui  alloit  jusqu'au  cœur,  pendant 
qu'il  charmoit  l'esprit  par  son  agrément,  mais  surtout 
par  une  bienséance  si  naturelle  et  si  parfaite,  qu'il 
sembloit  prendre  le  caractère  de  tous  ceux  à  qui 
il  écrivoit ,  sans  perdre  jamais  le  sien ,  pour  les  rendre 
tous  aussi  raisonnables  que  lui. 

Je  m'arrête  peut-être  trop  long -temps  à  vous 
peindre  l'homme  d'esprit  dans  mon  père.  G'étoit  en 
eiïët  la  moindre  partie  de  son  caractère;  et  je  dois 
m'attacher  encore  plus ,  mes  chers  enfans ,  à  vous 
représenter  en  lui  le  sage  et  le  chrétien. 

Exempt  de  toute  passion ,  on  ne  savoit  pas  même 
s'il  en  avoit  jamais  eu  à  combattre  :  tant  la  vertu 
régnoit  doucement  et  tranquillement  dans  son  ame. 

Je  ne  crois  pas  que  l'amour  du  plaisir  lui  ait  jamais 
fait  perdre  un  seul  moment  de  sa  vie.  Il  sembloit 
même  qu'il  n'eût  pas  besoin  de  délassement  pour 
réparer  les  forces  de  son  esprit,  ou  s'il  s'en  per- 
mettoit  quelquefois  ,  la  lecture  d'un  historien  ou 
d'un  livre  de  belles-lettres ,  la  conversation  d'un 
ami ,  ou  celle  de  ma  mère ,  lui  sulïisoient  pour  re- 
nouveler son  attention  ,  encore  ces  délassemens 
étoient-ils  si  rares ,  qu'on  eût  dit  qu'il  se  les  re- 
prochoit. 

L'ambition  ne  troubloit  pas  plus  la  tranquillité 
de  son  cœur.  Il  n'en  avoit  jamais  senti  pour  lui- 
même  ,  et  dans  l'établissement  de  ses  enfans ,  il 
n'avoit  eu  en  vue  que  de  les  mettre  à  portée  de 
servir  le  public  et  d'éviter  le  danger  d'une  vie  douce 
et  oisive ,  qu'il  regardoit  comme  l'état  d'une  tenta- 
tion continuelle  et  universelle. 

Gomment  la  soif  des  richesses  auroit-elle  pu  s'al- 
lumer dans  une  ame  si  généreuse ,  qu'elle  auroit  cru 
s'avilir  en  demandant  les  récompenses  les  plus  jus- 
tement méritées ,  dans  le  temps  même  où  la  cour 
sembloit  en  être  devenue  plus  prodigue  ?  Vingt  ans 
passés  laborieusement  dans  les  plus  grandes  inten- 
<!ances,  trente  et  une  années  de  service  au  conseil 
dans  les  emplois  les  plus  pénibles  et  les  plus  utiles 
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à  Pelai,  n(;  lui  ont.  pas  i';iil  naîlri.'  la  j)cnsee  de 
rien  dcniaiulcr  ;  el  je  dois  dire  à  sa  f^dolio  ,  ou  [)eut- 
étre  encore  plus  à  ia  honle  des  niinislres,  iju'on  ne 
lui  a  jamais  lieii  donne.  Il  est  mort  à  fjualre-vini;l-uii 
ans,  sans  avoir  reçu  aucuiKî  pcmsion ,  aucune  î^'ra- 
liiicaljon  exlranrdinairc  •  el  l'on  pourroil  meUre  sur 
son  épilaplu*,  ce  que  je  crois  avoir  lu  dans  celle  de 
M.  de  HarJay  Saney  :  nullû  lahoruîn  mercede ,  aut 
petuâ  aut  accepta.  Ses  appoinlemens  mêmes  ,  malgré 
ia  part  qu'il  avoit  à  l'adminislralion  dvs  finances, 
et  les  occasions  conlinuelJes  de  travailler  avec  le 
conlrôleur-génëral,  ëtoient  presque  toujours  les  der- 
niers payés.  Je  me  souviens  à  celle  occasion  ,  que 
]M.  Desmarets  me  dit  un  jour  ,  comme  je  me  pro- 
menois  avec  lui  dans  son  jardin  :  u  il  faut  avouer 
»  que  M.  votre  père  est  un  homme  bien  exlraor- 
»  dinaire.  J'ai  appris  par  hasard ,  qu'il  n'est  pas 
»  payé  de  ses  appoinlemens  ,  quoiqu'il  en  ait  besoin; 
»  pourquoi  ne  me  le  dit-il  pas  à  moi  qu'il  voit  tous 
)î  les  jours  ?  Il  sait  bien  qu'il  n'y  a  personne  à  qui 
»  je  fusse  plus  aise  de  faire  plaisir  ».  Je  lui  répondis 
en  riant ,  que  ses  appoinlemens  pourroient  bien 
n^étre  pas  sitôt  payés,  s'il  atlendoit  que  mon  père 
lui  en  parlât ,  el  qu'il  savoit  bien  que  c'étoit  l'homme 
du  monde  à  qui  le  mot  de  demander  coûloit  le  plus 
à  prononcer.  «  11  est  vrai,  me  dit  M.  Desmarets,  qu'il 
»  est  d'une  réserve ,  et  même  d'une  timidité  sur  ses 
»  intérêts,  quiest  trop  parfaite  pour  le  temps  présent; 
»  et  le  malheur  de  mon  état  est  de  se  voir  si  souvent 
:»>  importuné  par  des  gens  qui  demandent  ce  qui  ne 
»  leur  appartient  pas ,  qu'à  la  fin  on  ne  sauroit  croire 
»  qu'il  puisse  y  avoir  un  homme  qui  ne  demande 
:»  pas  même  ce  qui  lui  est  du  le  plus  justement. 
»  Mais,  puisqu'il  y  en  a  au  moins  un  dans  le  monde, 
»  il  s'apercevra  bientôt  que  je  pense  plus  à  lui , 
))  que  lui-même  ».  Il  y  pensa  en  effet,  et  mon  père 
sentit  son  attention  comme  s'il  en  avoit  reçu  une 


grâce. 


Quels  défauts    pouvoit    avoir    un   homme   si   in- 
sensible au  plaisir,  à  l'ambition,  à  l'intérêt  même 
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le  plus  légitime?  Toutes  les  foiblesses  liumaines  sont 
presque  des  suites  de  ces  trois  grandes  passions  ; 
et  il  seroit  inutile  d'en  faire  ici  le  triste  dénom- 
hrenient,  pour  vous  dire  seulement,  mes  cliers  en- 
fans,  que  votre  aïeul  n'en  avoit  aucunes.  Despréaux 
le  peigiioit  donc  d'après  nature,  lorsqu'il  disoit  de 
lui  ,  avec  le  chagrin  d'un  poète  satj'rique  :  c'est 
un  homme  qui  désespère  V humanité  :  il  me  paraît 
si  estimable  quil  en  est  haïssable.  Et  comment 
pourrois-je  aimer  un  mortel  sans  défauts ,  et  sur 
qui  la  satyre  ne  peut  tromper  aucune  prise? 

Mais,  après  tout,  quoique  l'écriture  loue  celui  qui 
a  pu  faire  le  mal ,  et  qui  ne  Ta  pas  fait;  l'exemption 
de  défauts  n'est  encore  que  le  premier  degré  de  la 
vertu,  et  je  parle  ici  d'un  père  qui  l'a  portée  jus- 
qu'au dernier. 

Il  ne  connoissoit  pas  seulement  la  justice  par  la 
pénétration  de  son  espiit,  il  la  sentoit ,  pour  ainsi 
dire,  comme  par  l'instinct  et  le  mouvement  naturel 
de  son  cœur  au-dessus  des  préjngés  ou  des  préven- 
tions. S'il  en  avoit  quelqu'une ,  ce  n'étoit  que  contre 
lui-même  ;  plein  de  déliance  pour  ses  propres  lu- 
mières ,  il  craignoit  surtout  l'illusion  des  premières 
pensées,  et  le  danger  des  jugcmens  précipilés.  Cha- 
que affaire  étoit  pesée  au  poids  du  sanctuaire  ,  conjme 
s'il  n'en  eut  eu  qu'une  seule  a  juger.  Sagement  pro- 
digue de  son  temps  pour  entendre  les  plaideurs  , 
pour  travailler  avec  leur  conseil ,  pour  lire  exacte- 
ment leurs  mémoires,  sans  avoir  jamais  l'esprit  en 
repos  jus(|u'à  ce  qu'il  fut  entièrement  fixé  par  l'éclat 
de  la  vérité  ;  c'étoit  la  seule  agitation  qu'il  éprouvoit 
en  qualité  de  juge.  Les  passions  qui  troublent  les 
autres  magistrats  n'osoient  aller  jusqu'à  lui.  Égale- 
ment éloigné  et  de  cette  foiblesse  qui  tremble  devant 
la  faveur,  et  de  cette  force  trompeuse  qui,  la  prenant 
pour  un  caractère  certain  de  l'injustice ,  se  fait  un 
vain  mérite  d'y  résister  :  le  désir  d'un  faux  honneur 
n'avoit  pas  plus  de  pouvoir  sur  lui  que  la  crainte 
d'une  fausse  infamie.  Uniquement  attentif  à  consi- 
dérer les  choses  en  elles-mêmes ,  il  oublioit  entiè- 
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reinciit  les  noms  cl  les  personnes  ;  ou  si  son  cœur 
éloll  (|iK'l(|uc(ois  ému  dans  les  ionclions  de  la  justice, 
c'etoil  iorscjue  le  bon  droit  lui  paroissoit.  en  pt-ril  ;  ou 
qu'il  s'aflligeoil  de  Tavoir  vu  succomber.  L'eulelemeiit 
pour  ses  opinions,  ou  Tenvie  de  dominer  sur  celles 
des  autres  ,  n  y  avoit  aucune  part:  le  pur  zèle  de  la 
justice ,  un  amour  sincère  de  la  vérité  lui  inspiroient 
alors  des  réflexions  profondes,  qu'il  ne  pouvoit  con- 
tenir au  dedans  de  lui-même,  sur  le  danger  de  donner 
trop  à  l'esprit  et  à  ce  cju'on  appelle  le  sens  commun 
que  cbacun  croit  avoir  et  qui  est  si  rare  en  ed'et,  sur 
la  nécessité  de  s'instruire  à  fond  des  principes  du 
droit,  et  de  former  sa  raison  en  méditant  à  loisir 
sur  celles  des  bommcs  les  plus  raisonnables.  Le  con- 
seil,  et  surtout  les  jeunes  M.  D.  R.  ne  fournissoicnt 
que  trop  de  matières  à  de  si  uliles  instructions. 

Oue  ne  puis-je  voiis  les  rendre  comme  je  les  ai 
reçues!  Mais  il  y  a  suppléé  par  ses  prières,  et  j'ai  la 
consolation  de  voir,  que  ceux  de  mes  enfans  qui  se 
sont  consacrés  à  la  magistrature  travaillent  comme 
s'ils av oient  eu  le  br^nheur  de  les  entendre. 

Sa  justice,  respectable  au-dedans,  avoit  au-dcbors 
l'extérieur  le  plus  aimable  :  sa  douceur  ,  son  affabilité 
et  sa  patience  étoient  la  consolation  des  plaideurs; 
ils  croyoient  voir  en  lui  une  espèce  de  divinité  bien- 
faisante qui  se  plaisoit  à  essuyer  les  larmes  des  mal- 
heureux, qui  ne  cherclioit  qu'à  adoucir  leurs  peines, 
à  guérir  leurs  maux ,  et  qui  les  soulageoit ,  dès  le 
premier  abord  ,  par  la  bonté  même  avec  laquelle 
elle  les  écoutoit.  A  toute  heure ,  à  tous  momens  sa 
porte  s'ouvroit  à  tous  ceux  qui  avoient  besoin  de 
son  secours.  Le  riche  n'avoit  pas  plus  de  droit  sur 
son  temps  que  le  pauvre  ;  et  si  mon  père  avoit  quel- 
que distinction  à  faire,  le  dernier  auroit  eu  la  pré- 
férence dans  la  promptitude  de  l'expédition. 

Toujours  juste  à  l'égard  des  autres ,  il  ne  cessoit 
quelquefois  de  l'être  que  pour  lui.  Prêt  à  se  con- 
damner sur  ses  propres  intérêts,  la  délicatesse  de 
sa  conscience  le  faisoit  alors  douter  contre  la  certi- 
tude même  j  et  il  étoit  ingénieux  à  trouver  des  pré- 
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textes ,  pour  rendre  la  condition  de  ceux  avec 
qui  il  Iraitoit  plus  avantageuse,  que  souvent  ils 
n'auroieat  ose  le  demander. 

A  une  justice  si  pure  se  joignoit  la  prudence  lapins 
consommée:  nul  esprit  n'ctoit  plus  péiictrant  pour 
preVoir  de  loin  tous  les  inconvéniens,  plus  attentif 
à  les  prévenir,  plus  fécond  en  ressources  pour  les 
réparer.  Il  n  y  avoil  guère  de  mal  dont  il  n'aperçut 
bientôt  le  remède  :  les  expédiens  ks  plus  convenables 
sembloient  se  présenter  à  lui,  sans  qu'il  eût  presque  îa 
peine  de  les  chercher  j  et  le  nœud  le  plus  embarrassé 
trouvoit  aisément  entre  ses  mains  un  dénoûment 
aussi  simpie  qu'imprévu. 

Quoiqu'il  fréquentât  peu  ce  qu'on  appelle  le 
monde,  il  n'en  connoissoit  pas  moins  les  différens 
caractères  ;  ce  qui  est  encore  une  grande  partie  de 
la  prudence.  Sa  bonté  ne  nuisoit  point  à  la  justesse 
de  son  discernement.  Il  s'abstenoit  volontiers  de  juger 
des  autres,  lorsqu'il  n'étoit  pas  question  d'agir;  et, 
toujours  en  garde  contre  les  jugemens  téméraires , 
ilévitoit  même  les  jugemens  superflus;  mais  lorsqu'ils 
devenoient  nécessaires  pour  se  bien  conduire  dans 
une  action  importante ,  on  s'apercevoit  qu'aucun 
défaut  j  aucune  foiblesse ,  aucune  singularité  de  ceux 
avec  qui  il  traitoit ,  ne  lui  avoit  échappé.  Trop  éclairé 
pour  estimer  beaucoup  de  gens,  trop  sage  et  trop 
humain  pour  laisser  éclater  aucun  signe  de  mépris, 
personne  n  a  mieux  connu  les  hommes ,  et  personne 
n'en  a  moins  parlé. 

Une  discrétion  si  parfaite  rendoit  inutile  auprès  de 
lui  cette  industrie  si  commune  dans  les  provinces , 
et  surtout  en  Languedoc,  pour  pénétrer  dans  l'ame 
d'un  intendant,  et  pour  découvrir  les  secrets  de  son 
cœur.  Sa  candeur  naturelle  lui  donnoit  pour  amis 
tous  ceux  qui  Tapprochoient ,  sans  que  ses  paroles 
lui  aient  jamais  fait  un  seul  ennemi  ;  sincère  dans 
tout  ce  qu'il  pouvoit  dire ,  mais  impénétrable  dans 
ce  qu'il  falloit  taire  nécessairement. 

Ne  croyez  pas  ,  mes  chers  enfans  ,  que  sa  prudence 
et  sa  discrétion  fussent  eu  lui ,  comme  elles  le  sont 
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sonvcnl  dans  Jcs  aiilrcs,  des  vertus  foiblos  el  pusil- 
laniiucs.  On  ne  conipronoit  pas  coninnuil  nn(;  ame 
si  douce  ponvoit  cire  en  même  temps  si  inliépide. 
Sous  un  extérieur  modeste  et  qui  j)aroiss()it  timide 
par  sa  modestie  même,  il  caclioit  la  plus  véiilable 
fermeté.  Je  n'ai  reconnu  dans  ses  voja^^es ,  ni  dans 
le  reste  de  sa  vie,  aucune  espèce  de  dangers  cjui 
lissent  la  moindre  impression  sur  lui,  lorsqu'ils 
éloient  inévitables.  Mais,  comme  il  y  a  deux  sortes 
de  courages,  l'un  de  cœur,  l'autre  de  l'esprit,  on 
peut  distinguer  aussi  deux  genres  de  craintes,  l'une 
qui  affecte  le  sentiment  par  l'émotion  delà  machine, 
l'autre  qui  agite  la  raison  même  par  un  elï'et  de  sa 
prévoyance  et  de  ses  réflexions.  Mon  père  ne  con- 
noissoit  point  l'une,  et  s'il  éprouvoit  quelquefois 
l'autre,  à  laquelle  les  hommes  les  plus  sa^es  sont 
ordinairement  les  plus  exposés,  elle  n'inspiroit  à  son 
esprit  que  des  mouvemens  utiles  qui,  en  lui  faisant: 
prévoir  le  mal ,  lui  en  découvroient  presque  en  même- 
temps  le  remède. 

De  ce  mélange  de  justice,  de  prudence  et  de  cou- 
rage naissoit  en  lui  cette  égalité  d'une  ame  parfaite, 
qui  se  possédoit  toujours  en  paix ,  et  qui  ne  connois- 
soit  pas  plus  les  variations  de  l'humeur  que  le  dé- 
rangement des  passions.  La  partie  sensible  de  son 
ame  ne  servoit  qu'à  lui  inspirer  une  affection  tendre 
pour  ses  devoirs ,  comme  la  beauté  de  son  imagi- 
nation ne  travailloit  jamais  que  pour  la  vérité,  pour 
la  justice,  pour  la  raison;  des  incommodités  fré- 
quentes ,  une  insomnie  habituelle  ,  une  agitation  sou- 
vent douloureuse  dans  son  sang  ,  ne  pouvoient 
déconcerter  l'heureuse  harmonie  des  mouvemens  de 
son  cœur.  Jamais  corps  ne  fut  plus  agité  que  le 
sien  ,  et  jamais  ame  ne  fut  plus  tranquille.  On  le 
retrouvoit  tel  qu'on  l'avoit  laissé,  toujours  égal, 
toujours  semblable  à  lui-même ,  toujours  maître  de 
son  cœur  et  de  son  esprit. 

De  ià  ce  fond  de  modération  qui  le  tenoit  dans 
un  si  juste  milieu^  que  jamais  on  ne  le  voyoit  ni 
s'élever  par  orgueil ,  ni  se  dégrader  par  foibiesse , 
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m  se  laisser  emporter  par  une  joie  immode'rée,  ni 
s'abandonner  à  une  tristesse  excessive.  La  règle  et  le 
devoir,  toujours  présens  à  son  esprit,  le  conlenoient 
sans  peine  dans  les  bornes  de  la  plus  exacte  sagesse; 
et ,  pour  définir  son  véritable  caractère  ^  il  auroit  suffi 
de  dire  que  c'étoit  une  raison  vivante ,  qui  animoit 
un  corps  docile  à  ses  leçons ,  et  accoutumé  de 
bonne  heure  à  porter  sans  effort  le  joug  de  la 
vertu. 

De  là  cette  complaisance  judicieuse  et  cette  do- 
lité  éclairée  qui  charmoient  tous  ceux  que  ses  emplois 
et  ses  différentes  occupations  a^socioient  à  ses  travaux. 
On  eût  dit  qu'il  s'instruisoit  lui-même  ,  dans  le  temps 
que  c'étoit  lui  qui  les  instruisoit  j  toujours  supérieur 
sans  faire  jamais  sentir  sa  supériorité  et  paroissant 
même  l'ignorer ,  son  premier  mouvement  le  portoit 
à  croire  que  les  autres  a  voient  plus  d'esprit  que  lui. 
Comme  il  ne  cherchoit  que  le  vrai ,  il  l'auroit  reçu 
avec  joie  de  la  bouche  d'un  enfant  même  ;  et  on  le 
voyoit  quitter  un  bon  avis  pour  en  prendre  un 
meilleur  ,  avec  une  simplicité  dont  ceux  qui  travail- 
loient  avec  lui  étoient  encore  plus  étonnés  que  de 
l'étendue  de  ses  lumières. 

De  ce  même  fond  de  modération  et  de  sagesse 
venoit  cette  tempérance  et  cette  frugalité ,  celte  vie 
sobre  et  réglée  quiauroient  pu  servir  de  modèle,  non 
pas  seulement  à  des  philosophes  ,  mai*  aux  religieux 
les  plus  parfaits.  La  simplicité  et  l'égalité  de  son  ame 
se  faisoient  sentir  jusque  dans  celle  de  son  goût  ei 
de  son  appétit;  les  alimens  les  plus  communs  étoient 
les  seuls  qu'il  connût ,  toujours  les  mêmes  et  toujours 
dans  la  même  quantité  ,  en  sorte  que  je  ne  crois  pas 
qu^il  ait  jamais  plus  mangé  un  jour  de  sa  vie  que 
l'autre.  Il  mêloit  si  peu  de  vin  avec  son  eau ,  qu'il 
ne  pou  voit  presque  s'en  apercevoir  que  par  les  yeux  ; 
les  tables  les  plus  délicates  ne  dérangeoient  point 
l'uniformité  de  ses  repas  ;  il  craignoit  même  de  s'y 
trouver ,  non  par  la  peine  de  résister  à  une  tentation 
dont  il  n'étoit  pas  susceptible,  mais  par  là  perte  du 
temps  qui  en  est  inséparable,  et  parce  que  l'attention 

D'Jgiiesscau.  Tome  XV,  ^5 
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c[uo  Ton  y  donne  soiivenl  à  la  lionne  clière  lui  étoit 
à  cliai'gc.  Toujours  tlur  à  Ini-nienie  ,  vX  ignorant 
prt'S(|uc  tout  ce  (ju*on  appelle  les  comniodilés  de  la 
vie,  il  disoil  cju'il  n'avoil  aucun  mérite  à  s'en  passer, 
parce  que  ne  Jes  ayant  jamais  ni  désirées,  ni  éprou- 
vées, il  n'en  senioil,  p,)int  la  privation. 

Faul-il  s'étonner  après  cela,  qu'un  homme  si  soli- 
dement vertueux  ait  soutenu,  avec  la  même  perfection, 
les  dillérens  caractères  d'où  naissent  tous  Jes  devoirs 
de  la  société  ,  et  qu'il  ait  été  non-seuJemcnt  le  plus 
digne  magistrat ,  mais  le  citoyen,  le  mari,  le  père,  le 
maître,  l'ami  le  plus  parfait  et  en  même  temps  le  plus 
aimable. 

Dans  un  corps  foible  et  délicat ,  il  portoit  une  ame 
robuste  et  digne  d'un  véritable  romain  ,  aimant  sa 
patrie  avec  cette  afTection  qui,  selon  Gicéron  ,  ren- 
ferme tous  les  autres  amours.  Dévoré  continuellement 
par  le  zèle  du  bien  public ,  ce  n'est  point  une  exagé- 
ration de  dire  qu'il  en  étoit  aussi  occupé  la  nuit  que 
le  jour.  Comme  il  dormoit  fort  peu,  l'objet  ordi- 
naire de  ses  soins  ne  lui  échappoit  pas,  même  dans 
]e  temps  le  plus  destiné  au  repos  ;  vivement  sensible 
aux  biens  et  aux  maux  de  l'état,  plus  affligé  des 
malheurs  publics  que  de  ses  pertes  domestiques  ,  il 
étoit  encore  plus  citoyen  que  mari  et  que  père  :  mais 
ennemi  de  toute  ostentation  dans  les  services  qu'il 
rendoit  à  l'état,  il  cberchoit  la  satisfaction  plutôt 
que  la  gloire  de  l'avoir  servi  ;  et  il  n'étoit  jamais 
plus  content  que  lorsqu'il  pouvoit  goûter  le  plaisir  , 
si  peu  connu  de  ceux  mêmes  qui  passent  pour  bons 
citoyens,  d'être  l'auteur  inconnu  de  la  félicité  pu- 
blique. 

C'est  peut-être  la  moindre  partie  de  son  éloge 
d'avoir  été  aussi  bon  mari  que  bon  citoyen  ,  il  étoit 
né  pour  rendre  heureux  toute  femme  qu'il  auroit 
épousée.  11  étoit  né  même  pour  la  rendre  parfaite; 
et  qui  auroit  pu  ne  pas  devenir  raisonnable  en  passant 
sa  vie  avec  la  raison  même ,  mais  le  ciel  ne  lui  a  voit 
rien  laissé  à  faire,  ni  même  à  désirer  sur  ce  sujet. 
Il  en  avoit  reçu  une  femme   si  accomplie ,   qu'on 
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pouvoit  dire  que  lui  seul  étoit  cligne  d'elle,  comme  elle 
seule  ëtoit  digne  de  lui.  Ils  s'eslimoient  et  s'aimoicnt 
réciproquement  par  la  même  estime  et  le  même 
amour  qu'ils  avoient  pour  la  vertu.  Que  si  le  carac- 
tère d'esprit  de  ma  mère,  supérieur  à  celui  de  beau- 
coup d'hommes,  si  la  juste  confiance  de  mon  père 
si  même  sa  douceur  et  sa  bonté  naturelle  ont  donné 
lieu,  à  ceux  dont  une  vertu  trop  parfaite  blesse  les 
yeux  ,  de  dire  de  lui ,  que  le  seul  défaut  d'un  homme 
qui  n'en  avoit  point  étoit  de  se  laisser  gouverner  par 
sa  femme  ;  cette  espèce  de  foiblesse ,  qu'on  vouloit 
lui  reprocher,  auroit  pu  faire  honneur  à  ma  mère 
et  mon  père  n'auroit  pas  dû  en  rougir,  puisqu'on 
n'a  jamais  pu  montrer  une  seule  action  de  sa  vie 
qu'il  n'eût  pas  du  faire,  et  qu'il  n'eut  faite  que  par 
déférence  pour  les  sentimens  de  ma  mère.  Aussi  ne 
faisoit-il  que  rire  de  ces  sortes  de  discours*  et  que 
pouvoit-il  faire  de  mieux  ?  Auroit-il  fallu ,  pour  se 
justifier,  qu'il  se  fût  brouillé  avec  la  raison  oui 
seule  les  gouvernoit  tous  deux  également  ? 

Ici ,  mes  chers  enfans ,  je  suis  obligé  de  rouvrir 
entièrement  une  plaie  qui  sera  toujours  mal  fermée 
pour  vous  faire  en  lui  le  portrait  du  meilleur  père 
qui  fut  jamais.  Qtiel  père  en  effet  î  Quel  fond  de  ten- 
dresse ,  d'attention,  de  vigiiance,  de  sollicitude  pour 
ses  enfans  !  je  ne  crains  point  de  dire,  avec  un  cœur 
pénétré  de  reconnoissance,  qu'il  nous  aimoit,  sans 
comparaison,  plus  que  lui-^même  ,  mais  son  amitié 
n'étoit  point  une  affection  aveugle,  ou  ambitieuse 
souvent  plus  nuisible  à  des  enfans,  que  l'indiflérence 
ou  l'aversion  même  de  leur  père.  La  raison  con- 
duisoit  sa  bonté  paternelle, comme  le  reste  de  ses  sen- 
timens. Désirant  la  perfection  de  ses  enfans  beaucoup 
plus  que  leur  fortune,  à  peine  leur  esprit  cornmencoil-il 
à  se  développer,  qu^il  commençoit  aussi  à  jeter  dans 
leur  ame  encore  tendre  ies  premières  semences  de  la 
vertu  ,  non  de  celte  vertu  qui  ne  fait  tout  au  plus 
que  riionnète  homme  ,  mais  de  celle  qui  forme  le 
chrétien  par  les  grandes  idées  de  la  religion,  saui 
laquelle  mon  père  nous  disoit  souvent^  qu'il  ne  peut;. 
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V  avoir  de  vertu  sincère,  solide  cl  dnral)le  ;  une 
précaulioii  infinie  pour  éloigner  de  nous  toute  ap[)a- 
rencc  de  vice  ou  d'irrélif^^ion  ;  des  lectures  propor- 
tionnées a  la  mesure  de  notre  raison  ;  des  instructions 
courtes  ,  mais  pleines  de  sens  et  d'onction  ;  des  exem- 
ples ,  encore  plus  utiles  que  les  paroles,  éloient  les 
moyens  qu'il  employoit  continuellement,  pour  nous 
inspirer  la  piété  et  l'amour  du  devoir.  11  suffisoit 
presque  de  le  regarder ,  pour  sentir  naître  en  soi 
ces  sentimens ,  et  pour  éprouver  cette  espèce  de 
passion,  dont  Platon  a  dit,  que  la  présence  de  la 
vertu  seroit  suivie ,  si  elle  sç  rendoit  visible  à  nos 
yeux  sous  une  forme  corporelle. 

Heureux  de  pouvoir  croître  à  l'ombre  d'un  père  si 
parfait  3  nous  trouvions  en  lui  le  plus  excellent  maître 
de  la  science  comme  de  la  vertu.  Il  savoit  rendre 
l'une  aussi  aimable  que  l'autre  ;  et  la  méthode  qu'il 
possédoit  au  souverain  degré ,  en  aplanissoit  les 
principales   difficultés. 

Il  forma  pour  mon  éducation  un  plan  d'étude  si 
naturel ,  si  simple  et  en  même  temps  si  utile ,  que 
plusieurs  de  ses  amis  l'ont  emprunté  de  lui ,  pour 
élever  leurs  enfans  de  la  même  manière  ;  mais  peu 
content  de  m'avoir  ainsi  tracé  le  chemin,  il  se  dé- 
roboit  souvent  à  ses  plus  importantes  occupations  , 
pour  juger  par  lui-même  de  la  fidélité  avec  laquelle 
je  le  suivois.  C'étoit  alors  que  par  la  justesse  de  son 
discernement,  par  la  délicatesse  de  son  goût,  et  en- 
core plus  par  la  vivacité  de  son  sentiment  pour  le 
vrai ,  pour  le  juste ,  pour  tout  ce  qui  peut  former 
le  cœur  autant  que  l'esprit,  il  m'inspiroit  une  louable 
ardeur  de  suivre ,  au  moins  de  loin  ,  un  père  qui 
vouloit  bien  marcher  avec  moi  et  redevenir  enfant 
avec  son  fils,  non  pour  ramasser  des  coquilles  sur 
le  bord  de  la  mer ,  comme  Scipion  et  Lélius ,  mais 
pour  m'appreudre  à  devenir  un  homme  savant  et 
raisonnable. 

Le  temps  de  ses  fréquens  voyages  éloit  le  plus  favo- 
rable pour  nous.  11  nous  menoit  presque  toujours  avec 
lui ,  et  son  carrosse  dcvenuit  une  espèce  de  classe  ,  où 
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nous  avions  le  bonheur  de  travailler  sous  les  yeux  d'un 
si  grand  maître. ^n  y  observoit  une  règle  presque  aussi 
uniforme  que  si  nous  eussions  été  dans  le  lieu  de  son 
séjour  ordinaire. 

Après  la  prière  des  voyageurs ,  par  laquelle  ma  mère 
commençoit  toujours  sa  marche^  nous  expliquions  les 
auteurs  grecs  et  latins,  qui  étoient  l'objet  actuel  de 
notre  étude.  Mon  père  se  plaisoit  à  nous  faire  bien 
pénétrer  le  sens  des  passages  les  plus  difficiles  j  et  ses 
réflexions  nous  étoient  plus  utiles  que  cette  lecture 
même.  Nous  apprenions  par  cœur  un  certain  nombre 
de  vers  qui  excitoient  en  lui,  lorsque  nous  les  récitions, 
cette  espèce  d'enthousiasme  qu'il  avoit  naturellement 
pour  la  poésie:  souvent  même  il  nous  obligeoit  à  tra- 
duire du  français  en  latin,  pour  suppléer  aux  thèmes 
que  le  voyage  ne  nous  permettoit  pas  de  faire.  Une 
lecture  commune  de  quelque  livre  d'histoire  ou  de 
morale  succédoit  à  ces  exercices ,  ou  bien  chacun  sui-* 
voit  son  goût  dans  une  lecture  particulière  :  car  une 
des  choses  qu'il  nous  inspiroit  le  plus,  sans  l'exiger 
absolument,  étoit  que  nous  eussions  quelque  livre  de 
choix  pour  le  lire  après  nos  études  ordinaires,  afin  de 
nous  accoutumer  par  là  à  nous  passer  du  secours  d'un 
maître ,  et  à  contracter,  non-seleument  l'habitiide  , 
mais  l'amour  du  travail. 

La  raison ,  qui  dirige  également  la  vertu  et  la  science, 
étoit  si  puissante  chez  lui,  qu'elle  lui  suiïisoit  pour 
régner ,  sans  peine  ,  sur  ses  enfans.  Il  n'avoit  pas  même 
besoin  d'y  joindre  le  secours  des  peines  ou  des  récom- 
penses; un  visage  plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire  ,  un 
regard  un  peu  plus  sévère,  nous  paroissoit  un  vérita- 
ble chatfiment;  un  air  de  satisfaction,  une  parole  de 
louange,  le  moindre  signe  d'approbation,  nous  tenoit 
lieu  de  la  pins  grande  récompense.  Aussi  nous  faisoit- 
il  sentir,  dès  la  première  jeunesse,  qu'une  raison 
toujours  égale,  une  vertu  qui  ne  se  dément  jaîi.ais, 
exerce  une  autorité  qui  se  suffit  pleinement  à  elle-- 
même,  parce  qu'on  lui  obéit  par  amour,  par  admira- 
tion, et  que  c'est  presque  toujours  la  faute  de  ceux  qui- 
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gouveriiciil  ,  s'ils  ont  besoin  de  mulliplier  les  châli-, 
mens  et  les  récompenses. 

L^alteniion  de  mon  pèrcsuivoit  le  proférés  de  noire 
ai^e ,  nous  la  voyions  croître  avec  nous.  Les  études 
d'un  ordre  supérieur  Irouvoicnt  en  lui  une  supériorité 
proportionnée.  Sans  avoir  toutes  les  lumi(  res  d*un 
philosophe  de  profession ,  il  connoissoit  mieux  que 
personne  le  véritable  usage  de  la  [)liilosophie.  J'eus 
d'abord  de  la  peine  à  lui  pardonner  l'ennui  que  me 
causa  l'étude  de  la  mienne;  mais  je  compris  ensuite 
qu'il  a  voit  raison  de  croire  que  rien  n'est  plus  utile 
j)Our  étendre  notre  esprit,  que  d'étudier  les  diiïéren- 
tes  manières  de  penser  dont  les  hommes  sont  capables, 
et  que  le  contraste  d'une  mauvaise  méthode,  nous 
affermit  encore  plus  dans  le  goût  et  dans  l'usage  de  la 
bonne.  Mais  sa  principale  attention  dans  la  philosophie 
éloit  de  nous  faire  observer  exactement  les  justes  li- 
mites de  la  raison  humaine,  jusqu'où  elle  peut  all^r 
sans  témérité  ,  en  quel  endroit  elle  est  obligée  de  s'at- 
réter  et  de  se  remettre  entre  les  mains  de  la  religion , 
qui  seule  peut  la  conduire  à  son  véritable  objet,  et  qui 
commence  précisément  où  la  raison  finit. 

G'étoit  avec  ces  précautions  qu'il  me  permettoit  de 
me  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie;  et  j'y  trouvois 
tant  de  charmes,  que  j^eus  de  la  peine  ensuite  à  goûter 
l'étude  du  droit  romain.  Mon  père  sut  m'y  ramener 
doucement  et  avec  plaisir,  en  m'élevant  au-dessus  du 
droit  positif,  pour  chercher  dans  les  lois  ces  premiers 
principes,  tirés  de  la  nature  de  l'homme  et  du  bien 
général  de  la  société,  qui  rendent  la  science  du  droit 
aussi  noble  qu'utile.  J'ai  encore  un  écrit  qu'il  se  don- 
na la  peine  de  faire  pour  m'initier  dans  la  lecture  du 
digeste ,  où  il  me  découvroit  le  véritable  esprit  dans 
lequel  elle  doit  être  faite,  soit  pour  démêler  dans  le 
cahos  des  lois  la  pure  lumière  de  la  justice  naturelle, 
soit  pour  bien  sentir,  d'un  côté ,  la  nécessité  et  l'utilité, 
de  l'autre ,  les  défauts  et  les  inconvéniens  du  droit  po- 
sitif, dont  il  tiroit  ensuite  des  conséquences  impor- 
tantes, non-seulement  pour  un  magistrat,  mais  pour 
tout  homme  raisonnable,  remontant  comme  par  degrés, 
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jusqu'à  la  juslice  suprême  et  immuable^  considérée 
dans  sa  source  et  dans  le  sein  de  Dieu  même ,  qui  seule 
peut  nous  consoler  de  Tiniperfection  des  lois  humai- 
nes par  l'attente  de  cette  lumière  dont  nous  serons 
pénétrés,  lorsque,  suivant  ces  paroles  de  saint  Pierre, 
par  lesquelles  mon  père  finissoit  son  ouvrage;  novos 
cœlos ,  novam  terram  expectamus ,  in  quihusjustitla 
habitat.  C'est  ainsi  que,  toujours  attentif  à  nous  faire 
prendre  le  véritable  esprit  de  chaque  genre  de  science, 
il  ne  pensoit  qu'à  perfectionner  l'ouvrage  de  notre 
éducation,  sans  aucune  ardeur  de  le  finir;  ou  plutôt 
il  sa  voit  le  hâter  lentement  par  une  culture  continuelle, 
persuadé  que  l'esprit  humain  ,  comme  les  autres  pro- 
ductions de  la  nature,  a  besoin  d'un  long  travail,  et 
même  de  l'opération  secrète  du  temps,  pour  parvenir 
à  une  heureuse  maturité.  Aussi  condamnoil-il  souvent 
cette  ambition  mal  entendue ,  qui  porte  la  plupart 
des  pères  à  vouloir  prévenir  l'âge  marqué  par  les  lois, 
pour  procurer  à  leurs  enfans  des  dignités  prématurées, 
qui  leur  ôtent  presque  toujours  Fenvie,  et  souvent 
même  le  loisir  de  travailler  à  les  mériter.  C'étoit,  selon 
lui,  une  des  plus  grandes  causes  de  cette  décadence 
sensible  de  la  science  et  de  la  vertu ,  qu'il  déploroit 
dans  les  états ,  mais  surtout  dans  celui  de  la  magis- 
trature; et  ce  fut  par  cette  raison,  qu'après  que  j^eos 
achevé  Fétude  de  la  philosophie,  il  me  fit  employer  une 
année  entière  à  me  fortifier  dans  l'étude  des  belles- 
lettres,  par  la  lecture,  par  la  traduction,  et  souvent 
par  uns  imitation  libre  des  plus  grands  originaux, 
exercice  qu'il  croyoit  plus  propre  qu'aucun  autre,  à 
former  le  goût  d'un  jeune  homme  ,  en  lui  faisant 
prendre  le  caractère  et  comme  le  ton  des  maîtres  de 
l'éloquence. 

J'avois  donc  près  de  dix-neuf  ans  lorsque  je  com- 
mençai l'étude  de  la  jurisprudence ,  et  plus  de  vingt- 
un  quand  je  fus  reçu  dans  la  charge  d'avocat  du  roi 
au  châtelet,  qu'il  regardoit  comme  le  noviciat  le  plus 
utile  pour  la  jeunesse  ;  mais  le  plus  avantageux  de  tous 
étoit  celui  que  je  faisois  sous  ses  yeux. 

Je  ne  finirois  points  mes  chers  enfans ,  si  je  voulois 
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vous  expliquer  ici  en  détail  les  secours  infinis  que  j'ai 
reçus  de  lui  dans  l'exercice  de  toutes  les  charges  que 
j*ai  remplies  successivement.  11  me  sembloit,  tant  (ju'il 
a  vécu,  que  nulle  diÛiculté ,  nul  événement,  nulle 
conjonclurc  ne  pou  voit  m'embarrasser.  Je  recourois  à 
lui  comme  à  la  source  de  la  sagesse,  de  la  prudence 
et  du  discernement  exquis.  Getliomme,qu\jnaccusoit 
quel(jucfois  de  trop  douter  ,  ne  me  laissoit  plus  aucun 
doute  dans  l'esprit  •  et ,  dégagé  de  toute  inquiétude  , 
je  sortois  d'auprès  de  lui  avec  une  satisfaction  et  un 
repos  intérieur,  qui  me  ineltoient  en  état  d'employer 
librement  le  peu  que  j'avois  de  talens  ,  pour  faire 
usage  des  pensées  que  je  tenois  de  mon  père ,  ou  qu'il 
avoit  affermies  et  fortifiées  par  la  solidité  de  son  ju- 
gement. 

Je  m'arrête  depuis  long-temps,  mes  chers  enfans, 
à  vous  peindre  en  lui  le  caractère  d'un  véritable  père, 
et  vous  vous  apercevez  ,  sans  doute ,  de  la  peine  que 
j'ai  à  finir  une  image  si  intéressante  pour  moi.  Cepen- 
dant, pour  remplir  toute  l'idée  que  présente  le  nom 
de  père  de  famille,  il  me  resteroit  à  vous  le  représenter 
tel  qu'il  étoit  dans  ses  affaires  domestiques  ;  mais  j'ai 
presque  honte  de  m'arrêter  à  un  si  petit  objet  dans  la 
vie  d'un  si  grand  homme. 

Je  vous  dirai  donc  seulement,  mes  chers  enfans , 
que  dans  la  conduite  de  sa  fortune  particulière  ,  il 
,  portoit,  par  raison,  le  même  esprit  d  ordre  et  d'arran- 
gement, qu'il  avoit  par  inclination  dans  le  soin  de  la 
fortune  publique.  Ainsi,  le  père  de  famille  le  plus  dé- 
sintéressé étoit ,  en  même  temps,  le  père  de  famille  le 
plus  attentif,  soit  dans  ce  qui  regardoit  l'établis- 
sement de  ses  enfans,  soit  dans  la  dispensation  sage  et 
réglée  de  ses  revenus.  11  les  gouvernoit,  en  effet,  plutôt 
avec  l'application  d^un  dispensateur,  qu'avec  l'afïéc- 
tion  d'un  propriétaire.  S'il  se  reposoit  sur  ma  mère  du 
détail  de  la  dépense ,  il  veilloit  avec  elle  à  l'adminis- 
tration générale  de  son  bien  :  tous  les  ans  il  s'en  reudoit 
un  compte  fidèle  à  lui-même,  et  par  le  soin  qu'il  pie- 
noit  de  tenir  un  registre  exact  des  changemens  qui 
arrivoient  dans  son  patrimoine ,  il  se  formoit  chaque 
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année  un  tableau  successif  de  sa  situation  actuelle, 
sans  aucun  amour  pour  les  richesses,  sans  trouble  pour 
son  état  présent ,  sans  sollicitude  pour  l'avenir  :  la 
raison  seule  exigeoit  de  lui  cette  attention,  et  c'étoit  à  la 
raison  seule  qu'il  l'accordoit.  Il  la  regardoit  comme 
un  devoir  pénible ^  mais  nécessaire;  et  il  nous  disoit 
souvent ,  que  tout  homme  sage  étoit  obligé  de  prendre 
un  soin  raisonnable  de  son  bien ,  soit  pour  se  mettre 
en  état  de  pourvoir  à  l'établissement  de  sesenfans,  de 
soutenir  même  les  accidens  imprévus,  et  surtout 
d'assister  les  pauvres  dans  leurs  besoins,  qui  étoit  un 
des  principaux  objets  de  sa  noble  et  vertueuse  éco- 
nomie. 

Je  souhaite ,  mes  chers  enfans ,  que  vous  profitiez 
mieux  que  moi  de  ces  sages  leçons.  J'ai  eu  le  bonheur 
de  trouver  une  femme  qui  m'a  épargné  l'embarras  de 
les  suivre,  et  dont  la  conduite  a  justifié  ma  confiance, 
encore  plus  que  ma  paresse.  Mais,  comme  vous  ne  de- 
vez pas  compter  absolument  sur  un  pareil  bonheur  , 
j'ai  cru  vous  devoir  l'apporter  cette  instruction  de  mon 
père,  au  hasard  que  vous  vous  en  serviez  pour  me 
fiaire  mon  procès  sur  le  peu  d'attention  que  je  donne  à 
mes  affaires. 

Un  tel  père  de  famille  étoit  né  pour  rendre  ses  do- 
mestiques presque  aussi  heureux  que  ses  enfans.  Il  les 
traitoit ,  en  effet,  moins  en  maître  qu'en  père ,  d'autant 
plus  commode  à  servir  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  ignoroit  presque  l'usage  des  commodités  de  la  vie. 
Un  homme  qui  se  réduisoit  en  tout  au  nécessaire,  ne 
pouvoit  jamais  être  difficile  à  contenter.  Ceux  qui  le 
servoient  n^avoient  pas  plus  à  craindre  son  humeur 
que  sa  délicatesse  :  il  lui  en  coûtoit  pour  prendre  sur 
lui  la  résolution  de  les  gronder  quand  ilsmanquoient 
à  lenrs  devoirs;  et  il  soulfroit  plus  en  les  reprenant,  que 
ceux  mêmes  qu'il  reprenoit.  Sa  principale  attention , 
comme  celle  de  ma  mère,  étoit  de  veiller  sur  leur» 
mœurs  ,  de  les  faire  instruire  de  la  religion,  de  leu]- 
apprendre  à  connoîfre  et  servir  le  seul  maître  vérita- 
ble. Mais  le  soin  qu'il  prenoit  du  spirituel  ne  lui  fai-^ 
soit  point  négliger  ce  qui  regardoit  leur  établissement 
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tcmportîl.  Ils  le  Irouvoiont  toujours  prêt  à  entrer  dan* 
leurs  besoins,  et  à  leur  donner  tous  les  secours  de  li- 
Léralilé  ou  de  protection  que  de  bons  donicsti(|iies 
peuvent  attendre  d'un  bon  niaîlre.  Sa  charilé  pour 
euxs'ëtendoit  bien  au-delà  des  bornes  de  leur  service  : 
il  cessoit  d'eire  leur  maître,  et  il  denieuroit  toujours 
leur  conseil ,  leur  appui,  leur  bienfaiteur. 

Je  voudrois  à  présent  pouvoir  faire  parler  ici  ses 
amis,  pour  vous  dire,  mes  chers  enl'ans ,  combien  ils 
ont  trouvé  de  ressources  et  de  cliarmes  dans  son  amitié. 
La  justesse  de  son  discernement  et  la  connoissance  du 
monde  lui  avoient  appris  combien  il  est  dilTicile  d*avoir 
un  grand  nombre  de  véritables  amis:  mais,  après  les 
avoir  bien  choisis,  il  se  livroit  à  eux  avec  la  plus  ai- 
mable simplicité,  et  il  ne  méritoit  pas  moins  leur  con- 
fiance par  la  sûreté  que  par  la  tendresse  de  son  amitié. 
Le  secret  de  fidélité,  et  le  secret  de  prudence  ou  de 
discrétion  ne  lui  coiitoient  pas  plus  l'un  que  l'autre. 
Personne  ne  savoit  mieux  parler  que  lui,  quand  il  le 
falloit,  parce  que  personne  ne  savoit  mieux  se  taire  ^ 
et  faire  servir  son  silence  autant  que  ses  paroles ,  k 
Tavantage  de  ses  amis.  Il  ne  leur  arrivoit  rien  dont  il 
ne  fût  plus  occupé  qu'ils  ne  pouvoient  l'être  :  non- 
seulement  il  agissoit ,  mais  il  pensoit  pour  eux  j  il  pré- 
voyoit  de  loin  les  embarras  dans  lesquels  ils  pouvoient 
se  trouver;  il  prévenoit  jusqu'à  leur  désir,  et  rien  ne 
le  llattoit  davantage  que  le  plaisir  de  pouvoir  les  sur- 
prendre agréablement,  en  leur  apprenant  qu'il  avoit 
fait  pour  eux ,  ce  qu'eux-mêmes  n'avoicnt  pas  encore 
pensé  à  demander.  Libéral  de  son  temps  en  leur  fa- 
veur,  quoique  ce  fût  le  seul  bien  dont  il  fut  naturel- 
lement avare ,  il  sembloit  n'avoir  jamais  rien  à  faire, 
lorsqu'ils  venoicnt  le  consulter  ,  et  il  se  prétoit  à  eux 
de  si  bonne  foi,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'étoit  au  monde 
que  pour  eux. 

L^ne  amitié  si  efFe clive  n'avoit  rien  d'épineux,  ni 
de  difïicile  dans  le  commerce;  régulier  et  déiicat  jus- 
qu'au scrupule  dans  ses  procédés,  par  rapport  à  ses 
amis,  il  n'exigeoit  point  d'eux  rigoureusement  le  retour 
d'une  semblable  délicatesse.  Au-dessus  des.  démons- 
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trations  extérieures  ,  il  ne  s'attaclioit  qu'au  fond  des 
senlimens ,  et  l'attention  plus  ou  moins  grande  de  ses 
amis,  ne  régloit  point  l'ordre  ou  la  mesure  de  son 
afFeclion.  Gomme  il  se  suffîsoit  pleinement  à  lui- 
même  ,  il  sa  voit  se  passer  de  leur  assiduité ,  et  il  n'en 
goûtoit  pas  moins  ensuite  le  plaisir  de  leur  présence. 
Ami  aussi  délicieux  que  solide  ,  il  Féloit  d'autant 
plus  qu'il  sa  voit  l'être  sans  art ,  et  qu'on  étoit  charmé 
de  voir  que  le  mérite  le  plus  parfait  n'avoit  point 
d'autre  ornement  chez  lui  que  la  simplicité  de  la 
nature. 

Mais  la  douceur  de  son  commerce  n'étoit  pas  un 
bien  réservé  à  un  petit  nombre  d'amis  particuliers; 
tous  ceux  qui  l'approchoient  en  jouissoient  presque 
également.  Si  quelquefois,  par  l'attention  continuelle 
qu'il  donnoit  aux  objets  de  ses  travaux  ,  il  paroissoit 
prendre  peu  de  part  à  une  conversation  frivole  ou  in- 
différente, ce  n'étoit  point  en  lui  l'effet  d'une  hu- 
meur triste  et  sauvage;  la  paix  et  la  douceur  étoient 
toujours  répandues  sur  son  visage ,  clans  le  temps  même 
qu'il  paroissoit  le  plus  enfoncé  dans  une  méditation 
profonde  :  il  en  sortoit  aisément  aussitôt  qu'on  disoit 
des  choses  qui  pou  voient  plaire  à  un  homme  raison- 
nable; et  il  revenoit  de  cette  espèce  de  distraction  avec 
autant  de  facilité  et  d'agrément  ,  que  s'il  n'eût  pas 
perdu  la  suite  de  la  conversation. 

Il  auroit  eu  même  naturellement  une  pente  secrète 
pour  la  plaisanterie^  et  il  y  auroit  réussi  comme  dans 
tout  le  reste  ,  s'il  n'avoit  méprisé,  ou  plutôt  étouffé 
en  lui  ce  talent.  On  s'en  apercevoit  quelquefois  par 
des  traits  d'une  raillerie  si  fine ,  et  en  même  temps 
si  douce,  qu'elle  charmoit  ceux  mêmes  sur  qui  elle 
tomboit.  Mais  il  se  permettoit  rarement  ces  sortes  de 
traits,  ^^^ ?  cependant,  ne  portoient  presque  jamais 
que  sur  ses  enfans,  ou  ses  meilleurs  amis,  et  pour 
l'ordinaire  on  ne  remarquoit  la  délicatesse  de  sa  cri- 
tique ,  que  par  un  sourire  presque  insensible  ,  qui 
laissoit  entrevoir  une  réflexion  ironique  ,  renfermée 
avec  soin  dans  le  fond  de  son  ame ,  tant  il  craignoit 
de  donner  trop  de  liberté  à  son  imagination^  et  de 
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f;ilre  la   inuindre  blessure  à  la   répulalion  du   pro- 
chain. 

Il  est:  surprenant  qu'un  liomme ,  si  sérieusement 
occupé  de  ses  devoirs  et  si  atlenliià  être  toujours  en 
garde  contre  lui-même,  ail.  pu  conserver,  jusrpi'à  la 
lin  de  sa  vie ,  un  fond  de  joie  et  même  de  gaîté ,  que 
de  Joui^'ues  infirmités  ne  pouvoient  alleVer.  Personne 
ne  rioit  de  meilleur  cœur  que  lui ,  et  il  le  faisoit  avec 
toute  la  simplicité  d'un  enlànt,  ou  plutôt  avec  cette 
paix  et  cette  sérénité  que  la  bonne  conscience  inspire 
à  une  ame  innocente.  Aussi  avoit-il  encore,  dans  la 
plus  extrême  vieillesse,  une  fleur  et  une  délicatesse 
d'esprit  qui  se  seroit  fait  admirer  dans  la  plus  vive 
jeunesse.  Il  n*avoit  pas  même  perdu  le  talent  de  faire 
des  vers  qui  lui  étoit  naturel,  quoiqu^il  se  fût  guère 
permis  de  le  cultiver  ;  et  vous  n'avez  peut-être  pas 
oublié ,  mes  chers  enfans  ,  que  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  quelqu'un  de  nous  ayant  fait,  en  badinant,  un 
couplet  de  chanson  sur  madame  le  Guerchois  ,  mon 
père  y  répondit  pour  elle  ,  par  un  autre  qu'il  confia  en 
secret  à  madame  la  Ghancelière ,  à  condition  qu'elle 
n'en  nommeroit  pas  l'auteur  :  mais  le  couplet  étoit  si 
bien  tourné ,  qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  le  deviner. 
Des  esprits  plus  austères  que  le  riiien  regarderoient 
peut-être  ce  récit  comme  peu  digne  d'entrer  dans  la  vie 
d'un  si  grave  magistrat  ;  mais  lorsque  ces  sortes  de 
traits  ne  servent  qu'a  donner  des  grâces  à  la  plus  so- 
lide vertu  ,  ils  embellissent  le  portrait  bien  loin  de  le 
défigurer  ;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyiez  char- 
més comme  moi,  mes  chers  enfans,  de  vous  rappeler 
dans  ce  moment  la  bonté  et  la  simplicité  de  ce  vieil- 
lard vénérable,  qui  vouloit  bien  entrer  dans  les  jeux 
innocens  de  ses  enfans ,  et  leur  montrer  un  esprit  en- 
core jeune  dans  un  corps  abattu  par  le  poids  àes 
années. 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  un  ton  plus  sé- 
rieux, pour  achever  ici  la  dernière  partie  de  son  ca- 
ractère. Nous  avons  d'abord  admiré  l'homme  d'esprit 
dans  mon  père,  nous  venons  d'y  respecter  le  sage^ 
il  ne  nous  reste  plus  que  d'y  révérer  le  chrétien^ 
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qui  étoit  chez  lui  autant  au  -  dessus  de  riionnêle 
liomnie  ,  selon  le  monde  ,  que  la  religion  est  au- 
dessus  de  riiumauitë. 

La  pie'lé  n'étoit  presque  pas  un  bien  acquis  pour 
mon  père ,  elle  ëtoit  née ,  pour  ainsi  dire ,  avec  lui. 
Dieu  Tavoit  prévenu  de  ses  bénédictions  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Ceux  qui  Tavoient  connu  dès  le  col- 
lège ,  ou  dans  sa  première  jeunesse  ,  n'ont  pas  moins 
respecté  la  pureté  de  ses  mœurs,  que  ceux  qui  n'ont 
pu  voir  que  les  dernières  années  de  sa  vie  ^  et 
tous^  Font  regardé  comme  étant  du  petit  nombre 
de  ces  âmes  privilégiées  ,  qui  ont  le  bonheur  de 
portcT  aux  pieds  du' trône  de  l'agneau  sans  tache, 
cette  robe  d'innocence  qu'ils  en  ont  reçue  dans  le 
baptême. 

On  ne  le  vit  donc  point  se  livrer  plus  au  monde 
dans  un  âge  que  dans  un  autre.  Toujours  également 
éloigné  d'une  vie  de  plaisirs  et  d'amusemens ,  toujours 
également  occupé  de  ses  devoirs,  toujours  effrayé  de 
la  moindre  apparence  du  vice ,  toujours  fidèle  aux 
mêmes  exercices  de  vertu ,  il  n^eut  point  à  déplorer , 
dans  sa  vieillesse ,  les  égaremens  ou  hs  ignorances  de 
sa  jeunesse  ,  ni  à  réparer  des  heures  vainement  per- 
dues dans  une  dissipation  qui  lui  auroit  été  plus  à 
charge  que  l'occupation  la  plus  pénible.  La  retraite, 
la  frugalité,  la  dureté  même  de  sa  vie,  la  privation 
volontaire  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  plus 
douce  ,  la  continuité  d'une  application  laborieuse 
qu'il  n'interrompoit  presque  jamais/  auroient  paru 
à  des  pécheurs  convertis  une  assez  rude  pénitence  j 
et  en  effet,  il  n'y  en  a  guère  de  plus  difficile  à  sou- 
tenir, qu'une  vie  de  raison  et  de  foi  ^  qui  ne  se  per- 
met aucun  des  adoucissemcns  de  la  nature.  C'étoit 
cependant  la  vie  d'un  juste  qui  n'avoit  aucune  faute 
considérable  à  expier  ,  mais  qui  par  cette  raison 
même,  se  reprochoit  les  plus  légères  avec  une  si  ri- 
goureuse sévérité,  que  la  timide  délicatesse  de  sa 
conscience  en  étoit  souvent  troublée. 

L'écriture  sainte,  qu'il  méditoit  le  jour  et  la  nuit, 
(surtout  le  nouveau  testament)  lui  étoit  devenue  si 
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familière,  ({n'on  ne  pouvoit  presque  en  commencer  un 
passage  devant  lui,  que  son  cœur  n'achevât  encore 
plus  que  sa  mémoire.  Il  la  lisoit,  non  avec  la  cu- 
riosité souvent  téméraire  et  malhcîurcuse  d'un  savant 
ou  i\\\n  philosrtphe,  ni  même  avec  Tattention  sèche 
et  subtile  d'un  théologien,  mais  avec  la  foi,  la  fer- 
veur, la  docilité  d'un  humble  chrétien  :  il  ne  cher- 
choit  à  y  connoître  que  la  grandeur  de  Dieu  et  la 
bassesse  de  l'homme.  Dieu ,  qui  cache  ses  mystères 
aux  superbes  et  qui  les  révèle  aux  humbles,  sem- 
bloit  l'instruire  lui-même  et  lui  découvrir,  dans 
la  lecture  des  livres  saints  ,  toute  la  protondeur  des 
vérités  nécessaires  au  salut.  Il  en  lisoit  peu ,  mais 
long-temps.  Un  verset  de  Técriture  étoit  pour  lui 
véritablement  le  pain  des  forts  ,  où  il  trouvoit  une 
nourriture  abondante,  par  l'attention  qu'il  avoit  à 
en  pénétrer  toute  la  substance,  à  se  l'approprier,  et, 
pour  ainsi  dire ,  à  se  l'incorporer  toute  entière ,  pour 
ne  plus  vivre  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Ceux  qui  l'ont  accusé  d'avoir  du  penchant  pour  le 
jansénisme  et  de  favoriser  un  parti  plus  que  l'autre 
dans  l'église  ,  connoissoient  donc  bien  mal  son  ca- 
ractère. Il  n'y  en  eut  jamais,  ni  de  plus  éloigné  de 
toute  extrémité  ,  ni  de  plus  opposé  à  l'esprit  de  dis- 
pute et  de  contention.  Il  disoit ,  comme  l'auteur  de 
î'imilation ,  qu'il  aimoit  bien  mieux  sentir  la  grâce , 
que  de  chercher  à  la  définir.  Loin  de  vouloir  sonder 
l'obscurité  d'un  mystère  impénétrable  à  l'esprit  hu- 
main ,  il  ne  se  permettoit  pas  même  la  lecture  des 
ouvrages  polémiques,  dont  notre  siècle  a  été  inondé, 
sur  cette  matière.  Rempli  de  la  charité  qui  édifie,  et 
non  de  la  science  qui  enfle,  il  se  contentoit  de  gémir 
en  secret  des  divisions  dont  l'église  étoit  affligée,  et 
se  tenant  toujours  dans  le  dernier  rang  de  ses  enfans 
les  plus  soumis  ,  il  ne  prenoit  part  aux  disputes  qui 
la  troublent  que  par  des  prières  ferventes  qu'il  offroit 
sans  cesse  à  Dieu ,  pour  lui  demander  d'affermir  tou- 
jours la  vérité  par  la  charité.  Je  lui  dois  même  la  jus- 
tice de  vous  dire  ici,  mes  chers  enfans,  que  dans 
toutes  ces  occasions  délicates ,  où  le  ministère  que 
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fexerçois  ,  m'obligeoit  à  faire  quelque  démarclie 
iui  portante  sur  les  affaires  qui  a  voient  rapport  au 
jansénisme,  c'étoit  toujours  lui  qui  me  donnoit  les 
conseils  les  plus  sages,  et  en  même  temps  les  plus 
modérés.  Esprit  véritablement  pacifique,  si  tous  ceux 
qu'on  a  malignement  enveloppés  dans  le  nom  général 
de  jansénistes  ,  eussent  été  de  son  caractère  ,  il  y  a 
long-temps  que  Féglise  jouiroit  d'une  heureuse  paix. 
Ennemi  de  toute  prévention,  et  surtout  de  ce  qu'oU 
appelle  partialité,  il  ne  voyoit  dans  ceux  qui  avoient 
besoin  de  lui,  que  Fliomnie  et  le  chrétien,  sans  y 
apercevoir  ce  qu'on  appeloit  le  janséniste,  le  mo- 
iiniste,  le  sulpicien.  Les  jésuites  à  qui  il  avoit  plu^ 
je  ne  sais  par  quel  motif,  de  le  rendre  suspect  sur  cette 
matière  ,  étoient  obligés  d'avouer  qu'ils  avoient  tou- 
jours reçu  des  marques  de  sa  justice,  et  même  de  sa 
bonté.  Mais  il  étoit  destiné  ^  peut-être  comme  son 
iils^  à  justifier  la  définition  que  le  maréchal  d'Har- 
court  donnoit  du  jansénisme,  lorsqu'il  disoit,  quart 
janséniste  n  étoit  souvent  autre  chose  cjuun  homme 
cjiHon  vouloit  perdre  a  la  cour, 

La  grandeur  de  la  foi  dont  mon  père  étoit  animé 
en  égaloit  la  soumission  et  la  simplicité,  il  n'étoit 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  ne  pensent  à  Dieu  que 
dans  le  moment  de  la  prière  ou  d'un  autre  acte  de 
religion.  IJ  pouvoit  dire  comme  David  :  favois  tou- 
jours le  Seigneur  devant  les  jeux  ,  il  est  a  ma 
droite ,  ajin  que  je  ne  sois  jamais  ébranlé.  La  loi 
de  Dieu  continuellement  présente  à  son  esprit  étoit 
la  lumière  qui  éclairoit  ses  pas,  la  règle  de  ses  dis- 
cours ,  Famé  de  toutes  ses  acîions.  11  en  étoit  si 
fortement  occupé  ,  qu'il  y  rappoitoit  tous  les  évé- 
nemens ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  si  éloigné 
qu'il  ne  ramenât  d'abord  à  la  religion.  Il  parloit  peu 
sur  tout  le  reste,  si  ce  n'est  lorsque  la  justice,  la 
charité  ou  l'amitié  Fexigeoient  de  lui  ;  mais  dès  le 
moment  que  la  conversation  tomboit  sur  quelque 
vérité  chrétienne,  on  eut  dit  que  son  cœur  se  dila- 
toit,  et  que  ses  expressions  ne  pouvoient  suffire  à  ses 
sentimens.  C'étoit  en  effet  le  fond  de  son  ame  qui  se 
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rcptindoit  au  dehors  ,  avec  une  lumière  si  pure  et  une 
allenlion  si  pénétrante  ^  qu'il  auroit  fallu  avoir  le 
cœur  bien  dur  pour  Penteudre  sans  être  touelié  du 
désir  de  devenir  homme  de  bien. 

Le  recueillement  et  Fardeur  qu'on  remarquoit  en 
lui ,  lorsqu'il  prioit  Dieu  ,  surtout  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  sont  au-dessus  de  toute  expression.  Con- 
fondu souvent  dans  la  Toule  du  peuple,  ou  caché 
dans  le  coin  obscur  d'une  chapelle  ,  il  paroissoit 
comme  anéanti  devant  la  majesté  du  Dieu  vivant. 
On  eût  dit  que  sa  foi  le  faisoit  jouir  par  avance  des 
biens  que  nous  espérons,  et  que,  semblable  à  Moïse, 
il  éloit  aussi  pénétré  de  la  présence  de  Dieu  que  s'il 
eût  vu  l'invisible  ;  il  ne  pouvoit  même  contenir  au- 
dedans  de  lui  les  mouvemens  tendres  et  fervens  de  sa 
piété,  on  vojoit  ses  jeux  rougir  et  se  mouiller  de 
larmes  -,  on  entendoit  sortir  de  sa  bouche  des  paroles 
enflammées  du  feu  de  l'amour  divin  ;  et  c'étoit  un 
spectacle  si  édifiant ,  qu'on  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
dire  en  le  voyant,  ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  un 
ange  qui  vit  avec  nous  sur  la  terre. 

Que  vous  dirai-je après  cela,  mes  chers  enfans,  des 
effets  d'une  foi  si  vive  et  si  animée,  de  sa  soumission 
profonde  et  de  son  abandon  sans  réserve  à  la  volonté 
de  Dieu  ,  de  son  détachement  entier  de  tous  les  biens 
périssables,  et,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  rare, 
de  cette  attention  constante  et  uniforme  sur  lui- 
même  ,  qui  prévenoit  ,  ou  qui  réprimoit  dans  le 
premier  instant  tous  les  mouvemens  de  l'humanité. 
Il  avoit  reçu  de  la  nature  un  cœur  délicat  et  sen- 
sible, avec  un  sang  vif  qui  s'allumoit  aisément;  et 
comme  la  promptitude  n'est  pas  incompatible  avec 
la  plus  grande  bonté,  il  auroit  pu  être  fort  prompt, 
s'il  se  fût  laissé  aller  à  son  tempérament  ;  mais  ce 
n'étoit  que  son  visage  qui  trahissoit ,  malgré  lui , 
une  émotion  entièrement  involontaire.  On  le  voyoit 
rougir  et  se  taire  dans  le  même  moment,  la  partie 
supérieure  de  son  ame  laissant  passer  ce  premier  feu 
sans  rien  dire,  pour  rétablir  aussitôt  le  calme  et  la 
Uanquillité  dans  la   partie  sensible  ,  qu'une  longue 
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îiabltude  rendoit  toujours  également  docile  aux  lois 
de  la  raison  et  de  la  religion. 

Ce  n'ëtoit  donc  pas  seulement  à  la  facilité  de  son 
naturel  qu'il  de  voit  cette  douceur  et  cette  mansué- 
tude qu'on  admiroit  en  lui  :  il  lui  en  coûtoit  peut- 
être  moins  qu\à  un  autre  pour  la  conserver  dans  un 
âge  avancé  j  mais  il  falloit  qu'il  eût  fait  sur  lui  un 
grand  effort  dans  sa  jeunesse  ,  pour  s'affermir  dans 
cette  tranquillité  qui  ne  se  soutenoit  que  par  une  at- 
tention si  persévérante  à  éluder  toujours  le  premier 
mouvement. 

Les  surprises  de  la  douleur  même  le  Irouvoient 
toujours  prêt  à  leur  résister.  Il  eut  une  fois  deux 
doigts  de  la  main  droite  presque  entièrement  écrasés 
dans  une  porte  cochère  qu'on  ferma  brusquement 
sur  lui.  On  lui  fit  d'abord  tremper  ses  doigts,  qui 
en  avoient  à  peine  la  figure,  dans  une  tasse  pleine 
d'eau-de-vie.  Je  le  trouvai  dans  cet  état  ;  il  ne  lui 
échappoit  pas  seulement  un  soupir^  il  racontoit  son 
aventure  avec  le  même  sang-froid  que  s'il  n'eût  senti 
aucune  douleur.  On  le  traita  d'abord  fort  mal ,  un 
baume  qu'on  lui  avoit  indiqué  comme  un  remède 
spécifique,  renfermant  le  sang  corrompu  qu'il  falloit 
faire  sortir^  lui  fit  enfler  non -seulement  la  niain  , 
mais  le  bras  ,  de  telle  manière  qu'on  commença  à 
craindre  les  suites  de  cet  accident.  Il  fallut  rouvrir  la 
plaie  et  y  faire  même  des  incisions  ^  mais  sa  patience 
étoit  à  l'épreuve  de  tout.  Il  auroil  été  plus  ému,  s'il 
avoit  vu  faire  cette  opération  sur  un  autre.  Une  sen- 
sibilité et  une  compassion  infinie  pour  les  maux  d'au- 
trui,  étoient  jointes  en  lui  à  une  fermeté  qui  alloit 
presque  jusqu'à  l'indifférence  pour  les  siens.  Si  quel- 
quefois dans  les  accès  d'un  rhumatisme  violent ,  ou 
des  autres  maux  de  douleur  qu'il  a  éprouvés ,  il  lui 
échappoit  de  se  plaindre  légèrement,  il  sortoit  de  sa 
plainte  même  une  prière  fervente,  pour  demander  à 
Dieu  la  grâce  de  souffrir  avec  foi  et  avec  une  résigna- 
tion parfaite  a  ses  ordres.  Sa  patience  n'étoit  donc 
point  une  disposition  purement  philosophique.  Loin 
de  toute  ostentation,  il  ne  cherchoit  ni  à  cac^^er  dc^ 
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tlcl'auts,  ni  à  montrer  des  valus;  il  ne  défioil  poinf, 
la  doulour,  comme  un  j)liil()Sophe  sloïeien,  de  lui 
faire  avouer  (ju'cile  esl  un  mal  ;  mais  connoissarit 
toute  l'impuissance  de  la  sagesse  humaine,  pour  y 
résister  par  elle-même^  il  levoit  les  yeux  vers  le  ciel, 
d'où  il  allendoil  tout  son  secours;  et  Dieu,  qui  vou- 
loit  le  puri^er  de  plus  en  plus,  par  des  inlirmile's 
douloureuses  ,  faisoil  croître  sa  patience  et  son  amour 
par  ses  douleurs  mêmes. 

Un  saint  disoit  que  la  mesure  d'aimer  Dieu  est  de 
l'aimer  sans  mesure  ,  et  je  puis  dire  ici,  avec  vérité, 
que  mon  père  n'en  connoissoil  point  d'autre.  Il  avoit 
mérité,  par  son  innocence  ,  de  sentir  combien  le 
seigneur  est  doux  à  ceux  qui  mettent  en  lui  toute 
leur  espérance;  mais  plus  il  aimoit  Dieu  et  le  trou- 
voit  digne  d'être  aimé,  plus  il  se  reproclioit.de  ne 
l'aimer  pas  encore  assez  ;  et  il  se  plaignoit  de  sa 
tiédeur  ,  pendant  que  les  âmes  les  plus  parfaites 
portoient  envie  à  la  ferveur  de  son  amour. 

Un  cœur  si  pénétré  de  ces  sentimcns  pour  Dieu 
ne  devoit  pas  avoir  un  amour  moins  tendre  ni  moins 
révère  pour  le  prochain.  Il  l'aimoit,  en  effet,  non- 
seulement  comme  lui  -  même  ,  mais  plus  que  lui- 
même  ;  il  me  sembloit,  en  le  voyant,  que  je  con- 
cevois  aisément  tous  les  caractères  que  saint  Paul 
attribue  à  la  charité  ,  et  qui  distingaoit  les  premiers 
chrétiens,  dont  feu  M.  de  Pomponne  disoit,  que  la 
vue  de  mon  père  lui  rappeloit  toujours  l'idée.  J'y 
voyois,  en  effet,  une  charité  douce,  patiente,  équi- 
table,, qui  croyoit  tout,  qui  espéroit  tout,  qui  sup- 
portoit  tout  ;  charité  véritablement  indulgente ,  qui 
ne  connoissoit  ni  la  malignité  de  l'envie,  ni  la  té- 
mérité des  jugemens  ;  aussi  prompte  à  s'accuser 
elle-même  ,  qu'ingénieuse  à  excuser  les  autres  ;  cha- 
rité éclairée,  qui,  toujours  attentive  à  suspendre  la 
censure  ,  ne  l'étoit  pas  moins  à  ne  se  point  laisser 
éblouir  par  les  dehors  d'une  fausse  vertu;  enfin,  cha- 
rité desintéressée  et  universelle  ,  qui  n'oublioit  que 
ses  propres  avantages,  qui  s'étendoit  a  tous  Jes  be- 
soins ,  qui  sembloit:  se  multiplier  avec  les  différens 
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genres  cïe  misère ,  et  qui  le  portoit  continuellement 
à  faire  l'aumône,  pour  ainsi  dire,  de  son  temps,  de 
ses  lumières,  de  son  crédit,  autant  que  de  ses  biens 
mêmes.  Plus  content  et  plus  satisfait,  lorsqu'il  avoit 
consolé  une  famille  affligée,  ou  qu'il  Tavoit  aidée, 
soutenue,  relevée  par  ses  conseils,  que  s'il  avoit  pro- 
curé à  la  sienne  la  fortune  la  plus  digne  d'envie. 
Heureux  l'homme  de  bien  qui  a  eu  celte  intelligence 
pour  secourir  les  malheureux ,  et  qui  semblable  au 
saint  homme  Job  a  pu  dire  véritablement  :  yW^fe//- 
i^ré  le  pauvre  qui  crioit  en  vain  ,  et  le  pupille  qui 
n  avoit  point  de  défenseur  ;  f  ai  goûté  le  plaisir  de 
recevoir  les  bénédictions  de  celui  qui  alloit  périr 
sans  mon  secours  et  de  consoler  le  cœur  de  la  veuve  ^ 
fai  été  Cœil  de  ï aveugle  ^  le  pied  du  boiteux ,  le 
père  de  tous  les  misérables. 

Il  étoit  si  vivement  touché  de  compassion  pour 
eux ,  que  son  cœur  ne  pouvoit  avoir  aucun  repos  , 
jusqu^à  ce  qu^il  eût  eu  la  consolation  de  \ç,s>  assister. 
J'ai  ouï  dire  à  ma  mère,  qu'elle  Tavoit  vu  plusieurs 
fois  revenir  triste  chez  lui ,  parce  qu'il  avoit  entendu 
faire  le  récit  de  la  triste  situation  où  se  trouvoit  une 
personne  ou  une  famille,  qui  souvent  lui  étoit  in- 
connue ,  et  qu'il  ne  savoit  s'il  auroit  de  quoi  la  se- 
courir. Les  larmes  lui  en  venoient  aux  yeux ,  et  il 
n'a  peut-être  jamais  souhaité  d'être  riche  ,  que  lors- 
qu'il auroit  voulu  pouvoir  verser  libéralement  une 
fortune  abondante  dans  le  sein  du  pauvre  et  de  l'in- 
digent. Il  tournoit  son  esprit  de  tous  côtés  ,  pour 
trouver,  par  une  pieuse  industrie,  de  quoi  leur 
fournir  un  secours  suffisant,  et  ma  mère  qui  avoit 
le  cœur  aussi  grand  que  lai  ,  sembloit  rendre  le 
calme  à  son  ame  agitée  ,  lorsqu'elle  avoit  pu  lui 
découvrir  une  source  inconnue  à  sa  charité. 

Sa  fortune  avoit  été  pendant  long -temps  plus  que 
médiocre,  et  elle  sembloit  diminuer^  à  mesure  que 
le  nombre  de  ses  enfans  augmentoit.  Son  bien  avoit 
souffert  de  grands  retranchemens  ;  et  sur  ses  charges 
seules,  mon  père  avoit  perdu  plus  de  25o,ooo  livres. 
Les  pauvres  ne   s'en  aperçurent  jamais,  et   il  n'eu 
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répandit  pas  moius  libéialciiiciit  ses  aumônes  ,  con- 
lent  de  laisser  à  ses  enfaiis  un  patrimoine  de  vertus, 
tlMionneur,  de  capacité  ,  qui  put  les  dédommai^er 
un  jour  avec  usure  des  injusiices  de  la  fortune  ;  mais 
personne  n'a  plus  éprouvé  la  vérité  de  cette  parole  : 
cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice^  et  le  reste  vous  sera  donné  comme  par  sur- 
croît. 

Deux  successions  considérables  ,  qui  tombèrent 
dans  sa  lamille  ,  réparèrent  ses  pertes  passées  ;  et 
les  revenus  dont  il  jouissoit ,  comme  conseiller  au 
conseil  royal  ,  le  mettant  en  état  de  faire  tous  les 
ans  quelque  épargne  modérée^  il  mourut  beaucoup 
plus  riche  qu'il  ne  l'étoit  lorsqu'il  se  maria ,  Dieu  se 
plaisant  ainsi  à  verser  ses  bénédictions  temporelles 
sur  celui  qui  ne  pensoit  qu'à  mériter  les  éternelles  , 
et  qui  portoit  si  loin  le  désintéressement ,  qu'il  s'ex- 
posa à  perdre  une  des  deux  successions  dont  je  viens 
de  parler  ,  pour  avoir  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  vou- 
loir accepter  le  dépôt  du  testament  de  M.  de  Piseux, 
son  cousin  germain^  où  mon  frère  de  Valjouan  étoit 
institué  légataire  universel,  délicatesse  qui  fut  cause 
que  le  testament  pensa  être  supprimé. 

G'é,toit  aussi  une  chose  admirable  que  la  confiance 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  dans  les  secours  ines- 
pérés de  la  providence.  Ils  m'ont  dit  souvent,  qu'ils 
en  avoient  reçu  des  marques  si  sensibles  ,  et  en  tant 
d'occasions  différentes,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  hé- 
siter un  moment  à  se  priver  même  du  nécessaire  en 
certaines  conjonctures  pour  le  donner  aux  pauvres. 

Leur  règle  ordinaire  étoit  de  réserver  pour  Vexer- 
cice  continuel  de  leur  charité  ,  la  dîme  de  tout  ce 
qu'ils  recevoient;  et,  à  la  fui  de  l'année,  après  avoir  vu 
ce  qui  leur  restoit  de  leur  revenu,  et  ce  qu'ils  pou- 
voient employer  en  fonds  pour  augmenter  le  patri- 
moine de  leur  famille ,  ils  comptoient  les  pauvres 
pour  un  de  leurs  enfansj  en  sorte  que  s'ils  avoient 
10,000  livres  à  placer  ,  ils  n'en  plaçoient  que  huit 
et  eu  domioient  deux  aux  pauvres,  qu^ils  regardoient 
comuiç  leur  propre  sang,  par  une  adoption  sainte  et 
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glorieuse  pour  eux,  qui  mettoit  Je'sus-Clirist  même 
au  nombre  de  leurs  enfans.  Mais  les  calamités  pu- 
bliques et  particulières  augmentoient  presque  tou- 
jours la  part  des  pauvres  bien  au-delà  de  cette  pro- 
portion ;  et  nous  avons  vu  par  les  registres  de  moa 
père^  (IViil  y  avoit  eu  des  années  où  leurs  aumônes 
avoient  passé  22,000  livres,  c'est -^  à -dire,  le  tiers 
du  revenu  dont  ils  pouvoient  jouir. 

Ils  regardoient  Faumône  comme  une  dette  si  privi- 
légiée, que  les  besoins  des  pauvres  Temportoient  sou- 
vent sur  leurs  propres  besoins,  et  sur  ceux  mêmes  qui 
étoient  les  plus  pressans.  Ma  mère  avoit  un  carrosse 
qui  ne  pouvoit  plus  lui  servir ,  non-seulement  avec 
bienséance,  mais  avec  sûreté.  Une  province  désolée 
par  la  grêle ,  ou  par  un  autre  fléau  du  ciel,  reçut  tout 
l'argent  qu'elle  avoit  destiné  à  acheter  un  autre  car- 
rosse^ et  elle  se  réduisit  à  faire  réparer  le  sien,  autant 
qu'il  fut  possible  ,  pour  attendre  que  la  misère  des 
pauvres  lui  permit  de  faire  cette  dépense.  Une  autre 
fois  elle  s'étoit  réservé  une  somme  pour  acheter  un 
meuble  qui  lui  étoit  nécessaire ,  mais  une  famine  dont 
le  Limousin  fut  affligé ,  lui  fit  oublier  le  besoin  qu'elle 
avoit  de  ce  meuble  ;  et  comme  de  pareils  malheurs  se 
succédèrent  les  années  suivantes,  elle  est  morte  sans 
avoir  pu  se  le  donner. 

Autant  que  mon  père  et  ma  mère  étoient  sagement 
prodigues  de  leur  bien  pour  en  faire  de  si  grandes 
libéralités ,  autant  étoient-ils  attentifs  à  les  cacher  aux 
yeux  des  hommes.  Ils  n'en  montroient  qu'autant  qu'il 
le  falloit  pour  l'exemple  ^  le  reste  n'étoit  connu  que 
de  Dieu  ou  d'un  petit  nombre  de  confidens  nécessai- 
res de  leur  charité.  A  cela  près,  leur  main  gauche, 
suivant  le  précepte  de  l'évangile,  ne  savoit  pas  ce  que 
faisoit  leur  main  droite.  Ma  mère  observoit  si  exacte- 
ment cette  règle,  qu'elle  sortoit  souvent  seule  le  matin, 
sans  aucun  domestique  ,  et  vêtue  comme  la  plus  sim- 
ple bourgeoise ,  pour  aller  visiter  les  pauvres,  et  juger 
par  ses  yeux  de  leur  nécessité.  Assez  courageuse,  mal- 
gré son  extrême  délicatesse  ,  pour  monter  jusque 
dans  des  galelas  obscurs  où  la   plus  grande  misera 
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carlic  SCS  s()ufrrances,et  avoir  le  plaisir  de  nicttrc  son 
aumône j  cile-nicnic,  clans  la  main  du  pauvre,  Je  re- 
tirer un  malade  des  portes  de  la  mort,  de  dérober 
une  fille  bien  née  à  la  tentation  de  la  pauvreté ,  et  de 
consoler  toute  une  famille  malheureuse  autant  par  sa 
présence  et  par  ses  avis  charitables,  que  par  Tabon- 
dauce  d'une  libéralité  inespérée. 

Tant  de  qualités  si  rares  et  si  éclatantes  qui  étoient 
propres  à  mon  père,  ou  qu'il  partageoit  avec  ma  mère, 
auroient  pu  lui  être  dangereuses ,  si  l'orgueil ,  qui  tire 
son  poison  jde  la  vertu  même,  avoit  trouvé  quelque 
entrée  dans  son  cœur  :  mais  il  n'avoit  rien  à  craindre 
des  illusions  de  l'amour-propre.  Dieu  avoit  confié  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce  dont  il  l'avoit  en- 
richi ,  à  la  garde  de  la  plus  sincère  et  de  la  plus  pro- 
fonde humilité.  Elle  lui  cachoit  presque  la  vue  de  son 
mérite,  et  elle  auroit  voulu  pouvoir  le  cacher  aux 
autres.  Peu  content  de  se  réduire  dans  son  opinion  à 
ce  qu'il  étoit ,  non  aux  yeux  des  hommes,  mais  à  ceux 
de  Dieu  même,  en  quoi  consiste  la  véritable  humilité, 
il  se  rabaissoit  encore  au-dessous  j  et  le  sentiment  de 
sa  foiblesse  dominoit  tellement  en  lui,  qu'il  ignoroit 
cette  force  d'esprit  dont  les  autres  profitoient,  mais 
dont  il  ne  se  perrnettoit  jamais  de  jouir.  Les  lumières 
de  son  génie  étoient  comme  les  yeux  de  notre  corps , 
qui  voient  tout  sans  se  voir  eux-mêmes  :  on  eût  dit 
cju'il  n'avoit  pas  même  besoin  d'attention  pour  éviter 
la  vanité.  11  paroissoit  humble  parce  qu'il  l'étoit;  il 
lui  en  auroit  coûté  pour  paroître  vain  ,  et  il  auroit 
fallu  pour  cela ,  qu'il  eût  autant  combattu  contre  son 
naturel,  que  presque  tous  les  hommes  ont  à  combat- 
tre pour  paroître  humbles. 

Lorsqu'il  revint  de  ses  intendances,  la  grande  ré- 
putation qu'il  y  avoit  acquise  ,  et  l'opinion  qu'on  avoit 
de  son  mérite  ,  donnèrent  lieu  à  bien  des  gens  de  l'ob- 
server d'abord  attentivement,  pour  voir  s'il  ne  cher^ 
cheroit  point  ^  s'élever  au-dessus  des  autres,  et  à 
profiter  de  ses  avantages  naturels  ou  acquis  :  mais  on 
fut  bien  surpris  de  voir  que  cel  homme,  d'un  génie 
si  supérieur  en  effet,  étoit  en  même  temps  Fhomme 
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le  plus  modeste  et  le  plus  humble.  Loin  de  prêter  à 
la  raison  cet  air  impérieux  qui  révolte  souvent  ceux 
qu'elle  veut  assujettir ,  il  proposoit  ses  avis  avec  tant 
de  pudeur  et  même  de  timidité  ,  qu'ils  perdirent  quel- 
quefois une  partie  de  leur  poids  auprès  des  esprits 
superficiels  qui  en  jugent  par  Tair  et  par  le  ton ,  plutôt 
que  par  la  solidité  du  raisonnement.  Aussi  les  courti- 
sans qui  ne  mesurent  la  grandeur  du  mérite  que  par  les 
efforts  de  Tambilion  ou  du  désir  de  la  gloire^  ont-ils 
quelquefois  méconnu  le  sien.  Peu  d'esprits  avoient  assez 
de  pénétration  pour  percer  en  un  moment  ce  fond 
d'humilité  dont  il  couvroit  les  talens  de  son  esprit ,  et 
l'élévation  de  son  cœur.  Plusieurs  sembloient  en  dou- 
ter à  son  premier  aspect,  et  chercher  sa  réputation  en 
le  voyant  :  mais  ce  que  sa  modestie  lui  faisoit  perdre 
d'abord,  elle  le  lui  rendoit  dans  la  suite  avec  avan- 
tage, et  il  acquéroit,  en  se  faisant  connoître,  tout  ce 
que  les  autres  perdent  souvent  à  mesure  qu'on  les 
connoît. 

Une  modestie  si  parfaite  le  rendoit  naturellement 
ennemi  du  faste ,  et  de  tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  une 
vaine  représentation.  Il  sut  conserver,  au  milieu  d'un 
siècle  où  chacun  sembloit  oublier  les  bornes  de  son 
état,  toute  la  simplicité  qui  convient  à  la  magistra- 
ture, et  opposer  au  moins  son  exemple  à  l'excès  d'un 
luxe  indécent,  par  lequel  elle  s'est  avilie  au  lieu  de 
s'ennoblir.  Sa  maison,  ses  meubles ,  sa  table,  ses  équi- 
pages, en  un  mot,  tout  l'extérieur  de  sa  vie  étoit, 
pour  me  servir  ici  d'un  mot  de  Gicéron,  comme  une 
espèce  de  philosophie  ,  qui  sembloit  reprocher  à  ses 
égaux  la  folie  d'une  magnificence ,  encore  plus  con- 
traire à  leur  profession  qu'onéreuse  à  leur  fortune. 
Il  pesoit  dans  la  balance  la  plus  exacte  ce  qu'il  devoit 
à  la  dignité  de  son  état,  sans  blesser  les  lois  d'une 
modestie  chrétienne  5  mais  comme  il  est  souvent  diffi- 
cile d'y  observer  un  juste  milieu ,  il  avoit  pour  prin- 
cipe d'être  plutôt  en-deçà  qu'au-delà  des  bornes,  et 
il  aimoit  mieux  qu'on  eût  à  lui  reprocher  la  modéra- 
tion que  l'excès.  Ainsi,  lorsqu'il  fut  admis  au  conseil 
royal,  il  conserva  son  ancien  usage  de  n'aller  à  Ver- 
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»s;iillc.s  cjirà  deux  clievaiix  ,  contre  l'excrripJc  de  ceiiX 
qui  ont,  clé  ses  colloit^ucs  ou  ses  piédcces.scurs.  Je  ine 
souviens  que  celle  modchlic  lui  lit  honneur  dans  l'cs- 
piil  du  roi ,  et  ce  qu'on  anroit  j)liis  de  peine  à  croire, 
ce  fui  an  père  le  Tellier  qu^il  en  eut  roJ)ligalion.  Ce 
jcsuile,  à  oui  le  roi  demanda  pourquoi  il  ne  se  servoit 
pas  d'un  carrosse  à  six  chevaux,  comn:ie  le  père  de  la 
Clhaise,  lui  répondit  que  cela  ne  convenoit  pas  à  son 
clal ,  et  qu'il  auroit  clé  encore  plus  honteux  de  le  faire 
depuis  fju'ii  avoil  rencontré  plusieurs  fois  sur  le  che- 
ïiiiii  de  Versailles ,  dans  une  chaise  à  deux  chevaux, 
tin  homme  de  l'âge,  des  services  efe  de  la  dignité  de 
M.  d'Aguesseau.  Le  roi  approuva  la  réponse  et  la  com- 
paraison du  père  le  Tellier ,  et  je  crois  qu'il  le  dit  lui- 
même  quelques  jours  après  a  mon  père  ,  qui  apprit 
par  là,  que  ,  sans  y  penser,  il  lui  avoit  mieux  fait  sa 
cour  par  sa  modestie  ,  qu'il  ne  l'auroit  faite  par  le  faste 
de  son  équipage. 

Ce  n'est  pas  que  mon  père  n'eût  Famé  assez  grande 
pour  être  magnifique  ;  mais  il  ne  plaçoit  pas  la  ma- 
gnificence dans  ces  dépenses  frivoles  qui  ne  servent 
qu'à  flatter  le  goût, la  molesseou  la  vanité.  Il  gémis- 
soit  de  voir  les  magistrats  même  entrer  sur  ce  point, 
dans  un  combat  inégal  avec  les  enfans  de  la  fortune, 
je  veux  dire  avec  les  financiers,  dont  il  regardoit  le 
luxe  comme  un  des  plus  grands  maux  qu'ils  eussent 
fait  à  Fétat  j  et  il  disoit  souvent ,  avec  ce  grand  sens 
qui  régnoit  dans  toutes  ses  paroles,  que  c  était  un 
genre  d^hommes  qui  avoit  ruiné  les  pauvres  par  leur 
recette  ^  et  les  riches  par  leur  dépense-^  mais  se  priver 
d'un  superflu  dangereux,  pour  satisfaire  plus  digne- 
ment sa  générosité  par  des  libéralités  bien  placées, 
être  pauvre  pour  soi  et  riche  pour  les  autres;  répan- 
dre ses  dons  avec  une  sage  profusion  sur  ses  enfans , 
sur  ses  amis  ,  sur  les  pauvres^  et  mettre  toute  sa  gran- 
deur à  faire  des  heureux,  voilà  ce  qu'il  appeloit  la 
véritable  magnificence;  et  quand  il  pouvoit  goûter  ce 
plaisir .  il  sembloit  craindre  seulement  que  la  religion 
n'y  eut  pas  assez  de  part,  et  que  son  amour-propre 
n'en  fût  trop  flatté. 
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Un  homme  qui  sentoit  si  bien  en  quoi  consiste  la 
vraie  gloire,  savoit  encore  mieux  mépriser  celle  qui 
n'en  a  que  Fapparence.  Les  louanges  ,  dont  le  désir 
est  la  dernière  passion  qui  s'éteigne  dans  le  cœur  des 
plus  sages ,  ëtoient  véritablement  onéreuses  à  sa  mo- 
destie. On  le  voyoit  rougir  de  bonne  foi ,  et  paroître 
embarrassé  des  éloges  les  mieux  mérités.  Ils  ne  fai- 
soient  qu'exciter  dans  son  ame  un  nouvel  acte  d'hu- 
milité ;  et  ce  qui  pouvoit  l'honorer  devant  les  hommes, 
ne  servoit  qu'à  le  rendre  plus  vil  et  plus  abject  à  ses 
propres  yeux. 

Telles  ont  été  les  mœurs  et  les  vertus  de  votre  aïeul, 
mes  chers  enfans.  L'âge  augmentoit  en  lui  ces  sain- 
tes dispositions  ^  dans  le  temps  même  qu'il  sembloit 
qu'elles  ne  pussent  plus  croîlre.  Chaque  année ,  cha- 
que jour  le  trouvoit  plus  détaché  de  la  terre,,  plus 
élevé  vers  le  ciel  ;  et  à  mesure  qu'il  avançoit  dans  sa 
carrière,  il  redoubioit  son  ardeur  pour  arriver  au  ter- 
me unique  de  ses  désirs. 

J'ai  vu  des  gens  de  bien  ,  étonnés  de  ce  qu'un 
homme  d'une  si  grande  vertu ^  n'avoit  pas  pris,  à  la 
fin  de  ses  jours  ,  le  parti  de  se  retirer  entièrement  du 
monde ,  pour  n'être  plus  occupé  que  des  années  éter- 
nelles j  mais,  sans  vouloir  diminuer  le  prix  de  ces  re- 
traites éclatantes ,  dont  je  respecte  la  sainteté  et  dont 
j'envie  le  bonheur ,  je  ne  craindrai  point  de  mettre 
ici  au-dessus  du  mérite  de  la  retraite  une  vertu  qui 
n'a  pas  même  eu  besoin  de  ce  secours ,  pour  achever 
de  se  purifier.  Il  est  grand  de  s'arracher  au  monde 
pour  s'ensevelir  tout  vivant  dans  une  profonde  soli- 
tude j  mais  il  est  plus  difficile,  et,  par  cette  raison 
même  ^  il  est  peut-être  encore  plus  grand  ,  de  savoir 
se  faire  une  solitude  aussi  sainte  au  milieu  du  monde , 
et  d'y  éviter  tout  ce  que  les  autres  ne  peuvent  fuir , 
qu'en  le  quittant.  Je  ne  doute  point  que  mon  père  n'ait 
eu  plus  d'une  fois  la  pensée  de  la  retraite  :  et  il  lui  est 
échappé  des  discours  qui  le  faisoient  assez  entendre  ; 
mais  Dieu,  qui  avoit  pris  M.  de  Fieubet,  pour  le 
mettre  en  sûreté  dans  le  désert  des  Gamaldules ,  sem- 
bloit retenir  visiblement  mon  père  dans  le  monde , 
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parce  qu'il  \ouloit  cri  ("aire  l'exemple  sinf^iilirr  et 
prcs(jue  unique,  d'une  vie  sainte  el  unil'ornie,  toujours 
animée  du  même  espiit  de  reli^^ion  ,  et  soutenue  jus- 
qu'à la  fin,  avec  autant  de  pureté  et  de  ferveur, 
que  s'il  eût  vécu  dans  le  fond  de  la  Thébaïde.  C(î 
fut  sans  doute  par  cette  raison  que  Dieu  conserva  à 
mon  père,  dans  l'aide  le  plus  avancé,  toute  la  force 
d'esprit  que  mon  père  avoit  eue  dès  sa  jeunesse,  afin 
que,  continuant  toujours  de  servir  le  public  sans  se 
nuire  jamais  à  lui-même  ,  il  arrivât  tranquillement 
à  son  dernier  terme  ,  dans  le  sein  d'une  famille 
qu'il  consoloit ,  qu'il  édifioit  ,  qu'il  unissoit  par  sa 
présence,  et  qu'il  devoit  instruire  par  la  sainteté  de 
sa  mort ,  comme  il  Favoit  instruite  par  celle  de  toute 
sa  vie. 

Me  voici  donc  enfin  parvenu  à  ce  moment,  ou  je 
désire  depuis  si  long-temps  d'arriver,  et  où  je  dois 
me  rappeler  avec  vous,  les  circonstances  d'une  mort 
si  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  mais  si  triste  et  si 
douloureuse  pour  nous. 

Il  étoit  attaqué  presque  tous  les  hivers,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  d'un  rliume  violent  et 
opiniâtre,  qui  ne  se  dissipoit  entièrement  qu'au  re- 
tour du  printemps.  Il  en  fut  plus  accablé  que  jamais 
au  commencement  de  l'année  17 16;  et  vers  le  mois 
de  mars  il  tomba  dans  un  si  grand  abattement,  que 
nous  commençâmes  à  en  craindre  les  suites.  Nous 
eûmes  cependant  bien  de  la  peine  à  obtenir  de  lui 
qu'il  voulût  voir  un  médecin.  Naturellement,  il  es- 
péroit  bien  de  sa  santé;  et  il  ne  crojoit  pas  que  la 
médecine  pût  rien  ajouter  au  régime  exact  qu'il  ob- 
servoit ,  et  qu'il  regardoit  comme  le  seul  remède  d'un 
homme  de  son  â^^e.  Il  se  détermina  enfin  à  appeler 
un  médecin  qui  avoit  des  remèdes  singuliers  ,  et 
heureusement  éprouvés  pour  les  maladies  de  la  poi- 
trine. Ce  médecin  n'eut  pas  plutôt  vu  mon  père  , 
qu'il  nous  confirma  dans  le  triste  soupçon  où  nous 
étions  déjà,  que  la  véritable  nature  du  mal  étoit  un 
ulcère  au  poumon;  mais  comme  les  médecins  sont 
toujours  riches  en  espérances^  il  nous  assura,  et  il 
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tlisoit  assez  vrai ,  qu'il  en  avoil  guéri  plusieurs  mala- 
des d^un  âge  aussi  avancé  que  mon  père.  Il  nous  fit 
espérer  du  moins  qu'il  le  feroit  vivre  long-temps  en 
cet  état.  Le  succès  parut  d'abord  répondre  à  ses  pro- 
messes: mon  père  se  trouva  considérablement  soulagé; 
ses  forces  revinrent,  sa  toux  s'apaisa, il  dormit  mieux 
qu'il  n'avoit  fait  depuis  plusieurs  années  ,  il  fut  même 
en  état  de  travailler;  mais  le  fond  du  mal  subsistoit 
toujours,  et  tout  l'effet  du  remède  se  réduisoit  à  lui 
faire  passer  assez  doucement  les  six  derniers  mois  qui 
précédèrent  sa  mort. 

On  se  flattoit  néanmoins ,  comme  cela  arrive  tou«- 
jours  dans  les  longues  infirmités,  et  nous  croyions 
n'avoir  rien  à  craindre  jusqu'au  temps  du  grand  froid. 
J'étois  allé  à  Fresnes  dans  cette  confiance;  je  vins  à 
Paris  le  jour  de  la  saint  Martin  :  je  trouvai  mon  père 
dans  le  même  état  où  je  l'avois  laissé  ;  je  n'y  aperçus 
encore  aucun  changement,  le  lendemain  en  dînant 
avec  lui,  si  ce  n'est  qu'il  me  parut  plus  pâle  qu'à  son 
ordinaire;  mais  le  soir,  en  rentrant  chez  moi_,  je  fus 
surpris  d'apprendre  qu'un  moment  après  que  je  l'avois 
eu  quitté,  il  s'étoit  plaint  d'une  douleur  dans  les  en- 
trailles, que  l'on  prit  d'abord  pour  une  colique  ordi- 
naire. Le  frisson  s'y  étoit  joint  ,  et  la  fièvre  s'étoit 
déclarée  si  violemment,  que  son  médecin  l'avoit  déjà 
fait  saigner  lorsque  j'y  arrivai.  Je  montai  aussitôt 
dans  sa  chambre,  et  je  le  trouvai  assez  peu  inquiet  de 
son  mal ,  disant  seulement  qu'il  sentoit  toujours  de  la 
douleur  dans  le  ventre.  Je  jugeai  cependant,  à  la  conte- 
nance du  médecin,  qu'il  trouvoit  mon  père  plus  mal, 
qu'il  ne  vouloit  le  faire  paroître  ;  et  je  commençai 
de  ce  moment  à  trembler  pour  une  tête  si  chère. 
Le  mal  n'augmenta  pas  le  reste  de  la  soirée.  Mon  père 
ayant  été  obligé  de  se  lever  pour  l'effet  d'un  remède 
qu'il  a  voit  pris,  ne  parut  point  affoibli.  La  bande 
qu'on  avoit  mise  à  son  bras  après  la  saignée  se  délia , 
et  il  vit  couler  de  nouveau  son  sang  avec  joie;  il  ai- 
moit  naturellement  la  saignée,  et  il  la  soutenoit  à 
l'âge  de  quatre- vingls  ans,  comme  s'il  n'en  avoit  eu 
que  vingt-cinq.  Je  ne  fus  pas  fâché  non  plus  de  cet 
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accident,  qui  fut  comme  une  seconde  .saii,Mi('(î;,  par  la 
peine  qu'on  eut  à  arrêter  son  sang  ;  je  me  llaltois  que 
cela  pourroit  servir  à  de'tourner  Tinllammalion  d'eu- 
Iraillos  qu'on  craii,moit  pour  mon  père.  La  nu  il  se 
passa  assez  tranquillement,  mais  le  lendemain,  qui 
cloiL  un  vendredi,  la  fièvre  continua  toujours  avec  les 
mêmes  douleurs  qui  se  rcnouveloient  de  temps  eu 
temps ,  et  un  embarras  qui  comraencoit  à  se  former 
dans  la  poitrine.  Madame  la  Cliancelière  ,  qui  ëtoit 
restée  à  Frcsnes,  et  que  j  y  avois  envoyé  cherclier  de 
grand  malin  ,  arriva  sur  les  quatre  heures  après  midi 
avec  quatre  de  ses  enfans.  Mon  père  se  plaij^Miit ,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait  quitter  sa 
campagne  pour  le  venir  voir ,  disant  qu'il  espéroit 
tjue  son  mal  ne  seroit  rien  ,  et  qu'il  avoit  regret  à  un 
reste  de  beaux  jours  qu'elle  alloit  perdre.  Vous  vous 
souvenez  aussi,  mes  cbers  enfans,  qu'il  vous  fit  le 
même  accueil  qu'à  son  rrdinaire,  et  qu'il  vous  reçut 
avec  autant  de  tendresse  que  dans  sa  meilleure  santé. 
Le  samedi  pi'esque  entier  ne  fut  pas  pins  orageux  que 
le  vendredi  -,  mais  sur  les  neuf  heures  du  soir  nous 
crûmes  apercevoir  un  commencement  de  rêveries  et 
des  mouvemens  involontaires  dans  les  bras ,  avec  un 
pouls  intermittent,  qui  n  us  obligèrent  de  faire  ve- 
nir promptement  le  médecin  pour  en  juger  plus 
sûrement  que  nous.  Il  trouva  le  mal  considérablement 
augmenté;  et  je  crus^  comme  le  reste  de  la  famille, 
qu'il  ne  falloit  pas  perdre  de  temps  à  lui  proposer  de 
recevoir  les  sacremens  de  l'église,  qu'il  auroit  de- 
mandés lui-même  avec  ardeur ,  s'il  s'étoit  senti  aussi 
mal  qu'il  nous  le  paroissoit.  J'envoyai  donc  chercher 
son  confesseur  qui  étoit  le  sous-vicaire  de  saint  André, 
homme  d'une  grande  vertu,  et  d'une  aussi  grande 
simplicité.  C'étoit  tout  ce  qu'il  cherchoit  dans  ses 
confesseurs;  et  en  quelque  lieu  qu'il  eut  été^  il  n'en 
avoit  jamais  eu  d'autres  que  son  curé ,  son  vicaire,  ou 
un  prêtre  habitué  de  sa  paroisse.  M.  Guyart,  (c'étoit 
le  nom  du  sous-vicaire ,  )  vint  sur  les  onze  heures  ;  il 
s'approcha  du  lit  de  mon  père,  dont  le  pouls  l'ayant 
affrayé,  il  lui  dit,  avec  une  franchise  qui  n'avoit  rien 
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^e  dangereux  auprès  d'un  tel  malade^  que  l'élat  où  il 
le  trouvoit  lui  donnoit  de  rinquiétude,  et  qu'il  lui 
conseilloit  de  se  confesser^  parce  que  si  son  mal  aug- 
mentoit ,  il  ne  pouiroit  s'y  préparer  avec  son  exacti- 
tude ordinaire,  sans  s'incommoder  considérablement. 
Mon  père ,  qui  étoit  alors  enlièrement  revenu  de  celte 
agitation  dont  nous  avions  été  alarmés,  entra  sans 
hésiter ,  dans  la  pensée  de  son  confesseur ,  et  il  n'eut 
pas  besoin  d'une  longue  préparation  pour  la  suivre; 
outre  qu'il  étoit  toujours  prêt,  et  que  ses  défauts  lui* 
étoient  bien  plus  présens  que  ses  vertus ,  il  y  avoit  à 
peine  douze  jours  qu'il  avoit  fait  ses  dévotions.  A 
peine  se  fut-il  confessé,  que  son  médecin  lui  annonça 
qu'il  avoit  des  remèdes  à  lui  faire  ,  dont  il  n'osoit  ha- 
sarder l'essai,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eiit  fait  recevoir  le 
saint  viatique.  Mon  père,  qui  jugeoit  plus  favorable- 
ment de  son  état,  y  consentit ,  plutôt  par  un  effet  de 
sa  foi  et  de  son  amour  pour  Dieu ,  que  par  la  crainte 
d'une  mort  qu'il  ne  croyoit  pas  si  proche  j  mais  ac- 
coutumé à  soumettre  sans  peine  son  jugement  aux 
lumières  de  ceux  qui  le  conduisoient ,  il  crut  ne 
pouvoir  faire  trop  tôt  le  sacrifice  de  sa  vie,  à  celui  de 
qui  il  l'avoit  reçue,  et  dont  il  en  attendoit  une  meilleure. 

Il  témoigna  donc  seulement  à  son  confesseur  ,  qu'il 
auroit  bien  souhaité  qu'on  lui  eut  donné  le  temps 
de  faire  une  confession  générale  de  toute  sa  vie,  pour 
se  préparer  à  la  dernière  communion  qu'il  auroit 
peut-être  le  bonheur  de  faire.  M.  Guyart  l'assura 
que,  connoissant  pleinement  ses  dispositions,  il  ne 
croyoit  point  que  cette  préparation  lui  fi^it  nécessaire , 
et  qu'il  lui  suffisoit  de  persévérer  dans  les  sentimens 
de  pénitence  et  de  contrition  où  il  venoit  d'entrer 
en  se  confessant. 

Ce  saint  prêtre,  qui  admîroit  son  pénitent  et  qui 
a  fait  une  relation  exacte  de  la  mort  de  mon  père, 
pour  sa  propre  édification ,  a  cru  devoir  y  attester , 
et  lui  seul  pouvoit  le  savoir,  que  mon  père,  qui 
ne  se  satisfaisoit  jamais  lui-même,  sur  ce  qu'il  devoit 
à  Dieu  ,  avoit  fait  dans  ses  dernières  confessions  la 
j:evue  la  plus  exacte  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  donner 
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la  moindre  iii(|uieLn(lc  clans  sa  vie  passée,  cl  tîonl 
cependant  il  s*éloit  déjà  accusé  plus  d'une  fois  dans 
ses  confessions  particulières  ou  générales,  mais  sur- 
tout,  dans  celle  (pril  avoit  faite  au  dernier  juhilé. 
L'extrême  délicatesse  de  sa  conscience  ,  la  liante  idée 
qu'il  avoit  de  Dieu  ,  la  crainte  des  mouvemens  hu- 
mains qui  se  mêlent  dans  le  bien  même  que  nous 
faisons,  celte  humililé  qu'il  possédoit  dans  un  degré 
si  éminent;  ce  fond  de  simplicité,  et  celte  modestie 
vraiment  cbélienne,  qui  ne  voyoit  en  lui  que  l'im- 
perfeclion  inséparable  de  l'humanité,  letenoient  dans 
une  défiance  si  continuelle  de  lui-même,  qu'il  pou- 
voit  dire  comme  le  saint  homme  Job  :  verehar  om^- 
nia  opéra  mea  ^  sciens  cjuod  non  parceresdelincjuenti  ^ 
et  qu'il  devenoit  une  preuve  vivante  de  la  sincérité 
avec  laquelle  les  plus  grands  saints  disoient  souvent, 
qu'ils  n'étoientque  des  pécheurs.  C'est  son  confesseur 
qui  nous  parle  ici ,  mes  chers  enfans  j  je  ne  fais  qu'a- 
bréger ses  expressions  ,  et  je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir 
interrompu  un  moment  la  suite  de  mon  récit,  par  un 
témoignage  non  suspect,  pour  vous  montrer  que  ma 
tendresse  ne  m'a  point  séduit  dans  le  portrait  que  je 
vous  ai  fait  de  la  religion  et  de  la  sainteté  de  mon 
père. 

C'est  lui-même  qui  nous  dit  aussi,  que  pendant 
que  nous  étions  allés  à  l'église  pour  chercher  le  saint- 
sacrement  ,  mon  père  consomma  son  sacrifice  par  des 
actes  de  foi,  de  charité,  de  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu,  dont  l'exercice  lui  étoit  si  familier,  qu'il 
n'avoit  qu'à  laisser  agir  son  cœur,  pour  produire  au- 
dehors  tous  les  sentimens  dont  il  étoit  pénétré. 

On  lui  administra  l'extrême-onction ,  qu'il  voulut 
recevoir  avant  le  viatique,  suivant  l'esprit  de  Téglise; 
et  pendant  qu'on  appliquoit  les  saintes  huiles  sur  les 
organes  des  sens ,  il  appela  son  confesseur ,  qui  nous 
a  appris  depuis  sa  mort,  que  la  profonde  humilité  de 
mon  père,  avoit  presque  troublé  son  ame  en  ce  mo- 
ment, par  le  souvenir  du  grand  nombre  de  fautes 
qu'il  se  reprochoit  seul  d'avoir  commises,  par  sts 
yeux  ,  par  ses  oreilles,  par  sa  langue.  Ecoutons  encore 
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ici  le  confesseur^  il  parlera  beaucoup  mieux  que  moi: 
je  crus  ,  dit-il  clans  sa  narration ,  entendre  saint" 
Ephrem,  lorsqu'il  disoit  en  se  recommandant  aux 
prières  des  fidèles  ^  qu'il  avoit  fort  aimé  le  monde  ^ 
et  qu^il  s'étoit  trop  attaché  à  la  vanité;  je  fus  effrayé 
en  même  temps  de  l'insensibilité  de  tant  de  pé- 
cheurs que  nous  vojons  mourir  en  paix  y  pendant 
que  les  justes  se  troublent  après  une  vie  pleine  de 
bonnes  œuvres;  je  priai  donc  notre  saint  malade 
de  ne  point  s'inquiéter ,  et  de  faire  réflexion  que 
l'onction  sainte  qu'il  venoit  de  recevoir  lui  étoit 
donnée  pour  effacer  les  restes  du  péché ^  et  pour 
achever  de  préparer  Ventrée  de  son  ame  a  Jésus- 
Christ, 

Il  le  reçut  un  moment  après,  avec  autant  de  ferveur 
que  s'il  l'eût  de'jà  vu ,  sans  ombre  et  sans  nuages ,  dans 
le  séjour  de  la  gloire.  Nous  nous  approchâmes  tous 
de  son  lit,  enfans  et  petis-enfans ,  fondant  en  larmes 
pour  lui  demander  sa  bénédiction.  Ce  fut  alors  que  , 
vraiment  semblable  au  patriarche  Jacob,  et  rempli 
de  l'esprit  du  Dieu  qu'il  portoit  dans  son  sein ,  il  rap- 
pela SQs  forces  abattues,  pour  nous  souhaiter,  non 
les  bénédictions  de  la  terre,  mais  celles  du  ciel,  dans 
ces  termes  mêmes  ,  que  madanie  le  Guerchois,  eut  le 
courage  d'écrire  ,  un  moment  après. 

Je  prie  Dieu,  mes  chers  enfans ,  de  vous  con- 
server ^  de  vous  donner  à  chacun  ce  qui  vous  con- 
vient^ suivant  la  condition  oii  vous  êtes  y  de  vous 
faire  à  tous  la  grâce  de  vous  attacher  à  vos  devoirs 
de  les  remplir  selon  son  esprit  et  de  vivre  suivant 
les  règles  de  V évangile.  Lisez- en  tous  les  jours 
quelque  chose  ;  méditez  ce  que  vous  en  lirez  ^  et  n  en- 
treprenez jamais  rien  par  ambition  ,  ni  par  vanité. 
Ne  vous  attachez  point  a  la  vie  présente,  mais 
pensez  qu'il  j  en  a  une  après  celle-ci  qui  est 
éternelle;  que  la  vie  dont  vous  jouissez  est  courte 
quelle  passe  promptement ,  et  quelle  nous  conduit 
à  une  vie  heureuse  ou  malheureuse ,  qui  ne  finira 
jamais.  Je  ne  saurois  vous  en  dire  davantage ,  et 
jai  même  eu  bien  de  la  peine  a  achever  ces  paroles. 
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Il  fit  néanmoins  encore  un  nouvel  elïbrl.,  cl,  étcn- 
«lanl  ses  raains  Jiors  de  son  lit  ,  il  nous  ciil,  :  je  vais 
'VOUS  donner  ma  hénédcctlon  :  je  vous  la  donne 
comme  votre  phre  ^  mais  vous  en  avez  un  autre 
dans  le  ciel  à  qui  il  faut  la  demander  ;  je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  de  vous  la  donner;  et,  levant 
les  yeux  au  ciel,  il  bénit  toute  sa  famille,  en  fai.sant 
sur  elle  le  signe  de  la  croix.  Nous  ne  pûmes  lui  ré- 
pondre ^  qu'en  baisant  tendrement  ses  mains  véné- 
rables, avec  un  sentiment  mêlé  de  douleur,  de  respect 
et  d'admiration  ,  qui  nous  mettoit  comme  hors  de 
lîous-mémes. 

Mon  frère  de  Valjoiian  fut  le  seul  de  ses  enfans, 
qui  ne  put  d'abord  avoir  la  consolation  de  recevoir 
une  bénédiction  si  touchante.  Des  affaires,  qui  de- 
mandoient  sa  présence,  l'avoient  obligé  d'aller  faire 
un  voyage  de  quelques  jours  dans  l'Orléanois.  Ma- 
dame le  Guerchois  lui  avoit  écrit  dès  le  second  jour 
delà  maladie  démon  père  ;  mais  il  ne  reçut  point  la 
lettre  par  le  contre-temps  de  sa  marche,  qu'on  ne 
pouvoit  prévoir  j  heureusement  un  courrier  que  nous 
fîmes  partir  cette  nuit  même,  le  trouva  à  Orléans, 
le  dimanche  malin,  et  il  arriva  la  nuit  suivante  pour 
partager  avec  nous  les  bénédictions  de  mon  père  et 
notre  douleur. 

Mon  père  se  trouva  un  peu  mieux  pendant  tout  le 
jour,  par  l'eflfet  d'un  remède  qui  sembla  le  dégager, 
ou  plutôt  parce  que  la  providence  voulut  qu'il  mourut 
au  milieu  de  tous  ses  enfans,  et  qu'il  eût  le  temps  de 
leur  donner  encore  plus  de  marques  de  tendresse, 
et  plus  d'exemples  de  vertu. 

Mais ,  comme  l'ardeur  de  la  fièvre  continuoit  tou- 
jours ,  il  crut  qu'une  saignée  pourroit  la  modérer  ; 
son  médecin  n'osa  risquer  ce  remède ,  à  cause  de  la 
mauvaise  disposition  du  pouls,  dont  il  tiroit  toujours 
un  triste  présage  ;  et  mon  père  n'y  insista  pas,  parois- 
sant  n'avoir  plus  de  volonté ,  si  ce  n'est  pour  le  bien  de 
sa  famille,  comme  il  le  fit  voir  dans  cette  même  journée. 

Nous  fumes  surpris ,  de  lui  entendre  dire ,  sur  les 
trois  heures  après  midi;  qu'il  vouloit  se  lever  pour 
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mettre  un  dernier  ordre  à  des  papiers,  que  lui  seul 
pouvoit  arranger;  et  nous  comprîmes  bien  par  là  qu'il 
ne  pensoit  plus  à  la  vie.  Nous  ne  pouvions  néanmoins 
attribuer  cette  résolution  à  l'inquiétude  d'un  malade 
qui  n'en  témoignoit  aucune ,  et  qui  d'ailleurs  ne  se 
conduisoit  jamais  que  par  raison;  mais,  comme  son 
état  y  resistoit  absolument,  M.  Guyart  lui  représenta 
que, dans  la  foiblesse  où  il  étoit,  ce  mouvement  pou- 
voit lui  être  fatal  ;  qu'il  n'avoit  qu'à  se  faire  apporter 
ses  papiers  et  qu'il  les  arrangeroit  lui-même  sur  son 
lit.  Le  père  de  la  Tour  (i),  qui  étoit  alors  dans  sa 
chambre,  se  joignit  au  confesseur,  comme  nous  l'en 
avions  prié  ,  pour  déterminer  mon  père  à  cette  pensée; 
mais  leurs  représentations  furent  inutiles.  Il  leur  ré- 
pondit d'un  ton  assuré^  qu'il  étoit  absolument  néces- 
saire qu'il  se  levât,  et  qu'il  espéroit  que  Dieu  lui 
donneroit  la  force  dont  il  avoit  besoin  ,  dans  une 
action  que  son  devoir  exigeoit  de  lui;  il  fallut  donc 
le  laisser  faire  et  nous  ne  crûmes  pas  devoir  nous 
opposer  davantage  à  la  volonté  d'un  père  ,  que 
Dieu  conduisoit  si  visiblement  dans  toutes  ses  dé- 
marches. 

Il  se  leva  et  il  alla  à  son  bureau  d'un  pas  ferme 
et  assuré 5  qui  nous  causa  autant  de  joie  que  d'éton- 
nement.  Nous  nous  retirâmes  tous  par  respect;  mais 
il  retint  madame  la  chanceliêre  avec  lui,  qui  lui  té- 
moigna le  plaisir  qu'elle  avoit  de  lui  trouver  encore 
tant  de  force  ,  après  la  manière  dont  il  avoit  passé 
la  nuit.  Il  lui  répondit  ,  qu'en  effet ,  il  se  sentoit 
plus  fort  qu'on  ne  pensoit  :  P^ous  vous  êtes  tous  , 
lui  dit-il,  bien  alarmés  cette  nuit,  et  je  n  ensuis  point 
fâché  ;  je  suis  ravi ,  au  contraire ,  d'avoir  des  enfans 
si  touchés  du  soin  de  mon  salut;  mais ,  puisque  Dieu 
me  laisse  le  temps  de  mettre  ordre  à  mes  affaires , 
îl  faut  que  j*en  profite ,  pour  vous  expliquer  toutes 
mes  intentions  ,  afin  que  rien  ne  puisse  troubler , 
après  ma  mort ,  la  paix  et  l'union  que  je  laisse  dans 
ma  famille.  J'étois  bien  sûr  cette  nuit ,  que  Dieu  ne 

^      (i)  Général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
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fne  retlreroit  pas  de  ce  monde,  avant  (jue  f eusse 
fait  ce  que  je  veux  faite  avec  vous,  11  pril  ciisiiilc 
«on  leslamciil  olographe,  avec  (juclqucs  autres  mé- 
moires écrits   de  sa  main.  Il  exif^ca   de  madame  Ja 
rliaiicelière  qu'elle  Je  lut  d'abord  tout  entier,  et  il 
la  cliargea  de  m'en  explifjucr  les  dispositions  ,  dont 
apparemment  il  n'avoit  pas  voulu  me  faire  part  lui- 
même^  pour  ménager  ma  tendresse  et  la  sienne.  Il  y 
ajouta  5  ce  que  je  ne  saurois  répéter  sans  verser  du 
nouvelles  larmos  de  reconnoissance  ,  qu'il  vouloit  sur 
toutes  choses  que   je  fusse  content;  que  s'il  y   avoit 
dans  son  testament  quelque  article  qui  me  fît  la  moin- 
dre peine,  il  le  changeroit;  et  qu'il  étoit  persuadé 
que  Dieu  lui  donneroit  le  temps  de  le  faire.  Madame 
la  chance]  ière  y  qui  pou  voit  répondre  de  mes  senti- 
mens  comme  des  siens,  l'assura  que  je  serois  encore 
plus  touché  de  celte  marque  infinie  de  sa  bontés  que 
de  tout  le  bien  qu'il  me  faisoit.  Il  lui  en  donna  encore 
une  nouvelle  preuve ,  presque  aussi  sensible  que  la 
première,   en  lui  faisant   voir  ce  codicile  dont  j'ai 
déjà  parlé,  et  qu'il  avoit  pris  la  précaution  de    faire 
dans  le  temps  qu'il  étoit  encore  dans  l'incertitude  sur 
le  parti  que  M.  le  Guerchois  prendroit  par  rapport 
au  testament  imparfait  de  ma  mère  ;  et ,  quoique  le 
prompt  et  généreux  acquiescement  de  son  gendre  eût 
rendu  cette  précaution  inutile,  mon  père  avoit  tou- 
jours conservé  le  codicile  qu'il  fit  alors,  pour  me  faire 
voir  combien  il  avoit  eu  d'attention  à  ménager  ma 
délicatesse  encore  plus  que  mes  intérêts.  Mais  il  étoit 
si  éloigné  de  se  vanter  du  bien  qu'il  faisoit,  que  la 
mort  seule  pût  arracher  de  lui  ce  secret ,  parce  qu'en 
effet  il  ue  pouvoit  m'étre  utile  qu'après    sa    mort , 
pour  montrer  que  jen'aurois  rien  perdu  quand  même 
ses  autres  enfans  n'auroient  pas  respecté,  autant  qu'ils 
l'avoient  fait,  les  volontés  imparfaites  de  ma  mère. 

Le  même  esprit  d'équité  pour  ses  enfans,  et  d'une 
attention  toujours  favorable  pour  moi  sur  un  point 
d'honneur  auquel  il  m'avoit  vu  si  sensible,  lui  avoit 
inspiré  im  autre  mémoire,  dont  il  expliqua  les  motifis 
à  madame  la  chancelière. 
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L'objet  principal  de  son  testament,  comme  de  celui 
de  ma  mère ,  avoit  été  qu'en  comparant  les  legs  par- 
ticuliers de  ses  autres  enfans ,  avec   le  legs  universel 
qu'ils  faisoienten  ma  faveur,  il  se  trouvât  que  j'eusse, 
au  moins,  une   double  part   dans  leur   succession, 
comme  s'ils  eussent  voulu  imiter,  en  ce  point  même, 
les  mœurs  des  anciens  patriarches  ,  qu'ils  avoient  si 
bien  retracées  dans  toute  leur  vie  :  mais  depuis  que 
mon  père  avoit  fait  son  testament ,  il  avoit  reçu  le 
paiement   de  plusieurs  dettes    sur    lesquelles   il    ne 
comptoit  pas  trop  et  qui  avoient  augmenté  sa  suc- 
cession d'environ  100,000  livres.  Sa  justice  naturelle, 
et  la  proportion  qu'il  vouloit  établir  entre  ses  en- 
fans,  demandoient  que  cette  augmentation ,  qui  auroit 
tourné  au  profit  du  légataire  universel  s'il  n'en  avoit, 
pas  disposé  autrement,  fut  partagée  entre  tous  ses 
enfans,  sur  le  même  pied  que  le  reste  de  sa  succession. 
Il  le  vouloit  ainsi  par  équité ,  mais  en  même  temps 
par  bonté  pour  nous  ;  il  ne  vouloit  pas  l'écrire  dans 
la  forme  ordinaire  d'un  testament  :  il  s'étoit  contenté 
d'en  faire  un  simple  mémoire,  où  il  ajout  oit  40,000 
livres ,  au  legs  de  mon  frère  l'abbé ,  pour  le  dédom* 
mager  de  la  diminution  des  rentes  sur  l'iiôtel-de-ville  ♦ 
et  il  dit  à  madame  la  cliancelière ,  qu'il  laissoit  exprès 
cette  espèce  de  disposition  imparfaite,  afin  qu'après 
sa  mort,  je  pusse  avoir  la  satisfaction  de  faire,  pour 
mes  frères  et  mes  sœurs,  ce  qu'ils  avoient  fait  pour 
moi  après  la  mort  de  ma  mère ,  en  exécutant  à  leur 
avantage  une  volonté  informe  démon   père,  commq 
ils  avoient  exécuté  en   ma  faveur  le   testament  in- 
forme de  ma  mère,  et  en  eifet  l'objet  de  cette  compen-f 
sation   réciproque  d'honnêteté  éioit  à  peu  près  égal 
des  deux  côtés. 

Madame  la  chancelière  lui  témoigna  combien  elle 
sentoit  tout  le  mérite  d'une  attention  si  singulière  à 
ménager  la  pudeur  d'un  fils  aine  ,  qui  avoit  eu  le 
déplaisir  de  se  voir  vaincu  en  générosité  par  ses  cadets  j 
j'en  fus  pénétré  lorsqu'elle  m'en  fit  part,  jet  je  n'ou- 
blierai jamais  cette  bonté  d'un  père  mourant ,  qui  ne 
pense  qu'à  augmenter,  s'il  étoit  possible,  l'union  dç 
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sa  famille ,  en  y  conservant  une  juste  proportion  , 
uon-seulenienldans  les  biens,  mais  dans  les  procédés 
mêmes.  Je  lui  en  témoignai,  aussitôt  que  je  le  pus, 
ma  vive  rcconnoissance ,  et  je  l'assurai ,  ce  qu'il  n'eut 
pas  de  peine  à  croire,  que  je  rcspeclerois  encore  plus 
ce  mémoire  que  son  testament  même. 

Mon  père  ne  se  contenta  pas  d'avoir  ainsi  expliqué 
ses  intentions  et  ses  motifs  a  madame  la  chancelière, 
il  voulut  entrer  avec  elle  dans  le  détail  du  bien  qu'il 
laissoit  à  ses  enfans  ,  et  elle  vit  que,  par  une  exacti- 
tude sans  exemple  ,  il  avoit  pris  la  peine  de  faire 
lui-même  un  état  fidèle  de  ce  que  produiroit  le  legs 
universel  qu'il  me  faisoit  par  son  testament» 

Son  attention,  soutenue  parla  force  extraordinaire 
que  Dieu  lui  donnoit ,  alla  encore  plus  loin  :  il  l'ins- 
truisit de  plusieurs  faits  particuliers,  dont  la  con* 
noissance  pouvoit  être  nécessaire  ,  et  dont  il  rappela 
toutes  les  circonstances,  avec  une  liberté  et  une  pré- 
sence d'esprit  presque  incroyables.  Mais  surtout,  il 
lui  expliqua  l'usage  qu'il  Vouloit  que  nous  fissions 
des  appointemens  qui  lui  étoient  dus,  et  de  quelques 
autres  arrérages  qui  seroient  payés  après  sa  mort. 
Comme  il  n'en  avoit  pas  eu  besoin  pour  soutenir  sa 
dépense  courante ,  son  intention  auroit  été  de  les 
employer  en  fonds  à  mesure  qu'il  les  auroit  reçus  ,  en 
prenant  toujours  une  part  pour  les  pauvres  qu'il 
ajoutoit ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  au  nombre  de 
ses  enfans.  11  dit  donc  à  madame  la  chancelière  , 
qu'il  comptoit  que  j'en  userois  de  la  même  manière, 
lorsque  ces  sommes  rentreroient,  voulant  que  les 
pauvres  ne  perdissent  rien  à  sa  mort,  et  qu'ils  le 
retrouvassent  dans  la  personne  de  son  fils.  Vous  ne 
cloutez  point,  mes  chers  enfans,  que  nous  n'ayons 
accompli  religieusement  cette  pieuse  destination  ;  et 
plut  à  Dieu  qu'il  nous  fût  possible  de  nous  con- 
former aussi  fidèlement  à   son  exemple  dans  tout  le 

reste  !  ^ 

Telles  furent  les  principales  choses  que  mon  père 
dit  à  madame  la  chancelière,  dans  cette  conversation , 
qai  dura  très-long-temps,  sans  qu'il  en  parût  fatigué. 
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11  les  accompagna  de  tant  de  témoignage  d'estime, 
de  confiance,  de  tendresse  pour  elle,  qu'elle  eut  besoin 
de  toute  la  force  de  son  esprit,  pour  ne  pas  suc- 
comber à  l'excès  de  sa  douleur,  en  voyant  un  si 
bon  père  lui  parler,  presque  pour  la  dernière  fois, 
avec  une  cordialité  si  intime  et  si  touchante. 

Il  voulut  qu'elle  emportât  avec  elle  son  testament 
et  les  mémoires  qu'il  y  avoit  joints  ,  pour  me  les 
faire  voir  et  en  être  dépositaire  jusqu'à  sa  mort,  lui 
répétant  encore  qu'il  étoit  bien  assuré,  que  s'il 
avoit  quelque  autre  chose  à  faire  pour  sa  famille  , 
Dieu  permettroit  qu'il  eût  le  temps  de  l'achever. 

Quelle  alarme  n'auroit-on  pas  prise  dans  une  autre 
famille  ,  d'une  conversation  secrète  qui  dura  plus 
de  deux  heures,  et  dont  on  vit  sortir  madame  la  chan- 
celière ,  avec  un  porte-feuille  à  la  main?  Mais  mon 
père  avoit  inspiré  son  esprit  a  tous  ses  enfans.  Aucun 
d'eux  n'en  conçut  la  moindre  inquiétude,  ils  ne  de- 
mandèrent pas  même  à  madame  la  chancelière,  ce 
que  mon  père  lui  avoit  dit ,  ni  si  c'étoit  son  testa- 
ment qu'il  lui  avoit  confié.  Tout  occupés  de  leur  dou- 
leur ,  sans  penser  à  leur  intérêt ,  ils  se  livroient 
simplement,  sans  aucune  défiance,  à  la  justice,  à 
la  sagesse,  à  la  bonté  d'un  tel  père,  et  j'ose  dire  aussi  , 
aux  sentimens  de  celle  qu'il  avoit  honorée  du  dépôt 
de  ses  dernières  volontés. 

Mon  père,  content  d'avoir  fini  tout  ce  qui  lui 
restoit  à  faire  dans  ce;  monde ,  se  remit  au  lit ,  dont 
il  ne  devoit  plus  se  relever,  sans  qu'on  remarquât 
en  lui  la  moindre  agitation,  et  paroissant  même  plus 
tranquille  que  lorsqu'il  s'étoit  levé. 

Le  soir,  il  eut  un  redoublement  comme  les  autres 
jours  de  sa  maladie  y  et  sa  respiration  ,  qu'il  avoit 
eue  toujours  fort  haute  dans  l'ardeur  de  sa  fièvre , 
faisant  entendre  une  espèce  de  siflement  considérable 
dans  sa  poitrine,  son  confesseur,  qui  le  crut  très- 
mal,  voulut  commencer  à  réciter  auprès  de  lui  les 
prières  de  l'agonie  ;  il  prenoit  même  quelques  paroles 
peu  suivies  qui  échappoient  à  mon  père  pour  l'efiet 
4^un  transport  au  cerveau  ^  mais  le  médecin  l'avertit 
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«jne  le  mal  nVloil  pas  aussi  prf's.sanl  (ju'il  le  paroissoit, 
cl  que  raccableniont  de  la  U^lc  cl  de  la  poitrine  ne 
deniandoit,  en  ce  nionienl,  que  du  repos.  Mon  père 
s'endormil  en  eflet  bientôt  après  :  son  sommeil  dura 
peu  ,  mais  il  se  réveilla  avec  une  si  grande  liberté 
d'esprit ,  qu'il  demanda  qu'on  lui  lût  quelques  psau- 
mes. M.  Guyart  choisit  les  deux  premiers  de  la 
j)énilence.  Mon  père  n'entra  pas  seulement  dans  les 
réflexions  que  son  confesseur  mêloit  de  temps  en 
temps  à  celle  lecture,  il  y  joignoit  les  siennes  sur  les 
versets  qui  lui  paroissoient  les  plus  touchans,  et  dont 
on  voyoit  que  son  ame  étoit  toule  pénétrée. 

Il  passa  le  reste  de  la  nuit  assez  tranquillement , 
sans  vouloir  souffrir  qu'aucun  de  ses  enfans  veillât 
auprès  de  lui.  INous  le  désirions  tous  également ,  soit 
pour  être  à  portée  de  le  servir  nous-mêmes  ^  soit  pour 
notre  consolation  ,  et  par  l'inquiétude  naturelle  qu'on 
sent  lorsqu'on  est  éloigné  d'un  tel  malade;  mais  il 
voulut  être  obéi  sur  ce  point ,  craignant  dans  ces 
momens  même,  comme  il  Tavoit  fait  toute  sa  vie, 
que  les  autres  ne  s'incommodassent  pour  lui  ;  et , 
moins  occupé  de  son  mal  que  de  la  santé  de  ses 
enfans  ,  il  fallut  donc  exécuter  ses  ordres  en  nous 
retirant ,  ou  du  moins  en  ne  paroissant  plus  de- 
vant lui. 

Nous  n'étions  guère  en  état  de  prendre  du  repos, 
non-seulement  par  la  triste  situation  où  étoit  mon 
père,  mais  par  l'impatience  où  nous  étions  de  voir 
arriver  mon  frère  de  Valjouan  ,  dont  nous  craignions 
toujours  que  notre  courrier  n'eut  pu  retrouver  la 
trace;  enfin,  entre  minuit  et  une  heure  le  bruit  que 
fit  sa  chaise  en  entrant  dans  la  cour,  nous  fit  éprouver 
nn  mouvement  de  joie  au  milieu  de  la  plus  profonde 
tristesse.  Il  monta  d'abord  chez  mon  père  qui ,  en 
l'embrassant,  lui  marqua,  avec  sa  bonté  vraiment 
paternelle,  toute  la  consolation  qu'il  avoit  de  le  voir 
avant  de  mourir.  Mon  fière  put  à  peine  lui  répondre 
par  le  saisissement  où  il  étoit  dans  ce  premier  mo- 
ment, quoique  cependant  l'air  naturel  avec  lequel 
mon  père  le  reçut  le  lui  fit  paroître  un  peu  moins 
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mal  que  nous  ne  le  croyions.  Il  essuya  bientôt  comme 
nous  un  ordre  rigoureux  de  s'aller  reposer  et  de  ne 
reparoî^re  que  le  lendemain  matin. 

Son  confesseur ,  qu'il  avoit  obligé  de  s'aller  cou- 
cher,  revint  de  bonne  heure,  et  le  trouva  toujours 
dans  la  même  application  à  l'objet  continuel  de  ses 
pensées,  c/est-à-dire  ,  à  l'éternité;  mais  son  mal  ne 
f'aisoit  qu'augmenter^  quoiqu'il  y  eut  quelquefois  des 
momens  de  relâche.  La  poitrine  s'engageoit  de  plus 
en  plus ,  et  tout  Fart  du  médecin  paroissoit  inutile. 
Je  crus  donc  devoir  supplier  mon  père  de  trouver 
bon  qu'on  en  fît  venir  d'autres  ;  et  je  me  sentis 
d'autant  plus  obligé  à  lui  faire  cette  prière  ,  que  bien 
des  gens  blâmoient  le  choix  qu'il  avoit  fait  du  mé- 
decin qui  le  Iraitoit.  Il  me  répondit,  que  la  pluralité 
des  médecins  lui  avoit  toujours  paru  embarrassante 
et  dangereuse  ;  qu'il  étoit  content  de  son  médecin 
qui  connoissoit  son  tempérament  ,  et  qui  l'avoit 
bien  conduit  depuis  qu'il  étoit  entre  ses  mains; 
et  que  quand  on  avoit  pris  un  soin  raisonnable  de 
sa  santé ,  il  falloit  abandonner  les  événemens  à  la 
providence.  Je  n'osai  pas  insister  après  cette  ré- 
ponse; et  le  reste  de  la  famille  crut  comme  moi^ 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  se  conformer  à  son  sentiment. 

L'après  midi  du  même  jour,  qui  étoit  le  lundi, 
madame  la  chancelière  lui  présenta  mon  fils  de  Pli- 
mont  qu'elle  avoit  fait  venir  de  Fresnes  ,  et  qui  avoit 
alors  un  peu  plus  de  trois  ans.  Elle  le  lit  mettre  à 
genoux  auprès  du  lit  de  mon  père ,  pour  lui  de- 
mander sa  bénédiction.  Je  vous  la  donne ^  lui  dit-il, 
mon  cher  enfant ,  et  de  tout  mon  cœur.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  remplisse  de  son  esprit  et  de  sa  sagesse  y 
cjuil  vous  fasse  la  grâce  de  vivre  en  bon  chrétien. 
Travaillez-y  des  a  présent;  appliquez-vous  a  vous 
corriger  de  vos  défauts ,  et  de  ces  petites  humeurs 
auxquelles  vous  êtes  sujet ,  afn  de  devenir  un  hon- 
nête homme.  En  disant  ces  paroles ,  il  embrassa  cet 
enfant ,  qui  se  mit  à  pleurer ,  comme  sll  avoit  déjà 
senti  la  perte  qu'il  alloit  faire. 
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CVloil  Tinc  cliose  siirpicnanle  (juc  son  altcntion^ 
sa  lermclé ,  son  ('caillé  dans  loul  le  cours  do  sa  ma- 
Lulitîj  el  je  n'approchois   jamais   de  son  lil  (|uc  je 
n'eusse  presque  dans  la  bouche,  et  au  moins  dans 
le  cœur ,   ces  paroles  de  l'ëcrilure  :  moriatur  anima 
me  a  morte  jiislorum  ,  et  fiant  novissima  me  a  horum 
similia.  Je  ne  crois  pas  ,  en  eiiel ,  que  Inhumanité  ait 
jamais   rien  fait  voir   de   plus  grand,   et  en  même 
temps    de    plus   simple.    11    mouroit    véritablement 
comme  il  avoit  vécu.  On  eut  dit  qu'il  n'avoit  fait 
qu'apprendre  à  mourir  dans  tous  les  momens  de  sa 
vie ,   et   qu'il   s'étoit   tellement   familiarisé    avec    la 
mort ,  par  la  longue  habitude  d'y  penser ,  qu'il  n'en 
éloit  pas  plus  ému  que  de  toute  autre  adion  ordi- 
naire. Mais  toujours  également  homme  de  bien,  sans 
être  touché  du  désir  de  le  paroître  ,  sa  fermeté  n'avoit 
rien  de  philosophique.  La  religion  seule  la  soute- 
noit ,  et  quoiqu'elle  fut  devenue  en  lui  comme  une 
seconde  nature ,  on  ne  le  voyoit  point  chercher  une 
espèce  de  soulagement  et  de  consolation  à  produire 
au  dehors  les  grands  sentimens  dont  son  cœur  étoit 
pénétré ,  et  à  faire  ce  qu*on  appelle  une  belle  mort. 
Pour  bien  mourir,  il  continuoit  seulement  de  bien 
"vivre.  Toujours  également  occupé  de  ces  trois  grands 
objets  qui  avoient  animé  toute  sa  conduite,  Dieu  ,  sa 
famille,  le  prochain ,  il  pensoit,  il  parloit ,  il  agissoit  sur 
ces  trois  points ,  comme  dans  sa  plus  parfaite  santé. 
Dieu  tenoit  toujours  le  premier  rang ,  et  le  plus  grand 
plaisir  qu'on  lui  pût  faire  étoit  de  lui  en  parler. 

Sa  famille  tenoit  le  second ,  mais  sans  le  détourner 
du  premier,  parce  qu'il  ny  pensoit  que  dans  la  vue 
de  Dieu  ,  à  qui  il  s'oiïroit  continuellement  ,  avec 
toute  sa  nombreuse  postérité.  Madame  la  chancelière 
lui  parlant  une  fois  de  la  grâce  que  Dieu  lui  faisoit 
de  ne  point  craindre  la  mort ,  et  le  priant  de  se  sou- 
venir d'elle  et  de  ses  enfans ,  lorsqu'il  seroit  en  pos- 
session du  bonheur  éternel:  ma  fille  y  lui  dit -il, 
f  avoue  que  je  ne  suis  pas  assez  parfait  pour  désirer 
la  mort  ;  mais  y  en  même  temps  y  f  ai  une  si  grande 
confiance  dans  la  bonté  de  Dieu  ^  et  dans  Les  mér 
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rites  de  Jésus-Christ ,  que  je  ne  saurais  la  craindre  ; 
et  vous  pouvez  être  assurée  ,  que  si  Dieu  me  fait 
la  grâce  de  jouir  de  lui  dans  le  ciel,  et  vous  et 
toute  ma  famille  j  aurez  un  intercesseur ,  qui  ne 
cessera  jamais  de  demander  pour  vous  les  grâces  et 
les  secours  dont  vous  aurez  besoin.  Le  même  fond 
de  charité  lui  faisoit  aimer  Dieu  dans  son  prochain  ; 
el  il  mourut  en  le  servant ,  comme  il  avoit  fait  pen- 
dant tous  les  jours  de  sa  vie.  La  veille  de  sa  mort , 
il  dicta  à  madame  la  chancelière  un  mémoire  assez 
long,  dans  la  seule  vue  d'instruire  des  gens  qu^il  con- 
noissoit  à  peine,  mais  qu'il  craignoit  qu'on  n'inquiétât 
dans  la  suite ,  sur  une  vieille  affaire  dont  lui  seul 
avoit  la  clef.  Il  en  rappela  toutes  les  circonstances 
les  plus  éloignées ,  avec  la  même  exactitude ,  la  même 
netteté  d'esprit  que  si  elles  eussent  été  récentes,  vou- 
lant que  ce  mémoire  fut  une  ressource  pour  ceux  que 
cette  affaire  regardoit,  qui  les  mît  en  état  de  trouver 
entre  mes  mains  de  quoi  se  défendre ,  si  on  les  atta- 
quoit.  Il  porta  encore  plus  loin  son  attention  chari- 
table ;  et  5  dans  le  temps  même  que  son  mal  auroit 
pu  l'occuper  entièrement ,  il  donna  ordre  que  l'on 
mît  à  part  tous  les  placets  et  tous  les  mémoires  qui 
étoient  entre  ses  mains  ,  afin  que  ceux  qui  pourroient 
en  avoir  besoin ,  ne  fussent  pas  obligés  d'attendre  , 
pour  les  retirer ,  que  son  inventaire  fut  achevé. 

Il  est  aisé  de  juger  que  de  telles  distractions 
n'étoient  pas  capables  de  le  détourner  un  moment  de 
la  vue  de  Dieu.  Aussi ,  les  gens  de  bien  qui  le  ve- 
noient  voir  pendant  sa  maladie  .;  et  entr'autres  le 
père  de  la  Tour  et  M.  l'abbé  Couet,  qui  y  passoient 
presque  toute  la  journée  ,  étoient  dans  l'admiration 
de  voir ,  par  les  réponses  qu'il  leur  faisoit ,  combien 
son  cœur  demeuroit  toujours  intimement  uni  à  Dieu 
et  a  Jésus-Christ. 

JjC  lundi  au  soir,  malgré  l'accablement  d'une  fièvre 
violente ,  qui  ne  lui  laissoit  qu'une  foible  liberté  de 
respirer,  il  demanda  qu'on  lui  lût  des  psaumes,  et 
il  dit  que  M.  Guyard  lui  avoit  déjà  lu  les  deux  pre- 
miers de  la  pénitence.  M.  l'abbé  Couet  lui  lut  donc 
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le  troisième  et, le  quatrième  ;  mon  porc  l'interrompoit 
souvent  ,  pour  lui  faire  expliquer  les  versels  qui 
ëtoient  ou  plus  difTiciles,  ou  plus  dignes  d'aUention; 
ci  il  y  ajoutoit  de  lui  -  même  les  léllexlous  les  plus 
touchantes.  Son  médecin  ne  pul  s'empêcher  de  lui 
représenter ,  combien  cette  application  pouvoit  lui 
être  dangereuse.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse, 
,  lui  répondit  mon  père  ,  si  vous  ne  voulez  pas  que 
je  réfléchisse  et  que  je  pense  a  Dieu?  C'est  a  m  si 
que  haint  Martin  disoit  a  ses  disciples ,  lorsqu'ils  le 
pressoient  ,  un  peu  avant  sa  mort ,  de  se  mettre  dans 
une  posture  plus  commode  :  laissez-moi  regarder  le 
ciel  plutôt  que  la  terre  ^  afin  que  mon  ame  commence 
a  prendre  la  route  quelle  doit  suivre ,  en  sortant  de 
mon  corps.  Cette  comparaison  n'est  pas  de  moi , 
mes  chers  cnfans  ,  c'est  le  contesseur  de  mon  père 
qui  s'en  sert  dans  sa  relation  ,  et  qui  lui  applique 
aussi  ces  paroles,  queSulpice  Sévère  a  dites  du  même 
saint  Martin.  Elevé  toujours  vers  le  ciel  ^  son  esprit 
invincible  aux  attaques  de  la  maladie ,  ne  se  relâ- 
choit  jamais  de  cette  attention  continuelle. 

Après  la  lecture  de  plusieurs  psaumes  ,  mon  père 
voulut  que  M.  l'abbé  Couet  lui  fit  la  prière  du  soir. 
Il  marqua  iui-mème  les  oraisons  qu'il  désiroit  qu'on 
y  joignit  j  il  se  lit  réciter  surtout  celle  qu'il  ne  man- 
quoit  point  de  dire  tous  les  jours  pour  ma  mère.  Il  en 
demanda  encore  une  autre  pour  la  paix  de  l'église, 
dont  il  étoit  toujours  si  sagement  et  si  chrétienne- 
ment occupé» 

Vers  le  minuit,  il  souhaita  que  tout  le  monde  sortît 
de  sa  chambre  ,  comme  il  avoit  fait  la  nuit  précé- 
dente. J'étois  si  accablé  ,  comme  madame  la  chan- 
celière ,  que  nous  allâmes  prendre  un  moment  de 
repos  ^  madame  de  Tavanneset  madame  le  Guerchois 
eurent  plus  de  force ,  et  elles  demeurèrent  assez  près 
de  lui ,  sans  qu'il  s'en  aperçut.  Les  douleurs  qu'il 
souffrit  pendant  le  reste  de  la  nuit,  par  l'oppression 
de  sa  poitrine  ,  et  par  un  ràlement  qui  augmentoit 
toujours  ,  ne  se  firent  remarquer  qu'à  son  pouls.  Le 
médecin  ,  voyant  qu'il  lui  restoit  encore  un  esprit  de 
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vie ,  malgré  raccablemenl  de  la  nature ,  ne  percloit 
point  absolument  courage  ,  et  lui  faisoit  toujours  des 
remèdes  bien  plus  propres  à  Je  fatiguer  qu'à  le 
guérir  ,  mais  incapables  de  troubler  sa  paix  et  de 
lasser  sa  patience. 

Le  mardi  matin  nous  le  trouvâmes  beaucoup  plus 
mal  5  et  comme  M.  de  Valjouan  n*avoit  pu  recevoir 
avec  nous  sa  bénédiction  ,  il  le  supplia  de  vouloir 
bien  lui  accorder  la  même  grâce  qu'il  avoit  faile  à 
ses  autres  enfans.  Mon  père  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes ,  qui  furent  recueillis  avec  la  même  fidélité  que 
tout  le  reste  :  vous  me  demande?,  ma  bénédiction  _, 
mon  cher  fils  y  je  vous  la  donne  ^  non  pour  le  tem- 
porel y  non  pour  les  biens  de  cette  vie ,  qui  passent , 
mais  pour  les  biens  éternels  ,  qui  doivent  seuls  vous 
occuper.  Je  prie  Dieu  quHl  vous  comble  de  ses 
grâces ,  quil  vous  donne  la  foi ,  l'espérance  ,  la 
charité  y  l'humilité  ^  la  soumission  à  ses  ordres  ^  dans 
r accomplissement  de  sa  volonté  et  de  ses  desseins 
sur  vous.  Je  vous  recommande  la  lecture  de  Vécri- 
ture  sainte  ,  non  par  un  esprit  de  curiosité  ,  mais 
pour  j  apprendre  vos  devoirs.  Lisez  -  en  tous  les 
jours  quelque  chose  ,  et  foites-vous  -  en  une  étude  _, 
pour  j  chercher  uniquement  la  justice  et  le 
royaume  du  ciel.  Il  ajouta  quelques  mots  a  ces  pa- 
roles _,  pour  recommander  a  mon  frère  de  n'être  pas 
trop  philosophe;  mais,  comme  il  faisoit  un  grand 
effort  pour  parler  ,  nous  le  priâmes  de  se  reposer  un 
moment.  Je  l'assurai  que  nous  tâcherions  de  profiter 
tous  de  ce  qu'il  venoit  de  dire  à  mon  frère  ,  et  je  lui 
dis  que  nous  le  suppliio^js  de  nous  bénir  tous  en- 
semble encore  une  fois.  Il  le  fit,  et  nous  recom- 
manda en  même  temps,  de  vivre  toujours  dans 
l'union  ,  dans  la  paix  et  dans  la  charité. 

Son  confesseur  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  , 
qu'il  venoit  de  renfermer  toute  la  religion  dans  le 
peu  de  paroles  qu'il  avoit  dites  a  M.  son  fiis.  Mon 
père  laissa  tomier  cette  réflexion,  dont  sa  modestie 
lut  peut-être  blessée  ;  et,  tout  occupé  ,  dans  ce  mo- 
ment ,  de  ce  même  fils ,  si  digne  de  son  estime  et    d« 
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sa  icndrcsse  ,  il   le  relinl  auprès  de  lui,  pour  tacher 
de  vaincre ,  par  un  dernier  efïbrt ,  réloi^Miemeut  que 
mon  frère  a  toujours  eu  pour  les  fonclions  puhli([ues , 
et  de  l'engager  à  consentir  que  mon  père  prît  des 
mesures  pour  lui  l'aire  avoir  sa  place   de  conseiller 
d'élat.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  oublié  ce  qu'il  venoit 
de  lui  dire  ,  qu^il  lui  souliaitoit ,  non  les  biens  tem- 
porels ,  mais  les  biens  e'ternels.  L'ambition  auroit  at- 
tendu bien  lard  pour   s'insinuer    dans  une  ame  si 
sainte ,  à  rexlrémité  de  sa  vie  :  c'éloit  au  contraire  la 
religion  même  qui  lui  inspiroit  cette  pensée.  11  avoit 
toujours  été  persuadé,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la 
nécessité  du  travail   et  de  l'occupalion    du   danger 
d*une  vie  douce  et  oisive  ,  de  l'obligation  imposée  à 
tout  homme  raisonnable  d'employer  ses  talens  pour 
le  bien  commun  de  la  société.  Il  connoissoit  ceux  que 
Dieu  avoit  donnés  à  mon  frère  ,  capable  de  tout  par 
le  caractère  de  son  esprit ,  et  digne  de  tout  par  la 
disposition  de  son  cœur.  Il  avoit  cherché  plusieurs 
fois ,  pendant  sa  vie  ,  à  l'engager  dans  des  emplois 
où  mon  frère  fut  obligé  de  se  consacrer  entièrement 
au  service  du  public.   Il  mouroit  donc  encore  en  ce 
point  comme  il  avoit  vécu  ;  et,  toujours    libre   de 
toute  ambition ,  ce  n'étoit  pas  la  dignité  de  conseiller 
d'état  qu'il  désiroit  pour  mon  frère ,  c'étoit  la  néces- 
sité de  devenir  aussi  utile  aux  autres  ,  que  mon  frère 
rétoit  à  lui-même.  Mais  l'inclination  naturelle ,  for- 
tifiée par  de  longues  réflexions  sur  le  danger  et  la 
difficulté  des  fonctions  publiques  ,  fut  plus  puissante 
que  les  conseils  de  mon  père.  Mon  frère  ne  put  se  ré- 
soudre à  lui  promettre  ce  qu*il  ne  crojoit  pas  pouvoir 
lui  tenir  ;  et  ce  fut ,  en  un  s,ens  ,  par  un  effet  de  sa 
vertu  même  ,  et  de  sa  tendresse   pour  mon  père  , 
qu'il  eut  la  force  de  résister  à  des  exhortations  aussi 
tendres  que  vertueuses. 

Mon  père  ,  n'ayant  pu  surmonter  une  répugnance 
si  invincible  ,  tourna  ses  vues  du  côté  de  M.  le  Guer- 
chois  y  en  faveur  duquel  il  fit  écrire  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  la  lettre  qu'il  avoit  d'abord  résolu  d'écrire 
pour  mon  frère  ^  et  qui  eut  son  eJDfet  ausôjitôt  après  sa^ 
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Biort.  Il  étoit  environ  huit  heures  du  matin  ,  quand 
tout  cela  fut  fini.  Je  vojois ,  avec  une  extrême  dou-^ 
leur ,  les  derniers  moniens  s'approcher.  Le  râlement 
auf^mentoit  j  le  pouls  devenoit  beaucoup  plus  mau- 
vais ;  la  force  manquoit  à  mon  père  ;  mais  son  atten- 
tion constante  pour  sa  famille  ne  lui  manquoit  pas< 
Il  eut  la  pensée  d  ajouter ,  en  ma  faveur  ,  une  expli- 
cation à  son  testament ,  sur  des  cas  qu'il  regardoit 
lui-même  comme  presque  impossibles,  mais  qu'il 
croyoit  plus  sur  de  prévoir,  pour  l'union  et  la  tran- 
quillité de  ses  enfans.  J'eus  beau  le  supplier  ,  en 
l'embrassant ,  de  se  souvenir  seulement,  devant  Dieu, 
d'un  fils  pour  qui  il  avoit  toujours  eu  tant  d'affection, 
sans  se  fatiguer  par  un  excès  de  bonté  pour  lui.  Il 
exigea  absolument  que  je  fisse  un  projet  de  cette  ex- 
plication \  je  ne  pus  l'ébaucher  que  très-imparfaite- 
ment 5  dans  le  trouble  où  me  jetoit  une  si  vive  dou- 
leur. Il  me  marqua  les  changemens  et  les  corrections 
qu'il  désiroit  qu'on  y  fît ,  avec  une  lumière  et  une 
précision  qui  alloient  jusqu'au  prodige ,  dans  l'état 
où  il  étoit.  Je  n'en  parle  que  pour  conserver  ici  le 
souvenir  de  cette  dernière  marque  de  sa  tendresse. 
Dieu  ,  qui  lui  avoit  donné  tout  le  temps  dont  il 
avoit  besoin  ,  pour  les  dispositions  nécessaires  dans 
sa  famille  ,  le  retira  de  ce  monde ,  avant  qu'il  pût 
consommer  celle  qu'il  ne  regardoit  lui-même  que 
comme  une  précaution  surabondante ,  et  peut-être 
excessive. 

Quelques  momens  après  ce  que  je  viens  de  racon- 
ter ,  on  vit  qu'il  tournoit  entièrement  à  la  mort , 
conservant  néanmoins  assez  de  présence  d'esprit ,  et 
assez  de  force  de  corps  ,  pour  vouloir  signer  et 
pour  signer  en  effet  une  lettre  de  recommandation 
qu'il  avoit  fait  écrire  en  faveur  d'un  homme  qui 
avoit  travaillé  long-temps  sous  lui. 

Il  ne  survécut  pas  une  heure  à  cette  signature, 
et  son  confesseur  jugea  à  propos  de  faire  auprès  de 
lui  les  prières  des  agonisans  ,  pendant  que  mon 
père  conservoit  toujours  toute  sa  connoissance.  Il  lui 
demanda  en  les  faisant ,  s'il  ne  s'unissoit  pas  à  lui , 
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el  s'il  n*enlroit  pas  dans  Ions  les  sen limons  que  ces 
priàcs  inspirent?  Mon  père  lui  répondil  cpi'il  le 
iaisoit  (le  loiil,  son  cœur.  11  parnl  io  suivre  avec 
la  même  alLcnlion  ,  pcîiitlant  que  M.  Guyart  réciloit 
les  trois  derniers  pseaumes  de  la  pénitence.  On  s'a- 
perçut un  moment  après ,  que  mon  père  n'enten- 
doit  plus  que  dJlFicilcmenl ,  et  il  rendit  le  dernier 
soupir  sur  le  midi  ,  pendant  que  Ton  réciloit  le 
pseaumc  confitemini  Domino  quoniam  bonus ^  com- 
mençant ainsi,  en  mourant,  le  canlifjue  àiis  misé* 
ricordes  éternelles  ,  pour  aller  le  continuer  à  jamais 
dans  le  ciel. 

On  nous  arracha  malgré  nous  de  sa  chambre  , 
mais  nous  n'en  soilîmes  qu'après  avoir  eu  la  triste 
consolation  d'aller  lui  baiser  les  mains  pour  la  der- 
nière fois.  Son  visage  n'étoit  point  changé.  La  mort 
respecta  ses  traits ,  non-seulement  dans  ce  premier 
moment ,  mais  tant  qu'il  fut  visible  à  nos  yeux.  La 
même  douceur,  la  même  sérénité,  la  même  bonté 
éclaitoient  sur  son  front.  La  vivacité  même  de  ses  cou- 
leurs naturelles,  n'étoit  pas  encore  éteinte  ;  et,  quand 
nous  allions  prier  Dieu  auprès  de  lui ,  nous  eussions 
dit  qu'il  n'étoit  pas  mort ,  et  qu'il  dormoit  seule- 
ment d'un  sommeil  tranquille  ,  image  de  la  paix  éter- 
nelle dont  il  jouissoit  dans  le  sein  de  Dieu. 

La  douleur  de  sa  mort  ne  se  renferma  pas  dans 
les  bornes  de  sa  famille  ,  ou  d'un  petit  nombre 
d'amis j  personne  ne  l'apprit  sans  en  être  touché; 
et  tous  les  gens  de  bien  crurent  pleurer  en  lui  , 
non-seulement  un  homme  vertueux,  mais  en  quel- 
que manière  la  vertu  même.  Chacun  faisoit  à  Tenvi 
son  éloge.  On  louoit  également  en  lui  l'homme,  le 
citoyen,  le  magistrat,  le  chrétien;  et  il  recevoit  avec 
usure,  après  sa  mort,  un  encens  non  suspect  que 
sa  modestie  avoit  toujours  refusé  si  constamment 
pendant  sa  vie.  Les  pauvres  surtout,  et  les  malheu- 
reux, faisoient  encore  mieux  son  panégyrique,  par 
l'amertume  de  leur  douleur.  On  voyoit  couler  de 
leurs  yeux  de  véritables  larmes  ;  ils  perdoient  un 
père  comme  nous  ,  et  ils  le  pleuroient  comme  nous. 
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Ses  funérailles  ,  sans  pompes  et  sans  éclat ,  plus 
simples  et  plus  modestes  que  celles  du  moindre  bour- 
geois ,  parce  qu'elles  étoient  tel  es  qu'il  les  avoit  or- 
données, en  furent  d'autant  plus  célèbres  par  la  mé- 
moire et  par  les  louanges  de  sa  vertu. 

Tout  le  peuple  accouroit  avec  empressement  ,  et 
par  un  sentiment  de  religion  ,  pour  voir  passer  un 
corps  qu'il  regardoit   avec    raison    comme  les   reli- 
ques  d'un  véritable  saint.  Il  fut  porté  à  Tégiise  dç 
Saint-André,  sa  paroisse ,  au  milieu  des  regrets  et  des 
bénédictions  de  ceux   mêmes  qui  ne   connoissoient 
que  sa  réputation.  Le  public  fut  encore  plus  touche 
quand  on  vit  que  son  humilité,  plus  durable  que  sa 
vie  ,  l'avoit  porté  à  vouloir  être  enterré  dans  le  ci- 
metière avec  ceux  qu'il  avoit  toujours  regardés  comme 
ses  enfans  ou  comme  ses  frères;  en  sorte  que,  sem- 
blable encore  en  ce  point,  aux  anciens  patriarches, 
on  peut  dire  quil  se  rejoignit  à  son  peuple ,  appo^ 
situs  est  ad  populum  suum.  C'est  là  que  sa  dépouille 
morlelie  repose  saintement,  auprès  de  celle  de  plu- 
sieurs de  sa  famille,   de  ma  mère  et  de  ma  sœur. 
La  mort  a  réuni   ce  qu'elle  avoit  séparé,   et  leurs 
ossemens   vraiment   humiliés,  à    en  juger    selon  le 
monde ,  se  réjouissent  en  paix  dans  l'attente  de  ce 
moment;^  où  la  voix  de  Dieu  ranimant  une  cendre 
û  précieuse  pour  la  revêtir  de  l'immortalité,  on  verra 
leur  corps   passer   de   l'obscurité  d'un  cimetière,  à 
cette   gloire  ineffable  qu'ils  partageront   avec  leurs 
âmes  dans  le  ciel,  après  en  avoir  partagé  l'humilité 
sur  la  terre. 

Les  provinces  ne  furent  pas  moins  sensibles  à  la 
mort  de  ce  magistrat,  que  la  ville  capitale,*  elle  exci- 
ta, surtout  dans  celles  qu'il  avoit  gouvernées  autre- 
fois en  qualité  d'intendant ,  des  regrets  aussi  vifs , 
après  trente  ou  quarante  ans,  que  s'il  n'eut  fait  qu'en 
sortir.  Les  peuples,  dans  plusieurs  endroits,  lui  ren- 
dirent d'eux-mêmes  des  honneurs  funèbres  d'autant 
plus  sincères,  qu'ils  n'étoient  ni  demandés  ni  atten- 
dus, et  que ,  sans  songer  à  lui  plaire  ni  a  sa  famille, 
la  reconnoissance  de  ces  peuples   ne   pensoil  qu'à 
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olFrir  volonlaircincnt  un  sacrifice  de  prières  pour  le 
Lonli(uir  étemel  de  celui  cjuiavoit  (ait  aulrelois  leur 
(élicile  temporelle  :  tant  il  est  vrai  que  la  mémoire 
du  juste  est  aussi  immortelle  que  sa  vertu,  et  que 
la  vénération  des  lioinmes  lui  élève  dans  leur  cœur 
des  monumens  plus  f^lorieux   et   plus  durables  que 
ceux  qui  ne  servent  qu'il  immortaliser  la  vanité  des 
grands,  et  souvent  leur  inifjuité.  Ainsi  vivra  tou- 
jours, par  sa  réputation  y  cet  liomme  admirable  que 
son  fds  même  peut  louer  sans  être  suspect,  ce  nou- 
vel Abraham  ,  à  qui   il  sembloit  que  Dieu  eût  dit 
comme  à  ce  saint  patriarche  :  je  suis  le  Tout- Puis- 
sant ,  marchez  dei>ant  moi,  et  soyez  parfait  ;    ne 
craignez  rien  ^  je  suis  votre  protecteur  ^  et  je  serai 
votre  récompense  infinie.  Il  avoit  toujours  marché 
devant  Dieu  ;  et ,  pendant  qu'il  ne  pensoit  qu'à  de- 
venir parfait ,  Dieu  prenoit  soin  de  le  rendre  heu- 
reux, accomplissant  pour  lui  les  promesses  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  testament ,  comme   pour   nous 
montrer  en  sa  personne  ,  que  la  piété  également  utile 
pour  la  vie  présente  et  pour  la   vie  future,  reçoit 
souvent ,  dans  les  récompenses  mêmes  de  ce  monde, 
un  gage  des  récompenses  plus  solides  que  Dieu  lui 
prépare  dans  l'autre. 

Toute  sa  vie,  en  effet,  ne  fut  presque  qu'une  lon- 
gue suite  de  cette  espèce  de  prospérité  qu'on  peut 
appeler  félicités  temporelles  des  prédestinés ,  parce 
que  sans  éblouir  l'esprit,  sans  corrompre  le  cœur, 
elle  les  remplit  de  cette  joie  pure  et  raisonnable 
qui  fait  le  bonheur  du  sage  et  du  chrétien. 

Heureux  dans  sa  famille  ,  soit  par  le  mérite  d'une 
femme  qui,  comme  vous  l'avez  vu  dans  le  caractère 
que  j'en  ai  tracé ,  étoit  au-dessus  de  son  sexe  par 
son  esprit ,  au  -  dessus  de  son  esprit  par  sa  vertu  , 
au-dessus  même  de  sa  vertu  par  son  humilité,  soit 
par  l'attachement  tendre  et  constant  de  ses  enfans, 
tous  également  empressés  à  mériter  son  estime,  et 
entre  lesquels  il  ne  vit  jamais  régner  d'autre  émula- 
tion que  celle  de  lui  plaire  davantage. 

Heureux  du  côté  des  honneurs ,  soit  parce  qu'ils 
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vinrent  le  cherclier  comme  creux-mémes ,  sans  qu'il 
en  eut  jamais  coulé  aucune  avance  à  sa  vertu,  soit  par 
la  juste  mesure  avec  laquelle  ils  lui  furent  dispensés, 
plutôt  selon  son  inclination  que  selon  ses  talens  ,  aussi 
grand  aux  yeux  du  public  que  s'il  fut  parvenu  au 
premier  rang  de  son  élal,  mais  plus  content  et  plus 
tranquille  dans  le  second,  que  sa  modestie  même  trou- 
voil  encore  trop  élevé. 

Heureux  du  côté  des  richesses  suffisantes  ,  sans 
être  excessives  ,  que  la  providence  sembloit  dans  les 
derniers  temps  avoir  répandues  d'une  manière  vi- 
sible sur  celui  qui,  dans  une  situation  moins  favo- 
rable, avoit  tant  de  fois  partagé  son  nécessaire  même 
avec  le  pauvre. 

Heureux  dans  sa  vieillesse ,  où  il  conserva  toute 
la  vii(ueur  et  toutes  les  grâces  de  son  esprit^  où  Dieu 
tempéroit  tellement  ses  infirmités,  qu'elles  servoient 
à  exercer  sa  palience  sans  interrompre  la  continuité 
de  son  travail,  et  où  il  recueilloit  les  fruits  précieux 
d'une  vie  longue  et  vertueuse  ,  honoré  et  encore  plus 
aimé  de  tous,  respecté  comme  l'oracle  du  conseil, 
révéré  comme  le  modèle,  comme  le  dernier  terme 
de  la  vertu  humaine,  et  jouissant  pendant  sa  vie  de 
cette  espèce  de  vénération  que  les  plus  grands  hommes 
n'achètent  souvent  que  par  la  mort. 

Heureux  enfin  ,  dans  le  genre  même  de  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  insensiblement  au  tombeau, 
et  qui,  diminuant  peu  à  peu  les  forces  de  son  corps, 
respecta  toujours  celles  de  son  ame  ,  afin  qu'envi- 
ronné d'une  nombreuse  famille,  voyant  les  enfans 
de  ses  petits -enfans,  et  n'ayant  plus  rien  à  désirer 
en  ce  monde  ,  il  eût  la  consolation  d'expirer  entre 
leurs  bras,  dans  cette  plénitude  de  jours  et  encore 
plus  de  raison,  qui,  sans  avoir  éprouvé  les  horreurs, 
ni  même  les  ténèbres  de  la  mort^  ne  souffrit  qu'une 
échpse  d'un  moment  pour  passer  du  bonheur  de  la 
terre  à  la  félicité  du  ciel. 

Glorifions  Dieu  ,  mes  chers  enfans ,  de  toutes  ces 
bénédictions  temporelles  dont  il  a  comblé  mon  père  j 
mais   louons-le  infiniment  plus  de  l'avoir  élevé   au- 
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dessus  lie  c<'s  l)cnc(iiclii)ns  môincs,  pour  ne  dosiror 
que  lelK'S  (lui   ne  linirunl   jnniais;  et  reniions  places 
a  sa  nnsencorde  qui  nous  tlonuc   la  jurande  ,  la  so- 
lide consolation  de   pouvoir  invocpuT  un  saint  dans 
la  personne  de  mon  père.  Ce  nVsl  point  par  de  vains 
ge'inisseniens  vi   par  une    douh^ur   stérile    que   nous 
devons  honorer  sa  mémoire.  Je  me  reproche  même 
les  larmes  (jue  la  triste  imagtî  de  sa   mort   m'a   l'ait 
répandre  t'i  souvent   en  voulant  la  relracer.  Il   y   a 
de  la  Toiblessc  à  s'aUendrir  d'une  manière  Irop  hu- 
maine, sur   di's  vertus  plus  dignes   d'être  admirées 
que   d'être  pleurées,  et  qui  sont  à  présent  consa- 
crées à   l'immorlalilé.  La  vraie  piété   et  la   mar({ue 
essentielle  d'une  tendresse  relii^ieusCjSOntde  regarder 
un  père  si   saint,  cimme  s'il    vivoit  au    milieu    de 
nous,  de  l'avoir  toujours  présent  à  notre  esprit,  et 
de  nous  dire  souvent  à  nous-mêmes ,  mais   surtout 
dans  les  conjonctures  les  plus  diliicilcs  ,  qu'auroit  dit, 
qu'au roil  fait  un  tel  père,  quels  auroient  été  ses  sen- 
timens   ou  sa  conduite^   s'il    s'étoit   trouvé   dans  les 
mêmes  circonstances  ?  La  mort  n'a  fait  que   le  dé- 
rober à  nos   veux  ,  elle  n'a  exercé  son  empire  que 
sur  la  moindre  partie  de  son  être;  tout  ce  que  nous 
avons  aimé   et    admiré  dans  mou  père ,  vit  encore 
aujourd'hui,  et   vivra   élcrnellement ,    non   dans   la 
mémoire   lYagile   des   hommes,   mais   dans  la  venté 
immuable  de  Dieu  même.  Adressons-nous  donc  con- 
tinuellement à  lui  :  il  nous  voit,  il  nous  entend,  il 
connoît  mieux  que  nous  nos  véritables  intérêts;  sa 
charité  puri(iée   par    le  feu  de  l'amour   divin    dont 
il  est  à  présent  pénétré,  n'en  est  pas  moins  tendre 
ni   moins  agissante   pour   nous.  Oui ,  j'ose   l'espérer 
ainsi ,  ame  sainte  et  bienheureuse  qui  pouvez  à  pré- 
sent nous  obtenir  de  Dieu  tous  les  biens  que  vous 
nous  avez  souhaités  à  la  fin  de  votre  vie  mortelle  , 
vous  ne  cesserez  jamais  de  conduire  vos  enfans  dont 
vous  sentez  toujours  que  vous  êtes  le  père,  ^sous  vous 
donnons  de  justes  louanges,  et  vous  nous  obtiendrez 
des  vertus.  C'est  à  vous  que  nous  devons  la  vie  na- 
turelle ,  c'est  par  vous-même  que  nous  avons  reçu 


le 5  prémices  de  la  vie  spirilnelle  ;  tous  «vez  eom- 
mencé  de  la  former  en  noas  par  une  ëdaealioa  sainte , 
par  une  loE^ae  suite  d'instructions,  par  des  exemples 
encore  plus  efficaces  :  achevez  votre  ouvrage,  ou  plu- 
tôt priez  Dieu  d'affermir,  d'augmenter,  de  pert'ec- 
tionner  en  uous  ce  qu'il  y  a  commence  par  vous.  Vous 
êtes  dans  le  séjour  de  la  paix .  et  nous  vivons  encore 
au  milieu  des  troubles  et  des  agitations  de  ce  monde. 
Souvenez  -  vous  surtout,  de  ce  tils  que  vous  avez 
toujours  si  tendromeut  aimé  .  et  qui  est  encore  plus 
expose  que  vos  autres  enlans  aux  oi^asres  de  cette  vie; 
il  y  a  déjà  fait  naufrage  plus  d'iioe  fois  aux  yeux  des 
hommes  :  faites  que  le  naufrage  même  le  c  iidiiise 
dans  le  port.  C'est  sans  doute  par  un  effet  de  vos 
prières  que  Dieu  a  voidu  le  désabuser  des  grandeurs 
humaines  ,  en  taisant  servir  ces  grandeurs  mêmes , 
de  matière  à  son  humiliation  et  à  sa  péuîtecce;  ap- 
prenez-lui à  mettre  son  sort  sans  hésitation ,  et  sans 
réserve  entre  les  mains  de  celui  qui  peut  faire  plus 
que  nous  ne  pouvons  demander  ni  même  compren- 
dre ;  et  soit  que  Dieu  o^ntinue  de  lui  faire  expier 
ses  fautes  par  une  disgrâce  salutaire ,  soit  qu'il  l'ex- 
pose encore  au  danger  d'un  retour  de  fortune,  sou- 
tenez -  le  par  vos  prières  dans  l'une  et  dans  l'autre 
épreuve  :  soyez  avec  lui  dans  la  tribulation ,  et  sovez-v 
encore  plus ,  s'il  est  possible  ,  dans  la  prospérité.  Con- 
tinuez de  bénir  ses  entans  -,  qu'aucun  de  ceux  que 
Dieu  vous  a  donnés  ne  périsse.  Puissions-nous  avoir 
le  bonheur  de  nous  voir  tous  réunis  avec  vous  dans 
la  céleste  patrie,  et  ,  sanctitiés  par  vos  prières  ,  vous 
regarder  pendant  toute  l'éternité .  comme  le  digne  ins- 
trument dont  la  bonté  de  Dieu  se  sera  servi  pour 
opérer  notre  salut. 

Que  vous  dirai-je  de  plus^  mes  chers  enfans,  après 
ces  vœux  que  je  viens  de  former  pour  vous  et  poux 
moi  ;  ils  vous  monti-ent  tout  le  fruit  que  nous  de- 
vons tirer  également  de  la  vie  et  de  la  mort  de  mou 
père.  J'ai  lâché  de  remplir,  dans  ce  récit ,  le  des- 
sein que  je  ra'étois  proposé,  de  vous  instruire,  de 
\  ous  édiller;  de  vous  aiùuHT  comme  moi  à  la  vcrla 
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par  un  exemple  rpii  nous  est  si  propre ,  et  q?ie  nous 
devons  nous  approprier  encore  plus  s'il  est  possible. 
Consolons  -  nous  donc  de  n'avoir  pas  le  portrait  de 
mon  père  ^  que  sa  modestie,  peut-eire  excessive  eu 
ce  point,  nous  a  loujours  rei'usé  ,  et  que  nous  avons 
tenlé  presque  inutilement  de  lui  dérober.  Le  peintre 
le  plus  fidèle  ne  nous  auroit  conservé  que  l'image 
périssable  d'un  corps   qui  n'est  plus  que  cendre  et 
que  poussière-  nous   aurions  à  la   vérité,  la   conso- 
lation d'y  reconnoître   les  traits  passagers  de    cette 
douce  et  aimable  physionomie  qui  promettoit  beau- 
coup  et  qui  tenoit  davantage^    mais  nous  en  serons 
bien  dédommagés  si  nous  sommes  attentifs  à  étudier 
ces  traits  invisibles  qui  formoient  le  caractère  du- 
rable et  immortel  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Ce 
seroit  même  trop  peu  pour  nous  de  les  connoître , 
si  nous  ne  travaillons  à  les  faire  revivre  dans  notre 
conduite  :  non ,  il  n'appartient  pas  à  la  peinture   de 
nous  représenter  un  homme  si  accompli,  c'est  à  nous 
d'être  ces  portraits  vivans ,   où  le  public   puisse  le 
reconnoître  et  le  retrouver  tout  entier.  Je  serai  bien- 
heureux, mes  chers    enfans,   si  j'ai   pu   exciter  en 
vous,  par  ce  discours  ,  une  si  noble  et  si  vertueuse 
émulation  5  je  l'espère  de  la   grâee  de  Dieu  et  des 
bonnes  inclinations  que  vous  en  avez  reçues,  vous 
surtout,  mon   cher  fils,    qui,  plus    avancé  en   âge 
que  vos  frères  et  soeurs,  étiez  le  plus  tendre  objet 
de  l'affection  de  mon  père^  vous,  dont  il  avoit  pré- 
dit tout  ce  que  vous  avez  si  bien  tenu  dans  la  suite  ^ 
et  qui ,  ayant  reçu  comme  lui  les  premières  bénédic- 
tions du  ciel  dès  votre  enfance,  me  donnez  tant  de 
sujets  d'espérer  que  vous  serez  aussi  comblé  comme 
lui   des  dernières  bénédictions  que  Dieu  réserve   à 
celui  qui  aura  combattu  jusqu'à  la  fin.  Je  n'attends 
pas  moins  de  mes  autres  enfans ,  et  j'ai  cette  confiance 
dans  les  prières  de  mon  père,  que  Dieu  les  faisant 
toujours  croître  en  lumière  et  en  religion  ,  ils  sentiront 
de  plus  en  plus  ce  que  je  leur  ai  déjà  fait  dire  par  mon 
père,  qu'il  n'est  point  de  vertu  solide  et  durable,  que 
celle  qui  est  fondée  sur  le  plus  pur  christianisme. 
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C'est  pour  vous  en  inspirer  le  goût  et  le  désir, 
mes  chers  enfans,  que  je  suis  entré  dans  un  si  grand 
détail  sur  le  caractère  ,  sur  les  mœurs  et  sur  la  mort 
de  mon  père.  J'en  retranclierois  beaucoup  si  j'écri- 
vois  pour   le  public.  Peu  de  personnes  sont   capa- 
bles de  sentir  le  prix  de  tous  les  traits  que  j'ai  tâché  de 
recueillir  ;  et  je  pourrois  dire  même  que  le  monde  n'en 
est  pas  digne:  mais  je  n'ai  écrit  que  pour  vous  et  pour 
moi ,  comme  un  fils  pénétré  d'amour  et  d'admiration 
pour  un  père  dont  il  croit  n'avoir  jamais  assez  parlé  , 
pour  graver  profondément  une  image  si  utile  dans 
l'ame   de  ses  enfans.  Le  cœur  ne  connoît  point  de 
bornes  ,    et    le    mien  m'a    mené    plus    loin   que   je 
ne  le   croyois ,  lorsque  j'ai  commencé   ce   discours. 
Je  ne   me  reproche   pourtant   point  cet   excès;  j'ai 
dit   beaucoup    de    choses    de    mon    père  -,    mais    il 
s'en  faut  beaucoup  que  j'aie  tout  dit.  Non-seulement 
je  vous  permets  ,  mais  je  vous  prie,   mes  chers  en- 
fans ,  d'en   penser    encore  plus.    Imaginez  quelque 
chose  de  plus  grand    que  ce  portrait  de  mon  père^ 
plus  vous  élèverez  vos  idées  ,  plus  vous  approcherez 
de  la  vérité _,  au-djessous  de  laquelle  j'avoue  que  je 
suis  souvent  demeuré,  par  l'impuissance  où  je  suis 
d'exprimer  tout  ce  que  je  sens  sur  ce  sujet.  S'il  faut 
néanmoins  essayer  de  le  renfermer  comme  dans  un 
seul  trait,  je  finirai  ce  discours  en  vous  recomman- 
dant ,  mes  chers  enfans  ,  comme  je  me  le  recom- 
mande à  moi-même,  d'aimer,  de  respecter,  de  ré- 
vérer à  jamais  ,  et  encore  plus  d'imiter  un  aïeul  qui , 
dans  toute  sa  vie  ,  n'a  rien  fait ,  n'a  rien   dit ,   n'a 
rien  pensé  même  que  de  louable  :  au-dessus  de  pres- 
que tous  les  hommes  ,  par  l'élévation  de  son  génie , 
et  encore  plus  au-dessus   de  lui-même  par  l'égalité 
de  sa  raison,  et  par  la  sainteté  de  sa  religion. 
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REFLEXIONS  DIVEP.SES 

SUR  JÉSUS-CHRIST, 


ou 


CARACTÈRES  DIVINS  DE  JÉSUS-CHRIST  DANS  SA  DOCTRINE 
ET  DANS  SES  OEUVRES. 

§.  I.  Prodiges  qui  précèdent  la  naissance  de  Jésus- Christ. 

L'APrARiTiON  de  l'ange  Grabriel  à  Zacharie,  et  la 
prédiction  qu'il  lui  fait  5  la  plaie  dont  Zacharie  est 
IVappé  pour  avoir  hésité  à  le  croire;  Elisabeth^  stérile 
et  avancée  en  âge,  conçoit  un  fds. 

Le  même  ange  envoyé  à  Marie,  et  ce  qu'il  lui  an- 
nonce ;  une  vierge  devient  mère  sans  cesser  d'être 
■vierge;  Joseph  aussi  averti  par  un  ange,  du  mystère 
qui  s'opère  en  elle. 

Elisabethremplie  du  saint-esprit  à  la  vue  de  la  sainte 
vierge,  qu'elle  reconnoît  pour  la  mère  de  son  sei^ 
gneuVj  l'exaltation  ou  le  tressaillement  de  saint  Jean 
dans  les  entrailles  d'Elisabeth. 

Marie,  en  rendant  grâces  à  Dieu  par  "son  cantique, 
prophétise  en  même  temps  le  salut  que  Jésus-Christ 
va  apporter  ,  et  la  gloire  qui  suivra  sa  maternité 
dans  tous  les  siècles. 

Naissance  de  saint  Jean ,  la  prédiction  de  l'ange 
accomplie;  le  nom  de  Jean  donné;  la  parole  rendue 
à  Zacharie.  Son  cantique  qui ,  comme  celui  de  Marie, 
est  une  prophétie  aussi  bien. qu'une  action  de  grâces. 

Première  apparition  de  l'étoile  aux  mages  dès  le 
temps  de  la  conception  de  saint  Jean. 

§.  II.  Prodiges  qui  accompagnent  sa  naissance. 

L'ange  qui  apparoît  aux  pasteurs;  la  lumière  mi- 
raculeuse (jui  les  éclaire  au  milieu  de  la  nuit;  ua 
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sauveur  leur  esl  annoncé  ,  avec  le  signe  auquel  ils 
pourront  le  reconnoître;  celte  troupe  nombreuse  de 
l'armée  céleste  qu'ils  voient  de  leurs  yeux  ,  et  qui 
chante  le  divin  cantique,  (i)  gloria  in  altissimis,  etc» 
La  foi  des  bergers  qui  adorent  le  christ  naissant. 

§.  III.  Prodiges  qui  suivent  sa  naissance. 

L'étoile  qui  apparoît  de  nouveau  aux  mages;  leur 
fidélité  à  aller  chercher  celui  qu'elle  annance;  la  ré- 
ponse des  prêtres  et  des  scribes  à  Hérodes  sur  le  lieu 
où  le  christ  devoit  naître  -,  la  nouvelle  et  dernière  ap- 
parition de  rétoile ,  l(»rsqu'il  fallut  montrer  aux  mages 
la  maison  où  étoit  Jésus-Christ;  le  culte  qu'ils  lui 
rendent  comme  les  prémices  de  la  gentilité  ;  l'ange 
qui  les  avertit  d'éviter  Jérusalem ,  et  de  retourner 
dans  leur  pays  par  un  autre  chemin. 

Siméon  ,  instruit  par  le  saint-esprit  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  présentation  au  temple;  sa 
joie  et  son  cantique  d'actions  de  grâces,  et  en  même 
temps  prophétique  ,  à  la  vue  de  celui  qu'il  appelle 
le  sauveur  envoyé  de  Dieu ,  la  gloire  du  peuple  élu, 
et  la  lumière  des  nations  ;  la  prédiction  qu'il  fait  sur 
Fenfant  qu'il  tient  entre  ses  bras  ,  et  sur  la  mère;  le 
témoignage  et  la  joie  d'Anne  la  prophétesse. 

L'ange  envoyé  du  ciel  pour  avertir  Joseph  de  por- 
ter l'enfant  Jésus  en  Egypte;  le  carnage  des  innocens, 
dont  il  est  sauvé  par  cet  avertissement. 

Enfin,  le  même  ange  envoyé  de  nouveau  à  Joseph, 
pour  lui  armoncer  la  mort  d'Héro<les  ,  et  lui  dire 
qu^il  peut  retourner  dans  la  terre  d'Israël. 

§.  IV.  Les  pre'diclions  de  ces  dijférens  prodiges  reçoivent,  chez 
les  Juifs  f  la  même  explication  que  chez  les  Chrétiens, 

Tous  ces  prodiges,  qui  ont  précédé,  ou  accompa- 
gné, ou  suivi  la  naissance  de  Jésus-Christ,  avoient 
été  prédits  par  les  prophètes ,  au  moins  pour  la  plus 
grande  partie;  et  la  tradition  des  Juifs  appliquoit  au 

(i)  Luc,  cil.  2  ,  f,  14. 
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nu'ssie  ,  les  p.issa«^es  de  l'ancien  teslamcnt ,  où  ers 
prodiges  sont  annoncés,  comme  on  le  peut  prouver 
}Kjr  le  témoignage  même  des  docteurs  modernes  des 
Juifs. 

§.  V.  Double  caractère  qui  se  rc'unil  en  Je'sus-Christ.  Gran- 
deur suprcnie  ,  profonde  bassesse ,  qui ,  comparée  asfec  aa 
grandeur,  est  un  anéanlissemcnl. 

Jésus -Christ  naît  dans  une  famille  illustre,  à  la 
vérité,  par  son  origine,  mais  obscure  et  confondue 
dans  Ja  foule  des  autres  familles  juives,  lors  de  sa 
naissance.  Celui  qui  passe  pour  son  père  est  un  char- 
pentier; il  naît  dans  une  élable ,  parce  que  Joseph 
et  Marie  ne  peuvent  trouver  un  logement  dans  Thô- 
lelleric.  Pendant  que  des  anges  descendent  du  ciel 
pour  annoncer  sa  naissance ,  et  que  des  hommes  et 
des  femmes  inspirés  de  Dieu ,  prédisent  qu'il  sera  le 
salut  et  le  sauveur  du  monde,  pendant  que  des  pro- 
diges éclalans  confirment  déjà  la  vérité  de  leurs  pa- 
roles ,  il  vient  au  monde  dans  l'état  de  la  plus  grande 
pauvreté  ,  obscur  et  inconnu  à  tous  autres  qu'à  des 
bergers ,  à  qui  Dieu  fait  voir  en  ce  moment ,  comme 
un  rayon  de  sa  gloire  :  rien  de  plus  grand  du  côté  du 
ciel;  rien  de  plus  petit  du  côté  de  la  terre;  rien  de 
plus  capable  de  satisfaire  ceux  qui  considèrent  atten- 
tivement le  progrès  et  la  suite  de  la  révélation  ;  rien 
de  moins  propre  à  imposer  à  ceux  qui  jugent  des 
choses  humainement  ;  (i)  neque  viœ  vestrœ ^  vice 
mece y  dicit  Dominiis.  Dieu  n'agit  point  en  homme,  il 
agit  en  Dieu,  pour  la  manifestation  de  la  gloire  de 
son  fils. 

^.  VI.  Je'sus-Christ ,  docteur  et  maître  dès  son  enfance, 

Jésus-Christ,  dès  l'âge  de  douze  ans,  fait  dans  le 
temple  la  fonction  de  docteur  du  monde,  et  montre, 
comme  il  le  dit  dans  la  suite,  qu'il  en  est  la  lumière. 
Les  prêtres  et  les  docteurs  delà  loi  sont  dans  l'admira- 
tion de  la  sagesse  de  ses  réponses. 

(0  Isa.,  ch.  55,1^.8. 
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§.  VII.   Jésus- Christ  f  fils  de  Dieu  ,  assis  à  côté  de  Dieu  ^  se 
meUanl  au-dessous  des  hommes. 

Il  rléclare,  dès  le  même  âge  et  dans  le  même  temps, 
que  Dieu  est  son  père.  D'un  autre  côté,  il  obéit  à  la 
voix  de  sa  mère  qui  le  rappelle,  et  vit  soumis,  non- 
seulement  à  elle ,  mais  à  Joseph ,  qui  passoit  pour 
son  père. 

§.  VIII.  Obscurité  de  la  première  et  plus  grande  partie  de  la 
vie  de  Jésus- Christ, 

Après  avoir  laissé  échapper  ce  premier  rayon  de 
lumière ,  il  rentre  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence  ; 
il  y  demeure  pendant  vingt  ans  et  plus  ;  vivant  dans 
la  maison  et  dans  la  boutique  d'un  charpentier,  dont 
on  le  prend  pour  le  fils,  inconnu  aux  hommes,  et 
ne  cherchant  point  à  s'en  faire  connoître. 

§.  IX.  Caractère  du  Précurseur  destiné  à  faire  connoitre 

Jésus- Christ. 

Sa  prédication ,  qu'ail  ne  commence  que  dans  sa 
trente -troisième  année,  est  précédée  par  celle  de 
Jean  son  précurseur,  dont  le  caractère  est  si  remar- 
quable, et  a  un  si  grand  rapport  avec  celui  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'il  mérite  d'être  considéré  attentivement. 

Jean  est  prédit  et  annoncé  par  les  prophètes  dans 
sa  qualité  de  précurseur,  et  comme  un  nouvel  Elie. 

On  a  déjà  remarqué  les  prodiges  qui  ont  précédé 
et  accompagné  sa  naissance  miraculeuse. 

Il  rend  témoignage  à  Jésus-Christ  dès  le  ventre  de 
sa  mère. 

Il  passe  sa  vie  dans  le  désert  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  ,  revêtu  d'un  habit  de  poil  de  chameau  , 
ceint  d'une  ceinture  de  cuir,  ne  connoissant  point 
d'autre  nourriture  que  des  sauterelles  et  du  miel  sau*- 
vage,  séparé  de  tout  commerce^  et  ne  voyant  pas 
même  celui  qu'il  avoit  reconnu  dans  le  sein  de  sa 
mère,  et  dont  il  devoit  annoncer  la  venue. 

Il  paroît  sur  les  bords  du  Jourdain ,  et  tout  son 
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niinislcrcse  rôduità  exliorlcr  los  juifs  à  In  poriilcncej 
à  Jes  b.'iptiscr  dans  IVan  ,  ce  qui  avoir  clc  aussi  prcdil , 
cA  à  les  renvoyer  à  Jesus-Christ  qu'il  leur  montre, 
après  Icuravou'  donné  des  leçons  de  verlu  convena- 
Lles  à  chaque  étal. 

Tous  les  peuples  de  la  Judée  accourent  pour  Ten- 
tendre  •  ils  profilent  de  ses  instructions  j  ils  confessent 
leurs  péchés  j  ils  sont  lavés  dans  les  eaux  du  Jourdain. 

Il  ne  ménage  point  son  peuple,  ni  même  ceux  qui 
y  tenoient  le  premier  rang;  il  traile,  au  contraire, 
avec  dureté  les  Pharisiens  ,  qu'il  appelle  race  de 
vipères. 

Plusieurs  sont  lenlés  de  le  prendre  pour  le  messie, 
il  leur  déclare  qu'il  ne  Test  pas;  on  le  presse  de  dire 
s'il  est  Elie,  ou  le  prophète  prédit  par  Moïse;  il  ré- 
pond encore  qu'il  ne  l'est  pas.  11  protesle  qu'il  n'est 
qaiiîîe  voix  cjui  crie  clans  le  désert,  préparez  la  voie 
du  S  et  prieur;  et  il  ajoute  que  ce  Seigneur,  qui  est  le 
Christ ,  vient  sur  ses  pas. 

§.  X.  Caractère  de  Jésus- Christ,  trace  par  saint  Jean. 

Qualités  de  Jésus-Christ  marquées  par  saint  Jean  : 
existant  avant  lui,  plus  fort  que  lui,  fils  de  Dieu, 
juge  des  hommes,  qui  les  baptisera  dans  le  saint- 
esprit,  et  qui  en  fera  le  discernement  pour  exercer 
sur  eux  sa  justice  ;  qui  a  cette  plénitude,  dont  tous  les 
autres  reçoivent  ce  qu'ils  possèdent;  qui  donne  la 
grâce  et  la  vérilé,  au  lieu  que  Moïse  n'a  donné  que 
la  loi;  le  seul  qui  ait  vu  Dieu,  comme  son  fils  unique, 
et  par  lequel  seul  nous  apprenons  à  le  connoitre;  au- 
dessus  de  tout,  parce  qu'il  nous  vient  du  ciel,  au  lieu  que 
les  autres  naissent  de  ia  terre  ;  fils  unique ,  et  en  même 
temps  agneau  de  Dieu  ,  destiné  à  lui  être  offert  comme 
une  victime  de  propitiatiou  pour  ies  péchés  du  monde; 
celui  qui  croira  en  lui  aura  la  vie  éternelle,  elc. 

Saint  Jean  joint  enfin  à  ce  témoignage  qu'il  rend 
au  sauveur  du  monde,  l'aveu  de  son  néant  par  rap- 
port à  la  grandeur  de  Jésus-Christ,  en  disant  quil 
/l'est  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  ses  souliers. 
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De  la  vient  que,  lorsque  Jësus-Clirist  vient  à  lui 
pour  en  recevoir  le  baptême,  saint  Jean  lui  résiste 
crabord  en  disant  :  c'est  moi  qui  ai  besoin  d'être  hap" 
lise  par  vous ,  et  n'obéit  que  lorsque  Je'sus-Christ 
lui  répond ,  cjue  c'est  ainsi  qu'ils  doivent  accomplir 
toute  justice. 

Que  gagne  saint  Jean  à  mener  une  vie  si  austère, 
à  prêcher  la  pénitence,  à  baptiser  tout  le  peuple,  à 
s'abaisser  lui-même  pour  rendre  gloire  à  Jésus-Ghrisl? 
Toute  la  Judée  court  à  lui,  il  continue  de  manger 
des  sauterelles  et  du  miel  sauvage.  Appelé  à  la  cour 
d^un  prince ,  il  n'y  gagne  que  la  prison  et  la  mort  pour 
lui  avoir  dit  librement  la  vérité. 

Tel  est  le  caractère  du  premier  témoin  de  Jésus- 
Cbrist,  et  tel  a  été  dans  la  suite  celui  de  tous  les 
autres  (i). 

§.  XI.  Prédication  de  Jésus- Christ  ;  prodiges  qui  en  caracté- 
risent le  commencement. 

Prodiges  arrivés  immédiatement  avant  la  prédica- 
tion de  Jésus-Christ, lorsqu'il  sort  des  eaux  du  Jour- 
dain, où  Jean  Tavoifc  baptisé,  les  cieux  s'ouvrent,  le 
saint-esprit  descend  sur  lui  en  forme  de  colombe  , 
et  on  entend  une  voix  du  ciel  qui  dit  :  c'est  ici 
mon  fils  bien  aimé  y  en  qui  j'ai  mis  toute  ma  com- 
plaisance (2). 

Jean  atteste  la  vérité  de  ce  fait ,  et  ajoute  que  Dieu 
l'avoit  averti,  que  ce  seroit  à  ce  signe  qu'il  reconnoî- 
troit  celui  qui  devoit  baptiser  dans  le  saint-esprit^  et 
qui  étoit  le  fds  de  Dieu. 

Ici  comme  ailleurs,  toute  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ  vient  du  ciel,  rien  du  côté  de  la  terre. 

(i)  L'auteur  avertit,  dans  une  note  marginale  du  manuscrit, 
que  c'étoit  après  ce  paraj^iraplie  qu'il  devoit  tracer  les  carac- 
tères de  Marie,  de  Joseph  ,  de  Zacharie  ,  d'Elisabeth  ,  les  pre- 
miers, et  d'abord  les  seuls  confidens  de  la  venue  de  Jésus- 
Christ  ;  ce  qui  prouve  que  ce  n'est  ici  que  le  canevas  d'un 
ouvrage  qu'il  se  proposoit  de  faire  sur  l'objet  le  plus  important 
de  la  religion. 

(2)  Maih.,  ch.  3,  f.  17, 
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§.  XII.  Caractères   de  Jc'sus  -  Christ ,  qui  font  voir  qu'il  est 
Dieu,  tractas  par  saint  Jean, 

Le  vcrl)e ,  qui  est  avant  qu'il  y  eut  rien  de  crée  •  \c 
\eilje  qui  est  en  Dieu,  et  qui  est  Dieu,  le  verbe  par 
qui  tout  a  été  fait;  le  verbe  qui  est  la  lumière  des 
bommes  ,  et  qui  les  éclaire  en  venant  au  monde;  le 
verbe  qui  est  la  vie;  le  verbe  s'est  fait  ebair,  et  nous 
avons  vu  sa  gloire  ,  gloire  telle  que  le  fils  unique  devoit 
la  recevoir  du  père;  il  a  babilé  parmi  nous  pleiu  de 
grâce  et  de  vérité.  Voilà  ce  que  saint  Jean  Tévangé- 
liste  dit  de  Jésus-Cbrist. 

De  quel  lionime  a-t-on  dit  la  même  cbose  depuis 
le  commencement  du  monde?  C'étoit  peu  de  le  dire, 
Jésus-Cbrist  l'a  fait  croire,  non  par  une  seule  nation, 
ou  par  une  secte  de  philosophes,  mais  par  des  peu- 
ples innombrables  de  tout  l'univers. 

§.  XIÏI.  Je'sus- Christ,  vainqueur  du  démon,  à  qui  il  permet 
de  le  tenter.  La  même  parole  qui  a  créé  le  monde  confond 
le  diable  et  le  met  en  fuite. 

Le  ciel  a  déjà  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ. 
La  terre  le  lui  rend  bientôt;  mais  ilfaut  dès  à  présent 
que  Tenfer  le  reconnoisse  ,  et  commence  à  trembler 
devant  lui.  C'est  pour  cela  qu'il  permet  au  démon 
de  le  tenter;  mais  le  démon  tente  en  vain  celui  qui 
éloit  descendu  du  ciel  pour  le  vaincre. 

Discours  du  démon ,  qui  montre  qu'il  conjecturoit 
que  Jésus-Christ  étoit  le  lils  de  Dieu,  et  qui  fait  voir 
ridée  qu'il  attachoit  à  cette  qualité,  dans  laquelle  il 
reconnoissoit  que  la  toute-puissance  étoit  renfermée. 
On  voit  aussi  par  là  que  le  nom  de  messie  et  celui  de 
Jlls  de  Dieu  y  dévoient  se  réunir  dans  la  même  per- 
sonne; manière  dont  Jésus-Christ  se  conduit  à  l'égard 
du  tentateur;  il  soufï're  qu'il  ose  exercer  encore  sa 
puissance,  parce  que  le  temps  de  triompher  de  lui  et 
de  lui  faire  sentir  son  autorité  n'étoit  pas  encore  venu  ; 
il  ne  le  repousse  que  par  les  paroles  de  l'écriture 
sainte.  Celui  qui  chassa ,  dans  la  suite,  tant  de  démons 
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par  uaé  seule  de  ses  paroles ,  veut  bien  s'abaisser  jus- 
<[u'à  ne  faire  que  répondre  à  l'abus  que  le  démon 
taisoit  des  passages  du  texte  sacré  ,  et  le  renvoyer  enfin 
en  maître  absolu^  après  avoir  montré ,  en  lui  résistant, 
qu'il  venoit  pour  rendre  les  hommes  supérieurs  aux 
tentations  des  sens ,  comme  à  celles  de  l'ambition  ,  de 
l'avarice  ,  de  l'orgueil,  etc. 

En  comparant  aussi  les  discours  de  saint  Jean  _,  on 
voit  que  les  termes  de  messie  ^  àejils  de  Dieu  y  d'a- 
gneau de  DieUj  ou  de  victime  qui  doit  être  offerte 
à  Dieu  sont  synonymes  ,  ou  du  moins  qu'ils  con- 
viennent à  la  même  personne. 

§.  XIV.  Jésus- Christ  prophétise  ;  il  cqiinoît  ce  qui  est  invisible 
aux  yeux  du  corps.  Le  messie  devoit  être  le  fils  de  Dieu, 
Jésus-  Clirist  est  souvent  reconnu  en  cette  qualité. 

Jésus-Christ  connoît  l'avenir  comme  le  présent,  et 
fait  des  prédictions  qui  sont  déjà  presque  toutes  ac- 
complies. 

Jésus-Christ  voit  en  esprit  ce  qu'il  ne  pouvoit 
voir  des  yeux  du  corps  j  c'est  ainsi  qu'il  dit  à  Natha- 
naël  ^  je  vous  ai  vu  sous  le  figuier-^  Nathanaël  s'écrie 
à  cett,€.  seule  parole,  vous  êtes  le  fils  de  Dieu,  le  roi 
d^Isf;a(^l„JJn  autre  que  Jésus-Christ  n'avoit  pu  le  voir 
corp.o.rjçllement. 

Philippe  avoit  amené  Nathanaël  à  Jésus- Christ 
comme  au  messie^  ainsi  ce  passage  fait  encore  voir 
que  les  Juifs  croy oient  que  le  messie  devoit  être  non- 
seulement  le  roi  d'Israël,  mais  le  fils  de  Dieu. 

§.  XV.  Accomplissement  des  prophéties  de  Jésus- Christ. 

Jésus-Christ  prophétise  et  ses  prédictions  sont  ac- 
complies ;  il  dit  à  Nathanaël  :  vous  verrez  les  deux 
ouverts  5  et  les  anges  du  ciel  descendre  sur  le  fils  de 
l'homme.  Les  apôtres  Font  vu  en  effet  dans  la  suite. 

€.  XVI.  Miracles  de  Jésus- Christ. 

Jésus-Christ  prouve  ce  qu'il  est  par  un  nombre 
infmi  de  miracles. 
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§.  XVII.  Jesiis-Christ  veut  se  conformtr  à  la  loi. 

Jésus-  Clirisl  observe  la  loi ,  il  va  Ions  les  ans  à 
Jérusalem  pour  y  célébrer  la  iéle  de  Pâques. 

^.  XVII I.  Jésus- Christ  agil  en  mai  Ire  de  la  maison  de  Dieu , 
et  prédit  des  c'\>dneinens  contraires  à  l'ordre  de  la  nature. 

Jésus-Cbrist  agit  en  maître  clans  le  temple ,  cl  il 
en  chasse  les  marchands  et  les  changeurs.  Si  on  Jui 
demande  par  quelle  autorité  il  a^it  ,  il  répond  d'une 
manière  obscure  pour  les  Juifs  ,  mais  claire  pour  les 
fidèles,  en  déclarant  qu'il  a  une  puissance  infinie, 
puisqu'il  se  ressuscitera  lui-même  trois  jours  après 
sa  mort. 

Jésus-Christ,  prophète,  prédit  sa  résurrection  fu- 
ture, et  la  prédit  comme  devant  l'opérer  lui-même. 

Jésus -Christ  a  fait  un  très-grand  nombre  de  mi- 
racles ,  outre  ceux  qui  sont  expliqués  dans  les  évan- 
iriles. 

§.  XIX.  Miracles  de  Jésus- Christ  sans  nombre,  qui  prouvent 

sa  puissance  injinie. 

Saint  Jean  parlant  de  la  première  paque  que  Jésus- 
Cbrist  célèbre  à  Jérusalem  depuis  le  commencement 
de  sa  prédication  ,  dit  que  beaucoup  de  Juifs  crurent 
en  lui,  vovant  les  signes  ou  les  miracles  qu'il  faisoit. 
Aucun  de  ces  miracles  n'est  expliqué  en  détail  par 
aucun  des  quatre  évangélistes  \  et  il  falloit  bien 
qu'il  y  en  eût  un  grand  nombre ,  puisque  peu  de 
temps  après, Nicodême  dit  à  Jésus-Christ  :  Personne 
ne  peut  faire  ces  signes  que  vous  faites  ,  si  Dieu 
il  est  avec  lui. 

§.  XX.  Doctrine  de  Jésus- Christ. 

Jésus-Christ  enseigne  une  doctrine  que  toute  la 
raison  humaine  n'a  voit  pu  faire  découvrir  aux  phi- 
losophes les  plus  pénétrans,  comme  la  nécessité  d'une 
nouvelle  naissance  par  la  régénération  qui  se  fait  dans 
le  baptême,  où  le  saint-esprit  nous  reproduisant,  pour 


SUR   JÉSUS-CHRIST.  44? 

aînsi  dire  ,  nous  imprime  le  caractère  d'enfans  de 
Dieu. 

Doctrine  fondée  sur  ce  grand  principe  inconnu  a 
la  philosophie  payenne  ,  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  réformer  son  ouvrage,  comme  lui  seul  a  pu  le  £  r- 
mer,  et  par  conséquent,  que  c'est  à  Dieu  seul  que 
l'homme  doit  s'adresser  pour  recouvrerson  innocence, 
et  acquérir  la  véritable  vertu;  la  chair,  c'est-à-dire  , 
l'homme  par  lui-même,  ne  pouvant  produire  que  la 
chair,  et  l'esprit  ne  pouvant  élre  l'ouvrage  que  de 
l'esprit,  c'est-à-dire,  du  saint-esprit. 

Cette  vérité  est  telle  que  la  raison  y  acquiesce  ai- 
sément, quoiqu'elle  n'ait  pu  la  découvrir  avant  la 
révélation.  L'on  trouve  le  même  caractère  dans  une 
grande  partie  des  vérités  enseignées  p^r  Jésus-Chris!:, 
et  qui  conviennent  tellement  à  l'idée  de  Dieu  et  à 
celle  de  l'homme,  qu'on  est  surpris  de  ce  qu'elles 
n'ont  pas  élé  plutôt  aperçues. 

§.  XXI.  Caraclhre  de  Jésus- Christ}  suprême  grandeur ^  extrême 

bassesse. 

Jésus-Christ  s'appelle  lui-même  lejils  de  l'homme^ 
c est-à-dire,  un  homme  vil  et  abject,  suivant  le  sens 
que  les  Hébreux  allachoient  à  cette  expression ,  ou 
comme  Isaïe  l'a  voit  prédit,  despectiim  et  rîO\^lssimiun 
virorum ,  vivuni  dolorum  et  scientem  infirmitateni  : 
non  est  species  ei ,  neque  décor  (i). 

Dans  le  même  temps  il  se  nomme  le  fils  unique 
de  Dieu. 

La  dernière  bassesse  et  la  suprême  grandeur  réu- 
nies dans  la  même  personne^  caractère  unique  de 
Jésus-Christ. 

§.  XXII.  Jésus- Christ  connoit  seul  ce  qui  est  dans  le  Ciel , 
et  prouve  qu'il  réunit  les  deux  plus  grands  attributs  de  la 
Divinité. 

Jésus-Christ  déclare  nettement  que  lui  seul  a  vu  ce 
qui.  est  dans  le  ciel  d'où  il  est  descendu  ^  et  où  il  est 

(i)  Isai.,ch.  53,^^2. 
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encore.  Quel  est  l'iioriiinc  ([ui  ait  dit  cela  de  lul-mc^me, 
et  qui  Tait  prouvé  par  les  deux  plus  j^rands  atlributs 
de  la  divinité,  (ju'il  a  fait  voir  en  sa  personne?  J^a 
connoissance  de  toutes  choses,  même  de  celles  cjui  m; 
sont  pas  encore,  et  la  toute-puissance  par  laquelle  il 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu. 

§.  XXIII.  Jésus- Christ  annonce  sa  mort,  et  prouve  la  vérité 
des  prophéties  de  la  loi  par  d'autres  Prophètes^ 

Jésus-Christ  fait  voir  qu'il  a  été  promis  et  figuré 
dans  la  loi ,  et  cela  à  Tégard  des  choses  qni  n'existoient 
pas  encore  lorsqu'il  parloit ,  comme  de  son  crucilie- 
inent  prédit  et  annoncé  par  le  serpent  d'airain  que 
Moïse  éleva  dans  le  désert  ;  en  sorte  que  c'est  par  une 
prophétie  qu'il  apprend  à  Nicodeme  qu'en  lui  doivent 
s'accomplir  les  anciennes  prophéties. 

Jésus-Christ  prédit  sa  mort  sur  la  croix  pour  le 
salut  du  monde. 

§.  XXIV.  Caractères  divins  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ. 

Jésus-Christ  seul  a  fait  voir  que  Dieu  aime  vérita- 
blement les  hommes ,  et  jusqu'où  va  son  amour  pour 
eux ,  puisqu'il  a  donné  son  fils  unique  pour  les  sauver. 

Jésus-Christ  annonce  que  quiconque  croira  en  lui 
ne  périra  point.  C'est  ce  qu'aucun  philosophe  n'avoit 
jamais  promis  à  ses  disciples. 

Jésus-Christ  promet  la  vie  éternelle  k  ceux  qui 
croiront  en  lui}  il  décide,  par  une  seule  parole,  Ja 
question  de  l'immortalité  des  âmes  et  de  leur  béati- 
tude future ,  qui  avoit  exercé  si  long-temps  et  par- 
tagé les  esprits  des  anciens  philosophes,  et  des  Juifs 
mêmes. 

§.  XXV.  Jésus- Christ ,  la  lumière  du  monde  dans  un  sens 
incommunicable  à  l'homme. 

Jésus-Christ  assure  qu''il  est  la  lumière  du  monde, 
qualité  qui ,  selon  saint  Jean,  ne  convenoit  pas  même 
à  Jean-Baptiste,  et  qui,  par  conséquent^ Moit  être 
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regardée  dans  le  stjle  de  Tevangile,  comme  une  pro- 
priélti  qui  est  au-dessus  de  l'houime ,  ou  qui  n'appar- 
tient qu'à  Dieu. 

§.  XX Y I.  Vie  de  Je'sus-Chrisl ,  simple ,  pauvre  ;  il  veut  au  elle 
soit  uniquement  dépendante  de  la  Proi^idence» 

Simplicité  de  la  vie  de  Jésus -Christ.  Il  étoit  né 
pauvre ,  et  il  vit  pauvre  j  il  fait  tous  ses  voyages  à 
pied,  et  il  subsiste  de  ce  que  ses  disciples  vont  acheter 
pour  lui,  de  ville  en  ville,  ou  de  village  en  village; 
fatigué  du  chemin,  il  se  repose  sur  le  bord  d'un  puits 
ou  d'une  fontaine.  » 

§.  XXVII.  Grâce  promise  par  Jésus- Christ.  Jamais  philosophe 
n'a  fait  une  pareille  promesse. 

Il  annonce  aux  hommes  qu'il  leur  donnera  une 
eau  vive^  c'est-à-dire,  une  grâce  agissante  et  salutaire^ 
qui  éteindra  en  eux  la  soif  de  tous  les  biens  périssa- 
bles ,  qui  les  élèvera  jusqu'à  la  vie  éternelle,  où  ils 
seront  à  jamais  désaltérés  ,  et  qu'il  ne  faut  que  lui 
demander  pour  l'obtenir. 

§.  XXVIII.  Rien  n'est  caché  ci  Jésus- Christ, 

Jésus-Christ  connoît  les  choses  les  plus  cachées,  et 
ce  qu'il  n'a  jamais  vu,  comme  ce  qu'il  a  vu.  A  ce  seul 
caractère  la  Samaritaine  s'écrie  d'abord  qu'il  est  un 
prophète,  et,  mieux  instruite,  elle  annonce  encore  qu'il 
est  le  messie  ou  le  christ. 

§.  XXIX.  Jésus- Christ  annonce  des  évenemens  que  Dieu  seul 
pouvoit  produire  f  comme  seul  il  pouvoit  les  pre\>oir. 

Jésus -Christ  fait  des  prophéties  qui  sont  toutes 
accomplies.  Il  prédit  que  ce  ne  sera  plus  ni  sur  la 
montagne  de  Samarie ,  ni  à  Jérusalem  qu'on  adorera 
le  père,  c'est-à-dire.  Dieu,  qui  sera  adoré  en  esprit  et 
en  vérité ,  c'est*à-dire ,  par  un  culte  spirituel  qui  ne 
sera  attaché  à  aucun  lieu  en  particulier  ;  et,  fixant  par 
là  le  sens  des  anciennes  prophéties ,  il  fait  voir  que. 

D'Aguesseau,  Tome  Xf^*    *  29 


/j5o  RÉFLEXIONS    DIVERSES 

ce  que  Malacliie  avoil  prcdit  d'une  hostie  pure  qui 
se  voit  offerte  a  Dieu  en  tous  lieux ,  el  chez  les  gen- 
tils mêmes ,  va  s'accomplir  par  le  messie  ,  c'est-à-dire, 
par  lui.  Tout  cela  est  si  exactement  accompli ,  que 
pcrsonuc  ne  peut  le  nier. 

§.  XXX.  Ejccellence  de  la  doctrine  de  Jcsiis- Christ  ;  il  ex-' 
pliquc  en  quoi  consiste  le  vrai  culte  ;  sa  qualité  de  Messie ,  Uk 
j>ainlete  de  ses  mœurs ,  sa  puissance, 

Jésus-Clirist  est  le  seul  qui  parle  dignement  de 
Dieu  et  de  la  religion.  Dieu  est  esprit  y  et  il  faut 
que  ceux  qui  V adorent  ^  l'adorent  en  esprit  et  en 
'vérité  (i).  G^est  donc  le  culte  et  le  sacrifice  de  l'esprit 
qu'il  exige  7  en  quoi  consiste  toute  l'essence  de  la 
religion,  etc. 

Jésus-Christ  déclare  formellement  qu'il  est  le  mes- 
sie attendu  des  juifs  et  des  samaritains. 

Ses  disciples  sont  étonnés  de  voir  qu'il  parloit  avec 
une  femme. 

Tout  instrument  devient  bon  et  salutaire  entre  les 
mains  de  Jésus-Christ.  Une  samaritaine,  une  femme 
dans  le  scliisme,  dans  le  désordre,  quand  il  lui  plaît, 
devient  un  apôtre  qui  publie  qu'il  est  le  christ ,  et 
qui  le  fait  croire. 

§.  XXXI.  Vé niable  nourriture  de  l'Homme. 

Jésus-Christ  méprise  la  nourriture  corporelle.  La 
sienne  est  de  faire  la  volonté  de  son  père  ^  et  d'acom- 
plir  l'œuvre  pour  laquelle  il  est  envoyé. 

§.  XXXII.  Caractère  remarquable  des  prophéties  de  Jésus- 

Christ, 

Jésus-Christ  prophétise  que  les  apôtres  vont  faire 
une  grande  moisson ,  et  recueillir  ce  que  les  prophètes 
avoient  semé.  Us  le  font  en  effet. 

On  doit  remarquer  que  tous  les  événemens  prédits 
par  Jésus  -  Christ,  ne  sont  point  arrivés  par  aucun 
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enchaînement  de  causes  secondes  ,  ou  de  moyens  hu- 
mains; au  contraire,  tout  y  paroissoit  oppose';  non- 
seulement  il  prédit  l'avenir ,  mais  un  avenir  impéné- 
trable, un  avenir  incroyable,  un  avenir  qui  de  voit 
paroître  impossible. 

Les  samaritains  de  Sichar  paroissent  avoir  été  con- 
vertis par  ce  seul  caractère  de  Jésus-Christ ,  sans  qu'il 
ait  eu  besoin  d'y  joindre  le  concours  des  miracles. 

Jésus-Christ  déclare  qu'il  est  le  messie,  et  que  les 
prophéties  d'Isaïe  sont  accomplies  en  lui  (i). 

§.  XXXIIL  Caractère  des  miracles  de  Jc'sus- Christ, 

Jésus-Christ  fait  des  miracles,  et  guérit  ceux  qui 
sont  éloignés  de  lui  comme  ceux  qui  en  sont  pro- 
ches (2). 

Jésus-Christ  reproche  à  l'officier  de  Capharnaûm,' 
dont  il  guérit  le  fils,  et  en  sa  personne  aux  juifs,  qu'ils 
ne  croiroient  point  en  lui  s'ils  ne  voyoient  des  signes 
et  des  prodiges  (3).  Il  y  a  voit  donc  d'autres  marques 
dans  Jésus-Christ,  auxquelles  on  pouvoit  le  recon- 
noître ,  indépendamment  de  sqs  miracles  ,  et  ces  mar- 
ques étoient  l'accomplissement  des  prophéties  qu^il 
montroit  en  sa  personne ,  sa  doctrine  toute  céleste ,  la 
sainteté  de  sa  vie,  et  tout  ce  qui  formoit  en  lui  un 
caractère  unique,  qui  n'a  jamais  paru  dans  aucun 
homme  ,  ni  avant  ni  après  lui. 

§.  XXXÏV.  Choix  des  instritmens  destinés  à  la  conversion  du 
Monde  ;  prophétie  qui  les  regarde, 

Jésus-Christ  choisit  de  pauvres  pécheurs  pour  en 
faire  ses  disciples ^  et  ensuite  ses  apôtres,  par  lesquels 
il  a  converti  le  monde  (4). 

Jésus  -  Christ  prophétise  en  les  appelant ,  qu'il 
en  fera  des  pêcheurs  d'hommes  y  et  la  prédiction  est 
accomplie  (5). 
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§.  XXXV.  Autorité  avec  laquelle  Jésus- Christ  annonce  sa  doc- 
trine. ;  Ic'moi^ua'^e  qui  lui  est  rendu  par  les  démons  mêmes  ; 
empire  sur  les  dénions» 

Jésus-Clirist  enseigne  avec  un  oaraclèrc  de  puis- 
sance et  (raulorllé,  dont  les  peuples  sont  dans  l'admi- 
ration, ne  voyant  rien  de  semblable  dans  les  docteurs 
de  la  loi  (i). 

Les  démons  mémos  lui  rendent  hommage  j  ils  l'ap- 
pellent le  saint  de  Dieu ,  le  lils  de  Dieu ,  et  ils  recon- 
\  noissent  qu'il  est  venu  pour  les  perdre  (2). 

Jesus-Christ  leur  commande  avec  un  pouvoir  ab- 
solu, et  ils  lid  obéissent  en  sortant  des  corps  qu'ils 
possédoient  (3).  Les  peuples  étonnés  ,  s^écrioient  : 
quelle  est  cette  nouvelle  doctrine ,  ou  cette  prédi- 
cation qui  est  accompagnée  d'un  si  grand  prodige? 

§.  XXXVI.  h clai  et  publicité  des  miracles  de  Jésus-Christ. 

Les  miracles  et  la  plupart  de  ceux  que  Jésus-Christ 
fait  ,  ne  se  passent  point  en  secret  ou  en  présence 
d'un  petit  nombre  de  témoins  ;  c'est  dans  la  syna- 
gogue,  c'est  dans  les  places  publiques,  c'est  devant 
une  foule  de  spectateurs  qu'il  les  opère. 

Quand  on  n'auroit  entendu  que  ceux  mêmes  qu'il 
avoit  guéris,  on  en  auroit  formé  une  nuée  de  té- 
moins. 

Jésus-Christ  fait  taire  les  démons  lorsqu'ils  veu- 
lent publier  qu'il  est  le  Christ.  Le  père  du  men- 
songe n'étoit  pas  digne  de  rendre  hommage  à  cette 
vérité  (4). 

<:^.  XXXVIÏ.  J^ie  de  Jésus- Christ  ;  sa  doctrine;  nul  intérêt 
personnel  dans  toutes  ses  actions. 

Jésus-Christ  passe  souvent  les  nuits  en  prières  dans 
ia  solitude  (5). 

■  _.(i)  Marc  ,  cîi.  1 ,  f.  32  ,•  Luc  ,  ch.  4 ,  I-  32.  —  {2)  Marc ,  ch. 
i,r-î'.24;Luc,  ch.  4,-ilr.34ct4i.  — (3jMarc,ch.  1,  f.  25;  Luc, 
cli.'4,  :!^.  35  et  seq,  —  (4)  Marc,  ch.  i ,  y.  23,  34.  —  (5)  Marc, 
ch.  1, f.  35. 
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Jesus-Clirist  n'affecle  point  de  ne  prêclier  sa  doc- 
trine que  dans  les  grandes  villes  ,  il  va  la  répandre 
de  lieu  en  lieu  et  de  village  en  village  (i). 

Tout  se  rapporte  à  Dieu  dans  ce  qu'il  dit  et  dans 
ce  qu'il  fait.  Rien  pour  lui  personnellement.  Il  est 
envoyé  pour  annoncer  le  royaume  de  Dieu ,  et  toute 
sa  vie  se  passe  à  Fannoncer  (2). 

§.  XXXVIII.    Miracles  de   Jésus- Christ ^   manière  dont  il 
accomplit  la  loi  j  sa  conduite  cl  l'égard  des  Hommes. 

Jésus -Christ  fait  des  miracles  avec  une  pleine  au- 
torité. Tanquam  in  semetipso  potestatem  habens  , 
et  agissant  par  sa  seule  volonté.  Le  lépreux  lui  dit  : 
Seigneur^  si  i^ous  voulez,  i^ous  pouvez  me  guérir; 
et^  loin  de  blâmer  ou  de  restreindre  Tétendue  de  cette 
expression,  il  l'approuve  en  lui  répondant  :  je  le  veux^ 
sojez  guéri  y  et  il  Test  en  effet  (3). 

Jésus-Christ  accomplit  la  loi  loin  de  la  détruire, 
et  oblige  le  lépreux  qu'il  a  guéri ,  à  le  suivre  en 
allant  se  présenter  au  prêtre,  etc  (4). 

Jésus-Christ  fuit  Téciat ,  la  lumière,  le  concours 
des  peuples  ,  bien  loin  de  les  rechercher  (5). 

§.  XXXIX.  Pom'GÎr  de  remettre  les  péchés  ;  connoissanre  du 
secret  des  cœurs }  principaux  caractères  de  Jésus- Christ, 

Jésus-Christ  remet  les  péchés,  déclare  qu'il  en  a  le 
pouvoir,  et  le  prouve  par  un  miracle  éclatant  (6). 

Jésus-Christ  pénétre  le  fond  des  pensées,  et  lit  ce 
qui  est  encore  caché  dans  le  cœur  (7). 

Jésus-Christ  traite  les  pécheurs  avec  bonté,  et  dé- 
clare que  c'est  pour  eux  et  pour  les  inviter  à  la  péni- 
tence qu'il  a  été  envoyé ,  encore  plus  que  pour  le  sa- 
lut des  justes  (8). 

(i)  Marc, cil.  i,  f.  38;  Luc,  ch.  4,  f-  43.  —  ('2)  Marc^  ch. 
i,3i^.ch,  38;Luc,  I,  }^.  43.  — (3)Marc,ch.4o,|.4i,/|'2;L(.c,cli. 
5,  i.  lî,  j3.  —  (4)  Marc,  cil.  i  ,  |.  41;  Luc  ,  ch.  5,  'Slf.  i4. 
—  (5)  Marc,  cil.  i ,  ;'.  45  ,  4^1  Lac,  ch,  5,  f .  16.  —  6)  Maih., 
ch.  9,1^.  9,  3,  4,  5,  6,  7;  Maic,ch.  2,  i^.  5,  6  ,  7,  8  ,  9,  10, 
II,  12  ;  Luc,  ch.  5 ,  lî'.  'io  ,  21 ,  27. ,  2^  ,  24  ,  25.  —  (7) 
Ibid,  —  (8)  Math. , ch.  9 ,  |.  u,  12  ^  1 3  j  Marc ,  ch.  2,  }.  iQ  ^  17; 
Luc  ,  ch.  5p  f .  3o  ,  3i^  32. 
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§.  XL.  JcsuS' Christ  se  ditfils  de  Dieu ,  cl  prouve  qu'il  l'est. 

Jcsus-Christ  déclare  qu'il  est  le  fils  de  Dieu,  et 
qu'il  agit  comme  son  père,  ne  cessant  jamais  d'exercer 
son  pouvoir  et  son  action  j  comme  son  père  n'est  ja- 
mais oisif,  qu'il  ne  peut  rien  faire  que  ce  qu'il  voit 
faire  au  père  ,  et  qu'il  fait  tout  ce  que  fait  le  père, 
ressuscitant  les  morts  et  donnant  la  vie  comme  lui  : 
ayant  mcme  reçu  le  pouvoir  de  juger  pour  lui,  afin 
que  tous  honorent  le  fils  comme  ils  honorent  le  père  , 
parce  que  celui  qui  n'honore  pas  le  ï\\s ,  n'honore 

{)as  le  père.  Il  ajoute  enfin ,  que  quiconque  croît  en 
ui  et  en  son  père  qui  l'a  envoyé,  a  la  vie  éternelle. 

Les  juifs  comprennent  tellement  toute  la  force  et 
le  véritable  sens  de  ces  paroles,  qu'ils  accusent  Jésus- 
Christ  de  dire  que  Dieu  est  son  père  ,  et  de  s'égaler  à 
Dieu(i). 

§.  XLI.  Je'sus- Christ  prophétise  ;  il  se  déclare  Dieu;  il  annonce 
la  résurrection  des  morts, 

Jésus-Christ  prédit  que  l'heure  va  venir  où  les  morts 
sortiront  de  leurs  tombeaux  et  recouvreront  la  vie. 
Cette  prédiction  est  accomplie. 

Jésus  -  Christ  dit  de  lui  -  même  des  choses  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'à  Dieu.  Il  déclare  que  comme  le 
père  a  la  vie  en  lui-même,  il  a  donné  au  fils  de  l'avoir 
aussi  en  lui-même  (2). 

Jésus-Christ  annonce  la  résurrection  générale  des 
morts ,  et  il  en  prouve  la  possibilité  par  les  résurrec- 
tions particulières  qu'il  opère  (3). 

§.  XLII.  Doctrine  de   la  Trinité  ;  preuves  victorieuses  de  la 
'vérité  de  la  mission  de  Jésus-Christ, 

Jésus  -  Christ  en  faisant  entendre  qu'il  est  Dieu 
comme  son  père,  marque  en  même  temps  la  relation 
ûes  personnes  divines,  et  la  dépendance  où  l'hunia- 

(i)  Joan.,  ch.  5,  3^.  17, 18,  19,  20,  etc.  —  (î)  Ibid.j  f,  26 
< —  (3)  Ibid» ,  ch.  28 ,  f.  39, 
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like  est  de  la  divinilé,  eu  disant  qu'il  ne  peut  rien  faire 
de  lui-même  j  qu'il  juge  selon  ce  qu'il  entend  de  la 
bouche  de  son  pcre^  et  qu3  c'est  son  père  qui  lai  rend 
témoignage,  aucun  liomme  n'étant  capable  de  le  lui 
rendre  (i). 

Jésus -Christ  joint  au  témoignage  que  son  père 
lui  rend,  la  preuve  incontestable  qui  résulte  des  mi- 
racles qu'il  opère  pour  établir  la  vérité  de  sa  mis- 
sion (2). 

A  ces  deux  témoignages ,  il  ajoute  encore  celui  des 
saintes  écritures  qui  l'ont  prédit,  et  surtout  celui  xle 
Moïse,  qui  doit  s'élever  contre  les  juifs  et  confondre 
leur  incrédulité  (3). 

§.  XLIII.  Grandeurs  de  Je  sus -Christ;  son  humilité'  profonde  ; 
caractères  des  Apôtres. 

Jésus-Christ  déclare  aux  juifs  qu'il  est  plus  grand 
que  le  temple  (4). 

Jésus-Christ  assure  qu'il  est  le  maître  du  sabbat^ 
c'est-à-dire ,  qu'il  peut  dispenser  de  l'article  le  plus 
sacré  de  la  loi  (5). 

Jésus-Christ  ne  marque  aucun  empressement  de 
se  faire  connoître  ;  il  défend  souvent  à  ceux  qu'il 
guérit  de  publier  ses  miracles,  et  il  fait  taire  les  dé- 
mons^ lorsqu'ils  s'écrient  qu'il  est  le  lils  de  Dieu. 

Il  choisit  des  pécheurs,  des  hommes  vils,  obscurs,' 
ignorans  ,  pour  en  faire  ses  apôtres  j  et  il  leur  donne 
le  pouvoir  de  prêcher  l'évangile,  de  guérir  toutes  le.^ 
maladies,  de  chasser  les  démons,  etc. ,  et  ils  exercent 
pleinement  ce  pouvoir  (6): 

§.  XLIV.  Vérités  principales  de  la  doctrine  de  Jésus-  Christ  ; 
ses  divers  caractères ,  également  divins. 

Jésus-Christ  annonce  publiquement  sa  doctrine  à 
tous,  non  en  secret ,  ou  sous  des  signes  mystérieux, 
ni  à  un  petit  nombre  de  disciples.  Elle  commence 

(i)  Joan.,ch.  5,^.  3o,3i,  34.  —  {1)  Ihid.y  1^.36.  — '(3)- 
Ihid. ,  45  ,  f .  46,  47.  —  (4)  Math. ,  ch.  12  ,  |.  6.  —  (5)  Ihid. , 
ch.  12,  |.8;Marc,ch.  2,1.28;  Luc, ch._6,  ^.  5.— (6)  Malho , 
ch.  12,  \,  \Ç>)  Marc,  ch.  3;  f .  u ,  12, 
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par  le  point  capilal  de  tuulc  morale,  c'est-à-dire, 
])ar  l'idée  du  souverain  bien  ou  du  ve'rilable  btJilieur; 
et,  tranchant  en  peu  de  jKiroles  loutes  les  fjiieslions 
sans  non)bie  cjue  la  sublililq  des  pliilosopbes  avoit 
fait  naître  sur  ce  point,  il  enseigne  deux  vérités  c^ui 
renferment  toutes  les  autres  : 

L'une,  que  c'est  en  Dieu  seul  qu'il  faut  chercher  le 
vrai  bonheur^ 

L'autre  ,  que  l'homme  ne  le  possédera  pleinement 
que  dans  le  ciel ,  lorsqu'il  verra  Dieu  et  qu'il  sera  ras- 
sasié de  la  justice  éternelle. 

Par  là  se  changent  et  se  réforment  ou  se  perfec- 
tionnent toutes  les  idées  des  biens  ou  des  maux  , 
en  sorte  que  ceux  que  le  monde  regarde  comme  heu- 
ï*eux,  sont  malheureux,  et  que  ceux  qu'il  regarde 
comme  malheureux  ^  sont  les  seuls  qui  soient  vrai- 
ment heureux. 

Jésus  -  Christ  propose  sa  doctrine  d'une  manière 
.simple;  il  l'explique  par  des  images  familières  qui 
la  mettent  à  portée  de  tous  les  esprits.  La  seule  force 
de  la  vérité  en  fait  le  prix,  non  les  vains  ornemens 
de  l'éloquence  humaine.  Il  parle,  non  en^philosophe, 
mais  en  Dieu  qui  règne  sur  les  esprits  par  la  seule 
évidence  des  idées  qu'il  leur  donne. 

Il  est  le  seul  qui  ait  appris  aux  hommes  qu'il  fal- 
loit  qu'il  y  ait  une  lumière  toujours  subsistante  ,  tou- 
jours visible  dans  le  monde,  pour  éclairer  les  té- 
nèbres de  l'esprit  humain ,  et ,  pour  en  fixer  tous  les 
doutes,  c'est  pour  cela  qu'il  établit  ses  apôtres  et 
par  conséquent  leurs  successeurs ,  la  lumière  du  monde, 
lumière  par  leur  doctrine ,  lumière  par  leurs  œuvres , 
joignant  toujours  les  exemples  aux  préceptes. 

Il  apprend  aussi  le  premier,  que  le  vérilable  bien 
de  tous  ceux  qui  instruisent  les  autres ,  n'est  pas  de 
s'en  faire  honorer,*  mais  de  faire  glorifier  le  père  cé- 
leste ,  l'auleur  ou  la  source  de  toute  vérité. 

Tout  Dieu  qu'il  est ,  Jésus-Christ  ne  vient  point 
pour  annoncer  une  doctrine  nouvelle,  il  ne  détruit 
pas  la  loi ,  il  l'accomplit ,  ou  plutôt  il  lui  donne  toute 
sa  plénitude  p   et  k  conduit  au  plus  haut  degré  de 
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sa  perfection.  Il  n'y  a  donc  qu'une  doctrine  toujours 
la  même  ,  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
et  qu'une  vérité  qui  est  Dieu  même. 

Les  béatitudes  qui  sont  comme  le  fondement  de 
toute  sa  morale,  font  voir  qu'il  réduit  tout  à  deux 
points  qui  renferment  en  effet  tous  les  devoirs  de 
l'homme  :  l'amour  de  Dieu^  l'amour  du\prochain , 
et  il  le  répèle  encore  plus  clairement  dans  la  suite  de 
ses  discours. 

La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  plus  parfaite  et 
plus  excellente  que  celle  des  pharisiens,  comme  on 
le  voit  par  la  comparaison  qu'il  en  fait  lui-même.  Elle 
est  au-dessus  de  celle  des  philosophes;  au-dessus  de 
celle  des  interprètes  de  la  loi  de  Moïse ,  au-dessus  de 
cette  loi  même. 

Ses  divins  préceptes  ne  se  bornent  pas  à  régler  les 
actions  extérieures  ^  ils  s'étendent  aux  sentimens  du 
cœur,  ils  retranchent  et  condamnent  jusqu'aux  simples 
désirs ,  sur  quoi  aucun  législateur  n'avoit  exercé  ni 
cru  pouvoir  exercer  sa  puissance. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  de  prouver  que  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  est  au-dessus  de  toute  autre  morale.  Il 
défend  non-seulement  le  parjure,  mais  l'usage  du  ser- 
ment lorsqu'il  n'est  pas  nécessaire.  Ptaison  sublime  de 
cette  défense^  etc. 

Ce  divin  législateur  est  le  premier  qui  ait  fait  un 
précepte  de  souffrir  les  injures;  de  présenter  l'autre 
joue  à  celui  qui  nous  donne  un  soufflet  ;  d'aimer  nos 
ennemis;  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent; 
de  prier  pour  ceux  qui  nous  persécutent.  La  raison 
humaine  n'avoit  pas  été  jusque-là;  mais  aussitôt  c{\\e 
cette  vérité  lui  est  présentée,  elle  comprend  combien 
cette  conduite  est  raisonnable  et  digne  de  la  gran- 
deur de  l'homme.  Les  fondemens  de  cette  vérité, 
sont  la  qualité  d'enfans  de  Dieu ,  l'obligation  où  ils 
sont  de  suivre  son  exemple,  et  d'être  parfaits  comme 
il  est  parfait,  etc. 

Jésus -Christ  propose  sa  doctrine  sans  flatterie, 
sans  ménagement,  li  ne  fait  nul  usage  des  anciennes 
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Iradilions  qui  avoicnt  cncrvc  la  vigueur  Je  la  loi  pri* 
inilivc ,  ni  de  rauloritc  des  maîtres  et  des  docteurs 
du  jDCuplc. 

Ce  divin  législateur  exclut  tout  désir  des  louanges 
et  de  l'approbation  des  hommes,  dans  le  bien  que 
l'on  (ait;  il  enseigne  à  n'avoir  que  Dieu  seul  en  vue, 
et  à  ne  désirer  d'autre  récompense  que  celle  de  lui  êlre 
agréable.  Maximes  que  les  plus  grands  philosophes 
n'ont  point  connues  dans  toute  leur  pureté.  Il  ensei- 
gne qu'on  doit  mettre  uniquement  sa  confiance  dans 
la  providence,  et  retrancher  toute  inquiétude  sur  les 
besoins  temporels. 

Le  peuple  même  sent  la  différence  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  en  la  comparant  avec  celle  ôes 
docteurs  de  la  loi.  Elle  est  accompagnée  d'une  autorité 
qui  la  distingue;  il  enseigne  comme  étant  le  maître, 
et  exerçant  une  souveraine  puissance. 

§.  XLV.  Manière  dont  Jésus- Christ  opère  ses  miracles ^  ses 

prédictions. 

Jésus-Christ  opère  les  plus  grands  miracles ,  comme 
Dieu  même ,  par  sa  seule  volonté.  Le  lépreux  lui  dit , 
Seigneur^  si  pous  le  voulez ,  vous  pouvez  me  pu- 
rifier ;  et  Jésus  répond  ,  je  le  veux  y  soyez  pu- 
rifié (i). 

A  sa  parole  les  aveugles  voient;  les  perclus  mar- 
chent j  les  lépreux  sont  guéris  ;  les  sourds  enten- 
dent; les  morts  ressuscitent.  Isaïe  avoit  prédit  que 
le  Christ  opéreroit  ces  prodiges^  et  Jésus-Christ  les 
opère  (2). 

Jésus-Christ  prophétise  ,  et  toutes  ses  prédictions 
sont  accomplies.  Il  prédit  que  les  gentils  viendront 
dans   son  royaume  des  quatre  parties  du  monde ,  et 
qulîs  y  seront  assis  avec  Abraham ,  Isaac  et  Jacob.^ 
L'événement  a  justifié  la  vérité  de  ses  paroles  presque  "^ 
aussitôt  après  sa  mort  (3). 

(i)  Malh. ,  cil.  8,  f .  «2 ,  3.  —  (2)  Ihid. ,  cîi.  1 1 ,  f .  5;  6  ;  Luc, 
ch.  7,  |.  21 ,  22.  —  (3)  Math. ,  ch.  8,  ^î^.  12. 
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Jesus-Clirist  ressuscite  les  morts  ,  il  avoit  été  pré-, 
dit  qu'il  les  ressusciteroit  (i). 

§.  XL VI.  La  Pauvreté   honorable  ;  grand  caractère  de 

l'Evangile* 

L'évangile  où  la  bonne  nouvelle  est  annoncée  aux 
pauvres.  Ils  sont  déclarés  heureux  ;  la  béatitude  leur 
est  promise. 

Avant  que  Jésus-Cbrist  eut  publié  sa  doctrine ,  la 
félicité  sembloit  être  le  partage  des  riches  j  on  vantoit, 
on  publioit  leur  bonheur.  Le  pauvre,  regardé  par 
tous  les  hommes  comme  condamné  à  la  misère,  étoit 
méprisé  par  le  plus  grand  nombre ,  et  plaint  tout  au 
lus  par  quelques-uns  ;  mais  la  compassion ,  comme 
e  mépris,  prouvoit  que  dans  l'opinion  publique,  il 
passoit  également  pour  malheureux. 

Jésus-Christ  est  le  premier  qui  ait ,  je  ne  dis  pas 
canonisé,  mais  béatifié  la  pauvreté.  Sa  morale,  aussi 
sainte  que  nouvelle  sur  ce  point,  a  réformé  les  idées 
des  hommes,  et  leur  a  fait  voir  que  le  pauvre  ayant 
plus  de  disposition ,  par  son  état ,  à  acquérir  la  féli- 
cité éternelle^  qui  est  le  terme  de  l'évangile,  qui  est 
la  véritable  fin  de  riiomme  ,  devoit  aussi  être  es- 
timé plus  heureux  que  le  riche  ,  qui  ne  pouvoit 
devenir  heureux ,  qu'en  se  rendant  pauvre  d'esprit 
et  de  cœur. 

§.  XLVIÏ.  Pouvoir  de  remettre  les  péchés  ;  preuve  de  la 

Divinité, 

Jésus-Christ  remet  les  péchés  :  les  pharisiens ,  en 
sont  étonnés  et  se  récrient,  qui  est  celui-ci  qui  remet 
jusqu'aux  péchés  (a,)?  Comme  s'ils  avoient  dit  :  il  n'y 
a  que  Dieu ,  qui  soit  en  droit  d'exercer  ce  pouvoir. 
Quel  est  donc  cet  homme  qui  s'attribue  une  telle  au- 
torité ?  Il  n'y  avoit  d'autre  réponse  à  leur  faire ,  si 
ce  n'est  celle-ci ,  c^est  quecet  homme  est  Dieu  même. 
Donc,  Jésus-Christ  s'est  donné  pour  un  Dieu,  dont 
il  faisoit  en  effet  les  actions. 

(i)  Luc,  cil.  7,  f.  II  etseq.  —  (ex)  Ibid. ^  ch,  7,  f.  4;?  ^^' 
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§.  XLVIIÎ.  Divers  jugmicns  qu'on  porte  de  Jc'sus- Christ. 

Les  parens  de  Jrsus- Christ  s'imagiiK-nt  qu'il  a 
perdu  Fcspril,  et  qu'il  est  hors  de  lui  (i). 

Les  Juifs  veulent  dans  la  suile  le  faire  passer  pour 
un  imposteur. 

Les  apôlrcs  disent  qu'il  est  le  fds  de  Dieu  et 
Dieu  même. 

C'est  à  CCS  trois  jugemens,  que  se  réduit  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  lui,  et  on  n'en  peut  pas  supposer  un 
quatrième. 

Les  deux  premiers  sont  évidemment  faux  :  donc  le 
troisième  est  le  seul  véritable. 

On  peut  faire  un  semblable  raisonnement  sur  ce 
qu'il  a  dit  de  lui-même ,  etc. 

§.  XLIX.  La  raison  approuve  la  doctrine  de  Jésus-Christ , 
lorsqu'elle  lui  est  montrée. 

Quoique  la  raison  ne  l'ait  pas  pleinement  découverte 
par  elle-même,  cependant^  lorsqu'elle  nous  est  ré- 
vélée, elle  se  trouve  merveilleusement  conforme  aux. 
plus  pures  lumières  de  la  raison ,  de  laquelle  on  peut 
dire  que  si  elle  ne  connoît  pas  toujours  cette  doctrine, 
au  moins  la  reconnoît-elle  toujours. 

§.  L.  La  doctrine  de  Jésus- Christ  nous  enseigne  la  distinction 
des  péchés  rémissibles  et  non  rémissibles.  Les  meilleurs  phi- 
losophes n  ont  fait  qu  entrevoir  cette  doctrine. 

Le  blasphème,  un  des  plus  grands  crimes  que 
l'homme  puisse  commettre,  n'est  pas  impardonnable, 
quand  il  peut  avoir  l'ignorance ,  ou  le  défaut  de  con- 
noissance  ou  d'attention  pour  excuse  :  tels  étoient  ceux 
qui  tomboient  sur  Jésus-Christ,  non  encore  claire- 
ment manifesté. 

Mais  le  blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire,  celui  qui  s'élève  contre  une  opération  claire, 
évidente,  palpable,  pour  ainsi  dire,  du  Saint-Esprit, 
qui  se  profère  de  mauvaise  foi ,  contre  la  persuasion 

(i)  Marc  ,ch.  3,  j'.  ai. 
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intérieure  de  l'ame^  par  un  excès  d'envie,  de  mali- 
gnité, de  noirceur  volontaire,  pourroit  être  ce  crime 
de  sa  nature  irrémissible,  parce  qu'il  attaque  l'essence 
de  Dieu  même,  et  qu'il  veut  faire  passer  pour  men- 
teur ,  celui  qui  est  essentiellement  la  vérité. 

Platon  et  d'autres  philosophes ,  après  lui ,  avoient 
Lien  distingué  deux  sortes  de  plaies  de  l'ame^  les 
unes  curables  et  les  autres  incurables  5  mais  aucun 
n'avoil  marqué  si  cJairement  le  caractère  des  unes  et 
des  autres,  ni  rendu  raison  de  leur  difïërence. 

§.  LI.  Sainteté  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ.   Ce  divin 
législateur  ne  fait  acception  de  personne. 

Toute  parole  oisive,  c'est-à-dire,  vaine,  frivole, 
inutile  à  lout  bien,  quoiqu'elle  ne  fasse  aucun  mal , 
sera  la  matière  du  jugement  de  Dieu ,  auquel  les 
hommes  seront  obbgés  d'en  rendre  compte  (i). 

Jésus-Christ  ne  ménage  point  ceux  à  qui  il  parle, 
quelque  crédit  qu'ils  aient,  lorsqu'ils  les  trouve  ré- 
préhensibles. 

11  appelle  les  docteurs  et  les  pharisiens,  race  per- 
verse,  adultère  ,  etc.  Le  plus  doux,  le  plus  patient, 
le  plus  humain  de  tous  \es  mortels,  est  en  même 
temps  le  plus  dur  et  le  plus  sévère  dans  ses  expres- 
sions contre  les  pécheurs  de  mauvaise  foi  (2). 

§.  LIL  Jésus  -  Christ  prophétisé ,  prophète ,  et  plus  que 

prophète. 

Jésus- Christ,  prophétisé  et  prophète  en  même 
temps  5  et  sur  le  même  fait.  Il  montre  que  Jonas, 
avoit  été  sa  figure  3  il  prédit  que  lui-même  en  sera 
la  vérité,  et  Tévénement  justifie  qu'il  l'est  en  effet. 

Admirable  prophétie  !  Il  falloit  être  Dieu ,  pour 
l'entendre  ;  Dieu,  pour  annoncer  qu'elle  seroit  accom- 
plie- et  Dieu,  pour  l'accomplir  effectivement  (3). 

Jésus-Christ  est  plus  que  Jonas,  plus  que  Salomon , 
et  c'est  aux  Juifs   qu'il  parle  ainsi.   Qu'est-il  donc? 

(i^  Math.,  ch.  10,  f,  36.  -—  {2)Ibid.,i2,  f.  39.  —  (3)  Ibid., 
12,  jr.  4o. 
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])liis  que  propliclc  5  ce  n\*st  pas  encore  assrz  ,  il  l'a 
liit  (le  saint  Jean  ;  et  saint  Jean  a  dit  de  liii- 
jneme  ,  fju'il  nYHoil.  pas  digne  de  délier  les  souliers 
de  Jésns-CJirist,  au-dessus  de  riiomme^  Dieu  par 
conséquent  (i). 

§.  LUI.  Jcsits- Christ  propose  souvent  sa  doctrine,  par  des 

paraboles. 

Ce  divin  législateur  a  souvent  recours  aux  para- 
boles. 

I."  Pour  s'accommoder  au  génie  de  la  nalion  juive,' 
qui,  comme  tous  les  orientaux,  aimoit  les  figures ,  les 
comparaisons,  les  similitudes. 

2.^  Pour  ne  révéler  sa  doctrine  qu'à  ceux  qui,  par 
leur  droiture,  leur  amour  pour  la  vérité,  leur  applica- 
tion à  l'étudier  et  à  la  méditer  ,  pouvoient  se  rendre 
dignes  d'entendre  le  sens  caché  de  ses  paraboles,  et 
d'en  recevoir  l'explication  de  Jésus- Christ  même; 
pendant  que  les  autres  demeureroient  justement  pri- 
vés d'une  intelligence  qui  n'auroit  servi  qu'à  agraver 
leur   condamnation. 

5.**  Par  ce  que  plusieurs  de  ses  paraboles  ,  presque 
toutes  étant  prophétiques  ,  et  renfermant  des  images 
tantôt  de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne, 
qui,  dans  l'évangile,  est  appelé  le  royaume  des  cieux, 
tantôt  de  la  punition  des  Juifs  et  de  la  destruction  de 
leur  état,  tantôt  du  jugement  dernier ,  et  des  peines 
ou  des  récompenses  qui  le  doivent  suivre ,  il  con- 
,  venoit  que  ces  vérités  fussent  annoncées  d'une  ma- 
nière capable  d'exercer  la  foi  des  chrétiens ,  et  d'exciter 
en  eux  une  sainte  curiosité  de  pénétrer  toujours  de 
plus  en  plus  les  mystères  cachés  sous  le  voile  des 
paraboles. 

De  là,  trois  caractères  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  ou  de  la  manière  dont  il  l'enseigne: 

i.^  Bonté  et  indulgence  d'un  maître,  qui  se  pro- 
portionne au  goût  et  au  génie  de  ses  disciples; 

2.**  Justice  suprême  dans  la  dispensation,  ou  dans 

(i)  Maih.;  cil.  12,  f,  417  42. 
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reconomie  d'une  doctrine ,  ou  d'une  manière  d'ins- 
truire j  qui  est  telle  que  tous  y  peuvent  trouver  ,  non* 
seulement  un  fonds  inépuisable  de  lumières,  mais  un© 
source  continuelle  de  mérites ,  pendant  que  ceux  qui 
n'en  profitent  pas,  y  trouvent  par  leur  faute,  et  des 
ténèbres  criminelles,  et  le  juste  sujet  de  leur  con- 
damnation ; 

3.^  Une  doctrine  qui  prouve  sa  divinité  ,  non-seule- 
ment par  son  excellence,  mais  par  des  prophéties  ou 
des  prédictions  de  l'avenir,  qui  la  garantissent,  pour 
ainsi  dire,  et  qui  montrent  par  un  caractère  si  inimi- 
table qu'elle  vient  du  ciel  et  qu'elle  y  conduit  (i). 

§.  LIV.  Preuve  de  la  divinité  de  Je'sus- Christ. 

Celui  qui  s'abaisse  jusqu'au  point  de  ne  s'appeler 
lui-même  que  le  fils  de  l'homme,  c'est-à-dire, 
l'homme  de  la  condition  la  plus  vile  et  la  plus  ab- 
jecte, parle  néanmoins  comme  le  maître  des  anges, 
et  comme  un  roi  parle  des  courriers  qu'il  dépêche. 
^  la  fin  des  siècles  ^  dit-il,  le  fils  de  Vhomme  en- 
verra  ses  anges ,  etc.  Donc,  les  anges  sont  à  lui  ; 
donc,  il  est  plus  qu'un  ange;  et  si  les  créatures  les 
plus  excellentes  obéissent  à  sa  voix,  peut-il  être  autre 
cliose  que  Dieu  (2)  ? 

§.  LV.  Comment  l'Homme  participe  à  la  divinité  de  Jésus - 

Christ, 

Les  alliances  humaines  se  forment  par  la  chair  et 
le  sang.  Mais  ce  n'est  point  par  là,  que  Thomme 
s'approche  de  Dieu,  et  qu'il  contracte  avec  lui  comme 
une  parenté  spirituelle.  La  docilité  à  entendre  sa  voix, 
la  fidélité  à  la  pratiquer,  voilà  ce  qui  unit  l'homme  à 
Dieu ,  ce  qui  le  met  au  même  degré  avec  Jésus- 
Christ  que  sa  mère  et  ses  frères.  Union  plus  étroite 
et  plus  intime  que  toutes  les  liaisons  charnelles,  il 
devient  semblable  à  Dieu  ,  un  avec  Dieu ,  et  comme 

(i)  Math.,  ch,  i3j  MarC;  ch,  4;  Luc,  ch.  8.  —  (2)  Malh.^ 
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Dieu  lui-nicmc  :  consununatL  in  unuin ,  sicut  patev 
et  Jilius  unum  sunt  (i). 

§.  LVI.  Jcsus-CJirist  exerce  un  empire  souverain  sur  la 
nature  ;  multitude  de  témoins  qui  l'attestent, 

Jésus-Christ  dort  au  milieu  de  la  tempête,  parce 
qu'il  sait  qu^il  ne  lui  en  coûtera  qu'un  mot  pour 
Tapaiser  :  il  commande  au  vent ,  et  le  vent  s'arrête  : 
il  dit  à  la  mer,  tais-toi  ,  et  elle  se  tait.  Pouvoit-ii 
mieux  montrer  qu'il  ëtoit  celui  à  qui  il  n'avoit  fallu 
qu'une  parole  pour  créer  l'univers  ? 

Les  spectateurs  étonnés  s'écrient  donc  avec  raison  , 
qui  est  celui-ci  ?  11  commande  au  vent  et  à  la  mer , 
et  ils  lui  obéissent^  comme  s'ils  disoient,  qui  est  celui- 
ci  y  si  ce  n'est  Dieu  même ,  dont  il  est  dit  dans  un 
pseaume  :  tu  dominaris  potestati  maris  ,  motum 
autem  Jluctuum  ejus ,  tu  mitigas  (2). 

Multitude  de  miracles  de  Jésus- Christ,  tous  ]es 
malades  sans  nombre  que  le  peuple  lui  amène  sont 
guéris. 

Multitude  des  témoins  de  ces  miracles ,  par  les  flots 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  de  tous  ceux  qui 
accourent  en  foule,  soit  pour  l'entendre,  soit  pour 
recevoir  la  guérison  de  leurs  maux. 

Le  premier  miracle  de  la  multiplication  des  pains , 
a  cinq  mille  témoins  (3). 

Par  tout  où  Jésus-Christ  passe ,  on  lui  apporte  des 
malades,  et  il  les  guérit  par  sa  seule  parole  ou  par 
l'attouchement  de  la  frange  de  son  vêtement  (4). 

§.  LVII.  Les  Démons  reconnoisseni  la  divinité  de  Jésus- 
Christ. 

Jésus-Christ  guérit  les  possédés  ,  commande  aux 
démons  avec  un  empire  absolu  et  ils  lui  obéis- 
sent (5). 

(OLuc,  ch.8,  ■î^.2i.~(9.)Ps.  78,  }.  10;  Math.,cli.  8^  f. 
14,  25,  26,  27  j  Marc,  ch.  l^.f.Z-],  3^ ,  4;Luc,ch.  8,  jr,  23, 
24 ,  25.  —  (3)  Math.  ,  ch.  i4  ,  i-  iQ,  20,  etc.  —  (4)  Ihid.  ,  ch. 
1 4,  ]r.  35 ,  36.  —  (5)  Ihid. ,  ch.  8,  |.  29 ,  3o  ,  3 1  ;  Marc  ,  ch.  5 , 
SI".  8 ,  9,  10,  II  j  Luc,  ch.  8,  f.  29,  3o,  3i,  32. 
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Les  démons  mêmes  rendent  témoiffnasfe  à  Jésus- 
Christ ,  reconnoissent  son  pouvoir,  rappellent  le  fils 
du  Dieu  très-haut  (i). 

§.  LVIII.  Jésus- Christ  possède;  la  toute- science  et  îatoitte' 

puissance. 

Le  miracle  sur  l'hémorroïsse ,  dont  Jésus-  Christ 
exauce  les  désirs  secrets ,  montre  qu'il  connoîl  ce  qui 
est  inaccessible  à  la  vue  et  même  à  Fesprit ,  et  qu'il 
peut  tout  ce  qu'il  veut  (2). 

La  fille  de  Jaïre ,  ressuscitée  à  la  seule  parole 
de  Jésus -Christ.  Il  promet  ce  miracle  et  il  lac- 
complit. 

Il  rend  la  vue  aux  aveugles  ,  et,  avant  que  de  les 
guérir  ,  il  les  oblige  à  déclarer  s'ils  croient  qu'il  a  le 
pouvoir  de  le  faire.  Ils  le  déclarent  ainsi,  et  il  les 
guérit. 

Rien  de  plus  sage  que  le  raisonnement  de  l'aveugle- 
né  !  Dieu  exauceroit-il ,  non-seulement  un  pécheur , 
mais  un  imposteur  qui  porterait  la  témérité  jusqu'à 
exiger  que  Ton  croie  qu'il  ,9.  l^,  pouvoir  de  faire  des 
miracles  (3). 

5.  LIX.  Jésus- Christ  communique  à  ses  Apôtres  le  pouvoir  de 

faire  des  miracles, 

Jésus-Christ  est  non-seulement  le  premier,  mais  le 
seul  qui  ait  dit  à  ceux  qu'il  envojoit  prêcher  sa  doc- 
trine :  guérissez  les  malades ,  purifiez  les  lépreux , 
ressuscitez  les  morts,  chassez  les  démons.  Qui  a  jamais 
commandé  à  un  autre  de  faire  des  miracles?  Il  n'y  a 
que  le  maître  de  la  nature ,  le  Dieu  de  tous  les  êtres 
spirituels  ou  corporels ,  qui  puisse  donner  un  tel  ordre , 
parce  qu'il  peut  seul  le  rendre  efficace;  et  cet  ordre 
donné  par  Jésus-Christ ,  a  été  exécuté  (4)» 

(i)  Matli.,  ch.  8,  jr.  29;  Marc,  ch.  5,  ^1^.  7;  Luc,  ch.  8,  ^. 
7.8.  —  (2)  Math. ,  ch.  8,  f .  20,  etc.  ;  Marc  ,  ch.  5  ,  ^t-.  23  ,  etc.  ; 
Luc ,  ch.  8 ,  ^.  4"^  ,  etc.  —  (3)  Math. ,  ch.  9 ,  jr.  27,  28  ,  29.  — 
(4)  Ibid, ,  10  ,  ^.  I  ,  8  j  Marc  ,  ch.  6  ,  ^.  7  ;  Luc  , 


I . 


D'Jguesseau,  Tome  XF,  3o 


46G  RÉFLEXIONS    DIVERGES 

§.  LX.  Les  Apôtres  annoncent ,  par  V ordre  de  Jésus- Christ , 
un  royaume  invisible. 

Jcsus-Christ  charge  ses  apôtres  (]*annonccr,  non 
des  grandeurs  ,  des  furlunes  ou  des  récompenses  tem- 
porelles, mais  Je  royaume  des  cicux^  ou  le  règne  de 
Dieu  ,  c'est-à-dire,  une  couronne ,  et  une  gloire  spi- 
rituelle, invisible,  qui  n'aura  lieu  qu'après  la  mort; 
et  ceux  qu'il  charge  de  la  promettre,  sont  crus  sur  leur 
parole  ,  par  les  grands  mêmes  de  la  terre  ,  qui  renon- 
cent à  une  grandeur  présente  et  sensible ,  pour  ac- 
quérir celle  qu'ils  ne  sauroient  encore  ni  voir,  ni 
sentir  (r). 

§.  LXI.  La  Pauvreté'  est  le  caractère  principal  de  l'Evangile 
et  des  Apôtres  qui  Vont  annoncé. 

Nul  secours  humain,  je  ne  dis  pas  accordé,  ni  du 
moins  promis,  mais  qu'il  soit  permis  aux  prédicateurs 
de  l'évangile  de  rechercher.  Jésus-Christ  veut  que 
ses  apôtres  négligent  toutes  les  précautions  les  plus 
nécessaires  à  ceux  qui  voyagent ,  et  que  dans  une  pau- 
vreté parfaite  ils  prêchent  une  doctrine,  dont  un  des 
principaux  caractères  est  d'être  annoncée  aux  pau- 
vres, et  de  béatifier  la  pauvreté  volontaire  :  beau 
pauperes  spiritu  (2). 

§.  LXIÏ.  Caractère  de  divinité'  dans  les  instructions  que 
Jésus- Christ  donne  à  ses  Apôtres  en  les  envoyant  prêcher 
V  Evangile. 

Rien  de  si  excellent  que  les  préceptes  ou  les  ins- 
tructions qui  accompagnent  la  mission  que  Jésus- 
Christ  donne  à  ses  apôtres. 

Soyez  prudens  comme  les  serpens ,  simples  et 
innocens  comme  les  colombes. 

Rien  de  secret,  ni  qui  doive  être  caché  dans  la 
doctrine  de  Jésus  -  Christ  :  ce  que  je  vous  dis  à 
V oreille  y  publiez-le  sur  les  toits  (3). 

(i)  Malh. ,  ch.  10  ,  |.  7  j  Luc  ,  ch.  g,  f.  i.  —  (2)  Math.,- 
ch.  10  ,  >.  9^  Marc,  ch.6,  f.  8,  gj  Luc,  ch.  9,  f.  3.  —(3) 
Malh.,  ch.  10,  |.  16,  27. 
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Ne  point  craindre  ceux  qui  n'ont  de  pouvoir  que  sur 
les  corps,  et  qui  ne  peuvent  rien  sur  l'ame  :  craindre 
uniquement  celui  qui  peut  précipiter  le  corps  et 
l'ame  dans  l'enfer. 

S'abandonner  sans  re'serve  à  la  providence,  plus 
attentive  sur  nos  moindres  besoins  que  sur  ce  qui 
regarde  les  animaux  ,  auxquels  cependant  rien  ne 
manque  par  la  bonté  du  père  céleste. 

N'être  point  en  peine  sur  la  manière  de  répondre 
aux  juges  ou  aux  puissances  de  la  terre ,  compter  sur 
l'assistance  du  Saint-Esprit  qui  parlera  dans  les 
apôtres. 

Mépriser  les  injures;  si  le  maître  même,  si  le  père 
de  famille  ont  été  appelés  belzébut,  les  domestiques 
doivent-ils  s'effrayer  d'être  traités  de  la  même  ma- 
nière ? 

Ne  point  tenter  Dieu  en  lui  demandant  des  mi- 
racles ,  où  les  voies  ordinaires  delà  providence  peuvent 
suffire  ,  et  ne  pas  rougir  de  fuir  la  persécution  d'une 
ville  dans  une  autre. 

Confesser  le  nom  de  Jésus-Christ,  à  la  face  de  tous 
les  hommes. 

Aimer  Jésus-Christ  plus  que  père,  mère,  enfans,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher. 

Perdre  sa  vie  pour  la  sauver;  et  croire  que  vouloir 
la  sauver,  c'est  le  moyen  de  la  perdre  (i). 

§.  LXIIT.  Caractère  de  divinité  dans  ce  que  Jésus- Christ  an- 
nonce à  ses  Apôtres  pour  le  temps  présent  et  pour  V avenir. 

Par  quel  attrait,  ou  par  l'espoir  de  quelle  récom- 
pense Jésus-Christ  excite-t-il  ses  apôtres  à  se  charger 
du  pénible  et  presque  toujours  funeste  ministère  de  la 
prédication  de  l'évangile  ? 

D'un  côté  il  leur  dit  :  je  ne  suis  pas  venu  pour 
établir  la  paix  sur  la  terre ,  c'est  le  glaive  que  je  vais 
jeter  parmi  les  hommes.  L'homme  sera  divisé  d'avec 
son  père  ,  la  fille  combattra  contre  sa  mère 

(i)  Math.,ch.  10,  îl^.  i6  au  jî^.  Sq  inclus. 
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cl  les  plus  grands  ennemis  de  riiomine  seront  ceux 
m^îme  de  sa  maison  ;  le  Crèie  livrera  son  Irère  à  la 
mort  ;  les  enfans  s'élèveront  contre  les  pères,  et  les 
pères  contre  les  enfans,  jns(ju*à  leur  donner  la  mort. 

Vous-mêmes  ,  vous  serez  livrés  aux  tribunaux  ,  vous 
serez  condamnés  au  fouet  par  les  synagogues.  Tous 
les  gouverneurs  et  les  rois  vous  détesteront  à  cause 
de  moi ,  et  vous  serez  haïs  de  tous  les  hommes  pour 
Tamour  de  mon  nom. 

Quiconque  ne  portera  pas  ma  croix  est  indigne 
de  moi. 

D'un  autre  coté  ,  il  leur  promet  seulement  qu'il 
reconnoîtra  et  avouera  en  présence  de  son  père  cé- 
leste ,  ceux  qui  l'auront  avoué  et  reconnu  devant  les 
hommes ,  et  que  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  (in 
sera  sauvé. 

Ceux  qui  recevront  les  apôtres  ne  pourront  espérer 
d'autres  récompenses. 

Ainsi ,  il  ne  leur  annonce  que  des  maux  présens  et 
sensibles  ,  des  peines ,  des  tourmens,  des  croix. 

Et  tout  ce  qu'il  leur  promet  pour  récompense 
n'est  qu'un  bien  futur,  invisible ,  hors  de  la  vie  pré- 
sente, inaccessible  aux  sens,  et  réalisé  seulement  par 
la  foi. 

C'est  ainsi  qu'il  les  appelle  à  leur  ministère,  et  ce- 
pendant il  les  persuade  par  tout  ce  qui  pouvoit  les 
dégoûter.  La  doctrine  des  souffrances  a  des  charmes 
dans  sa  bouche;  il  commande  le  genre  de  vie  le  plus 
dur  à  riiumanilé,  et  il  est  obéi. 

Jamais  prince,  jamais  législateur,  jamais  philosophe 
a-t-il  tenu  ce  langage,  et  s'est-il  fait  suivre  en  le  te- 
nant? Jésus-Christ  parloit  au  cœur  dont  ceux-là  ne 
connoissoient  pas  la  route  (i). 

§.  LXTV.  La  vie  et  la  mort  de  Je  an- Baptiste  apprennent  aux 
Apôtres  ce  quils  doii'cnt  désirer  et  attendre  en  suivant 
Jésus-  Christ. 

Jean-Baptiste,  premier  disciple,  premier  martyr  de 
(i)  Math.,  ch.  10;  ^,  17  au  ^.  /^i. 


SUR    JÉSUS-CHRIST.  4^9 

Jésus-Christ,  puisqu'il  Ta  été  de  la  vérité  et  de  ]a 
justice ,  montre  aux  apôtres  et  aux  autres  disciples  de 
Jésus-Christ,  et  la  vie  qu'ils  mèneront,  et  la  mort 
qui  les  attend.  Qui  auroit  cru  qu^un  tel  modèle  put 
avoir  tant  d'imitateurs?  (i) 

§.  LXV,  Caractère  de  la  doctrine  de  Jc'sus- Christ ,  cachée 
aux  sages  et  révélée  aux  simples.  Elle  est  émanée  direc- 
tement de  Dieu  même. 

Doctrine  de  Jésus-Christ  cachée  aux  sages  et  aux 
esprits  pénétrans,  révélée  aux  simples  et  aux  igno- 
rans  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  aux  enfans  (2). 

Tout  ce  que  Jésus-Christ  sait,  il  l'a  reçu  de  son 
père.  La  première  tradition  ,  la  source  de  toutes  les 
autres,  est  celle  du  père  au  fils.  Le  père  seul  connoît 
le  fils,  le  fils  seul  connoît  le  père;  de  cette  connois- 
sance  réciproque  naît  toute  véritable  science  qu'il 
plaît  au  fils  de  communiquer ,  de  dévoiler  à  ceux  q[ui 
l'écoutent  (3). 

La  raison  ne  pouvoit  atteindre  seule  à  une  telle 
hauteur  de  doctrine ,  elle  s'y  soumet  sans  peine,  et  si 
elle  ne  la  connoît  pas  d'elle- même  ,  elle  la  reconnoît 
lorsqu^'elle  lui  est  montrée  par  Tauteur  de  toute 
vérité. 

§.  LX\'T.  La  doctrine  de  Jésus- Christ  prescrit  la  douceur  et 
l'humilité  f  source  delà  paix  parmi  les  t'iomnies  ;  simplicité 
etjecondilé  des  principes  de  celte  doctrine. 

Douceur  et  humilité ,  source  de  la  véritable  paix 
entre  les  hommes,  ou  de  l'homme  avec  soi-même^ 
dcctrine  que  la  raison  goûte  d'autant  plus  qu'elle  la 
médite  davantage.  Un  des  caractères  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  est  de  présenter  des  principes  simples, 
mais  féconds,  dont  une  infinité  de  vérités  ou  de  devoirs 
ne  sont  que  comme  des  corolaires  ou  des  consé- 
quences  évidentes  (4). 

(1)  Math.,  ch.  i4j  jr.  3  au  jr»  i2jMarc,ch.  6,  f.  \n  auf.  29. 
—  (2)  Math. ,  ch.  1 1 ,  ^.  25.  —  (3)  Ibid, ,  ch.  11,  f.  27.  — 
(4)  Ibid. ,  cil.  I T ,  jr.  29. 
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§.  LXVII.   D^sintf'ressemcnt  et  de  tache  nient  parfait  de  toute 
grandeur  temporelle  dans  Jésus- Christ, 

Exrmplioli  de  toute  ambition  et  de  tout  projet  de 
grandeur,  ou  d'élévation  temporelle  dans  J  ésus-Christ. 
Le  peuple  veut  le  faire  roi  après  le  miracle  des  cinq 
pains  ;  il  s'enfuit  seul  sur  la  montagne  (1). 

5.  LXVIII.  Jésus-Christ  manifeste  sa  toute-puissance  divine. 

Jésus-Christ  marche  sur  la  mer,  et  par  sa  seule 
parole  il  y  fait  marcher  les  autres.  La  foi  du  disciple 
chancelle  j  il  est  prêt  à  être  submergé;  le  maître  lui 
tend  la  main  et  le  rafïermit.  Est-il  surprenant  ,  après 
cela,  que  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  se  prosternent 
pour  Tadorcr,  et  qu'ils  s'écrient  :  vous  êtes  vraiment 
fils  de  Dieu  (2). 

§.  LXIX.   Jésus-  Christ  agit  sur  les  ahsens  ,  et  par  sa  seule 
parole  ;  autre  caractère  de  sa  toute -puissance. 

Multitude  des  guérisons  miraculeuses ,  et  de  ceux 
qui  en  étoient  les  témoins.  Preuve  complète  et  de 
leur  certitude  et  de  la  divini'é  de  Jésus-Christ  (3). 

Manières  différentes  avec  lesquelles  Jésus-Christ 
les  opère  :  la  plupart  en  un  instant,  pour  marquer  la 
toute-puissance  de  Dieu  qui  ne  consiste  que  dans 
Tefficacité  qui  est  essentielleà  sa  volonté  absolue.  Quel- 
ques-uns par  degrés  et  successivement,  comme  pour 
faire  voir  la  résistance  que  Thomme  a  le  malheureux 
pouvoir  d'opposer  à  l'action  de  Dieu ,  lorsque  Dieu 
le  meut  suivant  la  nature  des  êtres  libres;  peut-être 
aussi  la  foiblesse  et  l'incertitude  de  la  foi ,  dans  ceux 
qui  ont  été  guéris  de  cette  manière,  étoient-elles  la 
raison  de  la  différence  ;  l'opération  de  Dieu  suivoit 
le  progrès  de  leur  foi. 

Il  semble  qu'il  y  ait  des  miracles  opérés  d'une  ma- 
nière plus  déprécatoire ,  et  d'autres  d'une  manière 

(i)  Joann. ,  ch.  6,  î^.  i5.  —  Math.,  ch.  14,  j^.  25,  26,  27,-2&, 

29,  3i ,  32 ,  33 .  —  (3)  Marc  ,  th.  8,  ^.  22. 
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plus  impératîve.  Est-ce  que  Jésus-Christ  a  voulu 
montrer,  qu'il  demandoit  les  uns  comme  homme  ,  et 
qu'il  commandoit  les  autres  comme  Dieu  !  conclusion 
que  je  soumets  à  des  lumières  supérieures  (i). 

§.  LXX.  Excellence  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ ,  non- 
seulement  au-dessus  de  celle  des  Philosophes,  mais  au-dessus 
de  la  loi  judaïque. 

Travailler  pour  la  nourriture  céleste ,  qui  subsiste 
dans  la  vie  éternelle,  non  pour  cette  nourriture  ter- 
restre et  passagère,  qui  se  consume  et  qui  périt. 

Cette  nourriture  céleste ,  c^est  le  seul  fils  de  l'homme 
qui  la  donne.  Principe  bien  opposé  à  celui  de  quel- 
ques anciens  philosophes ,  qu'Horace  exprime  par 
ces  vers: 

Det  viiam,  det  ope^ ,  œquum  mi  animum  ipse  parabo  (2), 

D'autres  philosophes  avoient  mieux  pensé,  quand  ils 
disoient  qu'il  falloit  demander  la  vertu  aux  dieux. 

Fortem  posce  animum  ;  et  moriis  terrore  careniem  : 
Nesciat  iras  ci  :  cupiat  nihil ,  etc.  (3). 

Mais  aucun  u'avoit  dit  si  clairement,  que  c'est  Dieu 
seul  qui  donne  à  l'homme  cet  aliment  de  l'esprit,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  connoissance  du  vrai  et  du 
souverain  bien  ,  le  goût  et  l'amour  constant  de  l'un  et 
de  l'autre,  en  quoi  consiste  la  nourriture  solide,  et 
pour  ainsi  dire,  toute  la  vie  de  notre  ame  ,  qui  n'est 
que  connoissance  et  amour  ;  connoissance  qui  ne  peut 
être  fixée  que  par  le  vrai;  amour  qui  ne  peut  être 
rempli  et  rassasié,  que  par  l'unique  bien  suprême, 
qui  est  Dieu. 

De  là  cette  conséquence  certaine  : 

Que  le  vrai  pain  de  l'homme  est  celui  qui  est  des« 
cendu  du  ciel,  c'est-à-dire,  le  fils  unique  du  père  , 

(i)  Marc  ,  ch.  7,  }.  82  ,  33  ,  34  ,  35.  —  (2)  Epist.  L.  1,  ^.  18. 
—  (3)  Juvenal. ,  satyr.  lo. 
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(jdi ,  par  sou  union  avec  nous,  ou  par  la  parllcipallon 
(lésa  connoissance  et  de  son  amour,  devient  la  nonr- 
rilure,  le  soutien  et  la  force  de  notre  aine,  en  la 
oonvei'lissant ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  dans  sa  pro- 
pre substance. 

Donc,  cucure  celui  qui  mangera  ce  pain  n*aura 
jamais  ni  faim  ni  soif,  c'est-à-dire,  qu'il  n'aura  plus 
de  désirs,  parce  qu'il  n'aura  plus  de  besoins. 

Donc,  il  ne  mourra  point,  car  sa  vie  sera  aussi  éter- 
nelle que  sa  nourriture. 

La  manne  qui  tomboit  du  ciel  n'éloit  que  la  figure 
de  cet  aliment  véritable  de  l'ame.  Ainsi,  Moïse  même 
n'avoit  point  donné  le  pain  du  ciel,  il  n'en  avoit 
donné  que  l'ombre  qui  en  renfermoit  tacitement  la 
promesse. 

C'est  par  la  foi  que  cette  nourriture  spirituelle  se 
communique  au  fond  de  notre  aine.  Nouvelle  vérité 
que  la  raison  seule  n'apercevoit  point ,  mais  qu'elle 
conçoit  sans  peine  dès  qu'elle  lui  est  montrée. 

La  foi  comprend  deux  clioses  ,  la  créance  ferme  et 
certaine  de  ce  que  Dieu  nous  annonce ,  la  confiance 
pleine  et  entière  dans  sa  parole  et  dans  son  secours , 
avec  celte  persuasion  intime  que  ceux  qui  s'abandon- 
nent à  Dieu  ne  seront  jamais  confondus.  Qui  credi- 
derit  et  haptisatiis fuerit ^  sahus  erit  (i). 

Rien  de  plus  cTjcellent  que  cette  doctrine,  mais  en 
même  temps  rien  de  plus  conforme  à  la  raison.  Elle 
s'accorde  parfaitement  avec  les  idées  les  plus  pures 
de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  l'Etre  souverainement 
parfait  y  elle  ne  s'accorde  pas  moins  avec  celle  de  la 
foiblesse  et  de  la  misère  des  êtres  bornés  :  en  un  mot , 
p\\e  réunit  ces  deux  caractères  d'être  digne  de  Dieu 
et  convenable  à  l'homme. 

Secours  et  motifs,  pour  porlerTliomme  à  embrasser 
cette  doctrine. 

Résurrection  assurée  à  ceux  qui  la  suivront;  vie 
éternelle  promise  à  ceux  qui  y  seront  fidèles. 

Quel  est  l'homme  qui  a  jamais  osé  dire  :  non  pas  les 

(i)  Marc,  cil.  16,  f .  16. 
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hommes  ressusciteront  un  jour,  mais  je  les  ressusci- 
terai moi-même .  Jésus-Christ  l'a  dit  et  il  Ta  fait. 

Personne  ne  viendra  au  fils  si  le  père  ne  Tattirc  : 
grâce  promise  à  tous  ceux  qui  le  suivront. 

Le  besoin  et  la  promesse  de  la  grâce  n'ont  été  clai- 
rement annoncés  que  par  Jésus-Christ. 

Il  est  le  seul  qui  ait  vu  le  père.  Qui  a  jamais  parlé 
ainsi,  et  qui  la  prouvé  par  des  miracles,  par  des  pro- 
phéties ,  par  sa  doctrine  même  ? 

Sa  chair  même  est  pain,  et  son  sang  est  breuvage. 
Celui  qui  s'en  nourrira  demeurera  en  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  demeurera  en  lui  j  et  il  vivra  de  la  vie  du 
fils,  comme  le  fils  vit  de  la  vie  du  père.  Union  intime 
avec  Dieu,  source  de  la  vraie  félicité,  selon  les  philo- 
sophes eux-mêmes  -,  union  commencée  dès  cette  vie; 
gage  présent  et  continuel  de  sa  consommation  dans 
la  vie  future.  JEgo  in  eis ,  et  tu  in  me ,  ut  sint  con^ 
summati  in  ununi  (i)  :  et  l'évangile  s'étoit  déjà 
servi  de  ces  paroles  énergiques  ,  sicut  et  nas  unum 
sumus.  Qui  est  le  philosophe  qui  ait  jamais  donné  à 
l'homme  une  si  haute  idée  de  la  fin  à  laquelle  il  est 
destiné? 

C'est  l'esprit  qui  vivifie,  la  chair  ne  sert  de  rien. 
Grand  principe  entrevu  par  quelques  philosophes, 
manifesté  par  Jésus-Christ. 

Le  disciple  charnel  se  révolta  contre  une  doctrine 
si  sublime,  et  abandonna  celui  qui  î'enseignoit.  Mais 
les  apôtres  en  sentirent  tout  le  prix  ,  quand  ils  se 
récrièrent  :  domine  ad  qutm  ihimus  ?  verba  vitœ 
œternœ  Jiabes.  Et  nos  credidimus  et  cognovimus , 
quia  tu  es  christus  Jilius  dei.  Et  nos  credidimus  et 
cognovimus.  Foi,  source  des  connoissances  les  plus 
sublimes  (2). 

§.  LXXI.   Preuves  incontestables  de  la  divinité'  de  Jésus- 
Christ, 

Jésus-Christ  annonce  qu'il  montera  au  ciel  d'où  il 
est  descendu  (3). 

(0  Jo'^nn.,  clî.  17 ,  ;Jr.  22,23.  —  (2)  Ibid, ,  ch.  6;  ^.  69. —  (3) 
Ibid. ,  cil.  6,  ^.  3. 
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Autre  prédiction,  ([u'il  faut  cire  Dieu  pour  la  faire, 
et  Dieu  pour  raccoinj)lir. 

Jésus-Christ  connoît  les  pense'es  les  plus  caclie'es , 
il  voit  qu'uu  de  ses  apôtres  est  un  traitre  et  un 
démon  (i). 

§.  LXXII.  Caractère  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ. 

Ce  qui  rend  le  cœur  pur  ou  impur,  c'est  ce  qui 
naît  dans  le  cœur  même  et  ce  qui  en  sort  comme  ies 
paroles  et  les  actions.  L'impureté  ou  la  pureté  exté- 
rieure n'est  que  le  signe  ou  l'image  de  l'impureté  ou 
de  la  pureté  intérieure  j  en  ce  point  comme  dans 
Leaucoup  d'autres ,  la  lettre  se  trouvoit  dans  la  loi  ; 
Févangile  seul  en  a  montré  l'esprit.  Différence  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance  (2). 

§,  LXXIII.  Effets  admirables  de  la  foi  confiance. 

La  foi  obtient  tout  de  Dieu;  sa  puissance  opère 
>selon  sa  mesure  de  la  foi,  O  femme  ,  votre  foi 
est  grande  ,  qull  vous  soit  fait  comme  vous  le 
voulez  (3). 

§.  LXXIY.  La  bonté  de  Jésus-Christ  se  manifeste  dans  le  mi- 
racle de  la  multiplication  des  cinq  pains,  comme  dans  la 
création. 

Jésus -Christ  j  dans  toutes  ses  actions,  ne  consulte 
que  sa  bonté  pour  les  hommes.  Les  entrailles  de  Jésus- 
Christ  sont  émues  sur  les  besoins  de  quatre  mille 
âmes,  et  il  les  nourrit.  Charité  bienfaisante  avec  la- 
quelle Dieu  prépare  des  alimens  à  tout  ce  qu'il  a  créé. 
Qui  dut  escam  omni  carni.  Omnia  à  te  spectant  ut 
des  illis  escam  in  tempore.  Dante  te  illis ,  colligent  : 
experiente  te  manum  tuam  ^  omnia  implebuntiir  bo-^ 
nilate.  A  de  tels  caractères ,  qui  peut  méconnoître  la 
divinité  (4)? 

(i)  Joann. ,  cil.  6 ,  "j^.  70  ,  ^i.  —  (-2)  Math, ,  ch.  i5,  ^.  11 
au  \.  20;  Marc,  ch.  --,  |.  5  au  f.  23.  —  (3)  Math.,  ch.  i5, 
^.  2 1 ,  28  j  Marc  ;  ch.  7  ,  t»^.  29.  —  (4)  Psal.  1 35  et  i  o3. 
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§.  LXXV.  Conduite  de  Jésus-Christ  dans  la  manière  dont  il 
accorde  et  refuse  certains  miracles.  Il  renvoie  les  incrédules 
aux  Prophètes, 

Les  pharisiens  et  les  saducéens  ne  pouvoient  s*em- 
pêclier  de  regarder  Jésus -Christ  comme  ëlant  au- 
dessus  de  rhomtne ,  puisqu'ils  lui  demandent  un  signe 
ou  un  prodige  du  côté  du  ciel.  Jésus-Christ  le  leur  re- 
fuse pendant  qu'il  accorde  la  nourriture  par  miracle, 
à  quatre  mille  hommes  qui  ne  lui  demandent  rien(i). 
Nulle  politique  ,  nul  respect  humain  dans  sa  con- 
duite ;  il  ouvre  ou  il  ferme  sa  main  selon  les  lois  de 
sa  justice  suprême.  Il  s'attendrit  à  la  vue  d'un  peuple 
docile  ,  il  s'endurcit  à  la  vue  des  superbes  incre'- 
dules.  Cuni  sancto  sanctus  eris  et  cum  peiverso  per- 
cer te  ris  (2). 

Les  docteurs  de  la  loi  avoient-ils  besoin  de  de- 
mander un  signe  du  ciel  pour  reconnoitre  le  messie! 
La  terre  leur  offroit  tous  ceux  que  les  prophètes 
avoient  prédits  ,  et  qu'ils  voyoient  s'accomplir  en 
Jésus-Christ,  plus  aisé  à  reconnoitre  par  ses  mi- 
racles y  par  ses  discours  ,  par  toute  sa  vie  ,  qu'il 
ne  l'est  de  juger  du  temps  par  les  apparences  du 
ciel  (3). 

Aussi  les  renvoie-t-il  aux  prophèles,et  ne  fait-il 
que  leur  indiquer  le  fait  de  Jonas,  image  et  signe 
de  Jésus-Christ. 

§.  LXXVI.  Tout  respire  la  vertu  dans  la  conduite  de  Jésus- 

Chrisl. 

Jésus-Christ  n'a  jamais  été  attendri  que  sur  la  mi- 
sère des  hommes;  il  n'a  gémi  que  sur  leur  endurcis- 
sement et  leur  incrédulité.  Au-dessus  de  toute  passion 
et  de  toute  foiblesse  humaine,  il  ne  s'est  permis  que 
les  sentimens  qui  naissent  de  la  vertu  (4). 

(i)  Math. ,  ch.  i6,  f .  i  ;  Marc  ,  ch.  8,  ^.  i,  —  {i)  Psal.  71, 
—  (3)  Math.,  ch.  16 ,  |.  2  ,  3  ,  4.  —  (4)  Marc,  ch.  8,  f.  12. 
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§.  liXXVlI.  Imperfections  des  À  poires.  C'est  cependant 
avec  de  tels  itislruniens  que  s'est  opérée  la  conversion  de 
l'Univers, 

Patience  de  Jcsns-Ghrist,  vivant  au  milieu  de  dis- 
ciples si  grossiers  et  si  lents  à  croire,  cfue  les  plus 
grands  îniracies  ne  faisoient  sur  eux  qu'une  impres- 
sion légère,  presque  aussitôt  effacée  cjue  fornice.  Ils 
voient  que  Jésus- Christ  vient  de  nourrir  quatre 
mille  hommes  avec  cinq  pains  ,  et  ils  s'imaginent  qu'il 
leur  reproche  de  n'avoir  pas  pris  de  pain  pour  sa 
nourriture,  (i)  Avec  de  tels  instrumens  il  a  cepen- 
dant converti  l'univers. 

§.  LX XVIII.  Le  Messie  ,  attendu  de  tous  les  Juifs  lorsque 
Je'sus- Christ  a  paru  ;  la  secte  des  Hérodiens  le  prouve. 

La  secte  des  hérodiens  montre  que  tous  les  juifs 
attendoient  la  venue  du  messie,  dans  le  temps  qu'il 
a  paru  en  effet  (2).  Hérodes  n'auroit  jamais  été  re- 
gardé par  une  secte  entière  ,  comme  le  messie  ,  si 
l'opinion  commune  sur  le  temps  de  sa  mission  , 
n'avoit  favorisé  leur  erreur  ou  leur  flatterie.  Cette 
opinion  étoit-elle  fondée  ou  sur  la  prophétie  de 
Jacob ,  ou  sur  le  calcul  des  semaines  de  Daniel ,  ou 
sur  run  et  sur  l'autre  j  c'est  ce  qui  demander  oit 
de  grandes  dissertations.  Mais  il  est  toujours  cer- 
tain que  toute  la  Judée  étoit  dans  l'attente  du 
messie  ,  quand  Dieu  l'a  envoyé  sur  la  terre,  et  que 
cette  attente  ne  pouvoit  être  fondée  que  sur  les  pro- 
phéties. 

C'est  après  la  demande  d'un  signe  du  ciel  faite  par 
les  pharisiens  et  les  saducéens,  que  Jésus-Christ  re- 
commande à  ses  di.^ciples  d'être  en  garde  contre  le 
levain  d'Hérodes,  c'est-à-dire,  contre  les  hérodiens, 
qui  vouloient  appliquer  à  ce  prince  les  prophéties  du 
aiessie. 

(i)  Math.  ,ch.  16,  f.  6,7,8,  9,  etc.;  Marc,  ch.  8,  |.  9, 
10,  II,  etc.  —  (2)  Marc ,  ch.  8,  ^.  i5. 
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§.  LXXIX.  Jugement  qu'on  porte  sur  Jésus- Christ. 

Les  jngemens  divers  qu'on  portoit  de  Jésus-Christ, 
regardé  par  les  uns  comme  Jean-Baplise,  par  d'autres 
comme  Elie,  par  d'autres  comme  Jérémie,  ou  quel- 
qu'un des  anciens  prophètes,  s'accordoient  tous  à  le 
considérer  comme  un  homme  extraordinaire  et  inspiré 
de  Dieu. 

Mais  il  éloit  plus  que  tout  cela;  et  saint  Pierre  lui 
en  rend  témoignage,  lorsqu'il  lui  dit:  vous  êtes  le 
christ  j  lejils  de  Dieu  vivant  (i). 

Jésus-Christ  l'avoue,  et  l'établit  la  pierre  fonda- 
mentale de  son  église ,  en  faveur  d'une  confession  si 
glorieuse. 

Jésus-Christ  lui-même  est  avoué  de  Dieu ,  qui  lui 
rend  témoignage  par  les  miracles,  par  le  don  de  pro- 
phétie ,  par  la  docirine. 

Donc  saint  Pierre  a  dit  vrai ,  quand  il  a  appelé 
Jésus-Christ  le Jîls  de  Dieu  vivant,  c'est-à-dire. 
Dieu  lui-même  (2).  Il  ny  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  élre 
vraimeljl  le  fds  du  Dieu  vivant.  Tous  les  êtres  bor- 
nés sont  les  ouvrages  de  Dieu.  Jésus-Christ  seul,  ou 
le  verbe  seul ,  en  est  le  fils. 

§.  LXXX.    Prophéties  de  Jésus- Christ  sur  la  perpétuité  de 
r Eglise  y  et  le  pouvoir  qui  lui  a  été  confié* 

Il  y  a  près  de  dix-sept  cent  trente  ans  que  Jésus- 
Christ  a  prédit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
droient  pas  contre  l'église  ;  elles  n  y  ont  pas  encore 
prévalu,  et  nous  sommes  assurés  qu'elles  n'y  prévau- 
dront jamais  (3). 

«  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux: 
»  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
»  ce  que  vous  délierez  ,  sera  délié  dans  les  cieux  w. 
Quel  mortel  a  jamais  osé  parler  ainsi ,  et  prouver  par 
*S.<i%  prophéties  et  par  des  miracles  qu'il  avoit  droil 
de  le  faire. 

(i)  Math.,  ch.  16,  f.  16.  —  (2)  Ihid,,  ch.  16,  f.  16  au 
>.  19 j  Marc,ch.  8,  I.29.  — (3)  Math.,  ch.  16,  t-  18,  19. 
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§.  LXXXI.  Jcsus-Christ  fuit  l'éclat  ;  toute  sa  conduite  nâ 
respire  (jue  l'huniilitc» 

Ce  n'est  point;  pour  se  vanter ,  ou  pour  se  faire 
snivre  par  un  <^ran(l  nombre  (Tadoralcurs,  qu'il  parle 
ainsi  de  son  pouvoir  ;  il  dei'eiul  à  ses  disciples  de 
le  redire  (i).  Les  vérités  ont  leur  temps  pour  être 
découvertes.  Ce  secret  devoit  durer  pendant  toute 
sa  vie,  et  n'être  révélé  qu'après  sa  résurrection.  Jésus- 
Christ  étoit  donc  sûr  de  ressusciter  ? 

§.  LXXXII.   Plus  les  prophéties  de  Jésus -Christ  semhloient 
incroyables ,  plus  elles  prouvent  sa  divinité. 

Celui  que  ses  disciples  reconnoissent  être  Dieu, 
celui  qui  vient  de  parler  en  Dieu,  annonce  dans  le 
même  instant  qu'il  souffrira  la  mort  comme  homme , 
et  qu'il  ressuscitera  le  troisième  jour  (2).  Donc  il  est 
homme  et  Dieu  tout  à  la  fois  ,  réunissant  en  lui  la 
mort  et  la  vie.  Gomment  se  fait-il  croire,  en  publiant 
des  vérités  qui  paroissent  si  contraires ,  si  incompa- 
tibles? Autre  preuve  de  sa  divinité;  l'homme  peut 
convaincre  quelquefois  par  des  raisonnemens  pro- 
portionnés à  la  raison  humaine  ;  Dieu  seul  peut  faire 
croire  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison ,  ce  qui  paroît 
même  d'abord  contre  la  raison. 

§.  LXXXIII.  La  justice  dans  Dieu  est  iiifimment  supérieure  à 
tout  ce  que  notre  raison  conçoit  sous  le  nom  de  juste, 

«  Il  falloit  que  le  Christ  souffrît  la  mort  (3)  ». 
//  falloit ,  c'est-à-dire ,  il  étoit  juste ,  il  étoit  con- 
forme à  l'ordre.  Quelle  idée  d'une  justice  supérieure 
à  nos  pensées ,  qui  s'offre  ici  à  notre  esprit  !  La  justice 
n'est  que  ce  qui  convient  à  la  nature  de  chaque 
être,  il  convenoit  à  celle  de  Dieu  que  le  crime  de 
l'homme  fut  puni  ;  il  convenoit  à  celle  de  l'homme 
d'être  sauvé  par  un  pur  effet  de  la  bonté  d'un  Dieu 
devenu  la  victime  de  propitiation  pour  lui. 

(1)  Maili.,  ch.  16,  f.  20.  —  (2)  Ibîd,,  |.  21.  —  (3)  Ibid. 
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§.  LXXXIV.   Celui  qui  s'oppose  à  V amour  et  à  la  doctrine 
évangélique  de  la  Croix  est  un  Satan, 

C'est  être  satan  que  cîe  vouloir  détourner  Jésus- 
Clirist  de  la  mort ,  de  souhaiter  même  qu'il  ne  mou- 
rut pas  (i).  Quel  homme  a  jamais  pense'  d'une  manière 
si  he'roïque  ?  Mais  qu'est  -  ce  que  le  héros  auprès 
d'un  Dieu  ? 

^*.  LXXXV.  Précis    de    la  doctrine   de  Jésus-Christ ,  supé^ 
rieure  à  toute  philosophie. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  est  renfermé  dans  ces  deux  mots  qu'il 
dit  à  saint  Pierre  :  vous  n'avez  point  de  sentiment 
pour  ce  <]ui  est  de  Dieu  :  vous  nen  avez  que 
pour  ce  qui  est  de  lliomme  :  connoître  ,  juger , 
agir  comme  Dieu  ,  et  non  comme  homme  ,  c'est 
l'essence  de  la  doctrine  ou  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ.  C'est  ce  qui  l'élève  au  -  dessus  de  toute  la 
philosophie  humaine  (2). 

Jésus  -  Christ  ne  se  contente  pas  d'annoncer  à 
ses  disciples  qu'ils  auront  des  persécutions  à  souffrir 
en  le  suivant  (3)  ,  il  les  leur  propose  comme  la 
seule  condition  sous  laquelle  il  puisse  les  rece- 
voir pour  disciples  ;  l'abnégation  de  soi  -  même 
l'amour  de  la  croix,  sont  le  seul  caractère  auquel  il  les 
reconnoîtra.  Pour  sauver  sa  vie  ,  il  faut  la  perdre  *  c'est 
le  seul  moyen  de  la  recouvrer  (4).  Le  monde  entier 
n'est  pas  un  prix  digne  de  notre  ame.  Que  nous  ser- 
viroit-il  de  le  gagner  ,  si  nous  nous  perdons  nous- 
mêmes?  Et  que  risquons-nous  à  nous  perdre,  si  nous 
gagnons  Dieu  en  nous  perdant?  Sentimens  aussi  vrais 
que  sublimes,  dont  Jésus-Christ  a  été  le  seul  prédi- 
cateur. 

Ce  n'est  pas  pour  ses  seuls  disciples  qu'il  tient  ce 
langage.  Il  appelle  tout  le  peuple  pour  l'entendre    ce 

(i)  Math.,ch.  16,  ^.23.  —  (2)  Ibid.  ,  jr.  27.,  23,  24; 
Marc,  ch.  8,  }.  33.  —  (i)  Math.,  ch.  16,  f.  ^4,  i5,  26.  —  (4) 
Marc  ,  ch.  8,  jr.  34,  35  ,  36,37^  Luc,  ch.  9,  |.  23,  24,  25. 
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qui  prouve  que  c'est  ici  un  précopie,  et  non  un  con- 
seil j  chacun  est  obligé  de  le  suivre. 

§.   LXXXVI.    Pouvoir  de  juger  un  jour   tous  les  hommes  ; 
caractère  de  divinité. 

Jésus-Christ  annonce  qu'il  doit  un  jour  juger  tous 
les  hommes  dans  ia  gloire  de  son  père,  au  milieu 
de  ses  anges.  Jamais  homme  a-t-il  dit  pareille  chose 
de  lui-même?  Le  ciel  auroit-il  fait  des  prodiges 
înouis  pour  autoriser  une  bouclic  léme'raire  qui 
auroit  tenu  de  pareils  discours  par  folie  ou  par 
imposture  ? 

Cette  prédiction  ne  sera  accomplie  qu'à  la  fin  des 
siècles  j  mais  les  hommes  en  auront  une  preuve  et 
comme  un  garant  assuré  dans  la  révélation  de  la  gloire 
de  Jésus -Christ  par  la  prédication  de  l'évangile, 
et  dans  l^élablissement  de  son  rojaume  spirituel  (i).ll 
ne  faudra  pas  même  attendre  long-temps  cette  preuve. 
Plusieurs  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ  tient  ce  discours 
seront  témoins  de  l'établissement  de  son  règne  et  de 
la  gloire  de  l'évangile.  Ils  l'ont  été  en  effet  ,  soit  dans 
le  temps  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  et  des  mi- 
racles qui  ont  été  opérés  par  les  apôtres ,  soit  par  la 
prédication  de  la  religion  de  Jésus-Christ  dans  toutes 
les  parties  du  monde  connu  ;  ce  qui  est  arrivé  dès  le 
temps  de  saint  Paul.  Saint  Jean  a  contemplé  la  gloire 
de  son  maître  presque  face  à  face  dans  l'Apocalypse. 
Il  a  vécu  assez  long-temps  pour  voir  l'établissement 
de  l'église  ,  des  troupeaux  tout  formés  ,  des  pasteurs 
à  la  tête  de  ces  troupeaux,  etc.  Ainsi  la  prédiction 
a  été  accomplie  à  la  lettre  ,  et  Jésus-Christ,  régnant 
spirituellement  sur  la  terre,  a  annoncé  Jésus-Christ 
régnant  et  jugeant  dans  les  cieux. 

§.  LXXXVIl.  Jésus- Christ  découvre ,  sur  le  Thabor,  it  ses 
Apôtres  ,  un  é<hantillon  de  sa  gloire  ;  ils  oublient  les  biens 
de  la  vie  présente ,  et  ne  s'occupent  plus  que  de  ceux  de 
V  éternité. 

Le  nuage  qui  couvroit  l'éclat  de  la  gloire  de  Jésus- 

(i)  Malh.,  ch.  i6,  f.  28-  Marc,  ch.  8,  |.  "9;  Luc,  ch-  9,  f .  27. 
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Christ  s'entr'ouvre  pour  nn  moment  clans  le  temps 
de  la  transfiguration  (i).  Il  veut  bien  dissiper  les 
ombres  de  l'humanité  pour  affermir  la  foi  de  ses  dis- 
ciples, et  leur  donner  un  avant-goùt  de  la  béati- 
tude éternelle.  Une  goutte  de  ce  torrent  de  volupté 
leur  fait  désirer  qu'un  si  heureux  instant  devienne 
pour  eux  Féternité:  quel  autre  que  Dieu  peut  opérer 
de  tels  prodiges  en  agissant  immédiatement  sur  les 
cœurs  sans  le  secours  des  objets  sensibles?  Tout  cela 
se  fait  par  celui  qui  s'est  dit  Dieu;  donc  il  Test. 

§.  LXXXVIII.  Jésus- Christ  ne  paroît  qu  un  moment  dans  la 
gloire  y  et  ne  parle  que  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort. 

Dans  ce  degré  suprême  de  gloire,  où  Jésus-Christ 
montre  qu'il  est  le  maître  des  vivans  et  des  morts, 
qu'il  fait  comparoître  devant  lui  en  la  personne  de 
Moïse  et  d'Elie;  de  quoi  parle- 1- il?  De  sa  mort; 
Tous  les  justes  de  l'aneienne  loi  attendoient  ce  grand 
événement,  qui  seul  pouvoit  réparer  l'injure  faite  à 
Dieu  par  le  péché,  opérer  le  salut  de  l'homme,  être 
le  gage  de  sa  grandeur  future ,  par  son  union  avec 
Jésus-Christ  crucifié  et  glorifié? 

§.  LXXXIX.  Jésus- Christ  est  l'unique  maître  de  la  science  du 
salut  qui  nous  est  donné  de  la  main  de  son  père, 

Jésus-Christ  est  établi  seul  maître,  seul  docteur, 
seul  législateur ,  par  la  voix  de  Dieu  même  qui  le 
déclare  en  même  temps  son  Jils  bien- aimé  (2).  Il 
n'aime  que  lui,  à  proprement  parler,  et  toutes  ses 
créatures  en  lui. 

A  quel  homme  le  ciel  a-t-il  jamais  rendu  un  pareil 
témoignage  ? 

§.  XG.  Il  y  a  temps  de  taire  les  grandes  vérités  ,  et  temps 
de  les  faire  connoître. 

Jésus-Christ  ne  fait  point  oublier  le  miracle  de  sa 

(i)  Math.jcb.  17,  f.  I  au  f.9;  Marc.  ,  cli.  9,  i-  i  au  f .  g; 
Luc ,  ch.  g ,  f .  28  au  i.  36.  —  {1)  Ihid. 

UAgiiesseau,   Tome  XF^,  3i 
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Iransfipjuratlon;  il  n'en  laisse  pas  au  mr)ins  repanrlrc 
Ja  nouvelle  (i).  H  prenil  soin  au  contraire  d'empe.  lier 
qu'on  n'annonce  une  si  grande  nouvelle.  Insensible 
à  loule  autre  gloire  qu'à  celle  qui  est  conCorme  à  l'ordre 
et  à  la  volonle  de  son  père,  il  dél'end  à  ses  disciples 
d'en  parler  jusqu'à  ce  (ju'il  soit  ressuscité  d'entre  les 
uiorts.  Suspendre  le  récit  d'un  tel  événement,  et  en 
rcnvover  la  publication  au  temps  de  sa  résurrection  , 
annoncée  par  là  comme  certaine,  c'est  quelque  chose 
de  plus  grand  et  en  un  sens  plus  divin  que  la  trans- 
figuration même. 

^.  XCI.  Ceux  qui  sont  destinés  et  annoncer  Vave'neinent  de 
Jcsiis-Christ ,  doi^'cnt  s^ attendre ,  comme  Jean-Baptisle ,  aux 
souffrances  et  à  la  mort. 

Saint  Jean-Baptiste,  nouvel  Elie,  précurseur  et 
image  de  Jésus-Christ  qui  devoit  mettre  toutes  choses 
dans  leur  véritable  état,  en  montrant  le  Christ  répa- 
rateur du  genre  humain  ,  étoit  destiné  à  soufl'rir 
comme  son  maître,  dont  les  souffrances  avoient  été 
prédites  par  les  prophètes  (2).  C'est  à  ce  prix  qu'on 
annonce  ou  qu'on  suit  Jésus-Christ.  Ce  divin  maître 
accoutume  ses  disciples  à  regarder  les  peines  comme 
dQs  récompenses. 

§.  XCII.  La  foi  et  la  prière  revêtent  Vhomme  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ;  vérité  sublime  et  consolante  quil  étoit 
réservé  à  l'Evangile  de  nous  manifester. 

«  Tout  est  possible  à  celui  qui  croit  (3)  ».  Vé- 
rité sublime  qui  fait  voir  que  Dieu  transporte,  pour 
ainsi  dire,  tout  son  pouvoir  dans  celui  qui  croit, 
et  qu'il  rend  sa  foi  toute-puissante.  Vérité  inconnue 
à  tous  les  philosophes  ,  et  qui  ne  pouvoit  être  révélée 
que  par  un  Dieu;  vérité  cependant  qui,  une  fois  ma- 
nifestée par  la  révélation  ,  se  trouve  parfaitement 
conforme  à  la  raison.  Le  plus  grand  hommage  que  la 

(i)  Math. ,  ch.  17  ,  ^.  i  au  jr.  g;  Marc,  ibid. ,  ^.  9  ;  Luc, 
ihid.  y  y.  36.  —  {1)  Math.,  ch.  17,  jr.  10,  11,  I2^  Msirc,  ch.  9, 
f.  1 1,  13,  i3.  —  (3)  jyiaix, ch.  9;  f.  22. 
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créature  puisse  rendre  au  créateur  étant  de  se  livrer, 
de  s'abandonner,  sans  hésitation,  sans  réserve,  à  sa 
puissance  ef  à  sa  bonté,  il  paroît  dii^ne  de  Dieu  d'ac- 
corder les  plus  grands  miracles  à  ceux  qui  sont  dans 
cette  heureuse  disposition. 

5.  XCIII.  JesuS' Christ  ■prédit  également  sa  mort  et  sa  résur- 
rection. L'accomplissement  de  cette  prédiction  prouve  qu^ii 
étoit  Dieu  et  Homme  tout  ensemble. 

Pendant  que  les  hommes  sont  dans  l'étonnement 
et  dans  Tadiniration  des  prodiges  de  Jésus-Christ,  il 
annonce  sa  mort  à  ses  disciples  (i).  Insensible  à 
sa  propre  gloire,  tout  occupé  de  celle  de  son  père, 
il  opère  des  miracles  en  Dieu,  et  il  se  sacrifie  comme 
homme  ,  réunissant  toujours  en  lui  les  deux  extré- 
mités, pour  faire  voir  qu'il  étoit  Dieu -homme  ou 
l'homme -Dieu.  La  prédiction  même  de  sa  mort, 
prouve  qu'il  étoit  plus  qu'homme;  la  prédiction  da 
sa  résurrection  prouve  qu'il  étoit  Dieu.  Dieu  auroit-il 
accompli  la  prédiction  et  opéré  la  résurrection  d'un 
homme  qui  s'étoit  dit  Dieu  sans  l'être  eu  effet? 

§.  XCIV.  Les  desseins  de  Dieu,  sur  la  mort  de  son  fils,  ctoient 
incompréhensibles  à  l'esprit  humain. 

L^étonnemcnt  même  de  ses  disciples,  qui  ne  pou- 
voient  concilier  l'idée  de  sa  toute  -  puissance  ma- 
nifestée par  tant  de  prodiges,  avec  celle  de  sa  nn^rt 
future  ,  montre  qu'on  ne  pouvoit  trouver  le  dé- 
noûment  de  la  difficulté  ,  qu'en  supposant  (\i\e 
l'homme -Dieu  s'offriroit  volontairement  lui -même 
pour  la  réparation  du  péché  et  Je  salut  de  i'bomaie; 
mais  ce  dénoùment  ne  leur  étoit  pas  encore  connu; 
il  n'est  pas  surprenant  que  le  discours  de  Jésus- 
Christ,  leur  annonçant  sa  mort,  leur  parut  incom- 
préhensible (2). 

(i)  Math. ,  ch.  17,  f .  -21,  <12  ;  Marc  ,  ch.  9  ,  f .  3r,  02  j  Luc  , 
cil.  9  ,  jr,  44  ,  45.  —  {2)  Malh.  j  MàLCf  Luc  ,  ibid. 
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§.  XCV.  Ce  que  J(^sits-Chnsl  dit,  sur  le  paiement  des  tributs , 
est  une  preuve  de  sa  Jiliation  divine. 

Les  deux  tlragmes  qu'on  demanda  à  saint  Pierre 
pour  Jésus-Christ  ,  e'toient  une  espèce  d'iinposilion 
qui  se  levoit  pour  i'entretien  du  temple,  et  comme 
un  tribut  qui  se  payoit  à  Dieu  ;  c'est  ce  qui  fait  sentir 
la  force  de  cette  expression  de  Je'sus  -  Christ  :  les 
rois  de  la  terre  exigent-ils  le  tribut  de  leurs  enfans 
ou  des  étrangers  (i)?  De  cette  question  et  de  ce  qui  Ja 
suivit,  il  résulte  que  Jésus-Christ,  comme  lils,  étoit 
exempt  de  payer  le  tribut  à  Dieu,  son  père;  donc,  il  en 
éloit  le  seul  véritable  fils;  donc,  les  juifs  mêmes  à  qui 
Dieu  avoit  donné  si  souvent  le  nom  de  ses  enfans, 
ëtoient  des  étrangers  en  les  comparant  à  Jésus-Christ; 
donc  5  à  plus  forte  raison  le  reste  des  hommes  de  voit 
être  regardé  comme  étranger;  donc,  Jésus-Christ  est 
fils  unique  de  Dieu;  donc,  il  est  véritablement  Dieu, 
n'y  ayant  qu'un  Dieu  qui  puisse  être  véritablement 
fils  de  Dieu. 

§.  XCVI.  La  doctrine  de  Je'sus-Christ  ne  respire  qu'humilité 

et  charité', 

«  Si  quelqu'un  veut  être  le  premier  de  tous  dans 
»  le  royaume  de  Jésus-Christ,  qu'il  devienne  le  der- 
»  nier  ,  qu'il  s'appetisse  pour  ainsi  dire  ,  qu'il  s'a- 
yi  baisse,  qu'il  soit  comme  un  enfant,  s'il  veut  être 
»  grand,  élevé,  un  homme  parfait  (2)  ».  Un  enfant 
est  celui  que  Jésus-Christ  place  auprès  de  lui ,  et  par 
là  au-dessus  de  tous  ses  apôtres.  Humilité^  fondement 
de  toute  grandeur  auprès  de  Dieu  et  même  auprès 
des  hommes  qui  se  plaisent  à  humilier  les  superbes  et 
à  élever  les  humbles.  SiînpUcité^  fondement  de  toute 
vertu  ,  et  par  rapport  à  Dieu  qu'elle  cherche  de 
bonne  foi,  et  par  rapport  aux  hommes  qu'elle  sert 
véritablement. 

il)  Math.,ch.  17,^.  "24,  25,  26,  27.  —  (2)  Math.  ,  ch.  18, 
^.1,2,3,4,5;  Marc,  ch.  9,  ^.3,  4>  ^?  ^;  1^"^;  ^^'  9f 
f  46,  47, 48. 
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«  Qui  reçoit  un  enfant  en  mon  nom  me  reçoitj  et 
»  celui  qui  me  reçoit ,  reçoit  non-seulement  moi , 
»  mais  celui  qui  m'a  envoyé  »  j  gradation  admirable, 
Jésus-Christ  est  dans  le  pauvre  ou  le  foible  que  nous 
recevons,  et  Dieu  dans  Jésus- Christ  (i).  La  charité 
envers  le  prochain  même  réunit  tout  au  premier 
principe  ,  et  fait  que  Dieu  est  vraiment  tout  dans 
tous  :  et  omnia  in  omnibus  Christus.  Il  y  a  un  Dieu 
caché  dans  le  pauvre  et  l'opprimé.  C'est  une  vérité 
que  les  payens  ont  entrevue  ,  res  est  sacra  miser 
11  n'appartenoit  qu^à  Jésus- Christ  de  la  manifester, 
pleinement ,  et  d'en  montrer  la  raison. 

§.  XCVII.  Le  vrai  miracle  ne  s' opère  que  par  V invocation 
du  nom  de  Jésus- Christ, 

Jalousie  ou  émulation  mal  entendue  des  apôtres  : 
ils  veulent  empêcher  un  homme  de  faire  des  miracles, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  lié  avec  eux  ;  mais  il  Tétoit  avec 
Jésus-Christ ,  puisqu'il  faisoit  des  miracles  en  son  nom, 
et  par  là  il  étoit  véritablement  lié  avec  eux  dans  Jé- 
sus-Christ, seul  véritable  lien  de  l'union  qui  doit  être 
entre  ses  disciples,-  union  d'autant  plus  pure  et  plus 
parfaite,  que  les  liaisons  humaines  y  ont  moins  de 
part  (2). 

§.  XCVIIL  UÉ^fangile  seul  a  fait  connaître  toute  Vénormilé 
du  crime  de  scandale. 

«  Celui  qui  scandalisera  un  de  ces  petits  qui  croient 
»  en  moi,  seroit  moins  malheureux,  si  on  lui  atta- 
»  choit  une  meule  autour  du  cou  pour  le  précipiter 
3>  dans  le  fond  de  la  mer  (3)  ». 

Le  scandale  est  une  occasion  de  chute,  et  de  chute 
spirituelle,  présentée  volontairement,  ou  par  l'impru- 
dence de  celui  qui  le  donne.   C'est ,  sans   doute , 

(i)  Math. ,  ch.  18,  jr.  5;  Marc  ,  ch.  9  ,  -J^.  3^  ;  Luc,  ch.9,  f , 
48.  —  (2)  Marc  ,  ch.  9^  jr.  3'j,  —  (3)  Math. ,  ch.  18,  f.  6  ,  7, 8, 
9 ,  etc.  j  Marc ,  ch.  9,  jr,  4^  ;  etc. 
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une  grande  faiiLo ,  puls(|n'il  vaiidroil  mieux  cire  cn-^ 
glouli  pai'  la  mer,  <|iic  de  la  commcMre  jamais.  I^a 
mol  aie  païenne  n'a  pas  contni  l'énorniité  de  ce  crime, 
parce  (|u\ile  i^noroil  la  vcrilablc  nalurc  cl  la  perfec- 
tion de  la  cliarilc  ou  de  l'anioiir  du  procliain ,  rjni 
consiste  à  lui  procurer  les  plus  grands  biens,  cl  à  dé- 
tourner de  lui  les  plus  grands  maux;  ce  qui  doit 
s'entendre  des  biens  et  des  maux  spirllucls.  Qui- 
concjue,  non-seulement  néglige  de  procurer  les  uns  à 
son  prochain  ,  mais  lui  prépare  une  occasion  de  tom- 
ber dans  les  autres,,  est  regardé  au  jugement  de  Dieu, 
comme  un  homicide  et  un  assassin. 

A  plus  forte  raison  tout  ce  (jui  nous  scandalise, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qui  nous  est  une  occasion  de 
chute  spirituelle,  fût-il  une  partie  de  nous-mêmes, 
doit  être  retranclié. 

5.  XCIX.  Les  anciens  philosophes  n'ont  eu  qu'une  connaissance 
imparfaite  de  la  charité  de  Dieu  pour  les  hommes ,  et  surtout 
pour  ceux  qui  se  sont  e'gare's. 

La  charité  de  Dieu  pour  les  moindres  d'entre  les 
hommes ,  est  comparée  à  la  sollicitude  du  père  de  fa- 
mille, qui,  ayant  un  troupeau  de  cent  brebis,  court 
après  une  seule  brebis  égarée,  comme  s'il  n'avoit  que 
ceile-ià,  et  qu'il  eut  oublié  les  quatre-vingt-dix-neuf 
autres  (i). 

La  volonté  du  père  céleste  n'est  point  qu'aucun 
des  plus  petits  périsse. 

Les  païens  semblent  avoir  entrevu  cette  vérité  , 
quand  ils  ont  dit  des  dieux  et  de  l'homme  : 

Carior  est  illis  homo  ^  quam  sibi. 

Mais  quelle  différence  entre  ces  lueurs  de  vérité 
qui  se  faisoient  jour  comme  à  travers  d'une  nuit  obs- 
cure ;  et  cette  doctrine  claire  ;  lumineuse  ,  suivie  et 

(0  Math.,ch.  \Sjjr.  12,  i3. 
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prise  dans  les  premiers  principes  que  Je'sus  -  Clirist 
nous  a  révèles  dans  son  évangile. 

§.  C.  Pouvoir  donné  par  Jésus- Christ  à  ses  disciples  s  pouvoir* 
dont  Dieu  même  sera  garant, 

«  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié 
dans  le  ciel ,  etc.  (i)  ». 

Quel  homme  a  jamais  parlé  ainsi ,  et  a  osé  assurer 
d'autres  hommes ,  que  tout  ce  qu'ils  auroient  fait  sur 
la  terre ,  sera  ratifié  par  Dieu  dans  le  ciel  ?  Celui 
qui  parle  ainsi  ^  garantit  la  foi  de  ses  paroles  par  des 
prophéties,  par  des  miracles,  par  sa  doctrine,  par 
sa  vie ,  par  sa  mort ,  par  sa  résurrection  ,  par  réta- 
blissement de  son  église. 

§.  CI.  Rien  qui  se  démente  y  ni  gui  se  contredise  dans  la 
doctrine  évangeïique. 

Jésus-Christ  dit  dans  un  endroit ,  (/ui  nest  pas  avec 
moi  est  contre  moi  ;  et  il  dit  dans  un  autre ,  qui 
n'est  pas  contre  nous  est  pour  nous  (2).  La  conci- 
liation n'est  pas  difiicile  dans  le  premier  passage  j 
il  parle  de  lui-même,  et  il  est  ÎDien  certain  que 
celui  qui  est  séparé  de  Jésus-Christ  est  contre  lui. 
Dans  le  second  passage  ,  il  s'agit  d'un  homme  qui 
faisoit  des  miracles  en  son  nom  ^  et  qui ,  par  con- 
séquent ,  étoit  intérieurement  uni  avec  lui  ;  ainsi  , 
quand  il  ajoute  ,  qui  n^est  pas  contre  nous  est  pour 
nous  :  le  nous  ne  peut  tomber  que  sur  les  liaisons 
extérieures  ;  et  comme  il  comprend  ses  disciples 
dans  ce  nous  ,  cette  expression  signifie  seulement , 
qu'un  homme  attaché  de  cœur  à  Jésus-Christ ,  et 
qui,  par  conséquent,  nest  pas  contre  lui  y  est  pour 
lui  y  quoiqu'il  ne  fasse  pas  encore  partie  de  ceux 
qui  le  suivent  au  dehors  ,  et  cela  dans  un  temps 
où  la  société  visible  de  l'église  n'étoit  pas  encore 
formée. 

(i)  Math.jch.  i8;t.  i5;  16;  i'].'^{2)  Jbid,j  18,  f.  i8. 
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5.  Cil.  L'impunité  clanl  le  plus  doux  alfrail  du  crime  ,  la 
crainte  des  peines  en  est  aussi  le  frein  le  plus  puissant.  Ainsi  , 
rii'u  de  plus  utile  ii.  lliomine  que  la  révélation  que  Dieu  lui 
ajuilc'du  do^nic  de  V éternité  des  peines. 

L'éleinilé  des  peines  de  l'anlrc  vie  a  e'ié  connue 
de  ranli(]uilé  païenne  (i).  Les  poètes,  qui  ont  été 
les  premiers  philosophes,  en  ont  conservé  la  tradition  : 
elle  n'a  donc  rien  d'incroyable  à  la  raison  humaine  j 
mais  esl-il  sur])renant  ([ue  les  liomnies  ne  l'aient  pas 
crue  ,  ou  ne  l'aient  crue  que  foiblement ,  sur  la  foi 
d'un  poète  ou  d'un  philosophe  contredit  par  beau- 
coup d^autres  ?  Jl  Calloit  qu'un  docteur  ou  un  maître 
d'un  ordre  supérieur  ,  un  homme  divin  ,  et  qui  prou- 
voit ,  par  ses  actions  ,  par  sa  doctrine  ,  qu'il  étoit 
Dieu,  annonçât  une  vérité  si  dure  à  la  nature  hu- 
maine ,  pour  en  faire  un  des  plus  puissans  motifs  de 
la  conversion  du  monde. 

^.  cm.  Dieu  fait  servir,  au  salut  des  Jiommes  et  surtout  de 
ceux  qui  nous  paroissent  les  plus  vils  ,  les  plus  excellentes 
de  ses  créatures  et  les  ministres  de  son  sanctuaire  céleste. 
]S' est-ce  donc  pas  s'élever  contre  Dieu  même  ,  que  d'oser 
mépriser  ceux  quil  aime  et  qu^il  protège  avec  tant  de  soin. 

La  doctrine  des  anges  gardiens  n'a  pas  été  non 
plus  ignorée  des  païens  (2).  Mais  une  tradition  obs- 
cure ,  qui  en  conservoit  le  souvenir ,  ne  suffîsoit  pas 
pour  y  rendre  les  hommes  attentifs.  Quel  est  d'ail- 
leurs le  philosophe  qui  en  ait  tiré  cette  conséquence? 
Qu'il  ne  falloit  mépriser  personne  ,  non  pas  même  les 
plus  vils  et  les  plus  abjects,  et  qu'il  falloit  y  respecter 
l'ange  qui  veilioit  sur  eux  ,  .ou  plutôt  Dieu  même  , 
devant  lequel  toutes  les  âmes  sont  également  pré- 
cieuses ,  puisqu'il  n^y  en  a  aucune  qu'il  ne  confie  à 
la  garde  d'un  de  ces  esprits  purs ,  qui  voit  conti- 
nuellement sa  face  dans  le  ciel. 

(1)  Math.  ,  ch.  iS,f.S'j  Marc  ,  ch,  9 ,  f.  43  ,  44 ,  45  ,  48. 
(•2)  Ibid.  j  -y.  20. 
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§.  CIV.  Jésus- Christ  n'est  venu  dans  le  monde  que  pour  sam^er 
les  pécheurs  et  les  guérir  de  leurs  maux  spirituels.  Cesl 
parce  qu'il  y  avoit  sur  la  terre  un  grand  malade  qui  éloit 
rjiomnie  {i) ,  quil  est  descendu  du  ciel  un  grand  médecin 
pour  le  guérir. 

«  Le  fils  de  niomme  est  venu  clierclier  ce  qui 
étoit  perdu  »  (2).  Vérité  consolante^  que  Jésus-Christ 
semble  prendre  plaisir  à  rendre  encore  plus  sensible  , 
par  la  comparaison  de  la  brebis  égarée ,  et  par  tant 
d'autres.  Les  anciens  philosophes ,  en  instruisant  les 
hommes j  ont  cherché  ou  leur  intérêt,  ou  leur  gloire. 
Jésus-Christ  seul  est  venu  pour  sauver  les  hommes , 
sans  autre  motif  que  leur  salut  même  ,  et  aux  dépens 
non-seulement  de  sa  gloire ,  mais  de  sa  vie. 

C'est  toujours  dans  le  temps  des  plus  grandes  pré- 
varications que  Dieu  a  promis  aux  hommes  de  leur 
envoyer  un  sauveur.  L'homme  trouve  donc ,  dans 
l'état  misérable  où  le  péché  l'a  plongé,  un  droit  de 
s'approprier  le  trésor  immense  des  miséricordes  que 
Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre.  C'est  la 
vérité  la  plus  consolante  que  Dieu  ait  révélée  à 
l'homme  ,  et  que  l'évangile  nous  enseigne  en  tant  do 
manières.  Mais  le  même  évangile,  qui  nous  donne 
une  si  haute  idée  de  la  bonté  de  Dieu,  nous  dénonce 
aussi  les  peines  réservées  aux  pécheurs  impénitens. 

§.  G V.  Rien  ne  rend  la  prière  plus  efficace  que  l'esprit  d'union 

et  de  charité. 

Effets  merveilleux  de  la  prière  faite  en  commun. 
«  Si  deux  d'entre  vous  s'accordent  à  demander  une 
»  grâce,  le  Père  céleste  la  leur  accordera  (3)m.  Qui 
a  jamais  osé  le  promettre  ?  Qui  a  pu  le  faire  croire 
et  le  prouver  par  les  eft'ets? 

Pourquoi  Jésus-Christ  donne- 1- il  cette  assurance 
à  ses  apôtres  ?  il  en  rend  lui-même  la  raison.  C'est 
que  partout  où  il  se  trouvera  deux  ou  trois  personnes 

(i)  D.  Augustin.  —  (2)  Math.  ,  ch.  18,  }.  12,  i3,  i/['  — 
3)  Ibid. ,  18,  jr.  20.         . 
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assinib^'M^s  en  son  n(jm,  il  sera  lui-njcuic  au  niilirTi 
dVIit'.s.  C'est  lui-nicinc  qui  prie,  et  (jui  ,  coujme  il 
le  iJil  ailleurs,  est  Ion  jours'  sûr  d'être  exauce  j  il  est 
celui  (jui  prie  cl  celui  cjui  exauce  :  gémit  ipse ;  au- 
ditque  gcinentcm.  Donc,  il  est  Dieu  et  homme:  donc, 
il  a  voulu  faire  ronsiiilcr  ,  dans  la  charité  et  dans 
l'unité  ,  tout  le  mérite  des  prières  et  toute  la  force 
de  l'église. 

§.  CVI.  L'Evangile  seul  nous  a  fait  connoitre  V excellence  du 
précepte  du  pardon  des  ennemis. 

Les  philosophes  du  paganisme  ont  enseigné ,  sur 
le  pardon  des  ennemis ,  une  morale  semblable  à  celle 
lie  l'évangile  ,  pour  les  eifets  extérieurs  ,  mais  bien 
difï'érente,  pour  l'étendue  et  pour  les  motifs  (i).  Le 
repos  ou  la  paix  de  l'homme  ,  que  la  haine  ou  la 
vengeance  trouble^  ou  qu'elle  menace  d'un  retour 
funeste ,  sa  vanité  et  une  apparence  de  grandeur 
d'ame ,  dont  le  pardon  des  injures  le  flatte ,  ont  été 
les  seules  raisons  de  leur  doctrine. 

Jésus  -  Christ  remonte  plus  haut ,  c'est  -  à  -  dire  , 
jusqu'à  rcxemple  de  Dieu  même,  dont  l'indulgence 
à  UDtrc  égard  est  le  niodèie  ou  le  prix  de  celle 
que  nous  avons  pour  nos  pareils.  Qui  .est-ce  qui 
peut  résister  à  ces  deux  raisons  ?  Dieu  me  remet  gra- 
tuitem^:;nt  di's  dettes  immenses  ,  comment  n'en  re- 
meltrois-ie  pas,  qui  ne  peuvent  jamais  être  que  très- 
légères  ?  Dieu  ne  me  pardonnera  qu'autant  que  je 
pardonnerai  ;  il  est  donc  non-seulement  de  la  gran- 
deur de  mon  être  ,  mais  de  ma  reconnoissance  ,  mais 
de   mon  iniérêt ,  d'imiter  Dieu  en  pardonnant. 

L'éiendue  de  cette  obligation  est  proportionnée 
à  de  tels  motifs.  Ce  ne  sera  pas  seulement  sept  fois 
que  je  pardonnerai ,  ce  sera  soixante -dix- sept  fois 
sept  fois  ;  ce  sera  toujours,  parce  que  Dieu  me  par- 
donne loujr)urs  ,  et  que  sa  miséricorde  n'ayant  point 
de  bornes ,  je  serois  ingrat  et  injuste  si  j'en  donnois 
à  la  mienne. 

(i)  Math.jcjî.  i8;  f,  21  au  ^jl^.  35, 
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Le  véritable  esprit  de  Jésus-Christ ,  et  par  consé- 
quent de  la  religion  ^  est  un  esprit  de  douceur  ^  de 
compassion  ,  de  charité.  Le  fils  de  Dieu  ,  en  prenant 
la  qualité  de  fds  de  l'homme  ,  est  venu  ,  non  pour 
perdre  ,  maïs  pour  sauver  les  âmes  des  hommes ,  aux 
dépens  de  sa  propre  vie  (i). 

§.  CVII.  Pauvreté  entière  y  et  détachement  des  choses  mêmes 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  caractère  de  Jésus- Christ  et 
de  sa  doctrine. 

«  Les  renards  ont  des  tanières  ,  les  oiseaux  ont 
»  leurs  nids  ,  mais  le  ïi\s  de  l'homme  n'a  pas  où  re- 
»  poser  sa  tête  (2)  ». 

§.  CVITÏ.  Idées  justes  et  véritables  de  l'homme  et  de  la  vie 
de  son  ame  ;  importance  des  devoirs  que  l'Evangile  lui 
prescrit* 

«  Laissez  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  leurs  morts  j 
5)  mais  vous,  allez  annoncer  le  royaume  de  Dieu  (3)  ». 

Jésus  -  Christ  regarde  comme  morts  ceux  qui  ne 
vivent  pas  devant  Dieu,  parce  qu'ils  n'ont  que  l'esprit 
du  monde  ,  et  non  pas  celui  de  Dieu  ,  véritable  vie 
de  l'homme  ,  et ,  pour  ainsi  dire  ,  l'ame  de  notre 
ame. 

Les  devoirs  de  la  vie  humaine ,  ou  de  la  société  na- 
turelle ou  civile  ,  ne  sont  rien  ,  en  comparaison  de 
ceux  que  la  loi  ou  la  mission  de  Dieu  nous  impose. 

§.  CIX.  Dieu  seul  peut  se  former  des  ministres  dignes  de  lui: 
les  Philosophes  anciens  n'ont  pas  connu  cette  vérité. 

«  Priez  le  maître  de  la  moisson ,  c'est-à-dire,  le 
»  propriétaire  du  fond,  d'envoyer  des  moissonneurs 
dans  son  champ  (4)  ». 

La  moisson  de  Dieu  ,  la  seule  que  Jésus  -  Christ 
considère  ,  est  la  foi ,  la  charité  ^  les  bonnes  œuvres  , 

(i)  Luc,  ch.  9,  f .  55,  56.  —  (2)  Ibid. ,  ch.  9^  f.  58.  —  (3)  Ibid., 
€h.  9 ,  f.  60.  —  (4)  MalJi,  ;  di.  9  ;  ^.  38« 
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le  salut  Jcs  lionimos  :   ce  sont  là  les  richesses  qu'il 
veut  amasser. 

Les  piiilosophes  se;  croient  capables  de  se  former 
seuls  des  élèves,  des  disciples,  des  sectateurs.  Aucun 
d'eux  n'a  pense'  à  dire  ,  qu'il  l'alloit  prier  Dieu  de  lui 
en  envoyer,  pour  répandre  sa  doctrine  dans  le  monde. 
Jésus-Christ,  inhuiment  supérieur  à  tous  les  philoso- 
phes ,  même  comme  homme ,  par  rexccllence  et  l'élé- 
vation de  sa  doctrine ,  renvoie  ceux  qui  Fécoutent  à 
Dieu  ,  pour  en  obtenir  des  prédicateurs  dignes  de 
publier  ses  préceptes;  c'est  ainsi  qu'il  enseigne  qu'il 
n'appartient  qu  a  Dieu  de  former  des  ouvriers  capa- 
bles de  travailler  à  son  ouvrage. 

§.  ex.  Mission  des  Disciples  de  Jcsus- Christ.  Ce  divin  le'gis^ 
lateur  leur  annonce  en  même  temps  des  dons  spirituels  et  des 
contradictions.  On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  autres 
fondateurs  de  Religion. 

«  Je  vous  envoie  comme  des  agneaux  au  milieu  ilas 
»  loups.  Ne  portez  ni  bourse  ,  ni  sac  ,  ni  souliers  , 
»  pour  en  changer ,  etc.  En  quelques  maisons  que 
»  vous  entriez  ,  dites  d'abord  :  la  paix  soit  dans  cette 
»  maison  ,  ou  paix  et  tranquillité  à  cette  maison^  etc. 
»  Guérissez  les  malades  que  vous  y  trouverez,  et 
»  dites  à  ceux  qui  l'habitent  :  le  royaume  de  Dieu 
»  est  près  de  vous.  Si  l'on. ne  vous  reçoit  pas  dans 
»  une  ville ,  dites  en  sortant  :  nous  secouons  contre 
»  vous  j use] u  à  la  poussière  de  nos  pieds.  Je  vous  le 
»  dis,  Sodôme,  au  \our  du  jugement  y  sera  traitée 
»  avec  moins  de  rigueur  que  cette  ville. .  . .  Celui  qui 
»   vous  écoute,  m'écoute;  et  celui  qui  m'écoute,|écoute 

»  celui  qui  m'a  envoyé Réjouissez -vous,  non 

^>  de  ce  que  les  démons  mêmes  vous  sont  assujettis^ 
»  mais  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  les 
»  cieux  (i)  ». 

Quel  homme  a  jamais  engagé  d'autres  hommes  à 
le  suivre  ,  ou  à  travailler  sous  ses  ordres ,  en  leur 
disant,  qu'ils  seront  comme  des  agneaux  au  milieu 

(i)  Luc  ,  ch.  10 ,  j^,  3  au  f^  20  iuclusivemenl. 
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tles  loups  ,  en  ne  leur  annonçant  d'autres  ricliesses  y 
ni  même  d'autres  ressources  q^ue  le  fond  de  la  Pro- 
vidence. 

Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  osé  dire  à  ses  dis- 
ciples, vous  porterez  la  paix  avec  vous  ;  elle  reposera 
sur  toute  maison  où  vous  serez  reçu  ;  ou  elle  revien- 
dra habiter  en  vous ,  si  Ton  ne  vous  reçoit  pas.  Celui 
qui  vous  méprisera,  deviendra  aussi  vil  que  la  pous- 
sière que  vous  secouerez  de  vos  pieds,  et  sera  traité 
plus  durement  dans  le  grand  jour  du  seigneur,  que 
les  villes  les  plus  infâmes  :  celui  qui  vous  écoute, 
m'écoute  moi-même  ;  et  en  m'écoulant,  il  écoute 
Dieu  :  vous  guérirez  les  malades ,  vous  régnerez  sur 
les  démons  ,  et  ils  disparoîtront  devant  vous  comme 
un  éclair.  Je  vous  ai  donné  toute  puissance  sur  les 
serpens  et  sur  les  scorpions ,  sur  toutes  les  forces  de 
l'ennemi  j  mais  réjouissez  -  vous  encore  plus  de  ce 
que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  ciel. 

On  est  surpris  d'abord  que  Jésus  -  Christ  ait 
trouvé  des  disciples  ,  en  ne  leur  annonçant  que  des 
tribulations  et  des  croix  ;  on  cesse  de  l'être ,  quand 
on  envisage  ce  qu'il  promet ,  et  ce  qu'il  tient  dans 
le  moment  même  qu'il  le  promet.  Pour  le  promettre, 
il  falloit  être  prophète  j  pour  le  tenir  ,  il  falloit 
être  Dieu. 

§.  CXI.  Les  vérités  de  VEi^angile  cachées  aux  sages  du  siècle , 
et  révélées  aux  humbles, 

M  Je  vous  rends  gloire  ,  ô  mon  père ,  de  ce  que 
»  vous  avez  caché  ces  vérités  aux  safî'es  ,  aux  intelli- 
»  gens ,  et  de  ce  que  vous  les  avez  dévoilées  aux 
j>  simples ,  aux  enfans.  Oui ,  mon  père ,  c'est  ainsi 
»  que  vous  vous  êtes  plu  à  l'ordonner  (i)  ». 

L'ordre  le  vouloit  ainsi.  En  effet ,  l'orgueil ,  par 
lequel  l'homme  veut  s'élever  jusqu'à  Dieu ,  est  pré- 
ciséuient  ce  qui  doit  le  lui  cacher.  Plus  il  croit  pou- 
voir tout  comprendre  par  ses  propres  forces,  moins 

(i)  Luc,  ch.  10,  f.  21. 
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il  inenic  do  romprcii(lr(\  L'iiiimilitc  et  la  dcHancf? 
de  ses  liirnières,  ne  font  que  le  reaiollro  dans  l'ordre 
dont  il  n'anroil  jamais  du  sortir.  En  avouant  qu'il 
ne  sail  rien  de  liii-nieme,  il  reconnoît  que  Dieu  seul 
€st  sou  Diaîire  5  sa  lumière,  son  intelligence,  sa 
raison;  et  Dieu  ,  qui  aime  souverainement  Tordre  ,  se 
plait  à  inslniire  un  cœur  simple  qui  s'y  renferme, 
€t  qui  dit ,  comme  saint  Augustin  ,  noverim  te ,  no- 
vevim  me  ;  prière  qui  est  le  fondement  de  toute 
science  ,  parce  qu'elle  l'est  aussi  de  la  véritable  humi- 
lité. C'étoil  celle  que  faisoit  David  ,  quand  il  disoit 
à  Dieu  ,  illamina  tenehras  meas  (i)  :  il  reconnoissoit 
que  les  ténèbres  étoient  son  partage,  la  seule  chose 
qui  fut  à  lui ,  et  il  prioit  Dieu  d'élre  sa  lumière  , 
parce  que  la  véritable  lumière  n'est  qu'en  Dieu ,  ou 
que  Dieu  même.  Pater  luminum  ,  in  lumine  tuo  vi^ 
dehimus  lumen  (2). 

Les  philosophes  n'ont  point  connu  cette  doctrine 
de  Jésus-Christ ,  qu'il  nous  a  rendue  si  évidente  ^ 
qu'elle  est  du  nombre  de  celles  que  notre  raison 
n'avoit  point  découvertes  par  elle-même ,  mais  aux- 
quelles elle  se  rend  sans  peine  ,  aussitôt  qu'elles 
lui  sont  montrées. 

§.  CXIÏ.  La  vraie  Religion  ne  'peut  être  fondée  que  sur  un^ 
révélation  gui  apprenne  à  l'homme  la  manière  dont  Dieu  veut 
être  servi  et  honoré, 

«  Personne  ne  connoît  le  fils,  si  ce  n'est  le  père; 
»  ni  ce  qu'est  le  père ,  si  ce  n'est  le  fils  ,  et  celui  à 
«   qui  le  fils  veut  le  révéler  (3)  ». 

La  révélation  est  nécessaire  pour  connoîlre  vérita- 
blement Dieu  y  cette  nécessité  a  été  entrevue  dans 
presque  toutes  les  religions  où  l'on  a  supposé  une 
espèce  d'inspiration  dans  ceux  qui  en  ont  été  les  fon- 
dateurs y  où  les  premiers  docteurs  ,  les  philosophes 
mêmes  ont  répandu  ou  laissé  répandre  ,  qu'ils 
avoient  une  communication  intime  avec  la  divinité. 

{1)  Psalm,  17,  i.  29.  —  (■2)  Psalm»  35  ,  f»  10.  —  (3)  Luc ,  cli, 
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Jésus- Christ  seul  a  établi  clairemeirt  celle  néces- 
sité de  Ja  révélation  5  il  y  a  joint  cette  révélation 
même ,  et  des  preuves  invincibles  par  les  prophé- 
ties ,  par  les  miracles ,  et  par  rétablissement  de  sa 
religion  ,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  miracles. 

§.  CXIII.  UEvangiîe  seul  nous  fait  connoître  toute  l'élenduc 
du  devoir  d'aimer  le  prochain.  La  doctrine  des  philosophes 
païens  f  sur  cet  objet  important ,  est  bien  imparfaite, 

Jésus-Christ  répond  à  cette  question ,  et  qui  est 
mon  -prochain  (i)  ?  Par  une  parabole  qui  montre 
que  tout  homme  ,  de  quelque  pays  ou  de  quelque 
religion  qu'il  soit  ,  est  notre  prochain  y  et  ^  par 
conséquent  ,  que  nous  devons  l'aimer  autant  que 
nous-mêmes.  Trois  caractères  relèvent  infinimenl  la 
doctrine  de  Jésus -Christ  au  -  dessus  de  ce  que  les 
philosophes  et  les  jurisconsultes  païens  ont  dit  sur 
ce  point, 

I .°  Les  préceptes  que  ceux-ci  nous  ont  donnés , 
ne  regardent  que  les  actions  extérieures  plulôt  que  les 
dispositions  ou  les  sentimens  intimes.  Tout  ce  au'ils 
disent  sur  la  société ,  ou  sur  la  liaison  qui  doit  être 
entre  les  hommes  ,  se  réduit  à  ces    deux  points  : 

«  Ne  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  ne  nous  en  font 
»  point  ^  faire  du  bien  a  ceux  de  qui  nous  en  pou- 
))  vons  attendre  »  r  loi  de  commerce  plutôt  que  d'une 
véritable  affection. 

Au  contraire,  la  doctrine  de  Jésus-Christ  tombe 
sur  le  fond  même  du  sentiment,  et  sur  ce  qu'il  a 
de  plus  intime^  c'est  Famour  même  du  prochaui  qui 
nous  est  commandé,  beaucoup  plus  que  les  effets 
de  cet  amour  ,  qui  ne  sont  exigés  que  comme  les  con-^ 
séquences  qui  se  tirent  nécessairement  du  principe. 

2.°  Le  degré  de  cet  amour  n'étoit  point  marqué 
par  l'ancienne  philosophie  j  et  il  ne  pouvoit  l'être, 
puisque  les  philosophes  se  bornoieut  à  en  marquer 
les  effets  extérieurs. 


(l)   Luc,  Cli.  ÏOj    ^.   2Q» 
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Josns-Clii'isl  vu  A  seul  éUiMi  la  jiisic  mesure^ 
lorsqu'il  a  voulu  (|u*cllo  n'eu  ait  point  d'aulre  que 
celle  de  lamour  que  nous  avons  pour  nous-mêmes. 

3."  La  pcrlecllon  de  cet  amour  a  clé  inconnue  avant 
lui  au  genre  liuiriain.  On  croyoit  qu'il  se  réduisoit 
à  aimer  ceux  qui  nous  aimoient,  ou  du  moins  ceux 
qui  ne  nous  haïssoient  pas.  Je'sus-Clirist  a  fait  voir 
qu'il  s'étendoil  jusqu'à  ceux  qui  nous  haïssent,  qui 
nous  persécutent ,  qui  ont  juré  notre  perte.  Et  cela  est 
clairement  renlermé  dans  roldigation  d'aimer  le  pro- 
chain autant  que  nous-mêmes.  Je  ne  cesse  point  de 
m'aimer  ,  quelques  fautes  que  j'aie  commises  contre 
moi-même,  et  quelque  mal  que  je  me  sois  fait,  par 
passion ,  par  dépit ,  par  imprudence  :  donc ,  je  ne  dois 
point  haïr  le  prochain ,  quelque  tort  qu'il  ait  à  mon 
égard,  etc. 

Vérités  qui  sont  encore  du  nombre  de  celles  que 
notre  raison  n'avoit  point  connues  par  elle-même , 
mais  qu'elle  reconnoît  pour  ainsi  dire,  aussitôt  qu'on 
les  lui  présente,  parce  qu'elles  sont  renfermées  dans 
la  véritable  idée  de  Dieu  et  de  l'homme,  etc. 

§.  GXIV.  La  doctrine  de  Je'sus -Christ  est  e'galement  simple 

et  sublime. 

«  Il  n'y  a  qu'une  chose  nécessaire  :  porro  unum 
»  est  necessarlum  (i)  ».  Et  cet  unique  nécessaire, 
comme  l'occasion  à  laquelle  cela  est  dit,  le  fait  voir, 
c'est  de  servir  Dieu ,  de  l'imiter ,  de  lui  être  uni. 
Cette  vérité  si  féconde  ,  ce  principe  qui  renferme  tous 
]qs  devoirs  de  l'homme,  et  qui  seul  peut  le  conduire 
à  sa  perfection  et  à  sa  béatitude  ,  n'a  été  que  foible- 
ment  aperçue  avant  'Jésus- Christ.  Le  propre  de  sa 
doctrine  est  d'être  aussi  sublime ,  et  en  même  temps 
aussi  simple,  aussi  une,  pour  ainsi  dire,  que  Dieu 
même,  que  quelques  anciens  philosophes  ont  appelé 
unum  et  omnia, 

(i)Luc,  ch.  10, -jl^.  42fc 
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§.  CXV.  Jésus- Christ  f  en  nous  apprenant  la  nécessité  et  l^ef^ 
ficacité  de  la  prière ,  a  rétabli  le  commerce  entre  Dieu  et 
les  hommes. 

ft  Demandez,  et  il  vous  sera  donné;  cherchez,  et 
»  vous  trouverez  ;  heurtez ,  et  Ton  vous  ouvrira  (i)  ». 

Cette  certitude  de  confiance  et  cette  espèce  d'in-^ 
faiiJibilité  du  succès  de  la  prière  ,  faite  vraiment  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  n'a  été  annoncée  et  promise 
que  par  ce  divin  libérateur. 

Par  là  ce  commerce  ou  cette  communication  intime 
de  la  créature  intelligente ,  avec  le  créateur  ,  qui  est 
si^  conforme  à  Tidée  de  l'une  et  de  l'autre^  se  trouve 
heureusement  rétabli.  11  convient  à  l'être  borné  et 
défectueux,  de  demander  ce  qu'il  lui  manque;  il  con- 
vient à  l'Etre  infini  et  souverainement  parfait,  d'ac- 
corder ce  que  lui  seul  peut  donner  sans  s'appauvrir. 

§.  CXVI.  La  doctrine  de  Jésus- Christ  ne  nous  fait  craindre 
gue  ce  gui  est  vraiment  redoutable. 

«  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  ,  et  qui 
»  après  cela  ne  peuvent  rien  faire  de  plus.  Craignez 
»  celui  qui ,  après  avoir  donné  la  mort ,  a  la  puissance 
»  de  précipiter  dans  le  lieu  des  tourmens,  etc.  (2)  ». 

Juste  idée  de  ce  qui  est  vraiment  redoutable;  c'est 
une  des  clefs  de  toute  la  morale.  Tous  les  peuples 
en  ont  eu  une  notion  confuse.  Jésus-Christ  l'annonce 
clairement ,  et  publie  en  même  temps  l'immortalité 
de  Tame  ,  le  jugement  dernier,  etc.^  comme  des  co- 
rollaires de  cette  vérité  importante. 

§.  CXV II.  Jésus- Christ  annonce  à  ses  Disciples,  les  per- 
sécutions et  les  secours  gui  leur  seront  accordés  ;  et  cette 
prédiction  s'accomplit, 

((  Lorsqu'ils  vous  traduiront  dans  les  synagogues 
»  ou  devant  les  puissances  et  les  tribunaux ,  ne  soyez 
I)  point  en   peine  de  ce  que  vous  répondrez  pour 

(1)  Luc,  ch.  II,  f,  9,  etc. —  (2)  Tbid.  ^ch.  12,  f.  4,5,  6. 
D'Jguesseau,  Tome  XV.  32 
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»  voire  (Ic'fcnsc  ;  TEspril-Saint  vous  enseignera  dans 
»   ce   moment  ce  que  vous  devez   dire   (i). 

i".  Donc,  Jésus-Christ  annonce  des  persécutions 
rt  des  supplices  à  ceux  (jui  le  suivront,  et  cependant 
vu  le  suit. 

2.°  Il  leur  prédit  un  secours  d'en  haut,  qui  leur 
acra  toujours  présent. 

jj  Et  les  deux  événemcns  répondent  aux  deux  pré- 
îlictions. 

5.  CXVIII.  Jésus-Christ  nous  a  seul  fait  connoitre  le  bon  usage 

des  richesses. 

((  Cette  nuit  on  va  te  redemander  ton  amc^  et 
yi  pour  qui  sera  ce  que  tu  as  amassé  ? 

»  Tel  sera  celui  qui  thésaurise  pour  lui,  et  qui 
»  n'est  pas  riche  pour  Dieu  (2)  ». 

Les  philosophes  ont  assez  discouru  contre  l'ava- 
rice j  mais  aucun  n'a  eu  cette  idée^  qu'il  faut  être 
riche  pour  Dieu,  c'est-a-dire  ,  être  riche  en  rappor- 
tant toutes  ses  richesses  à  Dieu ,  comme  à  leur  source 
et  leur  auteur  ,  en  les  consacrant  à  lui  comme  fin 
dernière  5  et  en  les  faisant  servir  à  l'usage  auquel  sa 
providence  les  destine,  c'est-à-dire,  aux  pauvres,  au 
prochain  ,  à  l'utilité  commune  de  la  société ,  dont 
Dieu  est  le  chef  et  le  père. 

§.  CXIX.  L* Evangile  nous  a  fait  connoître  V excellence  de  la 

confiance  chrétienne, 

La  confiance  entière  dans  la  bonté  de  Dieu  qui 
nourrit  les  oiseaux,  qui  prend  soin  de  vêtir  les  lys  (3), 
est  un  de  ces  préceptes  propres  à  la  loi  évangélique , 
et  qui  sont  d'abord  reconnus  par  la  raison  aussitôt 
qu'on   les  lui  présente. 

Dieu  sait  que  nous  avons  besoin  de  nourriture  et 
de  vêtemens;  c'en  est  assez  pour  nous  rendre  tran- 
quilles. Cherchez  le  royaume  du  ciel,  et  tout  le  reste 

(i)Luc,  ch  i2,f.ii^i2.'-(2) /^/^,,ch.  ii,f»2U — {3)Ibid.j 
cil.  13  jf.12j  27. 
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y  sera  ajouté  comme  par  surcroît,  c'est  là  ce  qui  dis- 
liijgue  le  païen  du  chrélien,  la  morale  évangelique 
de  la  morale  philosophique  (i). 

5.  CXX.  Le  royaume  que  Jésus- Chris l  annonce  est  un  don  de 
Dieu  ;  et  toute/ois  c'est  par  l'aumône  qu'il  le  faut  acheter. 

«  Ne  craignez  point,  petit  troupeau,  dit  Je'sus- 
M  Christ  à  SQs  disciples ,  car  le  père  s'est  plu  à  vous 
»   donner  le  royaume  dont  il  est  le  roi. 

»  Vendez  tout  ce  qui  vous  appartient  et  donnez 
))  Taumône  ;  faites-vous  un  trésor  éternel  dans  les 
»  cieux,  dont  le  voleur  n'approche  points  et  où  le 
>>  ver  ne  porte  point  la  corruption  (2)  ». 

§.  CXXI.  Jésus- Christ  nous  apprend  à  veiller  et  à  nous  tenii* 

prêts  en  tout  temps. 

La  vigilance  et  la  préparation  nous  sont  recom- 
mandées dans  l'attente  d'un  maître  qui  tient  entre 
ses  mains  nos   destinées  éternelles  ,    etc. 

Rien  n'égale  la  grandeur  des  motifs  ou  des  espé- 
rances attachées  à  l'observation  de  ce  précepte.  Le 
maître  même  ,  le  seigneur  de  toutes  les  créatures , 
se  ceindra  ,  les  fera  asseoir  autour  de  sa  table,  et  les 
servira. 

Les  motifs  de  crainte  sont  joints  aux  motifs  d'espé- 
rance. «  Si  le  père  de  famille  sa  voit  à  quelle  heure  le 
»  voleur  doit  venir,  il  se  tiendroit  éveillé,  et  ne 
M  laisseroit  point  forcer  sa  maison  (3)  ». 

Cette  morale  et  les  motifs  dont  ehe  est  appuvée  , 
ont  été  inconnus  aux  sages  du  paganisme. 

§.  CXXII.  Plus  on  a  reçu  de  grâces  ,   plus  on  est  obligé  de 

travailler  pour  Dieu. 

Le  serviteur  négligent  et  dissipateur  est  mis  au 
nombre  des  incrédules  (4j.  Ne  pas  servir  un  Dieu 

(i)  Luc.  ch.  12,  f.  08,  1Ç),  3o,  3r.  —  (2)  Thid.  ch.  12, 
f .  32  ,  33,  3  j.  —  (3j  Ibid. ,  ch.  12,  |.  39.  —  [,i)  Ibid. ,  (.\i.  12, 

f.  46. 
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connu,  c'est  ctre^  en  un  sens,  ])lus  coupal)le  que 
de  ne  le  pas  connoîlrc  :  ne  pas  accomplir  sa  loi,  lors- 
qu'on a  le  bonheur  de  la  connoÎLre  ,  c'est  un  péché 
que  rien  ne  peut  excuser. 

§.  CXXIII.  L'ardeur  de  la  charité  et  le  zèle  du  salut  des  âmes 
éclatent  dans  toute  la  conduite  de  Jésus- Christ ,  et  surtout 
dans  son  amour  des  souffrances, 

«  Je  suis  venu  répandre  le  feu  sur  la  terre,  et 
»  qu'ai-je  à  désirer  s'il  est  déjà  allumé.  Il  y  a  un  iDap- 
»  téme  qui  m'est  réservé  ;  et  combien  mon  cœur 
»  est-il  dans  Tangoisse ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  con- 
))  sommé  (i)  ». 

Jamais  l'ancienne  philosophie  a-t-elle  pu  imaginer 
qu'un  tel  amour ,  qu'une  charité  si  tendre  ,  si  ar- 
dente, se  trouvât  en  Dieu  pour  des  hommes  qui  ne 
peuvent  rien  ajouter  à  son  bonheur. 

§.  CXXIV.  La  paix  avec  Dieu  et  la  paix  avec  le  monde  sont 

incompatibles. 

«  Croyez -VOUS  que  je  sois  venu  pour*  donner  la 
»  paix  à  la  terre?  Non,  je  vous  le  dis,  j'y  viens 
»  mettre  la  division,  etc.  (2)  ». 

L'auteur  de  la  véritable  paix,  peut -il  donc  être 
une  source  de  division  ?  Les  deux  contraires  ne  nais- 
sent, à  l'occasion  de  Jésus-Christ,  que  parce  qu'ils 
se  trouvent  dans  l'homme. 

Ceux  qui  apprennent  de  lui  à  connoître  le  chemin 
de  la  paix  qu'il  annonce  au  monde ,  seront  en  effet 
rassasiés  ,  comme  parle  David ,  d'une  abondance  de 
paix. 

Ceux  qui  fermeront  les  oreilles  à  sa  parole,  et  qui 
chercheront  leur  paix  ailleurs,  ne  trouveront  que  la 
guerre,  guerre  audedans  d'eux-mêmes,  guerre  au 
dehors  5  de  là ,  cette  division  qui  séparera  les  pères 
et  les  enfans,  les  frères  et  les  sœurs,  etc.  Les  amis 
de  Jésus-Christ  deviennent  les  ennemis  du  monde  et 

(i)  Luc ,  ch.  12  ,  ^.  49,  5o.  —  (2)  Ibid. ,  ch.  12  ,  î^.  5i , 
52 ,  53. 
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des  amateurs  de  la  fausse  paix  ,  clans  la  possession  ou 
dans  l'opinion  de  laquelle  révan^^ile  de  Jésus- Christ 
vient  les  troubler. 

§.  CXXV.  Nécessité  de  la  réi>élation  et  de  la  grâce  pour  dis- 
cerner parfaitement  le  juste  et  l'injuste ,  et  en  faire  une  saf^e 
et  juste  application  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

Rien  de  plus  proche  de  l'homme  ^  rien  qui  lui  soit 
plus  intime  que  le  jusle  ou  l'injuste.  Cependant  il  en 
lait  plus  rarement  le  discernement  qu'il  ne  distingue 
les  signes  du  beau  et  du  mauvais  temps. 

Grande  preuve  de  la  nécessité  de  la  révélation 
pour  éclairer  l'homme  sur  ce  qu'il  devroit  le  mieux 
savoir. 

§.  CXXVI.  Ce  lie  sont  pas  les  plus  grands  pécheurs  qui  ^sont 
le  plus  punis  en  cette  vie.  Cette  vérité  est  manifestée  dans 
l'Evangile }  Vuniijue  règle  de  nos  jugemens  sur  les  dis^ers 
événemens  de  la  vie. 

Ce  n'est  point  précisément  par  les  accidens  ou  par 
les  fléaux  extérieurs  et  sensibles  ,  que  Dieu  manifeste 
ses  jugemens  en  ce  monde ,  et  le  discernement  qu'il 
fait  entre  le  juste  et  l'injuste ,  entre  le  plus  et  le  moins 
coupable  (i).  L'innocent  périt  quelquefois  où  le  pé- 
cheur conserve  sa  vie  ,  et  ceux  qui  sont  accablés  sous 
une  ruine  imprévue  ,  n'étoient  souvent  pas  aussi  cou- 
pables ,   que  ceux  qui  ont  échappé  à  un  pareil  mal- 
heur. Le  principe  du  véritable  et  juste  discernement 
est  le  fond  de  notre  cœur ,  c^est  par  là  que  Dieu  nous 
juge  ,  et  que  nous  devons  nous  juger  nous-mêmes. 
Quiconque  se  sent  coupable ,  doit  rendre  grâces  à  la 
bonté  de  Dieu  qui  l'épargne   encore,  pendant  qu'il 
frappe  ceux  qui  sont  peut-être  moins  coupables.  Ado- 
rons les  jugemens  divins ,  sans  en  vouloir  sonder  la 
profondeur,  et  redoutons-les  d'autant  plus  que  leur 
lenteur  même  doit   faire  craindre  qu'ils  ne  devient' 
nent  encore  plus  rigoureux, 

(i)  Luc ,  ch.  i3 ,  f .  1,3,3,  4» 
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§.  CXXVII.  C\st  aux  œin'res  à  n^fxyiidrc  de  la  foi.  L'amoiil*' 

n^esl  point  oisif. 

C'est  un  mal  de  ne  point  faire  de  bien  (i).  L'arl)rc 
stérile  et  qui  ne  produit  point  de  bons  fruits,  est 
arraché  comme  celui  qui  en  donne  de  mauvais  ;  c'est 
élre  \icienx,  ou  du  moins  n'être  pas  dans  l'ordre, 
que  de  n'avoir  point  de  vertus.  Rien  ne  nous  peut 
dispenser  du  devoir  d'aimer  Dieu.  Or,  l'amour  n'est 
jamais  oisif.  Sola  dilectio  vacare  non  polest.  Il  étoit 
ordonné  dans  l'ancienne  loi,  que  le  feu  brùlcroit  tou- 
jours sur  l'autel  des  liolocaustes,  et  que  le  prêtre  auroit 
soin  de  l'entrelenir  en  y  mettant  du  bois  tous  les 
matins»  C'est  l'image  du  feu  spirituel  de  la  cliarilé 
que  le  fils  de  Dieu  est  venu  allumer  sur  la  terre. 
Notre  cœur  est  l'autel  sur  lequel  ce  feu  céleste  doit 
brûler  sans  interruption. 

Saint  Paul ,  en  nous  invitant  à  nous  regarder 
comme  élus,  nous  exliorle  en  même  temps  à  nous 
revclir  des  vertus  sans  lesquelles  la  condance  n'est 
qu'dlusoire. 

§.  CXXVIII.  Les  progrès  de  V Evangile  sont  dignes  d'admi- 
ration. 

Deux  caractères  du  royaume  de  Dieu  ou  de  l'éta- 
blissement delà  religion  chrétienne;  les  plus  mépri- 
sables commencemens  et  les  plus  incroyables  progrès: 
rien  dans  son  origine  ,  tout  dans  sa  perfection.  La 
plus  petite  de  toutes  les  semences  produit  une  plante 
semblable  à  un  arbre  ^  un  peu  dé  levain  anime, 
pénètre  et  fait  fermenter  toute  la  pâte  (p.).  Cette  pro- 
phétie s'est  accomplie  contre  toute  attente. 

§.  CXXIX.  C'est  en  enseignant  des  vérités  terribles  que  Jésus- 
,  Christ  s^  est  formé  des  Disciples. 

L'évangile  nous  apprend ,  et  l'expérience  de  tous 
les  siècles  nous  le  prouve,  que  la  porte  du  ciel  est 

(i)  Luc,  ch.  i3,  ^.6,7,8,9.  —  (2)  Ibid,,  ch.  i3,  i!^.  18,  19, 
20,21, 
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étroite,  et  que  rien  n'est  plus  petit  que  le  nombre 
de  ceux  qui  y  passeront  (i).  Cette  doctrine  annonce 
à  ses  disciples  la  difficulté  du  salut,  et  nous  fait  con- 
noître  le  triste  état  de  ceux  qui  seront  exclus  du 
ciel ,  et  réduits  aux  pleurs  ctgrincemens  de  dents.  Est- 
ce  ainsi  que  parleroit  un  homme  qui  ne  cherclieroit 
qu'à  se  faire  un  grand  nombre  de  sectateurs?  C'est  avec 
des  vérités  si  redoutables  que  Jésus-Christ  s'est  fait 
suivre ,  et  que  sa  doctrine  s'est  répandue  eu  moins 
de  rien  dans  Tunivers. 

§.  CXXX.  Jésus- Christ  annonce  et  accomplit  en  même  temps, 
la  coni'ersion  des  nations  ;  preuve  manifeste  de  sa  divinités 

Jésus-Christ  prédit  que  du  levant  et  clu  couchant  j; 
du  septentrion  et  du  midi,  il  viendra  des  hommes ,  ou. 
plutôt  àes  peuples  appelés  à  posséder  le  royaume  de 
Dieu;  que  les  premiers  deviendront  les  derniers  (2); 
prophéties  également  accomplies  et  à  l'égard  des  juifs 
et  à  l'égard  des  gentils^  et,  en  attachant  cet  événe- 
ment à  la  prédication  de  son  évangile,  Jésus-Christ 
fait  voir  que  c'est  en  lui  et  par  lui ,  que  doit  arriver 
ce  grand  événement ,  tant  de  fois  prédit  par  les  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi. 

^.  CXXXI.  Diverses  prophéties  de  Jésus- Christ  sur  sa  mort  ^ 
et  sur  la  ruine  de  Jérusalem, 

Jésus -Christ  prédit  sa  mort  comme  prochaine^' 
et  annonce  qu'il  fera  jusque-là  les  prodiges  ou  les 
miracles  qui  dévoient  la  précéder  (3).  Il  prédit  éga- 
lement la  ruine  de  Jérusalem  ,  et  celte  prophétie  s'ac- 
complit quarante  ans  après  sa  mort.  Quel  homme  a 
jamais  parlé  ainsi ,  et  prouvé  par  les  actions  qu'il 
étoit  en  droit  de  le  faire  ? 

§.  CXXXII.  Bonté  prévenante  de  Jésus- Christ  pour  les  plus 

grands  pécheurs. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  ce  caractère   de 

(i)  Luc,  ch.  i3  ,  f .  a3  ,  ^4,  sS  ,  26  ,  27,  28.  ^  (2)  Ibid,  ? 
cil.  i3  ;  f,  28  ^  29,  3o,  —  (3)  Ibid,  p  ch.  i3,  ^.  35. 
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LoriU;  et  mjme  de  tendresse  qne  Jésiis-Clirist  té- 
moigne aux  péclieurs  les  plus  rél)clles  ,  à  rinfidèlc 
et  iiiu,rate  Jérusalem.  «  Combien  ai-je  voulu  rassem- 
»  hier  SCS  enfans,  comme  une  poule  couvre  ses  pous- 
n  sins  de  ses  ailes,   etc.  (i)  ». 

§.  CXXXIIÏ.  La  conduite  de.   Dieu ,  sur  les  humbles  et  les 
superbes ,  est  dirigea  par  L'amour  de  l'ordre  immuable. 

w  Tout  liomme  qui  s'élève  lui-même  sera  abaissé, 
»  et  tout  homme  qui  s'abaisse  lui  -  même  sera 
»    élevé  (i>.)  ». 

La  parabole  dont  Jcsus-Cbrist  tire  cette  consé- 
quence suppose  ,  avec  raison  .  que  cela  est  vrai  parmi 
les  hommes  mêmes.  Pourquoi?  parce  que  l'orgueil  des 
autres,  blessant  naturellement  noire  amour-propre, 
impatient  de  toute  préférence ,  nous  cherchons  à  hu- 
milier ceux  qui  marquent  extérieurement  cet  orgueil, 
et  nous  les  faisons  descendre  autantetquelquefois  plus 
qu'ils  n'ont  voulu  monter.  Ce  n'est  pas  seulement 
notre  amour-propre  qui  agit  dans  ces  occasions^  il 
s  y  joint  un  sentiment  de  justice  fondé  sur  ce  que 
tous  les  hommes  sont  nés  égaux ,  et  que  ceux  qui 
veulent  sortir  de  cette  égalité  par  leur  propre  juge- 
ment, méritent  d'y  être  ramenés,  en  les  réduisant, 
d^abord  par  l'humiliation ,  à  une  autre  espèce  d'iné- 
galité, afin  qu'après  avoir  passé  par  les  deux  extré- 
mités contraires  ils  reviennent  au  juste  milieu. 

Mais  ce  qui  arrive  ainsi  entre  les  hommes  par  un 
mélange  de  vanité  et  de  justice,  est  l'effet  d'un  juste 
jugement  de  Dieu ,  fondé  sur  le  seul  amour  de  l'ordre. 
Les  choses  ne  paroissent  à  ses  yeux  ,  que  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes  ;  et  quand  l'homme  ,  qui  n'a 
qu'une  mesure  d'être  très-borné ,  veut  s'enfler,  pour 
ainsi  dire ,  et  paroître  plus  grand  qu'il  ne  l'est  en 
effet  y  la  justice  de  Dieu  ,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'exacte  conservation  de  la  vérité  ,  réduit  l'homme  à 
ce  qu'il  est  véritablement ,  et  le  rabaisse  même  au- 

(i)  Luc,  cil.  3i  5  |.  34.  —  (2)  Ibid.  ;  ch.  if{ ,  y,  35, 
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dessous  de  ce  qu'il  est ,  parce  qu'il  a  perdu  une  partie 
de  sa  vérilable  valeur  ou  de  la  perfection  qui  lui  con- 
vient, en  ajoiitant  un  vice  réel  et  positif  à  ce  qui 
n'étoit  en  Icâ  qu'une  imperfection  et  un  défaut^  ou  la 
privation  d'une  plus  grande  perfection. 

Toiile  cet(e  métaphysique  est  renfermée  dans  les 
paroles  de  Jésus-Christ ,  qui ,  sous  une  simplicité 
apparente ,  cachent  toujours  la  plus  riche  fécondité. 

§.  CXXXIV.  Jésus -Chri$t  seul  nous  a  fait  comprendre  le 
bonheur  qu'il  y  a  de  donner  sans  espérance  de  retour  en  ce 
monde.  Un  trop  grand  attachement  aux  choses  les  plus  légi- 
times est  un  crime  ;  et  la  privation  des  biens  de  ce  monde 
nous  fait  obtenir  ceux  du  Ciel. 

«  Quand  vous  voudrez  donner  un  festin^  n'y  in- 
»  vitez  point  vos  parens  ,  vos  amis  ou  vos  voisins 
»  riches  qui  sont  en  état  de  vous  le  rendre  ;  appelez 
»  les  pauvres,  les  boiteux,  les  aveugles  à  votre  table; 
»  heureux  de  ce  qu'ils  ne  pourront  vous  rendre  la 
»  pareille  ;  vous  la  recevrez  de  Dieu  même  dans  la 
»   résurrection  des  justes  (i)  ». 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  appelle  ailleurs  être  riche 
envers  Dieu  ou  pour  Dieu. 

Morale  bien  contraire  à  celle  des  hommes,  qui  ne 
donnent  que  pour  recevoir,  et  dont  la  libéralité  ap- 
parente n'est  qu'un  commerce.  Le  bonheur  de  donner, 
sans  espérance  d'aucun  retour  en  ce  monde  ,  n'a  été 
annoncé  que  par  Jésus-Christ ,  qui  pouvoit  seul  pro- 
mettre ce  retour  infini,  assuré  à  celui  qui  donne  à 
Dieu  même  en  donnant  aux  pauvres.  Jésus-Christ  ne 
détruit  donc  point,  à  proprement  parler,  cet  intérêt 
propre  ,  qui  est  le  plus  grand  mobile  du  cœur  hu- 
main ;  il  le  purifie  seulement,  il  l'élève  ,  il  le  sanctifie, 
en  le  rapportant  aux  biens  réels  que  Dieu  seul  peut 
donner ,  et  qui  sont  Dieu  même.  Ainsi ,  au  lieu  de  ce 
con)merce,  que  l'homme  entretient  avec  l'homme  ,  il 
lui  apprend  à  l'exercer  avec  Dieu. 

Lisez  la  parabole  des  conviés  qui  s'excusent  par 

(i)  Luc,  ch.  i4 j  !•  12,  i3,  i4- 
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dilleronlcs  raisons  d'aller  au  fcsUn  du  père  de  fa- 
îiiiile  (i).  Aucune  de  ces  raisons  n'esL  illéj^iliine  en 
elle-uiriuc;  ceux  qui  les  aliéj^ucnl  sont  cependant 
rcL^ai'dés  conjuic  indi^^ncs  d'approcher  de  la  lable  du 
pèic  de  famille.  El  qui  sont  ceux  (|u'jI  leur  substitue? 
Des  pauvres,  des  estropiés,  des  boiteux  ,  des  aveu- 
gles, tout  au  plus  des  passans  et  des  voyageurs. 

Donc ,  le  seul  attachement  de  prc'Céreuce  aux  biens 
ou  aux  occupations  les  plus  légitimes  ,  est  un  crime 
dans  la  loi  évangéliquej  donc_,  pour  être  digne  d'ap- 
procher de  la  table  du  seigneur,  image  de  Ja  félicité 
éternelle^  il  faut  être,  dans  le  cœur,  semblable  à  des 
pauvres ,  et  à  tous  ceux  qui  nous  représentent  ici  le 
détachement  des  biens  sensibles  ;  sentir  le  besoin  réel 
où  nous  sommes  des  vrais  biens  ,  et  clierclier  celui 
qui  peut  seul  y  suppléer*  donc  ,  enfin,  la  privation, 
quoique  forcée,  des  biens  de  ce  monde,  est  une  dis- 
j)osition  prochaine  à  profiter  de  l^invilation  du  père 
de  famille  pour  être  admis  à  son  festin.  Beati  paii- 
peres  spiritu  quoniam  ipsorum  est  regnuni  cœlo^ 
rum  (2). 

Toute  la  substance  de  la  parabole  précédente  et  la 
grande  vérité  qui  en  est  l'objet,  sont  renfermées  dans 
ces  paroles ,  qui  suivent  : 

Si  quelqu'un  vient  a  moi  et  ne  hait  pas  (3)  ,  c'est-à- 
dire,  n'aime  point  en  comparaison  de  son  amour  pour 
moi ,  son  père  y  sa  mère  ,  sa  femme  ,  ses  enfans  , 
ses  frères  et  ses  sœurs  y  en  un  mot ,  son  ame  (sa 
propre  vie  ) ,  il  ne  peut  être  mon  disciple. 

Le  mot  grec  -^^x^ ,  comme  le  mot  latin  anima ,  se 
prend  proprement  pour  l'ame  ,  considérée  en  tant 
qu'elle  est  unie  au  corps  ,  qu'elle  l'anime  ,  qu'elle  y 
est  attachée,  et  comme  liée;  c'est  ce  que  l'ancierme 
philosophie  appeloit  l'ame  sensitive ,  a  .la  diliérence 
du  sens  qu'a  le  terme  vovf  ou  mens ^  qui  signifie  l'es- 
prit pur,  ou  i'ame  considérée  en  elle-même,  indépen- 
damment du  corps. 

Ainsi,  l'attachement  aux  objets  sensibles,  même  à 

(i)Luc,ch.  î4,f.  i5.—  (?.)Math.  ,ch.  5;  |,  3.  — (3)  Luc, 

Ch.     14-;     f'    2G. 
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ceux  qu'il  est  permis  et  ordonne  d'aimer^  quand  il 
ne  cède  pas  absolument  à  celui  ([ue  nous  avons  pour 
Dieu  y  exclut  du  royaume  du  ciel. 

§.  CXXXV.  L'Evangile  nous  offre  diverses  images  de  la  honte 
de  Dieu  envers  les  pécheurs. 

Est-il  rien  de  plus  toucliant  que  les  paraboles  du. 
bon  pasteur  qui  cherche  la  brebis  égarée  ,  qui  Ja 
porte  sur  ses  épaules,  et  qui  en  est  dans  ia  joie ,  de  la 
femme  qui  retrouve  la  dra^me  qu'elle  avoit  perdue, 
et  de  l'enfant  prodigue  (i)? 

La  conséquence  que  Jésus-Christ  en  tire  ,  est  que 
Dieu  est  un  père  qui  paroît  presque  oublier  ceux  de 
ses  enfans  qui  lui  sont  fidèles ,  pour  courir  après  un 
fils  ingrat  et  rebelle  ^  en  sorte  qu'il  semble  que  la 
pénitence  de  l'un  lui  cause  plus  de  joie  que  l'inno- 
cence des  autres. 

Quel  philosophe  a  jamais  donné  de  telles  idées  et 
des  images  si  touchantes  de  la  bonté  de  Dieu  ,  ou 
des  motifs  si  puissans  d'amour  et  de  fidélité  !  Dieu 
seul  peut  expliquer  ce  qui  se  passe  _,  pour  ainsi  dire , 
dans  son  cœur  j  mais,  ce  secret  nous  étant  une  fois 
révélé  y  nous  le  rapprochons  sans  peine  de  l'idée  qu(^ 
nous  avons  d'un  Être  souverainement  bon. 

Toutes  les  circonstances  de  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue  développent  et  font  encore  mieux  sentir 
cette  réflexion. 

§.  CXXXYI.  Je'sus- Christ  n'a  fait  que  du  bien  aux  hommes 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.   Cette  honte  cons 
tante  et  non  interrompue  ^  est  un  caractère  de  la  Divinité. 

Que  fait  Jésus- Christ  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  ,  depuis  qu'il  a  commencé  de  se  manifester  aux 
hommes  ?  Il  instruit  et  il  guérit  (2).  Ces  deux  mots 
renferment  toute  sa  vie.  tJnique  et  seule  occupa- 
lion^  digne  d'un  Homme-Dieu  :  éclairer  l'esprit  do 
l'homme  et  guérir  son  cœur,  lui  donner  rinteiligcnci; 

(1)  Lucjch.  i5.  —  (2)Luc,ch.  175  Maih.,  ch.  19. 
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lie  la  vciilc  el  redresser  vses  scnlimens  ,  voilà  sa  mis- 
sion. G'esl  ainsi  que  la  bonlc  de  Dieu  doit  se  l'aire 
sentir  à  ses  créalures,  en  les  rcndanl.  parfaites  et  heu- 
reuses. La  giiëris(3ri  dos  orps  etoit  l'iina'^e  de  la 
ijuérison  de  âmes,  dont  elle  étoit  souvent  suivie  ^  et 
dont  elle  Tauroit  été  toujours  ,  si  les  malades  guéris 
avoient  répondu  aux  intentions  et  aux  instructions 
de  Jésus-Christ. 

Ainsi,  Jésus-Clirist  est  le  seul  homme  qui  n'ait  pas 
vécu  un  seul  moment  pour  lui  :  toute  sa  vie  étoit 
pour  les  autres.  Ima^e ,  en  cela  même,  de  Dieu,  qui 
ne  peut  faire  du  bien  qu'aux  autres.  Deus  meus  es 
tu  ,  quoniam  honorum  eorum  non  âges  (i).  Il  falloit 
être  Dieu  même  pour  soutenir  continuellement,  uni- 
versellement ,  durablement  et  perpétuellement  ce 
caractère  de  la  divinité. 

5.  CXXXVII.  Les  hommes  ne  sont  que  les  économes  de  Dieu , 
pour  faire  sentir  à  leur  salut  les  richesses  quils  ont  reçues 
de  lui  en  dépôt  ;  c'est  dissiper  le  bien  dont  il  est  le  seul 
propriétaire,  que  de  ne  lui  en  pas  rapporter  la  gloire  et 
f  usage. 

C'est  dans  les  livres  saints  qu'il  faut  puiser  la  véri- 
table idée  de  ce  qu'on  appelle  richesses ,  possession  , 
propriété  parmi  les  hommes  (2). 

Dieu  seul  est  le  véritable  propriétaire  de  tout  ce 
qu'il  a  créé,  biens  extérieurs  et  intérieurs.  Tout  vient 
de  lui,  tout  est  à  lui,  tout  est  pour  lui.  Que  sont  donc 
les  hommes  qui  jouissent  des  biens  de  ce  monde  ? 
Les  simples  dispensateurs ,  les  économes  ,  les  inten- 
dans  du  souverain  et  unique  père  de  famille.  lis  lui 
doivent  rendre  compte  de  l'usage  qu'ils  font ,  de  ce 
qu'ils  ont  reçu  de  lui;  et  cet  usage  doit  être  toujours 
rapporté  à  sa  gloire,  ou  à  la  fin  à  laquelle  il  a  des- 
tiné les  biens  qu'il  nous  donne.  Les  autres  hommes , 
qui  ne  sont  pas  aussi  riches  que  nous ,  ne  sont  pas 
moins  que  nous  les  créanciers  du  père  de  familJe. 
Sa  bonté  l'a  rendu  leur  débiteur  dès  le  moment  qu'il 

(1)  P salin.  10-  jr.i,  -^  (9.)  Luc ,  ch.  i&. 
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]€S  a  cvéés.  11  veut  bien  nous  tenir  compte  de  ce  que 
nous  leur  payons,  ou  de  ce  que  nous  leur  remettons  , 
parce  que  nous  le  faisons  ,  pour  ainsi  dire  ^  à  sa 
décharge.  Nous  faisons  un  vol  ,  pour  parler  ainsi  , 
quand  nous  nous  approprions  ses.  biens  au-delà  de 
la  juste  mesure  ;  et  nous  lui  faisons  une  restitution  , 
quand  nous  le  partageons  avec  ses  autres  créanciers , 
qui  sont  nos  égaux  et  nos  frères  ;  et  la  juste  provi- 
dence d'un  Dieu  toujours  bienfaisant  nous  fait  trouver^ 
dans  les  autres^  la  même  ressource  qu'ils  ont  trouvée 
en  nous,  lorsque  nous  commençons  à  avoir  besoin 
de  leur  secours. 

Toutes  ces  réflexions  ne  sont  autre  cliose  que  la 
parabole  de  l'économie  infidèle  développée. 

§.  CXXXVIII.  L'usage  que  les  enfans  du  siècle  font  de  leur* 
prudence  y  pour  les  biens  de  la  vie  présente ,  doit  servir  à 
nous  faire  connoîlre  combien  les  enfans  de  lumière  sont  coU" 
pables  y  en  négligeant  tant  de  moyens  de  sanctification. 

((  Les  enfans  de  ce  siècle  ont  plus  de  prudence  dans 
»  leur  conduite  que  les  enfans  de  la  lumière  (i)  ». 

Pourquoi  cela?  c'est  parce  qu'ils  agissent  plus  con- 
séquemment ,  et  que  la  lin  qu'ils  se  proposent  est  ce 
qui  dirige  toutes  leurs  démarches.  Ils  veulent  être 
heureux  dans  ce  monde  par  la  possession  des  biens 
ou  des  avantages  présens  ;  et  ils  prennent  les  plus 
justes  mesures  pour  y  parvenir^  parce  qu'ils  sont  tou- 
jours occupés  de  leur  objet ,  et  qu'ils  y  rapportent 
toutes  leurs  actions. 

Au  contraire ,  les  enfans  de  la  lumière  ,  c'est-à- 
dire  ,  ceux  qui  aspirent  à  jouir  de  la  lumière  et  de  la 
félicité  éternelle  ,  ne  sont  pas  toujours  aussi  frappés 
de  ce  grand  objet  que  les  enfans  du  siècle  le  sont 
de  celui  qui  leur  est  propre.  Ils  donnent,  à  la  vérité , 
la  préférence  aux  vrais  biens  *  mais  ils  ne  laissent  pas 
d'en  désirer  d'autres  qu'ils  ne  croient  pas  incompa- 
tibles avec  les  premiers.  Ainsi,  soit  parce  qu'ils  n*ont 
pas  autant  d'ardeur  que  les  enfans  du  siècle  ^  pour 

(i)  Luc,ch.  i6,lf^.  8. 
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tendre  à  l(uir  biil ,  soit  parce  que  leur  cœur  et  leur 
esprit  soFiL  plus  parlâmes  ,  et  ([u'il  se  inele  toujours 
lies  pensées  et  des  désirs  terrestres  aux  vœux  (ju'il» 
furnient  pour  Ic^s  biens  du  ciel,  leur  piudcnce  n'ai^it 
])as  aussi  consécpiemnient  ,  aussi  pleiiiemenl  ,  aussi 
constamuient  que  c(.']le  l\cs  enfans  du  siècle,  qui  se 
Loriient  au  bonlicur  de  la  vie  présente. 


^.  CXXXTX.  L'Evanç^ile  nous  enseigne  que  les  richesses  les  plus 
Icgilimes  sont  souvent  injustes,  et  qu'elles  peuvent  devenir, 
par  Vaumune  ,  le  fruit  de  la  charité  et  la  semence 
gloire  j  c*€St  l'unique  moyen  de  les  sànctijîen 


de  la 


«  Facile  vohis  amicos  de  mammona  inicjuitaUs  : 
»  ul  5  cum  dej'ecej'itis  j  recipiant  vos  in  œterna  ta^ 
»  hernacula  (i)  >). 

Qu'est-ce  que  mammona  iniquitatis  ?  Ce  ne  sont 
point,  sans  doute  ,  des  biens  injustement  acquis  par 
violence  ,  par  fraude  ,  par  usure  ,  etc.  ,  autrement 
Jésus-Christ  auroit  ordonné  de  les  restituer,  et  non 
pas  d^en  faire  Taumône  aux  pauvres. 

Il  y  a  donc  des  trésors  injustes^  dont  cependant 
on  n'est  pas  obligé  de  faire  la,  restitution. 

Distinguons  deux  sortes  d'injustices  :  les  unes  re- 
gardent les  liommes  j  les  autres  ont  Dieu  même  pour 
objet. 

Je  puis  m'être  enrichi  en  faisant  tort  à  mon  pro- 
chain ,  et  je  suis  obligé  de  lui  rendre  ce  que  j'en  ai 
reçu  ou  exigé  injustement. 

Mais  ,  sans  faire  tort  à  personne  ,  je  puis  avoir 
manqué  à  la  loi  de  Dieu,  et  à  la  perfection  de  la  mo- 
rale évangélique,  soit  par  un  trop  grand  attachement 
aux  biens  de  la  terre,  soit  en  amassant  des  trésors 
que  j'aurois  du  partager  avec  les  pauvres.  J'ai  été  , 
par  conséquent,  injuste  envers  Dieu ,  qui  me  défend  la 
cupidité  ou  l'avarice ,  et  qui  m'ordonne  de  répandre 
mon  superflu  sur  les  pauvres.  Ce  qui  se  possède  ainsi 
est  vraiment  ce  que  Jésus-Christ  appelle  mammona 
iniquitalis ,  dont  je  dois  me  servir  à  me  faire  des  amis 

(\)  Luc,  ch.  16,  j^.g. 
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pour  la  vie  éternelle ,  en  le  distribuant  aux  pauvres  • 
c'est  que  je  rentre^  par  là,  dans  l'ordre  et  dans  la 
règle.  Je  cesse  de  posséder  des  richesses  iniques  à 
l'égard  de  Dieu,  qui  ne  m*a  donné  ces  biens  que  pour 
en  faire  un  meilleur  usage,  en  les  remettant  entre  \eâ 
mains  des  pauvres.  Je  répare  l'injustice  que  j'avois 
faite  en  les  leur  refusant^  et  l'on  voit,  par  là,  que 
l'aumône  est  un  précepte  de  justice  envers  Dieu  au- 
tant que  de  cliarité  envers  les  hommes. 

Excellence  et  perfection  de  cette  morale ,  toute 
renfermée  dans  un  seul  verset  de  l'évangile. 

L'infidélité  ,  à  l'égard  des  faux  biens ,  est  punie 
par  la  privation  des  véritables  richesses. 

Si  nous  n'administrons  pas  dignement,  dans  cette 
vie  ,  ce  qui  est  autant  le  bien  d'autrui  que  le  nôtre  ; 
comment  Dieu  nous  donnera-t-il  ce  qui  est  notre 
véritable  bien^  c'est-à-dire  ,  sa  grâce  et  sa  gloire? 
Ce  sont  les  conséquences  naturelles  de  la  première 
vérité. 

§.  CXL.  On  n'aime  point  Dieu  comme  il  doit  élre  aimé,  si  on 
aime  quelque  chose  avec  lui  qu'on  nainie  point  pour  lui. 

Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  :  Dieu  et  la  cupi- 
dité (i).  11  faut  opter,  et  le  choix  devroit-il  être 
difficile?  Autre  grand  principe  de  morale  ,  qui  est 
propre  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  et  dont  il  est 
aussi  aisé,  lorsqu*on  l'a  une  fois  aperçu  ,  de  sentir  la 
vérité  y  que  d'en  tirer  les  conséquences. 

§.  GXLI.   Oesl  le  cœur  qui  sera  juge'  par  celui  qui  voit  le 
cœur;  c'est  par  là  qu'il  Jaut  chercher  à  lui  plaire. 

Vouloir  paroître  juste  devant  les  hommes  ,  comme 
si  Dieu  ne  connoissoit  pas  le  fond  du  cœur,  et  fonder 
son  élévation  ou  sa  gloire  sur  la  fausseté  ,  c^est  une 
abomination  devant  Dieu  (2). 

Les  philosophes  païens  ont  entrevu  cette  vérité. 
Totius  autem  inj'ustitiœ  nulla  capitalior  fraus  est  ^ 

(i)  Luc  ch.,  i6,  f.  i3,  --  (a)  Ihid.,  16,  f.  i5. 
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(juam  eorum  ,  qui  cam  maxime  fallunl ,  id  agunt  ut 
viri  boni  esse  videanlur  (i). 

Mais  Ciceion  ne  jugeoit  de  celle  injustice  que  par 
rapport  aux  hommes,  ou  à  ]a  sociélé  ,  au  lieu  que 
Jesus-Christ  la  considère  d'une  manière  bien  supé- 
rieure ,  en  renvisagcanl  par  rapport  à  Dieu. 

§.  CXLII.  On  n'arrive  au  Ciel  que  par  la  violence  qu*onfait 

à  ses  inclinations. 

La  loi  et  les  prophèles  ont  duré  jusqu'à  Jean  ; 
Depuis  lui ,  le  royaume  de  Dieu  est  annoncé  ,  et  qui- 
conque y  aspire  se  fait  violence  pour  y  entrer. 

Donc  ;,  avant  Jésus-Christ ,  Dieu  régnoit ,  en  quel- 
que manière  ,  par  la  loi  et  par  les  prophètes.  Depuis 
Jésus-Christ^  il  règne  par  lui-même,  et  ceux  qui 
veulent  être  admis  dans  son  royaume  ne  peuvent  y 
entrer  que  par  un  effort  continuel  et  universel  sur 
eux-mêmes  j  effort  qui  approche  de  la  violence. 

Caractère  de  distinction  entre  la  loi  judaïque  ou 
l'état  des  juifs  ,  et  la  loi  évangélique  ou  l'état  des 
chrétiens. 

Il  ne  tombera  pas  cependant  un  seul  point  de  la 
loi  ;  elle  sera  perfectionnée  sans  être  détruite ,  et  elle 
subsistera  toujours.  '    ' 

^.  CXLIII.  UEvangile  seul  nous  fait  connoître  rexcellence  de 
la  virginité.  Cette  vertu  n'est  que  de  conseil  et  de  perfection. 

La  chasteté  perpétuelle  forme  un  caractère  de  per- 
fection qui  ne  se  trouve  que  dans  la  loi  évangélique , 
par  forme  de  conseil  (2).  On  n'en  trouve  qu'une 
foible  image  dans  les  vestales  ,  encore  avoit-on  besoin 
de  la  crainte  de  la  mort  pour  leur  faire  conserver 
une  virginité  passagère. 

§.  CXLIV.  Jésus -Christ  n'a  eu  besoin  que  d'exposer  simple- 
ment la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame  pour  la  faire 
embrasser. 

Jésus-Christ  n'a  point  fait  de  raisonnement  pour 

{\)  Cic.  de  Offic.  —  (2)  Math. ,  ch.  19,  }.  11, 
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prouver  aux  hommes  que  Tamc  étoit  immortelle  ; 
qu'il  y  avoit  une  autre  vie  où  les  médians  seroient 
punis  et  les  bons  récompensés  ;  qu'une  distance  im- 
mense sépare  ces  deux  états  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
passage  de  l'un  à  l'autre.  Il  a  annoncé  simplement  ces 
grandes  vérités,  qui  n'étoient  pas  même  reconnues 
par  tous  les  juifs;  et  une  multitude  innombrable  l'a 
cru  y  et  le  croit  encore  sur  sa  parole  ,  pendant  que 
tous  les  discours  des  philosophes  ont  à  peine  persuadé 
un  très-petit  nombre  de  disciples. 

§.  CXLV.  La  doctrine  éi^angélique  nous  a  fait  connaître  qu'une 
vie  de  mollesse  et  le  seul  nie'pris  des  pauvres  peuvent  nous 
exclure  du  Ciel. 

Tout  le  crime  du  mauvais  riche  est  une  vie  de 
luxe  et  de  mollesse,  avec  une  grande  indifférence  pour 
les  pauvres  (i). 

Il  est  assez  surprenant  qu'il  y  ait  eu  des  païens  qui 
aient  senti  la  grandeur  de  ce  crime  ,  et  qui  l'aient 
jugé  digne  de  l'enfer.  Virgile  l'a  supposé  ainsi,  lors- 
qu'il a  dit  : 

Aul  qui  divitiis  sali  incuhuere  reperlis  _, 
Nec  partem  posuere  suis  _,  quœ  maxima  turha  est  ; 
Quique  oh  adulterium  cœsi  ,  quique  arma  secuti 
Impia ,  nec  veriti  doniinorum  Jallere  dextras  : 
Inclusi  pœnam  expectant  y  etc.  (2). 

§.  CXLVI.  Jésus-Christ  seul  nous  a  fait  connoitre  toute 
fe'normité  du  crime  de  scandale. 

L'obligation  de  ne  donner  aucun  scandale  au  pro- 
chain ,  paroît  être  un  des  préceptes  propres  à  la  loi 
évangéiique  (v3).La  morale  philosophique  n'alloit  pas 
si  loin ,  notre  esprit  en  aperçoit  néanmoins  ia  raison  , 
aussitôt  que  le  précepte  lui  est  moniré.  C'est  ainsi 
que  la  raison  reconnoît  souvent,  qu'elle  avoit  besoin 

(i)  Luc,  ch.  16,  ^.  19. —  (2)  M,neid.  ;>  l.  6 ^  v.  610,  — 
{3)  Luc ,  cil.  17,  ^.  I,  2,  3. 
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(lu  secours  (le  la  révélation  ,  pofu'  les  choses  mêmes 
(jui  sont  de  son  ressort  et  à  sa  portée. 

5.  CXLVTÏ.  Personne  n'est  exempt  de  l'ohlisation  de  par- 
donner ;  c^est  un  précepte  de  l\Ei>angile  qii  on  n'accomplit 
qu'autant  que  l'on  a  de  la  foi. 

Les  païens  ont  connu  qu'il  ëtoit  grand  de  par- 
donner à  ses  ennemis,  et  plus  grand  que  de  se  ven- 
ger (i).  Mais  ils  ne  paroissent  guère  en  avoir  fait  un 
devoir  nécessaire.  Jésus-Christ  a  fait  un  précepte  de 
ce  qui  étoit  regardé  chez  les  païens  ,  comme  une 
espèce  d'héroïsme  qu'on  louoit,  mais  qu'on  ne  pou- 
voit  exiger. 

Il  semble  que  ce  soit  ce  précepte  qui  serve  d'occa- 
sion aux  apôtres ,  pour  demander  à  Jésus-Christ  d'aug- 
menter leur  foi.  Est-ce  parce  qu'on  ne  pardonne  bien 
à  ses  ennemis ,  qu'autant  qu'on  a  de  la  foi  dans  le  Dieu 
qui  s'est  réservé  la  vengeance ,  qui  est  souverainement 
miséricordieux  envers  nous,  qui  veut  que  nous  par- 
donnions comme  il  nous  pardonne  ,  et  afin  qu'il  nous 
pardonne. 

5.  CXL'VIII.  Il  n'y  a  point  de  ser\^iteur.plus  inutile  que  celui 
qui  ne  peut  rien  faire  de  bien  si  son  maître  ne  le  fait  avec 
Lui,  Tel  est  V homme  laisse'  à  lui-même. 

«  Nous  ne  sommes  que  des  serviteurs  inutiles  ;  ce 
»  que  nous  devions  faire,  nous  l'avons  fait,  et  nous 
»  n'avons  fait  que  notre  devoir  (2)  ». 

L'homme  doit  tout  à  Dieuj  et  quand  il  le  sert 
bien ,  c'est  une  dette  qu'il  paie.  Dieu  ne  doit  rien  à 
l'homme,  et  tout  ce  qu'il  fait  pour  lui  est  une  grâce. 
Morale  sublime  qui  n'a  été  qu'entrevue  comme  de 
loin  par  les  philosophes ,  et  que  Jésus-Christ  a  claire- 
ineni  révélée.  En  sommes-nous  moins  assurés ,  parce 
que  Dieu  ne  nous  doit  rien  ?  Au  contraire  ,  parce 
que  ce  qu'il  fait  pour  nous,  il  se  le  doit  à  lui-même 
et  à  la  stabilité  de  ses  promesses.  C'est  pour  cela  que 

(1)  Luc  ,  ch.  17,  f.  3.  —  (c)  Ibid.f  ch.  17,  jr.  'j,  8,  9,  10. 
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Dieu  est  si  souvent  appelé  dans  récriture  :  Deusjl-* 
de  lis  et  verax ,  etc. 

§.  CXLIX.  Jésus-Christ  s'est  couvert  du  voile  de  l'ignorance 
et  de  la  bassesse  ;  mais  sa  Doctrine ,  qui  est  celle  de  son 
père  j  nest  pas  moins  pleine  de  sagesse  et  de  lumière. 

«  Gomment  sait-il  les  lettres ,  lui  qui  n'a  rien  ap- 
»  pris  rt  ?  Il  étoit  donc  constant  parmi  les  juifs,  que 
Jésus-Christ  n'avoit  point  étudié.  Il  passoit  pour  le 
fils  d'un  charpentier  (i).  On  le  voyoit  toujours  avec 
des  pécheurs  de  poissons  ;  Jésus-Christ  lui-même  con- 
vient du  fait,  et  il  déclare  qu'il  ne  sait  rien  de  lui- 
même.  Ma  doctrine  n'est  pas  la  mienne,  c'est  celle 
de  celui  qui  m'a  envoyé.  Caractère  singulier.  Un 
homme  enseigne  tout  un  peuple^  et  ce  qu'il  enseigne 
est  iniiniment  au-dessus  de  ce  que  les  plus  grands 
hommes  avoient  enseigné.  Le  simple  étonné  demande 
où  il  peut  avoir  puisé  tant  de  science,  puisqu'il  na 
point  de  lettres.  Il  répond,  sans  vouloir  faire  honneur, 
ni  à  son  étude,  ni  à  son  génie,  qu'il  tient  toute  sa 
doctrine  de  celui  qui  l'a  envoyé  3  et  il  prouve  ce  qu'il 
dit  par  l'excellence  même  de  sa  doctrine. 

§.  CL.    On   ne   connoit  bien  l'excellence  de  la    doctrine  de 
L'Evangile  qu'autant  qu'on  la  pratique. 

((  Si  quelqu'un  fait  la  volonté  de  Dieu ,  il  jugera  si 
»  ma  doctrine  vient  de  Dieu ,  ou  si  je  parle  de  moi-» 
»  même  (2)  ». 

Premier  caractère  de  distinction  entre  la  doctrine 
divine  et  la  doctrine  humaine.  Pour  comprendre  la 
doctrine  d'un  philosophe ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  ce  qu'il  ordonne;  pour  comprendre  pleinement 
celle  de  Dieu  ,  il  faut  faire  sa  volonté,  La  pratique  fait 
découvrir  ce  que  la  spéculation  n'avoit  pas  pleinement 
montré. 

Second  caractère.  Celui  qui  parle  de  lui-même, 
cherche  sa  propre  gloire.  Celui  qui  enseigne  la  doc- 

(i)  Joann.,  ch.  7,^.  i5.  —  (2)  Ibid*  ^  ch.  7,  ^.  17. 
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li-ino  de  Dieu,  cherche  la  f^lnire  de  cchii  rjtii  Ta  en- 
voyé. 11  est  véritahie,  cl  il  n'y  a  point  en  lui  <l'in- 
juslice,  parce  qu'il  ne  veut  point  s'approprier  la  gloire 
cjui  apparlicnt  à  Dieu. 

J^.  CLI.  On  devait  ignorer  de  qui   Jdsus- Christ  serait  Jils  ; 
c'est  ainsi  que  la  prophétie  d'Isdie  dcvoit  s'accomplir. 

Tradition  constante  parmi  les  juifs,  qu'un  des  ca- 
ractères du  christ  ou  du  messie ,  seroit  qu'on  igno- 
roit  de  qui  il  seroit  lils,  car  c'est  le  seul  sens  véritahie 
de  ces  mots  :  Nemo  scit  unde  sit  (i).  En  efï'ct,  le 
terme  unde  sit^  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'une  de  ces 
trois  choses^  ou  au  lieu  de  la  naissance  du  messie,  ou 
à  la  famille  dont  il  tireroit  son  origine,  ou  enfin  au 
père  dont  il  seroit  issu.  Les  deux  premiers  étoient 
connus  de  tous  les  juifs  :  ils  savoient  tous  que  le 
christ  devoit  naître  a  Bethléem  et  les  docteurs  de 
la  loi  le  répondirent  ainsi  à  Hérodes,  sans  hésiter. 
Ils  ne  savoient  pas  moins,  que  le  Christ  devoit  être 
de  la  famille  ou  de  la  race  de  David.  Donc ,  l'igno- 
rance ne  pouvoit  tomher  que  sur  la  personne  du 
père  du  messie,  et  la  célèbre  prophétie  d'isaïe,  eccc 
virgo  concipîety  étoit  l'origine  de  cette  tradition, 
que  le  père  du  messie  seroit  inconnu  ;  mais,  puisqu'il 
devoit  naître  d'une  vierge ,  il  étoit  aisé  d'en  con- 
clure, non  pas  que  le  père  du  messie  seroit  inconnu, 
Hiais  que  le  messie  n'auroit  point  de  père  ,  ou  plutôt 
qu'il  n'en  auroit  point  d'autre  que  Dieu. 

^.  CLII.  On  découvre ,  dans  un  seul  verset  de  saint  Jean , 
trois  mystères  de  Jésus-  Christ  :  sa  naissance  éternelle  ,  la 
voie  de  sa  naissance  qui  est  une  voie  de  coniwissance  j  et 
sa  naissance  et  mission  temporelle. 

«  Ego  scio  eum ,  quia  ah  ipso  s  uni  ',  et  ipse  misit 
»  772e  (2)  ». 

Jésus-Christ  dit  ici,  que  les  juifs  ne  connoissoient 
(1)  Joann.  j  çh.  7,  f.  27.  —  (2)  Il^id.f  ob..  27^  f,  29» 
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point  Dieu  ,  mais  qu'il  le  connaît ,  parce  qu'il  est  de 
luij  et  qu'il  Fa  envoyé. 

Il  répond  donc  par  là  à  cette  question  dont  on  vient 
de  parler;  uiidè  est;  c'est-à-dire,  de  quel  père  est-il 
né  ;  et  sa  réponse  est  qu'i7  est  né  de  Dieu ,  ce  qui  fait 
qu'il  le  connoît  tout  autrement  que  les  juifs  et  tous 
les  hommes  ne  le  connoissent. 

Jésus-Christ  afïirme  donc  que  Dieu  est  son  père , 
non  comme  créateur ,  mais  d'une  manière  qui  lui 
est  propre.  Quel  homme  a  jamais  dit  cela  de  lui- 
même  y  et  en  a  donné  des  preuves ,  que  Dieu  seul 
pouvoit  le  mettre  en  état  de  étonner ,  par  ses  mi- 
racles, par  ses  prédictions,  par  sa  connoissance  des 
plus  secrètes  pensées,  par  sa  doctrine,  par  sa  vie, 
par  sa  mort,  par  sa  résurrection,  par  l'établissement 
de  sa  religion. 

§.  CLIII.  Les  miracles  que  les  Messie  devait  faire  ont  été  ta 
grande  preuve  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

«  Quand  le  christ  viendra  ,  pourra-t-il  faire  plus 
))  de  prodiges  que  n'en  fait  celui-ci  (i)  »  ? 

Le  discours  des  juifs  montre  que ,  suivant  leur 
tradition,  il  étoit  constant  que  le  messie  feroit  un 
grand  nombre  de  prodiges,  et  que  ce  seroit  là  une 
des  preuves  de  sa  mission.  On  voit  des  monumens 
de  cette  tradition  dans  plusieurs  endroits  des  pro- 
phéties. 

§.  CLIV.  L'accomplissement  des  prophétisas  faites  pxir  Jésus- 
Christ  même  ,  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  divinité. 

«  Je  n'ai  plus  guère  de  temps  à  être  avec  vous. 
»  Je  me  retire  vers  celui  qui  m*a  envoyé.  Vous  me 
))  chercherez ,  et  vous  ne  me  trouverez  pas;  et  où 
»  je  vais  ,  vous  ne  pouvez  y  venir  (-2)  ». 

Ces  paroles  renferment  en  même  temps  la  prédic- 
tion de  la  mort,  de  la  ré-;urrection  et  de  l'ascension 
de  Jésus-Christ;  ce  qu'il  dit  ici  ne  peut  se  trouver 

(0  Joann.,  ch.  7,  i.  3i.  —  (2)  Ibid.^  ch,  7,  f,  33,  If. 
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exaclcment  vrai,  (jue  depciidamnicnt  de  ces  trois 
grands  (  vénemens. 

C'est  beaucoup  do  prévoir  l'avenir  j  mais  annoncer 
ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  une  volonté  libre  et 
toulc-puissantc  de  Dieu ,  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  même. 

Les  évéuemens  ont  justifie  cette  étonnante  prédic- 
tion ,  et  il  n'y  avoit  que  les  évéuemens  qui  puissent 
la  justifier.  Ainsi,  il  n  est  pas  surprenant  que  les  juifs 
ny  aient  pu  rien  comprendre. 

§.  CLV.  Jésus- Christ  annonce  une  muhilude  de  merveilles ,  et 
ses  prophe'ties  s'accomplissent. 

Rien  ne  manifeste  plus  la  toule-puissance  et  la 
toute  science  de  Jésus  -  Christ  que  cette  cfTusion 
abondante  des  dons  du  Saint-Esprit,  qu'il  avoit  pré- 
dite par  Jésus-Christ  ,  en  disant ,  que  «  si  quelqu'un 
»  croit  en  lui ,  il  sortira  de  son  sein  des  fleuves  d'eau 
53  vive  (i)  ». 

L'événement  a  répondu  à  la  prophétie,  par  le 
don  des  langues,  par  les  miracles,  par  la  conver- 
sion des  gentds ,  aussi  bien  et  encore  plus  que  des 
juifs,  et  surtout  par  refTusion  du  Saint-Esprit  et 
le  baptême  ,  d'où  l'on  a  vu  sortir  des  homme»  nou- 
veaux. Dieu  seul  pouvoit  opérer  de  semblables  mer- 
veilles ,  comme  il  pouvoit  seul  savoir  qu'il  vouloit  les 
faire. 

§.  CLVT.  Toutes  les  paroles  de  Jésus  -  Christ  portent  Vem- 
prcinte  de  la  divinité. 

«    Nul    homme    n'a    jamais    parlé    comme    cet 
))  homme  (2)  ». 

C'est  ce  que  répondent  aux  pharisiens  ceux  qu^iîs 
avoient  envoyés  pour  se  saisir  de  la  personne  de 
Jésus-^Christ,  plus  on  médite  ses  paroles,  plus  on 
sent  la  vérité  de  ce  témoignage,   dont  ceux  mêmes 

(i)  Joann  ,  ch.  7,  f .  38.  —  (2)  Ibid,^  c1ï'7>  f  •  4^- 
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qui  lé  rendoient  avec  tant  de  simplicité  ,  ne  sen- 
toient  peut-être  pas  la  force  et  toute  Fétendue. 

§.  CLVII.    L* orgueil  f   et   Vincrédulité   qui  en  est  la  suite  , 
trouvent  les  ténèbres  dans  la  lumière  même. 

Tout  ce  que  les  incrédules  ou  les  critiques  disent 
contre  Jésus-Glirist  se  tourne  en  sa  faveur ,  et  les 
argumens  dont  on  se  sert  pour  prouver  qu'il  n'est 
pas  le  christ,   prouvent  qu'il  l'est  en  effet. 

Est-ce  que  le  christ  doit  sortir  de  la  Galilée  ? 
Jésus -Christ  n'en  sort  pas  (i).  Ne  doit -il  pas  être 
de  la  race  de  David?  Jésus-Christ  en  est.  Ne  sortira- 
t-il  pas  de  la  petite  ville  de  Bethléem,  d'où  étoit 
David  ?  Jésus- Christ  y  est  né,  et  y  est  né  parce  qu'il 
étoit  de  la  race  de  David.  C'est  ainsi  que  l'erreur 
même  sert  à  la  vérité ,  quand  il  plaît  à  Dieu. 

5.  CLVÏII.  J e'suS' Christ  se  cache  aux  grands  et  aux  savans , 
tandis  qu'il  se  manifeste  aux  petits  et  aux  ignorans. 

«  Quelqu'un  des  princes  ou  des  pharisiens  a-t-il 
))  cru  en  lui  (2)  ».  Terrible  jugement  contre  les  grands 
de  la  terre  et  contre  les  savans  du  siècle;  mais  en 
même  temps  caractère  de  vérité  dans  Jésus-Christ. 
Tous  ceux  qui  ont  voulu  se  faire  un  grand  nom^ 
établir  une  secte,  former  un  parti,  en  un  mot ,  tous 
les  imposteurs  ou  tous  les  ambitieux  ont  toujours 
cherché  à  gagner  les  personnes  accréditées,  ou  par 
leur  pouvoir,  ou  par  leurs  richesses,  ou  par  leur 
science;  Jésus-Christ,  au  contraire,  ne  travaille  qu'à 
humilier  ceux  qui  dominoient  alors  dans  le  peuple 
juif.  Il  découvre,  il  reprend  leurs  vices,  et  surtout 
leur  orgueil;  au  contraire  ,  il  se  livre  aux  petits,  aux 
foibles  ,  aux  derniers  du  peuple ,  à  ceux  que  les  pha- 
risiens appellent  une  race  maudite.  Il  prend  le  con- 
tre-pied des  voies  humaines,  et  cependant  il  réussit 
par  tout  ce  qui  pouvoit  lui  nuire;  les  obstacles  se 
changent  en  moyens. 

(0  Joann. ,  ch.  7,  jr.  ^i ,  4^.  —  (2)  Ibid.,  cl).  7^  f.  48. 
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^.  CI.IX.  Jr'sjis  Christ  aç^i't  l'.n  srrufaleur  f!e.<:  r(Tur.<; ,  m  jnfçr 
des  jitfçeSfCn  sauveur  dt  s  fn-cheurs  conlrils,  et  en  vengeur  des 
iînpdnitens ,  c'est-à-dire ,  en  Dieu. 

Il  en  est  (les  pièges  qu'on  tend  à  Jesns-Chrisl  comme 
des  criliques  c[u'on  fait  sur  sa  naissance  ,  ils  Lournent 
tous  à  sa  gloire  (i).  Les  pharisiens  le  tentent  en  lui 
amenant  une  femme  adullèrcj  ils  lui  citent  la  loi 
de  I\Joïse  ,  et  ils  lui  demandent  ce  qu'il  pense  sur 
la  punition  de  celle  femme  -,  ils  veulent  le  forcer  à 
la  condamner,  ou  le  rendre  suspect  s'il  épargne  celle 
que  la  loi  condamne.  Jésus-Christ  les  oblige  au  con- 
traire à  ne  la  point  punir  :  il  les  juge  eux-mêmes,  et 
il  ne  la  juge  point;  et  il  montre  qu'il  est  venu  pour 
être  le  sauveur  des  hommes,  avant  que  d'être  leur 
pge.  Il  ne  viole  donc  point  la  loi,  puisqu'il  ne  reste 
plus  aucun  de  ceux  qui,  en  pareil  cas,  étoient  les  té- 
moins, les  accusateurs  et  les  juges  ,  mais  il  agit  en 
Dieu  qui  connoît  les  faux  innocens  comme  les  vrais 
coupables^  et  qui  fait  grâce  aux  derniers,  quand 
il  les  voit  humbles  et  conlrils.  C'est  ainsi  qu'il  con- 
fond l'arlifice  des  médians ,  sans  violer  ni  la  ve'rité 
ui  la  justice. 

5.  CLX.  Jésus- Christ  prouve^  par  sa  doctrine ,  quil  est  Dieu 
et  homme  tout  ensemble, 

Je'sus  dit  :  «  Je  suis  la  lumière   du  monde  ;  qui- 
yi  conque  me  suit  ne  marchera  point  dans  les  te'né-- 
»  bres,  mais  il  aura  la  lumière  de  la  vie,  ou  la  lu- 
»  mière  vivifiante  (2)  )). 

Donc  ,  Jésus  -  Christ  assure  qu'il  est  la  lumière 
universelle,  et  la  lumière  qui  est  en  même  temps  la 
source  de  la  vie.  Or ,  comme  il  ne  peut  pas  y  avoir 
deux  lumières  universelles  et  deux  sources  de  vie, 
donc  ,  Jésus-Christ  est  l'unique  être  illuminateur  , 
l'unique  être  vivifiant  y  donc,  il  est  Dieu.  Il  resteroit 
de  prouver  qu'il  est  en  effet  la  lumière  et  la  source 

(1}  Joann.  ^  ch.  8,  f,  i,  etc.  —  (2}  îhîd.^  ch.  8^  f.  12. 
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de  la  vie;  mais  pour  en  être  convaincu,  il  n'y  a 
qu'à  l'entendre  et  le  voir  agirj  sa  doctrine  et  les 
actes  de  sa  puissance  prouvent  également  l'un  et 
l'autre. 

Il  conclut  de  là  ,  et  avec  raison  ,  que ,  quand  lui 
seul  se  rendroit  témoignasse  à  lui-même  ,  son  témoi- 
gnage n'en  devroit  pas  moins  être  reconnu  pour  vé- 
ritable et  suffisant ,  parce  qu'il  sait  d'où  il  vient 
et  où  il  va;  c'est-à-dire,  parce  qu'il  est  sorti  de  Dieu, 
et  qu'il  doit  se  retirer  dans  le  sein  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  encore,  parce  qu'il  est  Dieu. 

Il  ajoute  que  son  jugement  est  véritable  ,  parce 
que  ,  d'ailleurs  il  n'est  pas  le  seul  qui  juge  en  sa 
faveur;  il  a  pour  lui  et  son  propre  témoignage, 
qui  est  véritable  puisqu'il  est  sorli  de  Dieu  ^  et  le  té- 
moignage de  son  père  qui  Ta  envoyé  et  qui  ne  le 
laisse  jamais  seul 

Les  juifs  lui  demandent  où  est  son  père;  il  ré- 
pond que  s'ils  le  connoissoient ,  ils  connoîtroient  aussi 
son  père. 

Qui  pèsera  bien  toutes  ces  paroles  ,  y  reconnoîtra 
clairement  que  Jésus  -  Christ  a  enseigné  qu'il  étoit 
sorli  de  Dieu ,  qu'il  étoit  un  avec  Dieu ,  et  cepen- 
dant distingué  de  Dieu  ;  ce  qui  renferme  le  dogme 
de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ,  la  distinction  et 
l'union  des  qualités  de  Dieu  et  d'homme,  dans  Jésus- 
Christ,  etc. 

§.  CLXI.   La  sublimité  et   la  fécondité  sont  les  principaux 
caractères  de  la  doctrine  de  Jésus- Christ, 

Jésus-Christ  dit  aux  juifs  :  ((  Pour  vous  ,  vous 
5j  êtes  d'ici-bas  ,  mais  moi  je  suis  d'en  haut  (i).  Vous 
«  êtes  de  ce  monde,  et  moi  je  ne  suis  pas  de  ce 
»  monde;  voilà  pourquoi  vous  ne  pouvez  venir  où 
))  je  vais  w. 

Il  n'y  a  qu'à  méditer  ces  paroles;  elles  renferment 
non-seulement  une  nouvelle  preuve  de  la  divinité  de 

(i)  Joann. ,  ch.8;  f,  23, 
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Jésus-Christ,  mais  la  plus  sublime  el  la  plus  féconde 
<loctrine  que  les  houiuics  puisscot  apprendre  d'un 
Dieu. 

Les  juifs  lui  disent,  qui  étes-vous?  Jésus-Christ  ré- 
pond :  je  suis  des  le  commencement ^  c'est-à-dire, 
fils  de  Dieu^  venu  de  Dieu,  un  avec  Dieu,  la  himièro 
du  monde,  la  source  de  la  vie,  sans  lequel  le  père 
ne  fait  rien  ,  et  avec  lequel  il  fait  tout  ,  à  qui  il 
donne  le  pouvoir  défaire  tout  ce  qu'il  fait,  etc.  (i). 

§.   CLXII.  Prophéties  faites   par  Jc'sus- Christ  ;  leur  acconi' 
plissement  proui'c  sa  divinité', 

«  Quand  vous  aurez  élevé  en  haut  le  fils  de 
»  rbonime ,  vous  ,  alors,  connoîlrez  ce  que  je  suis,  et 
»  que  je  ne  fais  rien  de  moi-même  ,  mais  que  je 
»  parle  selon  ce  que   mon  père  m'a  enseigné  (2)  », 

Prédiction  de  la  mort  de  Jésus-Christ  élevé  sur  la 
croix.  Ce  n'est  pas  tout,  Jésus  -  Christ  prédit  que 
c'est  en  ce  moment  que  l'on  connoîlra  ce  qu'il  est- 
en  sorte  que  ce  sera  sa  mort  même  qui  fora  connoître 
sa  divinité  et  celle  de  sa  religion. 

Deux  prophéties  également  accomplies,  et  dont 
la  dernière  devoit  paroître  incroyable  avant  l'évé- 
nement. 

§.  CLXIII.  Discours  de  Jésus- Christ,  par  lequel  il  prouve  sa 
divinité  et  son  humanité  dans  une  seule  personne, 

«  Celui  qui  m*a  envoyé  ne  m'a  pas  laissé  seul ,  il 
»  est  toujours  avec  moi  ;  car  je  fais  toujours  ce  qui  lui 
»  plaît  (3)  >) . 

Jésus-Christ  a  beau  avoir  droit  à  la  gloire  par  son 
ifnion  hypostatique,  il  ne  veut  cependant  l'obtenir 
que  par  ses  vertus,  et  surtout  son  obéissance.  Un 
homme  ne  peut  envoyer  un  autre  homme  sans  se  sé- 
parer de  lui.  Dieu  envoie  son  fils  en  unissant  la  nature 
humaine  avec  la  nature  divine  dans  la  personne  du 

(\)  Joarin.,  ch.  8,  '^.  25.  —  (2)  Ibid. ,  cli.  8,  jr,  28.— 
(3,  Ibid.,  ch,  8,  ^.  29.' 
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verbe,  par  la  plus  intime  et  la  plus  inséparable  de 
toutes  les  unions. 

5.  CLXIV.  La  foi  chrétienne  peut  seule  donner  à  l'homme 

la  vraie  liberté. 

«  Si  vous  demeurez  fermes  dans  mes  paroles,  vous 
»  serez  véritablement  mes  disciples,  €^t  vous  connoî- 
j>  trez  la  vérité,  et  la  vérité  vous  délivrera  ou  vous 
»  rendra  libres  (i)  «• 

Admirable  et  profonde  doctrine.  La  foi  fie  l'homme 
peut  seule  lui  faire  acquérir  la  science  de  Dieu  et  de 
Jésus-Christ ,  on  ne  l'acquiert  qu'autant  qu'on  crpit 
ce  qu'il  pous  enseigne.  Croire  ce  qu'il  connoît,  c'est 
toute  la  perfection  de  l'homme  ici-bas. 

On  connoît  par  là  la  vérité  autant  qu'il  est  en 
l'homme  de  la  connoître  dans  celte  vie,  et  l'on  ac- 
quiert le  droit  de  la  connoître  pleinement  dans 
l'autre.  Cette  connoissance,  anticipée  par  la  foi ,  nous 
délivre  de  nos  erreurs,  de  nos  passions,  de  toute  do- 
mination étrangère;  en  sorte  que  nous  ne  demeurons 
plus  assujettis  qu'a  un  seul  maître^  c'est-à-dire^  à 
Dieu  qui  veut  bien  que  nous  régnions  un  jour 
avec  lui. 

§.  CLXV.  La  vérité  et  Jésus- Christ  sont  deux  expressions 

synonymes. 

Jésus-Christ  avoit  dit  dans  le  verset  32  du  hui- 
tième chapitre  de  saint  Jean  :  si  vaus  demeurez  en 
moi  vous  connoitrez  la  vérité ,  et  la  vérité  vous 
rendra  libres.  Il  dit  dans  le  verset  36  :  si  le  fils  vous 
rend  libres ,  l'ous  serez  véritablement  libres  (•>.). 

Donc,  la  vérité  et  Jésus-Christ, c^est  la  même  chose: 
donc ,  Jésus-Christ  est  Dieu. 

§.  CLXVI.  La   source  dans    laquelle  Jésus- Christ  puise  sa 
doctrine  3  montre  son  excellence. 

Jésus-Christ  ne  dit  que  «  ce  qu'il  a  vu  dans  son 
(0  Joann.,cli,8,f.  Sr,  32.  —  W /W.,çh.  8,  j^.36. 
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i>  ])CTC  ,  cl  ce  (ju'il  en  a  onicndu  (r)  ».  Caractère 
unl(jiic  fjui  doit  se  Iroiivcr  dans  celui  qui  vient  éla- 
hliivla  véritable  reli^non,  et  (jui  no  se  trouve  ([ne  , 
dans  Jc'sus- Clirisl,  la  révélalion  ,  fondement  né- 
cessaire de  la  religion.  Dieu  n*est  bien  connu  que 
de  Dieu,  et  la  perfection  de  la  loi  ne  peut  être  bien 
enseignée  que  par  le  souverain  législateur. 

5.  CLXVIT.  L'amour  de  la  vérité  caractérise  les  enjans  de 
Dieu ,  et  la  haine  de  la  vérité ,  les  cnjans  du  Diable, 

<(  Le  diable  ne  s'est  point  soutenu  dans  la  vérité, 
»  parce  qu'il  n  j  a  point  de  vérité  en  lui  (2)  ».  Quand 
il  dit  un  mensonge,  il  parle  de  son  propre  fond  , 
parce  qu'il  est  menteur  et  le  père  du  mensonge. 
Ainsi ,  le  caractère  qui  distingue  le  plus  les  enfans 
de  Dieu  et  les  enfans  du  diable,  ce  sont  l'amour  de  la 
vérité  dans  les  uns,  et  la  haine  de  la  vérité  dans  les 
autres. 

§.  CLXVIII.  La  vérité  de  la  Religion  est  ce  qui  la  fait 

rejeter. 

«  Et  parce  que  je  vous  dis  la  vérité ,  vous  ne  me 
»  croyez  pas  (3)  ».Qui  devroit-on  croire  plus  que  ceux 
qui  disent  la  vérité?  Ce  sont  cependant  ceux  que  l'on 
croit  le  moins  dans  le  monde  ;  et  cela  est  même  vrai 
en  toutes  sortes  de  matières.  L'homme  semble  se  plaire 
à  être  trompé,  et  ne  chercher  que  des  mensonges 
agréables. 

§.  CLXIX.  Jésus- Christ  se  déclare  exempt  de  péché.  Nul 
homme  ne  peut  tenir  un  tel  langage, 

«  Qui  d'entre  vous  me  convaincra  de  péché  (4)  »  ? 
Quel  homme  a  jamais  osé  faire  un  tel  défi  sans  que 
personne  ait  osé  le  démentir?  Et  celui  qui  le  fait  est 
en  même  temps  le  plus  humble  de  tous  les  hommes , 

(i)  Joann.,ch.  8,  jr.  46.  —  {1)  Ibid.,  ch.  8,  }.  44.  —  (3)  Ibid,, 
çb.  8  ,  t-  45.  —  (4)  Ibid, ,  ch.  8 ,  f,  46. 
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qui  ne  s'attribue  rien  à  lui-même,  et  qui  rapporte  à 
Dieu  tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qu^il  fait ,  ^tout  ce 
qu'il  dit. 

§.  CLXX.  Il  faut  être  enfant  de  Dieu  pour  aimer  à  entendre 

sa  parole. 

«  Celui  qui  est  de  Dieu  (i)  «  ,  c'est-à-dire,  qui  ne 
lient  qu'à  Dieu ,  qui  n'est  attaché  qu'à  Dieu ,  qui  lui 
appartient ,  qui  vit  dans  une  entière  dépendance  de 
Dieu,  entend  et  reçoit  les  paroles  de  Dieu.  C'est  la 
langue  du  cœur  j  il  faut  aimer  pour  l'entendre. 

Disposition  qu'aucun  philosophe  ne  s'est  avisé 
d'exiger  de  sQs  auditeurs. 

§.  CLXXI.  Toute  la  conduite  de  Jésus- Christ  ne  respire  que 
la  douceur  et  la  patience. 

Peut-on  lire  l'évangile  et  ne  pas  admirer  la  pa- 
tience ,  la  modération ,  la  douceur  que  Jésus-Christ 
manifeste  clans  tous  ses  discours  (2).  Les  juifs  lui 
disent  qu'il  est  possédé  du  démon  •  il  répond  sans 
s'émouvoir  _,  qu'il  n'en  n'est  point  possédé  ,  et  qu'il 
rend  gloire  à  son  père,  c'est-à-dire,  à  Dieu. 

5.  CLXXII.  Jésus- Christ  a  laissé  à  Dieu,  son  père  ^  le  soin 

de  sa  propre  gloire. 

Jésus-Christ  dit  aux  juifs  :  «  je  ne  cherche  point 
»  ma  gloire  ;  un  autre  la  recherchera  et  me  fera 
»  justice  (3)  ». 

Deux  grandes  vérités  retracées,  non-seulement  par 
ces  paroles,  mais  par  toute  la  vie  de  Jésus  -Christ: 
ne  point  chercher  sa  gloire  ;  attendre  en  paix  le  juge- 
ment de  Dieu ,  qui  élève  les  humbles  et  qui  humilie 
les  superbes. 

Que  cela  est  différent  de  tous  les  philosophes  de 
Tantiquité,  qui,  dans  certaines  occasions,  sembloient 
fouler  aux  pieds  la  grandeur  et  la  gloire,  mais  qui 

(0  Joann.,cU.8,;Jr.  47 — (2)  Jbid.j  ch.  8,  f.  /^g,  ^  {SJlbid., 
ch.  8,  ^.5o. 
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le  faisoicnt,  comme  on  prclciid  que  Plalon  le  dil  a 
Diogène,  aliojaslu. 

§.  CLXXIII.  Les  promesses  de  Jésus- Christ  sont  une  preuve 

de  sa  divinité, 

«  Cdni  qui  gardera  mes  paroles  ne  mourra  ja- 
})  mais  (i)  ». 

Quel  homme  a  jamais  assuré  ses  disciples  d'une  vie 
éternelle,  attachée  à  ro])servalion  de  ses  paroles  (2)? 

Jésus-Christ  a  prouvé  par  tout  ce  qu^il  a  fait,  qu'il 
avoit  raison  de  parler  ainsi  :  donc ,  il  étoit  plus  qu'un 
homme  :  donc,  il  étoit  Dieu. 

L'étonnement  des  juifs  montre  qu'ils  raisonnoient 
en  efiet  de  cette  manière  : 

Abraham  est  mort ,  les  prophètes  sont  morts;  vous 
dites  cependant  que  si  quelqu'un  garde  vos  paroles 
il  ne  mourra  point.  Qui  êtes-vous  donc  (3)  ?  Plus 
qu'Abraham  j  sans  doute,  plus  que  les  prophètes  j 
immortel  par  conséquent  ,  et  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort,  si  vous  dites  vrai.  Or,  il  a  dit  vrai  : 
donc,  etc. 

La  réponse  de  Jésus  -  Christ  confirme  la  même 
chose. 

«  Si  je  me  glorifie  moi-même,  ma  gloire  n'est  rien, 
»  C'est  mon  père  qui  me  glorifie;  celui  que  vous  dites 
»  être  votre  Dieu.  Je  serois  menteur  comme  vous^  si 
»  je  disois  que  je  ne  le  connois  pas,  etc.  ». 

Donc ,  il  est  le  fils  de  Dieu  ,  qui  seul  ,  à  propre- 
ment parler,  connoît  le  père  :  donc,  il  est  Dieu  lui- 
même. 

§.  CLXXIV.  Jésus -Christ  y   par  ses   réponses  ,  fournit  des 
preuves  victorieuses  de  sa  divinité  et  de  son  éternité. 

«  Abraham  a  été  comme  transporté  hors  de  lui- 
»  même  ,  dans  l'ardeur  de  voir  mon  jour ,  dit  Jésus- 

(0  Joann. ,  ch.  8,  |.  5i,  etc.  —  (2)  Ibid, ,  ch.  8,  f,  52.  — 
(3)  Idem  ,  ibid. 


SUR  jésus-ciîrist.  5i?7 

»  Christ  aux  juifs ,  il  l'a  vu  ,  et  il  en  a  e'té  comble 
»  de  joie....  Je  vous  le  dis  en  vérité,  avant  qu'Abra- 
»  liam  fût  au  monde,  je  suis  (i)  ». 

Jésus-Clnist  a  été  vraiment  l'attente  et  le  désir 
des  patriarches.  Ils  l'ont  vu,  ils  l'ont  salué  de  loin, 
comme  leur  véritable  sauveur. 

Il  ne  manquoit  après  cela  à  Jésus-Christ,  que  de 
dire  qu'il  étoit  avant  Abraham. 

On  pourroit  dire  comme  quelques  docteurs  juifs 
l'ont  cru  ,  et  comme  les  ariens  l'ont  pensé  ,  que, 
pour  expliquer  ces  paroles  ,  sans  reconnoîlre  l'éter- 
nité de  Jésus-Christ  en  tant  que  verbe ,  il  suffîroit 
de  supposer  que  l'ame  de  Jésus-Christ  étoit  unie 
au  verbe,  long  -  temps  avant  son  incarnation,  e\ 
peut-être  dès  la  création  du  monde.  Mais  le  juge- 
ment des  juifs ,  qui  ont  regardé  ce  que  Jésus-Christ 
disoit  comme  un  blasphème ,  par  lequel  il  vouloit 
se  faire  passer  pour  Dieu  ,  et  montrer  qu'il  étoit 
éternel ,  prouve  que  le  vrai  sens  des  paroles  de  Je 
sus-Christ  éloit  qu'il  étoit  Dieu,  De  là  vient  qu'ils 
ne  lui  répondent  qu'en  prenant  des  pierres  pour  le 
lapider.  La  force  même  des  termes  de  Jésus-Christ 
fait  sentir  qu'il  a  voulu  parler  ici  de  sa  divinité.  Il  ne 
dit  pas  :  fétois  avant  qu  Abraham  fût;  il  dit  :  avant 
qu  Abraham  fût  je  suis.  Expression  énergique  par 
laquelle  il  s'élève  au-dessus  de  la  distinction  du  passé 
et  du  présent,  en  montrant  que  son  être  est  absolu 
comme  celui  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est  qu'un  avec 
Dieu. 

5.  CLXXY.  La   doctrihe  évangélique  seule  donne  de  justes 
idées  des  maux  et  des  infirmités  de  la  vie  présente. 

Les  défauts  du  corps,  les  infirmités,  les  maladies 
sont  des  preuves  équivoques.  Souvent  Dieu  s'en  sert 
pour  punir  les   hommes  ,  souvent  pour  les  éprou- 
ver ,  quelquefois  pour  faire  éclater  sa   puissance  et 
sa  bonté.  D'un  autre  côté,  Jésus-Christ  avertit  ceux 

^    (i)  Joann. ,  ch.  8,  f .  56. 
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qu'il  gucrit  de  ne  plus  pécher ,  cl  il  ajoulc  même; 
de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  quehjue  cliose  de  plus 
faelioux. 

Donc,  il  y  ^  ^^^  iuQrmilés  qui  sont  des  peines  du 
péché. 

Jésus  -  Christ  parle  des  soufTranccs  de  Lazare 
comme  ayant  élé  le  germe  de  sa  (elicilé  éternelle  (i). 

Donc ,  il  y  a  des  maux  qui  ne  sont  que  des 
épreuves. 

Jésus-Christ  dit  enfin  en  parlant  de  l'aveuqle-né  ; 
«  ce  ne  sont  ni  ses  péchés  ni  ceux  de  ses  pères  qui 
»  ont  élé  la  cause  de  son  aveuglement,  il  n'éloit  dans 
»  cet  élat  qu'afin  que  Dieu  fit  éclater  sa  puissance  eu 
»  lui  (2)  ». 

§.  CLXXVI.   Je'SitS' Christ  est  la  seule  lumière  véritable  des 

esprits. 

t(  Tant  que  je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la  lu- 
»  mière  du  monde  (3)  ». 

Jésus-Christ  répète  plusieurs  fois  cette  vérité,  et  il 
la  prouve  encore  plus  souvent  par  ses  actions  que  par 
ses  paroles. 

A-t-il  donc  cessé  de  l'être  en. sortant  du  monde? 
Non  'y  mais  il  a  cessé  de  l'être  aussi  visiblement ,  et 
d'une  manière  aussi  sensible  qu'il  i'étoit  pendant  sa 
•vie  mortelle.  Si  les  hommes  ont  perdu  par  là  cette 
lumière  qui  tomboit  presque  sous  les  sens,  ils  y  ont 
gagné  d'un  autre  côté ,  par  la  certitude  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  et  l'élablissement  de  la  reli- 
gion,  ont  ajouté  à  celle  qui  résultoit  déjà,  et  des  dis- 
cours et  de  la  conduite  de  Jésus-Christ  ;  en  sorte 
qu'après  le  témoignage  éclatant  que  Dieu  lui  a  rendu  , 
selon  saint  Paul,  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts, 
et  en  l'élevant  au-dessus  de  toute  puissance,  etc. 
Jésus  -  Christ  est  encore  plus  indubitablement  que 
jamais  pour  nous  ,  la  seule  lumière  véritable  des 
esprits. 

(1)  Joann. ,  ch.  1 1  ,  f .  i  ,  etc.  —  (2)  ïbid.  j  ch.  9;  f.  3.  — 
(3)/^iVf.;Ch.  9,  f,  5. 
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§.  CLXXVII.  Rapport  des  actions  de   Jésus- Christ  avec  les 
paroles  des  Prophètes» 

Jacob  avoit  prédit  que  la  tribu  de  Juda  ne  seroit 
point  détruite  jusqu'à  la  venue  de  celui  qu'il  appelle 
Schilo  ou  Silo  y  ou  celui  qui  sera  envoyé,  (]ui  mit- 
tendus  est ,  et  toute  l'ancienne  tradition  des  Juifs  a 
appliqué  ces  paroles  au  messie. 

Lorsqu'il  s'agit  de  guérir  l'aveugle -né  ,  Jésus- 
Christ  ,  après  lui  avoir  couvert  les  yeux  de  boue  , 
l'envoie  se  laver  à  la  piscine  de  Siloë (^i).  Et  qu'est-ce 
que  veut  dire  Siloë?  Saint  Jean  l'explique  lui-même 
par  ces  mots  :  quod  interpretatur  missus.  C*étoit  donc 
la  fontaine  surnommée  de  V envoyé ,  terme  qui  signi- 
fioit  le  messie  ;  c'étoit  cette  fontaine  par  le  moyen 
de  laquelle  le  messie  devoit  faire  un  si  grand  mi- 
racle j  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  son  nom  étoit 
un  nom  prophétique ,  comme  il  y  en  a  plusieurs  dans 
l'écriture. 

§.  CLXXVIII.  Uincrédiditê  même  des  Juifs  ^  a  la  vue  même 
des  miracles  de  Jésus- Christ ,  est  devenue  une  preuve  de  la 
vérité  de  la  Religion. 

«  Nous  savons  que  Dieu  a  parlé  à  Moïse ,  mais , 
»  pour  celui-ci ,  nous  ne  savons  d'où  il  est  (2)  ». 

Comment  savoient-ils  que  Dieu  avoit  parlé  à  Moïse? 
Sans  doute  par  les  prodiges  et  les  merveilles  que 
leurs  pères  avoient  vu  opérer  par  ce  prophète.  Mais 
ceux  de  Jésus -Christ  éloient  aussi  éclatans  et  plus 
nombreux^  et  celui  de  l'aveugle-né  excluoit  jusqu'aux 
moindres  prétextes  de  critique  ou  d'incrédulité.  Pour- 
quoi donc  ne  croient-ils  pas  au  moins  qu'il  est  envoyé 
de  Dieu  ?  C'est  que  la  prévention  ne  raisonne  point. 
L'aveugle-né,  qui  n'en  a  point,  trouve  sur-le-champ 
des  démonstrations  pour  confondre  les  pharisiens. 
«  Il  est  bien  étonnant ,  dit-il ,  que  vous  ignoriez  d'où 
»  vient  celui  qui  m'a  guéri.  Dieu  écoute-t-il  les  im- 

(i)  Joann. ,  cli.  9,  f.  7.  —  [1)  Ibid,,  çh.  9,  f,  29. 
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»  posleiirs  ,  et  ouvre-l-il  les  yeux  des  aveugles  pour 
»  les  accréditer  »  ?  l^es  pharisiens  ne  peuvent  lui 
rien  répondre  ,  mais  ils  peuvent  le  chasser,  et  ils  le 
chassent. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  la  divinilé  de 
Jésu.s-Christ  et  de  sa  leligion  ,  est  d'avoir  été  supé- 
rieure a  des  préventions  si  fortes  ,  si  enracinées  ,  si 
inlrailables.  Pmsieurs  de  ceux  qui  résisloicnt  à  l'évi- 
dence d'un  fait  palpable,  ont  cru  ,  dans  la  suite,  des 
vérités  invisibles  ,  cl  dont  plusieurs  mêmes  sont  in- 
compréhensibles à  l'esprit  humain. 

g.  CLjiXIX.  La  lumière  est  donnée  aux  aveugles  ignorans , 
et  ceux  qui  sont  enflés  de  leur  science  la  rejettent  ;  c^est- 
à-dire ,  que  Dieu  confond  toujours  l'orgueil  de  V esprit  hu' 
main  ,  il  éclaire  la  foi  de  l'humble  ,  et  il  aveugle  le  savant 
incrédule, 

Jésus-Christ  déclare  précisément  à  l'aveugle-né , 
qu'il  est  le  Jils  de  Dieu  ;  il  en  exige  la  foi ,  et  il 
souffre  que  l'aveugle-né  l'adore.  La  foi  si  prompte  de 
l'aveugie  est  la  condamnation  de  ceux  qui  ne  cher- 
chent qu'à  multiplier  \es  objections  et  les  difficultés 
pour  pouvoir  se  justifier  à  eux-mêmes  leur  incré- 
dulité (i).  On  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  la 
sincérité  de  cette  foi ,  puisqu'elle  a  été  suivie  d'une 
adoration  que  peu  de  personnes  rendirent  alors  à 
Jésus-Christ ,  comme  au  fils  de  Dieu.  Rien  ne  doit 
donc  plus  augmenter  la  confiance  des  pécheurs,  que 
de  voir  que  Jésus-Christ  se  manifeste  si  clairement 
à  ce  pauvre  aveugle ,  comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  la 
samaritaine  qui  vivoit  dans  le  désordre.  On  doit  ado- 
rer avec  frayeur  ce  terrible  jugement  que  Jésus-Christ 
dit  qu'il  exercera  dans  le  monde.  L'elfet  de  sa  venue 
et  de  sa  manifestation  est  de  rendre  la  vue  à  ceux  qui 
étoient  aveugles,  et  d'aveugler  ceux  qui  voyoient. 
L'aveugle-né  recouvre  la  lumière  du  corps  ;  les  pha- 
risiens perdent  celle  de  l'ame.  Pourquoi  cela  ?  Pai  ce 
que  Dieu  seul  est  la  lumière  de  l'homme.  Quiconque 

(i)  JoauD.^  ch.  9,  f .  3o. 
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«e  veut  voir  clair  que  par  lui ,  voit  en  effet  ;  qui- 
conque veut  voir  par  lui-même  ,  et  par  ses  seules 
forces  ,  est  justement  aveugle.  Quel  philosophe  a  ja- 
mais enseigné  une  doctrine  si  sublime^  et  cependant 
si  conforme  aux  idées  que  nous  avons  de  TEtre  iniîni 
et  de  rétre  borné  ? 

§.  CLXXX.  Rien  n*est  plus  dangereux  que  de  se  croire  éclaire', 
parce  qu'on  ne  s'humilie  pas  des  ténèbres  que  l'on  a  ,  qu^on 
s'élève  de  la  lumière  que  Von  n'a  pas  ,  et  qu'on  ne  se  met 
point  en  peine  d'obtenir  de  Dieu  ce  qu'on  n'a  point» 

Jésus  leur  répondit  :  «  Si  vous  étiez  persuadés  que 
»  vous  êtes  aveugles^  vous  n'auriez  point  de  péché; 
M  mais  vous  dites  :  nous  voyons  clair  ,  c'est  pour- 
»  quoi  votre  péché  demeure  en  vous   (i)  ». 

La  privation  de  la  vue  du  corps  est  totale  ou  peut 
l'être  y  et  aucun  de  ceux  qui  sont  dans  cet  état ,  ne 
s'imagine  voir  pendant  qu'il  ne  voit  rien.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  privation  des  yeux  de  Famé.  Elle 
n'est  jamais  entière  j  et  de  là  vient  que  ceux  qu'on 
appelle  aveugles  dans  la  morale,  ayant  encore  des 
lueurs  ou  de  fausses  lumières ,  les  prennent  pour  les 
véritables  ,  s'imaginant  voir  plus  ou  mieux  qu'ils  ne 
voient.  En  quoi  consite  donc  ce  qu'on  appelle  aveu* 
glement  de  l'esprit?  Ne  pas  voir  ce  que  l'on  doit  voir  y 
et  croire  qu'on  le  voit:  aveuglement,  qui  cache  le 
vrai  j  qui  laisse  voir  le  faux,  et  qui  le  fait  prendre 
pour  le  vrai.  L'homme  aveugle  de  cette  manière  est 
coupable  négativement ,  en  tant  qu'il  ne  voit  pas 
ce  qu'il  pouvoit  voir  ;  et  positivement ,  en  ce  qu'il 
affirme  qu'il  voit  bien  dans  le  temps  qu'il  voit  mal. 
Doublement  criminel,  et  parce  qu  il  feraie  \es  yeux 
à  la  vérité,  et  parce  qu'il  les  ouvre  au  mensonge.  Mais 
l'un  et  l'autre  supposent  qu'il  peut  voir  et  croire  le 
contraire  de  ce  qu'il  voit;  c'est  donc  en  cela  que 
Jésus -Christ  fait  consister  le  crime  des  pharisiens, 
qu'il  appelle  tantôt  aveugles,  parce  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  voir  la  vérité;  et  tantôt  clairvoyans,  parce 

(i)  Joann. ,  ch.  9  ,  f .  f\o, 
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qu'ils  avoient  en  effet  la  facullé  de  la  voir  ;  focnllc 
qui  les  rendoit  coupables ,  parce  qu'ils  ne  s'en  ser- 
voient  pas  ou  qu'ils   s'en   servoient  mal. 

On  peut  tirer  de  grandes  conséquences  de  cette 
doctrine. 

5.  CLXXXI.  Marques  et  qualités  d'un  bon  pasteur.  Jésus- 
Christ  les  a  réunies  dans  sa  personne,  et  en  a  rempli  parfai- 
tement tous  les  devoirs, 

Jésus-Christ  se  compare  à  la  porte  par  laquelle  on 
^ntre  dans  la  bergerie  ,  et  au  bon  pasteur  (i). 

Pourquoi  tous  ceux  qui  sont  venus  avant  lui ,  et 
qui  ont  entrepris  de  conduire  les  hommes,  ont-ils 
été  des  voleurs,  ou  tout  au  plus  des  mercenaires? 

C'est  parce  qu'ils  entroient  dans  le  bercail ,  autre- 
ment que  par  la  seule  porte  qui  y  conduit.  C'est  parce 
que  leur  intérêt  seul  étoit  leur  guide,  et  que,  sans 
^mour  pour  leur  troupeau ,  ils  n'aimoient  qu'eux- 
mêmes  j  au  lieu  que  le  véritable  pasteur  doit  aimer 
assez  ses  brebis,  pour  sacrifier  sa  vie  en  leur  faveur; 
enfin ^  c'est  parce  que  pour  conduire  les  hommes  à 
Dieu ,  il  faut  être  envoyé  de  Dieu. 

Jésus-Christ  réunit  les  caractères  contraires  en  sa 
personne ,  seul  digne  du  nom  de  bon  pasteur  ;  et 
il  ne  dit  pas  seulement  qu'il  les  réunit ,  il  le  prouve 
par  ses  actions ,  par  sa  vie  et  par  sa  mort. 

Si  l'on  presse  même  ces  caractères,  et  qu'on  les 
prenne  dans  toute  leur  étendue,  on  reconnoîtra  qu'ils 
ne  conviennent  qu'au  fils  de  Dieu  ;  et  on  y  trouvera 
une  nouvelle  preuve  de  la  divinité  de  Jésus- Christ: 

Ï)orte  unique  par  laquelle  seule  on  peut  entrer  dans 
a  bergerie;  pasteur  unique  qui  connoît  ses  brebis, 
que  ses  brebis  connoissent;  qui  les  conduit  dans  àe^ 
pâturages  salutaires  :  qui  donne  sa  vie  pour  elles , 
par  un  pur  effet  de  sa  libre  volonté;  qui  doit  réunir 
tous  les  troupeaux ,  et  n'en  faire  qu'une  seule  bergeria 
soumise  à  un  seul  pasteur  ;  qui  leur  donne  non-seu- 

(i)  JoaQD.  I  ch.  10,  jk.  u 
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lementla  vie,  mais  une  vie  surabondante,  un  excès 
de  vie ,  pour  ainsi  dire ,  ou  la  vie  par  excellence. 

§.  CLXXXII.  L'excellence  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  est 
une  preuve  de  sa  divinité, 

«  C'est  pour  cela  que  moa  père  m'aime ,  parce 
>)  que  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis  (i)  ». 

Pourquoi  le  père  Taime-l-il  par  cette  raison?  On 
ne  peut  répondre  à  cette  question  qu'en  disant ,  que 
c'est  parce  que  Je'sus-Clirist  en  mourant  apaise  la 
Justice  de  Dieu  et  lui  reconcilie  le  genre  humain ,  qui 
devient  entre  ses  mains  comme  un  troupeau  pur  et 
sans  tache,  qu'il  lui  offre  pour  être  à  jamais  l'objet 
de  sa  miséricorde. 

Ainsi  j  ce  raisonnement  bien  approfondi  prouve  en- 
core la  divinité  de  Jésus-Christ,  qui  seul  a  pu  offrir 
a  Dieu  ce  sacrifice  d'expiation  et  de  reconciliation , 
qui  satisfait  exactement  a  sa  justice,  et  qui  ouvre  de 
nouveau  la  porte  à  sa  miséricorde, 

§.  CLXXXIII.  Jésus-Christ  s^est  livré  à  la  mort,  parce  quîl 
Va  voulu  ;  et  il  l^a  voulu  par  charité  envers  nous  ,  et  par 
obéissance  envers  son  père, 

«  Personne  ne  m'enlève  ma  vie ,  mais  c'est  de  moi- 
»  même  que  je  la  quitte  ;  j'ai  le  pouvoir  de  la 
»  quitter  ,  et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre  une 
))  seconde  fois.  J'ai  reçu  cet  ordre  de  mon  père  (2)  »♦ 

Qui  peut  parler  ainsi  sans  être  Dieu? 

Le  ciel  devroit  s'armer  de  tous  ses  foudres  contre 
un  mortel  qui  oseroit  parler  de  la  sorte.  Et  cependant 
celui  qui  parle  ainsi  est  celui  même  que  Dieu  ressus- 
cite six  mois ,  au  plus ,  après  qu'il  a  tenu  ce  langage. 

§.  CLXXXIV.  Les  Juifs  se  livrent  aux  injures  et  à  la  calomnie 
plutôt  que  de  confesser  la  divinité  de  Jésus- Christ  ;  ils  attri- 
buent au  Démon  une  puissance  démesurée ,  afin  de  pouvoir 
éluder  les  conséquences  des  miracles  vraiment  divins, 

La  réflexion  de  plusieurs  juifs  sur  ces  paroles ,  il 
(i)  Joann.  ,ch,  10,  ;J^.  i-y,  -«  (2)  Ibid-,  ch.  10,  jr,  18, 
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est  possédé  du  démon  et  il  extrcwague  (i)^  fait 
encore  sciilir  loule  la  Torce  des  paroles  <Je  Jésus* 
Christ.  Ils  supposent  qu'il  n'y  a  (|u'un  homme  en 
délire  qui  puisse  dire  qu'il  est  le  maître  de  quitter  sa 
vie  et  de  la  reprendre.  Leur  raisonnement  auroit 
été  juste,  s'ils  avoient  fait  ce  dilemme  : 

Ou  il  a  perdu  l'esprit,  ou  il  est  Dieu. 

Or,  il  n'avoit  pas  perdu  l'esprit.  Au  contraire, 
janiais  homme ,  comme  on  le  dit  dans  une  autre 
occasion  ,  n'a  parlé  comme  lui  ;  donc,  il  est  Dieu. 

Jja  réponse  que  d'autres  juifs  firent  eux-mêmes 
au  discours  des  premiers,  détruit  encore  toute  idée 
d'obsession  attibuée  au  démon.  Le  diable  peut -il 
ouvrir  les  jeux  d'un  aveugle-né?  Ils  auroient  pu 
ajouter  :  le  diable  peut-il  donner  à  un  homme  le  pou- 
voir de  quitter  son  ame  et  de  la  reprendre  ?  Ainsi, 
toutes  les  autres  suppositions  étant  absurdes  et  impos- 
sibles ,  ils  dévoient  conclure  :  donc  le  christ  est 
Dieu.  Et  c'est  cette  grande  conséquence  que  l'univers 
converti  a  tiré  des  paroles  de  Jésus-Christ. 

On  peut  aussi  tirer  de  cet  endroit ,  des  règles  pour 
discerner  quels  sont  les  miracles  qui  n'ont  rien  d'équi- 
voque, et  qui  montrent  clairement  le  doigt  de  Dieu. 

§.  CLXXXV.  Jésus- Christ  loue  la  foi  de  V homme ,  afin  que 
Vhomme  loue  la  grâce  de  Dieu ,  qui  en  est  le  principe ,  et 
qu'il  l'implore  souvent. 

i)  Votre  foi  vous  a  sauvé  (2)  ».  C'est  ce  que  Jésus- 
Christ  dit  à  celui  des  dix  lépreux  qu'il  avoit  guéris, 
qui  vint  lui  rendre  ses  actions  de  grâces.  Il  semble 
que  Dieu  cède ,  pour  ainsi  dire  ,  à  la  foi  les  droits 
de  sa  toute-puissance,  se  plaisant  à  lui  attribuer  les 
miracles  qu'il  opère.  C'est  une  doctrine  propre  à 
Jésus-Christ  et  à  son  évangile ,  que  l'excellence  et  le 
pouvoir  de  la  foi.;  mais  combien  cette  doctrine,  une 
fois  connue  par  la  révélation ,  paroît-elle  conforme  à 
la  plus  pure  raison  !  En  effet  qui  croirons-nous,  si 
nous  ne  croyons  pas  la  vérité  même!    A  qui  nous 

(i)  Joann.,  cli.  10  ,  y.  20.  ■ —  (2)  Luc ,  ch.  17,  j-,  19. 
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fierons-nous ,  si  nous  ne  nous  fions  pas  à  une  misé- 
'  ricorde  infinie  ! 

§.  CLXXXVI.   Jésus- Christ  promue  sa  divin ité  par  plusieurs 
prophéties  quil  a  faites  lui-incnie. 

Rien  de  plus  digne  d'admiration  que  l'accomplis- 
sement des  prédictions  que  Jésus-Christ  a  faites  sur 
le  jour  de  sa  manifestation  et  sur  la  manière  dont 
la  lumière  de  la  religion  se  répandra  comme  un  éclair 
imprévu  sur  toute  la  terre  (i); 

Sur  ses  souffrances ,  sa  réprobation  par  son  peuple 
même,  qui  précéderont  cet  événement  ; 

S'ur  le  trouble  et  Fagitation,  les  alarmes  et  les 
désordres  qui  arriveront  en  Judée  ; 

Sur  ceux  qui  perdront  leur  ame  en  voulant  la 
sauver ,  et  sur  ceu:?^  qui  la  vivifieront  en  la  perdant 
volontairement^ 

Enfin,  sur  les  aigles  romaines  assemblées  autour 
de  Jérusalem, 

Toutes  prédictions  que  ceux  mêmes  devant  qui 
il  parloit  virent  accomplies.  Les  prophélies,  comme 
les  miracles,  sont  les  preuves  les  plus  claires  de  la 
vraie  religion. 

§,  CLXXXVII.  Dieu  ne  refuse  jamais  son  secours ,  quand  on 
le  prie  sans  se  lasser, 

La  persévérance  dans  la  prière  arrache  tout ,  même 
d'un  mauvais  juge,  par  importunité  j  à  plus  forte 
raison  de  Dieu,  par  la  constance  et  la  fermeté  de 
la  foi  et  de  Tamour,  qui  rendent  la  prière  persé- 
vérante. Dieu  manifeste  sa  bonne  volonté  à  l'égard 
des  hommes ,  en  leur  faisant  connoître  le  prix  de  la 
confiance  chrétienne  et  de  la  prière  qui  en  est  le 
fruit.  C'est  une  vérité  bien  consolante  que  Dieu  ne 
peut  mépriser  un  cœur  contrit  et  humilié.  Si  quel- 
quefois il  le  met  à  l'épreuve  par  les  retardemens  ,  c'est 
uniquement  pour  enflammer  ses  désirs ,  et  lui  faire 

(i)  Luc,  ch.  17,  f,  20. 
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estimer  davanlagc  le  don  qu'il  lui  prépare.  Heureux 
qui  ne  se  rebute  point  et  qui  ne  cesse  de  crier  vers 
le  seigneur  juscju'à  se  rendre  importun,  s'il  est  pos^ 
sible  ,  comme  la  veuve  de  la  parabole. 

§.  CLXXXVIII.  V orgueil  fait  souvent  perdre  ,  devant  Dieu  , 
tout  le  prix  des  bonnes  œuvres  ;  L' Immilité  seule  nous  les 
fend  utiles. 

S'occuper  de  sa  propre  justice,  et  se  préférer  aux 
autres,  comme  moins  justes  ou  moins  parlaits  que 
nous,  c'est  devenir  coupable,  suivant  la  loi  nouvelle; 
au  contraire,  reconnoître  ses  péchés,  ses  impcri"ec-r 
tions,  ne  rien  attendre  de  soi-même,  et  n'espérer  que 
dans  la  miséricorde  de  Dieu,  c'est  être  juste  ,  ou  du 
moins  être  dans  la  voie  pour  le  devenir.  Véritable 
sens  de  cette  parole,  répétée  plusieurs  fois  par  Jésus- 
Christ  :^w/co/i^Me  s'élève  lui-même  y  sera  abaissé  ;  el 
quiconcjue  s'abaisse  lui-même  ,  sera  élevé  (i). 

Doctrine  ignorée  avant  Jésus -Christ,  quoiqu^lle 
résulte  clairement  de  l'idée  de  Dieu  et  de  l'idée  de 
l'homme. 

5.  CLXXXIX.  La  perfection  de  l^homme  consiste  à  entendre 
la  voix  de  Jésus -Christ  et  à  la  suivre. 


parce  qu  ils  n  écoutent  point  sa  voix,  (caractère  qi 
distingue  les  brebis  de  ceux  que  Jésus-Christ  ap-r 
pelle  ailleurs  les  boucs.  Et  quel  est  le  privilège  de 
ceux  qu'il  nomme  ses  brebis?  Il  leur  donne  la  vie 
élernelle;  elles  ne  périront  jamais,  et  personne  ne 
les  ravira  de  sa  main  :  c'est  en  se  déclarant  le  christ 
ou  le  messie ,  qu'il  parle  de  celte  manière  ;  c'est 
pour  montrer  qu'il  l'est.  Or,  un  Dieu  seul  peut  parier 
ainsi.  Donc,  il  se  déclare  Dieu  î^ussi  bien  que  messie, 
et  fait  voir  en  même  temps  que ,  suivant  la  tradition 
des  juifs,  le  messie  devoit  être  Dieu, 

(i)  Luc ,  ch.  18,  jr,  i4«  —  (^)  l^àid.,  ch.  10 ,  jr.  agf 
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§.  CXC.  Celui  qui  a  entrepris  de  nous  sauver  et  de  nous  con- 
duire Cl  Dieu  y  est  un  même  Dieu  avec  son  père  ,  quoiquil 
soit  une  personne  réellement  distinguée  de  celle  de  son  père. 
Cette  vérité' ,  infiniment  élevée  au-dessus  de  la  raison ,  est 
le  Jbndement  inébranlable  de  toute  la  Religion  chrétienne^ 

«  Moi  et  mon  père  nous  sommes  un  (i)».  C'est  ce 
qui  suit  immédiatement  le  passage  précédent ,  et  qui 
achève  d'en  faire  sentir  toute  la  force.  Les  juifs  veulent 
lapider  Jésus-Christ.  Ce  divin  sauveur  leur  demande 
pour  laquelle  des  merveilles  qu'il  avoit  faites,  ils 
vouloient  le  punir,  Ils  répondent  que  ce  n'est  pas 
pour  ses  bonnes  œuvres  ,  qu'ils  veulent  le  lapider , 
mais  à  cause  de  son  blasphème  ,  et  parce  qu^étant 
homme ,  il  se  faisoit  Dieu.  Nulle  subtilité  ne  peut 
éluder  la  force  de  cette  impression  que  les  paroles  de 
Jésus-Christ  avoient  faites  sur  le  fond  de  leur  ame. 
Le  sens  naturel  est  mieux  fixé  par  là ,  que  par  toutes 
les  interprétations  qui  ont  pu  être  faites  après  coup , 
pour  détourner  ou  pour  afFoiblir  ce  premier  sens, 
qui  étoit  vraiment  le  sensus  obvias.  C'est  donc  bien 
ici  le  cas  de  dire,  et  si  tacuerint  hi  lapides  clama- 
bunt.  Les  pierres  mêmes  que  les  juifs  prennent  pour 
le  lapider  rendent  témoignage  à  la  véritable  signi- 
licalion  de  ses  paroles. 

Ce  qui  suit  n'en  diminue  point  la  force. 

«  Quand  je  ne  serois  qu'un  homme,  dit  Jésus-Christ, 
»  je  ne  mériterois  point  d'être  lapidé  pour  avoir  pris  le 
»  nom  de  Dieu  »  (  Il  l'a  voit  donc  pris,  ou  du  moins  son 
discours  signifioit  ce  que  les  juifs  en  avoient  conclu). 
L'écriture,  qui  ne  sauroit  être  démentie,  appelle 
des  Dieux  ,  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  sa  parole  toutes 
puissante.  Comment  donc  celui  que  le  père  a  con- 
sacré et  sanclilîé,  celui  qu'il  a  envoyé  dans  le  monde 
blasphèmeroit-il ,  quand  il  dit.ye  suis  le  fils  de 
Dieul  Mais  Jésus-Christ  n'en  demeure  pas  là  :  et  pour 
montrer  combien  il  est  au-dessus  de  ceux  que  l'écri- 
ture appelle  des  Dieux,  comme  représentant  la  divi- 

(i)  Joann.,  cli,  lo,  j^.  3o; 
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nilc ,  élanl  ses  anil)assa(leiirs ,  cl  ])arlant  en  son  nom 
aux  iiommes  ,  il  ajoute  :  «  si  je  ne  fais  les  œuvres  de 
M  mon  père  ,  c'est-à-dire,  si  je  ne  fais  pas  tout  ce  que 
w  fait  mon  père,  comme  il  le  dit  ailleurs,  ne  me  croyez 
»  pas  j  mais  si  je  le  fais, croyez  au  moins  à  mes  oeuvres , 
»  afin  de  reconnoîlre  et  de  croire  que  mon  père  est 
»  en  moi  ^  et  que  je  suis  en  mon  père  ».  Expression 
encore  plus  forte  que  celle  àefds  de  Dieu,  ou  à' un 
fils  avec  son  père. 

Les  juifs  en  effet  regardent  si  bien  ce  discours 
comme  une  confirmation  du  premier,  qu'ils  veulent 
se  saisir  de  Jésus-Christ _,  qui  ne  leur  échappe  que 
parce  qu'il  est  tout  ce  qu'il  vient  de  dire. 

§.  ex  CI.    Les   dispositions  de  la  confiance   chrétienne  sont 
celles   de    tons    les    disciples   de  V Evangile,  l^elles  e'toient 
celles  des  Apôtres  et  de  tous  ceux  qui  marcheront  sur  leurs        M 
traces.  " 

Les  apôtres  veulent  empêcher  qu'on  approche  de 
Jesus-Christ ,  des  enfans  pour  les  lui  faire  bénir  (i); 
il  en  est  irrité  ;  et ,  en  donnant  une  nouvelle  preuve 
de  sa  bonté  ,  il  donne  en  même  temps  une  grande 
instruction  à  ses  disciples.  Tels  sont  ceux ,  leur  dit- 
îi  >  pour  qui  le  royaume  de  Dieu  ou  des  deux  est 
destiné.  Je  vous  le  dis ,  en  vérité  :  qui  ne  recevra 
pas  ce  rojaunie  comme  un  enfant,  nj  entrera 
point. 

Simphcité  ,  docilité  ,  soumission  ,  caractères  des 
enfans  à  l'égard  de  leurs  pères  ou  de  leurs  maîtres. 
Ce  sont  aussi  les  dispositions  de  ceux  qui  reçoivent 
le  royaume  de  Dieu.  Obliger  les  hommes  à  devenir 
semblables  à  un  enfant,  et  exiger  la  foi  sur  la  seule 
autorité  de  celui  qui  parle  :  c'est  ce  que  les  philo- 
sophes n'ont  pas  entrepris ,  ou  ils  y  ont  échoué.  On 
a  toujours  voulu  les  juger  avant  que  de  les  croire. 
Dieu  seul  peut  ordonner  à  Fhomme  le  sacrifice  de  sa 
propre  raison  et  vouloir  être  obéi.  Jésus-Christ  se 

(0  Maih.  ^  ch.  19  ,  ^.  i3  ,  i5;  Marc  ,  ch.  10^  |.  i3,  i5  j 
Luc,  ch.  18,  f.  i5,  17. 


SUR   JÉSUS-CHRIST.  539 

regardoit  donc  comme  Dieu  en  ['ordonnant  ;  et  Fëvé- 
nement  a  répondu  à  ses  paroles. 

§.  CXCII.  Jésus- Christ ,  en  ressuscitant  Lazare^  prouve 
évidemment  qu'il  est  le  Messie, 

Jésus-Christ  a  la  première  nouvelle  de  la  maladie 
de  Lazare,  dit  :  «  cette  iutirmilé  n'est  point  pour  la 
w  mort ,  elle  n'est  destinée  qu'à  faire  éclater  la  gloire 
j>  de  Dieu  ^  et  à  donner  lieu  de  glorifier  le  fils  de 
))  Dieu  par  cette  maladie  même  (i)  ». 

Il  répète  presque  la  même  chose ,  quand  deux  jours 
après  il  dit  ouvertement  à  ses  apôtres  :  «  Lazare  est 
))  mort,  et  je  me  réjouis  pour  l'amour  de  vous  de  ne 
»  m'être  pas  trouvé  près  de  lui  dans  le  temps  de  sa 
»  maladie ,  parce  que  ce  sera  pour  moi  une  occasion 
»  d'afïermir  votre  foi  ». 

Donc,  il  connoît  l'avenir  comme  le  présent,  et  ce 
qu'il  ne  voit  pas,  comme  ce  qu'il  voit.  Non-seule- 
ment il  fait  des  miracles,  mais  il  prédit  qu'il  en 
fera. 

§.  CXCïlT.  Les  richesses  sont  un  grand  obstacle  au  salut,  parce 
qu^il  est  rare  de  les  posséder  sans  les  aimer. 

«  Combien  difficilement  les  riches  pourront  entrer 
»  dans  le  royaume  des  cieux,  etc.  (2)  ». 

La  réponse  que  Jésus-Christ  fait  aux  apôtres  effrayés 
des  conséquences  de  cette  vérité,  prouve  que  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  la  grâce  et  une  espèce  de  mi- 
racle de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  que  le  salut  d'un 
riche. 

Donc ,  toute  la  morale  du  paganisme  ,  et  même 
celle  du  judaïsme  grossier  qui  faisoit  consister  une 
grande  partie  de  la  félicité  dans  l'abondance  des  biens 
de  ce  monde,  sont  condamnées  par  Jésus-Christ; 
et  il  confirme  parla  ce  qu'il  a  dit  ailleurs:  heureux  les 
pauvres  d'esprit ',  c'est-à-dire,  les  pauvres  volon- 
taires ,  ou  ceux  qui  vivent  dans  le  détachement  des 

(i)  Joann.,ch.  11,  f.  4*  —  W  Math.,  ch.  19,  ^,  23,  etc. 


54^  I\É(^Lï:xTO^'s  DivrmsF.s 

riclicssos,  ol  qui  par  là,  (jiiolquc  riclies  ,  méritent 
(l'cnlrcr  dans  la  classe  de  ces  pauvres  auxquels  lo 
le  rujaume  du  ciel  esl  annoncé  et  destiné. 

S'  CXCÏV.  Dieu  promet  les  plus  grandes  récompenses  à  ceux 
qui  ,  au  milieu  des  richesstts  ,  auront  conservé  l'esprit  de 
pauvreté. 

Il  est  propre  à  Jésus-Clirist  de  joindre  toujours 
les  mol  ils  aux  préceptes,  et  de  fournir  les  moyens 
d'accomplir  la  loi  en  même  temps  (ju'il  la  donne  (i). 

L'abnégation  effective ,  ou  le  détachement  sincère 
et  réelle  des  richesses  et  des  douceurs  de  la  vie  ,  a 
toujours  été  regardé,  par  le  commun  des  hommes, 
comme  le  précepte  le  plus  difficile  de  toute  la  mo- 
rale évangélique  3  mais  les  plus  grandes  récompenses 
y  sont  attachées.  Les  apôtres  ont  tout  quitté  pour 
suivre  Jésus-Christ;  mais  ils  seront  assis  avec  lui 
sur  des  trônes  pour  juger  les  tribus  d'Israël.  Les 
vrais  chrétiens  renonceront ,  au  moins  de  cœur  et 
d^afïection  humaine ,  à  leurs  familles  ,  à  leurs  pos- 
sessions pour  Févangile  ;  mais  il  retrouveront  une 
autre  famille  et  une  vie  éternelle  :  en  sorte  qu'il  s'agit 
moins  d'un  détachement  entier  de  tous  biens  ,  que 
d'un  échange  des  biens  fragiles ,  insuffisans^  péris- 
sables ,  contre  les  biens  solides ,  parfaits ,  éternels. 
Il  résulte  donc  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ ,  quç 
la  prudence  seule,  ou  l'amour-propre  bien  éclairé, 
sufTnoit  pour  faire  des  saints. 

^.  CXCV.  Dieu  ne  rc^le  sa  libéralité  ni  sur  l'ordre  de  ta 
vocation  ni  suf  la  durée  du  travail.  A  quelque  heure  qu'il 
nous  appelle ,  nous  sommes  obligés  de  confesser  que  sa  misé-r 
ricorde  est  également  infinie  et  incompréhensible  _,  qu'il  ne 
couronne  jamais  en  nous  que  ses  propres  dons,  et  que  nous^ 
sommes  toujours  des  serviteurs  inutiles. 

Morale  sublime  et  à  tout  prendre  ,  plus  conso- 
lante que  terrible,  qui  résulte  de  la  parabole  des 
vignerons,  dont  ceux  qui  n'avoient  travaillé  qu'une 

(0  Math.,  ch.  19,  f .  Si7,3oj  Marc,  ch.  ;o,  ^,  28,  825  Luc, 
çîi,  185  f.  28,  3i, 
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îieuré ,  rccevoient  autant  que  ceux  qui  avoient  tra- 
vaillé tout  le  )our(i). 

i.**  La  re'compeuse  que  Dieu  donne  à  l'homme 
pour  son  travail ,  dépend  entièrement  de  la  bonne 
volonté  de  Dieu;  et  elle  est  donnée,  comme  dil  saint 
Paul,  non  secundum  debitum^  sed  secundum  gra^ 
tiani.  Pourquoi  cela  ?  parce  qu'il  ny  a  nulle  pro- 
portion entre  tout  travail  humain ,  quel  qu'il  soit  , 
et  la  lécompense  éternelle,  ero  me/ces  tua  magna 
nimis» 

1.^  Dieu,  par  conséquent ,  ne  fait  point  d'injustice , 
quand  il  égale  ceux  qui  ont  peu  travaillé,  à  ceux  qui 
ont  fait  beaucoup  plus  d'ouvrage.  C'est  à  l'égard  de 
tous ,  libéralité  et  munificence  ,  non  un  paiement  de 
droit  ou  de  rigueur. 

3.®  Ce  n'est  pas  la  quantité  de  l'ouvrage  que  Dieu 
récompense ,  c'est  la  volonté  avec  laquelle  on  l'a 
fait  :  et  elle  a  pu  être  aussi  grande  dans  celui  qui 
a  travaillé  seulement  à  la  dernière  heure,  que  dans 
celui  qui  a  travaillé  tout  le  jour.  Pourquoi  celui-ci 
a-t-il  travaillé  si  tard  ?  c'est  parce  que  l'on  ne  l'avoit 
pas  appelé  plutôt  à  l'ouvrage.  Mais  ,  dès  le  mo- 
ment qu'on  ï^  a  appelé  ,  il  s'y  est  porté  avec  la 
même  volonté.  Les  juifs  étoient  donc  injustes,  quand 
ils  trouvoient  étrange  que  Dieu  favorisât  les  gentils 
autant  qu'eux,  quoique  les  gentils  eussent  commencé 
beaucoup  plus  tard  à  le  servir,  parce  qu'ils  y  avoient 
été  appelés  plus  tard. 

L\.^  Pourquoi  les  premiers  deviennent-ils  les  der- 
niers, et  pourquoi  les  derniers  deviennent  -  ils  les 
premiers  ?  Ils  seroient  tous  égaux  ,  s'ils  acceptoient 
avec  la  même  humilité  et  la  même  reconnoissance 
ce  qui  est  une  grâce  commune  à  tous.  Ce  n'est  donc 
pas  du  côté  de  Dieu  que  vient  la  différence  ,  elle 
ne  part  que  des  hommes.  Les  derniers  deviennent 
les  premiers,  parce  qu'ils  sentent  toute  la  grandeur 
du  bienfait  commun  ;  et  les  premiers  deviennent  les 
derniers ,  parce  que ,  trop  flattés  du  mérite  de  leurs 

(i)  Msith. ,  ch.  20,  ^.  1, 16, 
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œuvres  ,  ils  veiiloiil  que;  Dieu  leur  donne  à  litre  de 
juslire,  ce  qu'il  ne  leur  donne  qu'à  litre  de  grâce; 
et  ils  exigent  des  préférences  sur  ceux  qui  sont  plus 
dignes  qu'eux  de  réconq)enscs,  quoicjue  avec  moins 
de  travail,  parce  qu'ils  ne  i'acceptenl  c|ue  de  la  bonté 
de  Dieu,  et  qu'ils  croient  que  nul  travail  ne  peut  en 
faire  une  dette. 

§.  CXCVI.  Attendre  tout  de  Dieu  et  ne  rien  attendre  de  soi' 
même  ^  telle  est  la  foi  chrétienne ,  ce  don  de  Dieu,  qui  nous 
obtient  tous  les  autres  donti ,-  la  ré^H^'lation  seule  powoiù  nous 
faire  connoître  cette  vérité  consolante. 

Le  discours  de  Marthe  à  Jésus-Clirist  renferme 
une  des  vérités  les  plus  utiles  aux  chrétiens  (i)  :  «  Sei- 
»  gneur,  si  vous  aviez  été  ici:  mon  frère  ne  seroit 
»  pas  mort;  mais  ,  dans  cet  élat  même,  je  sais  que 
»  tout  ce  que  vous  demanderez  à  Dieu ,  Dieu  vous 
»  l'accordera  ».  Jésus  -  Christ  lui  répond  :  «  votre 
»  frère  ressuscitera  ».  Prompt  effet  de  la  foi,  quoique 
mêlé  encore  des  foiblesses  de  l'humanité.  Marthe 
croit  que  Jésus-Christ  est  le  maître  de  la  mort  et 
de  la  vie  ;  que  Dieu  ne  lui  refuse  rien  ;  et  Jésus- 
Christ  l'assure  sur-le-champ  que  son  frère  ressusci- 
tera. En  nous  donnant  son  fils,  Dieu  nous  a  tout 
donné.  Il  n  y  a  rien  de  salutaire  que  nous  ne  puissions 
espérer  ?  il  n'y  a  rien  qui  ne  nous  soit  promis.  Pour 
douter  des  heureux  effets  de  la  promesse  ,  il  faudroit 
ne  pas  croire  à  la  toute-puissance  du  père  et  à  la  di- 
vinité du  fils. 

Dans  quelle  religion  ,  dans  quelle  philosophie  a- 
t-on  seulement  entrevu  cet  effet  merveilleux  de  la 
foi  ?  Jésus-Christ  Fa  enseigné  ,  et  l'a  prouvé  par 
ses  miracles. 

§.  CXCVII.  Jésus-Christ  recommande  à  ses  Disciples  l'exer- 
cice de  la  foi  plus  que  celui  des  autres  vertus ,  parce  quil  en 
est  le  germe.  C'est  le  fondement  de  l'édifice  du  salut. 

«  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  (2)  ».  La  vie  sans 

(1.)  Joann. ,  ch.  2ï.  —  (2)  Ibid. ,  ch.  1 1;,  jr.  25. 
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tionle  par  essence  ;  la  vie  dans  sa  source  ,  qui  peut 
la  rendre  à  ceux  qui  Tont  perdue  ,  parce  que  c'est 
lui  qui  la  donne  à  ceux  qui  ne  Favoient  pas  encore. 
Celui  cjui  croit  vivra  ^  cjuand  il  serait  mort  ;  et  qui- 
conque  vit  et  croit  en  moi  ,  ne  mourra  point  pour 
l'éternité.  Crojez^vous  cela?  Telle  est  la  profes- 
sion de  foi  que  Jésus- Christ  exige  de  Marthe  ;  et 
elle  renferme  en  effet  toute  la  substance  de  la  reli- 
gion qui  se  réduit  à  croire  en  Jésus-Christ  dans  le 
temps,  et  à  vivre  avec  lui  dans  réternité.  Profes- 
sion de  foi  qui  renferme  la  créance  parfaite  de  sa 
divinité.  Qui  est-ce  qui  peut  dire  ,  sans  être  Dieu, 
qu'il  est  la  vie  et  la  résurrection?  Il  ne  dit  point 
ç\\\il  donne  la  vie  y  il  dit  qu'«7  l'est.  La  résurrection^ 
la  vie  éternelle  ;,  peuvent-elles  être  le  prix  de  la  foi 
en  un  simple  homme ,  en  un  mortel  qui  n'auroit 
rien  de  plus  que  les  êtres  créés  ?  Aussi  la  consé- 
quence que  Marthe  tire  de  ces  paroles,  est  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu.  Au  lieu  de  répondre  précisément 
à  la  lettre  des  paroles  de  Jésus-Christ,  et  de  dire 
qu'elle  croit  qu'il  est  la  résurrection  et  la  vie  5  que 
quiconque  croit  en  loi  ,  ou  ne  mourra  point ,  ou  ne 
mourra  pas  pour  toujours ,  elle  s'écrie  :  oui  _,  Sei^ 
gneur ,  je  crois  que  vous  êtes  le  christ  ^  le  fils  de 
Dieu  y  qui  est  venu  dans  le  monde.  Donc ,  le  christ , 
le  fils  de  Dieu ,  celui  qui  est  la  résurrection  et  la  vie, 
sont  toutes  expressions  synonymes  qui  signifient  éga- 
lement Dieu  fait  homme. 

§.  CXCVIII.  Jésus- Christ  prend ^  par  sa  puissance j  tous  les. 
mouvemens  de  V infirmité  humaine  pour  les  sanctifier.         ' 

Jésus-Christ  n'est  point  troublé  ,  mais  il  se  trouble 
lui-même.  La  divinité  agit  sur  l'humanité  (i).  Notre 
ame  agite  ainsi  quelquefois  notre  corps ,  sans  rien 
perdre  de  sa  tranquillité  intérieure  :  foible  image  de 
ce  qui  se  passoit  entre  Dieu  et  l'homme  ,  dans  Jésus- 
Christ.  Sa  charité  lui  faisoit  prendre  part  à  rafïliction 

(i)  Joann.,  cli.  11,  f.  34»  ' 
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(le  Mcirllie  cl  de  INIarie.  MîÛs  l'obslinalion  et  l'in-^ 
crcdulitc  des  juits  ani^nienloicnt  encore  plus  sa  dou- 
leur. JXous  de\ons  adorer  en  Jésus-Cluisl  ses  rnou- 
veaiens  divins  de  la  nattire  humaine,  qui  n'ont  ricii 
en  eux  que  do  volontaire,  rien  qui  n'iionore  Dieu  , 
et  qui  ne  serve  à  ses  desseins. 

§.  CXCIX.  Jdsus-Christ  pleure,  le  pc^cheur;  et  le  pécheur  ne  se 
pleure  pas  lui-nicnic. 

L'évangile  rapporte  que  Jésus-Christ  pleura  (i)  :  ce 
fut  sans  doute  pour  donner  ,  par  l'émotion  qui  paroît 
en  lui ,  une  image  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Gomme  on  peut  croire  qu'il  en  avoit  donné  une, 
par  son  trouble,  de  son  indignation  contre  le  péché , 
cause  de  la  mort,  ou  contre  l'incrédulité  des  juifs, 
qui  alloient  être  étonnés  plutôt  que  convertis  par  la 
résurrection  de  Lazare. 

§.  ce.  Je'sus- Christ  est  toujours  exauce' ,  parce  que,  selon 
ses  différentes  natures ,  il  est  en  même  temps  celui  qui  prie 
et  celui  qui  exauce. 

La  résurrection  de  Lazare  ne  se  manifeste  pas  en- 
core ;  Jésus-Christ  sait  qu'il  l'a  opérée,  et  il  en  rend 
grâces  à  son  père  avant  que  de  dire  :  Lazare ,  sors 
du  tombeau,  1\  sait  que  son  père  l'exauce  toujours; 
et  comment  cela  pourroit-il  être  vrai ,  si  ce  n^est 
parce  que,  comme  il  l'a  dit  ailleurs  ,  lui  et  le  père  ne 
sont  qu'un  (2)  ? 

§.  CCI.  Les  Ei'angélistes ,  malgré  leur  ardent  amour  pour 
Jésus- Christ ,  parlent  de  ses  grandes  actions ,  non-seulement 
sans  émotion ,  mais  en  des  termes  si  simples ,  qu'on  croiroit 
quils  écrivent  une  histoire  étrangère  qui  leur  est  indifférente. 
Une  si  étonnante  modération  prouve  qu'ils  ont  été  conduits 
par  une  sagesse  divine» 

La  simplicité  avec  laquelle  les  évangélistes  racon- 
tent les  plus  grands  miracles  de  Jésus-Christ ,  sans 

(1)  Joann.,  ch.  11,  f .  35.  —  (2)  Ibid,  ^  ch.  11,  ^»  43* 
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aucun  ordre  ,  sans  y  ajouter  ni  réflexion,  ni  même 
aucune  marque  d'admiration ,  et  en  négligeant  toutes 
les  circonstances  qui  n'auroient  servi  qu'à  satisfaire 
la  curiosité  humaine,  est  une  preuve  non -seule- 
ment d'une  sincérité  éloignée  de  toute  affeciation, 
mais  de  la  grande  conviction  où  ils  étoient  de  la 
divinité  de  leur  maître.  Jésus-Glirist  dit  à  haute  voix: 
Lazare  ,  sors  au  dehors  ;  et  le  mort  sortit,  ayant  les 
pieds  et  les  mains  liés  et  le  visage  couvert  ;  Jésus- 
Christ  dit  :  déliez-le  ,  et  laissez-le  aller.  Voilà  tout 
ce  qui  est  offert  à  notre  esprit.  Un  événement  si  pro- 
digieux est  raconté,  comme  s'il  s'agissoit  d'une  action 
ordinaire.  C'est  qu'il  étoit  naturel  à  Jésus-Christ  de 
commander  à  la  mort  et  d'être  obéi.  C'est  là  ce  qu'il 
nous  importoit  de  savoir.  Mais ,  Lazare  ne  se  jeta- 
t-il  pas  aux  pieds  de  son  libérateur?  mais  ,ne  raconta- 
t-il  pas  ce  qui  s'étoit  passé  en  lui  pendant  qu^il  étoit 
mort?  Qu'un  poète  s'amuse  à  ces  circonstances , 
comme  il  a  plu  en  effet  à  l'évéque  d'Albe  (i)  de  s'y 
arrêter  5*  c'est  une  marque  de  la  foiblesse  de  l'esprit 
humain,  qui  cherche  le  petit  dans  le  grand  même; 
mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  parlent  ceux  qui  racon- 
tent les  'miracles  de  Jésus-Christ.  Ils  les  racontent 
dans  le  même  esprit  dans  lequel  il  les  a  faits  j  c'est-à- 
dire,  pour  fixer  notre  foi,  non  pour  exciter  ou  pour 
flatter  notre  curiosité  j  et  Dieu  a  permis  qu'il  nous  en 
aient  donné  une  plus  haute  idée  par  leur  simplicité 
même,  qu'ils  ne  l'auroient  pu  faire  par  tous  les  orne- 
mens  de  l'éloquence. 

^.  CCIÏ.  1/ accomplissement  des  prophéties  sur  le  temps  de  la 
venue  de  Jésus- Christ ,  surtout  de  celles  de  Jacoh  et  de 
Daniel,  forme  une  preuve  complète  de  la  mission  et  de 
la  divinité  de  Jésus-  Christ* 

Les  deux  plus  célèbres  prophéties  sur  Jésus-'Christ 

(i)  Jérôme  Vida,  nommé  à  rëvéché  cl*Albe  ,  composa  ,  à  la 
sollicitation  de  Léon  X,  son  Poème  de  la  Christiade  en  six 
livres,  qui  fut  fort  applaudi.  On  a  cependant  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  mêlé  trop  souvent  le  sacré  avec  le  profane ,  et  les  fic- 
tions de  la  mythologie  avec  les  oracles  des  prophètes. 

D^Jgiiesseau.   Tome  XV.  35 
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cloicnt  celle  de  Jacob  et  celle  de  IJaniel  qm  se  réii- 
iiissoient ,  pui.^qiie  Vunc.  mar{[iH)il  (jiic  la  nation  juive 
scroit  détruite  ([uaud   le  messie  seroit  venu  ;  et  (lue 
l'autre  annonroit ,   en   même  temps,  el  la  mort  du 
messie  et  la  désolation  entière  du  peuple,  dans  la  der- 
nière des  solxanlCKlix  semaines  (i).  Il  y  a  apparence 
que  c'est  ce  cpii  Ht  dire  aux  prêtres  assemblés ,  après  la 
résurrection  de  Lazare  :  que  si  on  Jaissoit  Jésus-Christ 
en  paix  ,  tous  croiroient  en  lui ,   et  (\ue  les  romains 
•viendroient  et  prendroient  la  ville  cl  le  temple.  C'est 
pour  prévenir  ce  malheur  que  le  pontife  Caïphe,  par- 
iant mieux  qu'il  ne  croyoit,  dit:  qu'il  falloit  qu'un 
liomme  pérît  pour  tout  le  peuple  ;  parole  prophéti- 
que qui  a  été  accomplie  dans  un  sens  différent  du  sien. 
La    nation  juive  n'a  pas  été  sauvée  ,   mais  le   genre 
humain  l'a  été  ;   et  tous   les  efforts  des   juifs   n'ont 
abouti  qu'à  assurer,  malgré  eux,  l'accomplissement 
des  prophéties  ,  par  les  mesures  mêmes  qu^ils  pre- 
Jioient  pour  l'éviter. 

§.  CCIII.  Jésus-  Christ  prédit  jusquaux  moindres  circonstances 
de  sa  passion  el  de  sa  mort  ;  et  il  les  prédit  si  clairement , 
que  ses  Apôtres ,  n* osant  entendre  ses  paroles  ci  la  lettre ,  ne 
sauroient  les  comprendre. 

En  allant  vers  Jérusalem,  où  Jésus -Christ  de- 
voit  consommer  le  sacrifice,  il  répète  de  nouveau 
à  ses  apôtres  la  prédiction  de  tout  ce  qui  alloit  lui 
arriver.  «  Il  sera  livré  aux  pontifes  et  aux  scribes  ;  ils 
»  le  condamneront  à  mort  ;  ils  le  livreront  aux  gen- 
»  tils,  qui  le  couvriront  d'opprobres,  lui  cracheront 
y)  au  visage,  lui  feront  essuyer  la  flagellation,  le  cru- 
;»  citieront  enfin  ,  et  lui  ôteront  la  vie  j  mais  il  ressus- 
»  citera  le  troisième  jour  ». 

Est-il  surprenant  que  les  apôtres  n'aient  rien  com- 
pris à  un  tel  discours,  et  que  des  paroles  si  claires 
en  elles-mêmes,  leur  aient  paru  obscures,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  concevoir  qu'elles  fussent  véritables  ? 
L'événement   seul    pouvoit  lever   le   voile   qui   les 

(i)  Joann.jch.  ii,îî'.  53.  ' 
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Couvroît.  Quel  homme  a  jamais  prédit  et  sa  mort  et 
sa  résurreclion;  ou  ,  quand  TefFet  a-t-il  répondu  k 
de  pareilles  prédictions  ?  Mais ,  après  qu'il  les  a  jus- 
tifiées ,  il  est  aisé  de  reconnoitre  que  Jésus-Christ 
n'a  jamais  plus  paru  Dieu  ,  que  quand  il  a  prédit  ainsi 
ses  humiliations,  ses  souffrances,  sa  mort.  * 

Prévoir  sûrement  l'avenir,  et  un  avenir  qui  dé- 
pend de  la  volonté  libre  des  hommes;  prévoir  l'a- 
venir le  plus  humiliant,  le  plus  douloureux,  le  plus 
funeste  selon  la  nature ,  et  en  parler  sans  en  être 
ému  j  le  prédire  pour  affirmer  la  foi  et  la  constance 
de  ses  disciples,  en  leur  montrant  qu'ils  ne  dévoient 
pas  être  effrayés  à  Texcès  ,  d'un  événement  qu'il 
annonce  comme  prédit  par  les  prophètes  ,  et  par 
conséquent  par  Dieu  même  ;  enfin ,  promettre  qu'il 
ressuscitera,  ce  qui  ne  pouvoit  arriver  que  par  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles  ,  et ,  ce  qui  devoit 
être  la  consolation  des  apôtres  comme  le  plus  ferme 
appui  de  leur  foi ,  et  surpasser  toutes  les  idées  qu'ils 
avoient  de  la  grandeur  du  messie.  Il  n'y  a  qu'à  réunir 
toutes  ces  circonstances  pour  concevoir  que  si  ]es 
apôtres  n'avoient  pas  eu  peur  de  prendre  à  la  lettre  ce 
que  Jésus-Christ  leur  annonçoit ,  et  si  la  trop  grande 
clarté  n'avoit  pas  eu  sur  eux  l'effet  de  l'obscurité^  ils 
auroient  reconnu  hautement  la  divinité  de  celui  qui 
leur  parloit  ainsi,  comme  ils  l'ont  fait  dans  la  suite 
lorsque  les  nuages  furent  dissipés  par  l'accomplisse- 
ment  de  ses  paroles. 

§.  CCIV.  Jésus-Christ  a  beau  annoncer  à  ses  Apolres  ses  hu- 
miliations et  sa  croix ,  ils  ne  peui^ent  ni  comprendre  ni  goûter 
cette  vérité  qui  leur  est  si  souvent  répétée. 

Malgré  les  prédictions  les  plus  évidentes  que  Jésus- 
Christ  avoit  faites  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  ses 
apôtres  ne  le  regardoient  que  comme  un  homme  des- 
tiné à  être  bientôt  le  roi  d'Israrl.  De  là  vient  qu'im- 
médiatement après  que  Jésus-Christ  leur  eut  dit  qu'il 
alioit  être  crucifié  à  Jérusalem,  les  enfans  deZébédée 

35* 
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^  lurent  avrc  leur  nicre  lui  l'airo  la  (lonian«Ic  aml>i- 
tioiiso  des  deux  ])i(Mni('r('s  places  dans  son  rovaunic. 
C'est  donc  dans  la  nicino  quîililé  dliointne  qnc  Jrsus- 
Christ  leur  répond,  cpie  «  ce  n*esl  pas  à  lui  de  l(^ur 
»  donner  les  premières  j)lac(s  dans  son  véritable 
))  rp>yaunie,  c'esl-à-dire  ,  dans  le  ciel,  et  (pi'clles 
»  seront  pour  ve\\\  à  (|ni  elles  sont  préparées  par  son 
»  père  w.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  dit  ail- 
leurs que  lui  et  son  père  étaient  un. 

Il  le  fait  bien  sentir,  en  prédisant  à  ces  deux 
apôtres  ambitieux,  qu'ils  boiront  le  même  calice  ,  et 
qu'ils  seront  baptisés  du  même  baptême  que  lui. 

§.  CCV.  La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  infiniment  éleve'e 
au-dessus  de  celle  des  meilleurs  Philosophes.  Ceux-ci  nont 
point  connu  toute  retendue  des  devoirs  des  Rois.  Il  éloit  donc 
réservé  Cl  l'Evangile  de  nous  fournir  cette  connaissance. 

Socrate  avoit  approcbé  en  quelque  manière  de  la 
doctrine  de  Jésus-Cbrist ,  dans  l'idée  que  ce  pliilo- 
soplie  a  laissée  du  véritable  état  de  tous  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes  (i).  Mais  il  n^avoit  pas  été 
iusqu'à  dire  comme  Jésus-Cbrist,  que  quiconque 
gouverne  les  hommes,  doit  se  regarder  comme  leur 
ministre  5  leur  serviteur,  leur  esclave  même.  Et  il 
n'étoitpas  possible  que  Socrate  démontrât  cette  vérité^ 
comme  Jésus-Christ  Fa  fait ,  par  l'exemple  d'un  Dieu- 
Homme.  Mais  ce  qui  surpassoit  encore  plus  les  forces 
de  l'esprit  humain,  est  que  le  lils  de  Dieu  devoit  être 
non-seulement  le  serviteur,  mais  la  victime  de  la  mul- 
titude, ou  plutôt  du  genre  humain,  pour  en  expier 
les  iniquités.  Mesurons  par  là  la  grandeur  du  crime 
de  la  créature,  qui  se  révolte  contre  le  créateur,  et 
la  grandeur  de  la  divinité  attaquée  par  cet  attentat. 
Voilà  à  quoi  aucun  philosophe  n'a  jamais  puatteindre , 
et  qui  cependant,  lorsque  la  révélation  nous  l'apprend, 
n'a  rien  qui  ne  s'accorde  avec  les  idées  les  plus  pures 
de  la  raison. 

(i)  Mîith. ,  ch.  20  jf.  2.4  j  Marc, ch.  10,  jr  ^i. 
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Ç.  ce VI.  C'est  toujours  à  la  foi  chrétienne  que  les  miracles 
sont  accordes.  —  Idée  que  les  Evangélistes  nous  donnent  de 
la  puissance  des  Souverains. 

Jésus -Christ  attribue  encore  à  la  foi,  le  miracle 
qu'il  fit  avant  que  d'entrer  dans  Jéricho /en  rendant 
la  vue  à  un  aveugle  (i)  :  recouvre  la  vue  y  ta  foi  t'a 
sauvé.  Le  grand  miracle  de  Jésus-Christ ,  disent  les 
interprètes  des  livres  saints ,  c'est  de  nous  faire  de 
courageux  et  fidèles croyans,  qui  osent  tout  espérer  de 
Dieu,  quand  il  s'agit  de  sa  gloire.  Pourquoi  cette  con- 
fiance est-elle  si  souvent  appelée  fui ,  sinon  parce 
qu'elle  se  fie  pleinement  à  celui  dont  elle  sait  que  la 
bonté  n'est  pas  moins  infinie  que  sa  puissance?  Pour- 
quoi obtient  -  elle  tout  ce  qu'elle  demande  ?  C'est 
qu'elle  n'est  accompagnée  ni  d'hésitation  ,  ni  de  pré- 
somption. Telle  est  la  confiance  qui  obtient  les  mi- 
racles, lorsqu'elle  est  parfaite.  C'est  un  don  extra- 
ordinaire que  Dieu  accorde  à  qui  il  veut. 

Ceux  que  saint  Mathieu  nomme  les  dominateurs 
ou  les  maîtres,  les  chefs  des  nations,  «'  apjiovTî?,  saint 
Marc  les  nomme  o<  «Tokovutéç  alKm  ^  ceux  qni  paroissent 
régner j  commander,  dominer;  ne  seroit- ce  point 
pour  nous  faire  entendre  que  les  rois  les  plus  puis- 
sans  n^ont  y  dans  Texacte  vérité  ,  qu'une  apparence, 
une  ombre  de  pouvoir  et  d'autorité,  et  que  la  véri- 
table puissance ,  l'autorité  réelle  et  absolue ,  c'est- 
à-dire,  celle  qui  produit  toujours  par  elle-même  son 
effet,  quand  et  comment  il  lui  plait ,  ne  réside  qu'en 
Dieu  ;  il  ne  sufTitjdonc  pas  de  dire ,  Dieu  seul  est  tout- 
puissant  j  et  il  faut  aller  jusqu'à  dire ,  Dieu  seul  est 
puissant  (2).  Au  reste ,  la  portion  de  puissance  qu'il 
veut  bien  communiquer  à  ses  ministres  ,  quoique  infi-» 
niment  distante  de  la  sienne ,  n'en  mérite  pas  moins  nos 
respects  (3).  Si  Dieu  est  la  première  majesté  ^  comme 
s'exprime  Tertulien ,  celle  des  puissances  de  la  terre 
en  est  une  émanation  :  elle  est  ea  même  temps  un 

(i)  Luc,  ch.;i8,  f.  l\i.  —  (2)  Malh. ,  cli.  10  ,  ^.  i^y    Marc  , 
ch.  10;  f.  42.  —  (3)  Omnibus  major ,  solo  Deo  minor. 


5jO  nÉlLEXIONS    DIVERSES 

l)icii(i\it  de  ]a  providcnro,  dont  nous  ne  saurions  trop 
admirer  les  heureux  eflels  :  et  il  n'y  a  que  ceux  ([ui 
veulent  vivre  au  gré  de  leurs  passions,  qui  la  re- 
gardent comme  un  joug  accablant. 

5.  ce  VII.  L^humililc  est  lejondcmentdela  véritable  grandeur. 
Cette  vérité  n'a  été  bien  développée  que  dans  l* Evangile. 

«  Qui  voudra  devenir  j^Tand  parmi  vous  ,  qu'il  soit 
))  votre  serviteur  (i).  Que  celui  qui  voudra  être  le 
»  premier  parmi  vous,  soit  votre  esclave  ». 

On  trouve  dans  Platon,  quelque  chose  d'approchant 
de  cette  morale ,  par  rapport  à  ceux  qui  remplissent 
les  charges  publiques. 

Mais  quelle  différence  dans  l'étendue,  dans  les 
raisons  ,  dans  les  motifs  de  ce  peuple  ? 

Dans  rétendue ,  il  ne  regarde  pas  seulement  ceux 
qui  sont  élablis  pour  gouverner  les  autres.  Quiconque 
aspire  à  la  véritable  grandeur  ,  n'y  peut  parvenir 
que  par  le  moyen  d'une  humilité  qui  le  place  au- 
dessous  de  tous  ,  et  d'une  charité  qui  le  rend  tout 
à  tous. 

Dans  les  raisons ,  ce  n'est  pas  seulement  par  des 
raisons  tirées  de  l'institution  des  charges  qui  ne  sont 
établies  que  pour  rendre  ceux  qui  les  remplissent  les 
serviteurs  du  public 5  c'est  parce  que  Ton  n'est  grand , 
qu'autant  qu'on  se  place  au  dernier  rang  ,  pour  être 
plus  utile  aux  autres  ,  se  mettant  par  là  dans  Tordre 
où  Dieu  veut  que  nous  soyons  ,  pour  devenir  en 
quelque  manière  ,  les  ministres  de  sa  providence  et 
de  sa  bonté  à  l'égard  de  nos  semblables. 

Dans  les  motifs ,  ce  n'est  ni  par  vanité  ni  même 
par  le  simple  désir  du  succès ;,  c'est  pour  mériter  le 
souverain  maître  lui-même  ,  qui  s'est  anéanti,  comme 
dit  saint  Paul,  en  prenant  la  forme  d'un  esclave  ,  et 
s'abaissant  jusqu'à  devenir  semblable  à  nous  pour 
nous  rendre  semblables  à  lui,  c'est-à-dire,  parfaits  en 
notre  genre  et  heureux  comme  lui  ^  etc. 

(i)  Malh.;  ch.  20 ,  f,  26» 
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§.  CCVIII.  Toutes  les  circonstances  du  miracle  qui  ouvre  les 
yeux  de  Vai'eu^le  de  Jéricho ,  et  de  celui  qui  est  opéré  par 
les  Apôtres  sur  le  boiteux  de  la  porte  du  temple,  sont  autant 
de  preuves  de  la  divinité  de  Jésus -Christ. 

«  Que  voulez-vous  que  je  vous  fasse,  dit  Jésus- 
»  Christ  à  Taveugle  de  Jéricho?  Seigneur,  que  je 
))  revoie  j  ou  que  je  recouvre  la  vue  y  et  Jésus  lui 
»  dit  :  recouvre  la  vue  ^  recommence  à  voir  ou  vois 
5>  de  nouveau ,  et  aussitôt  il  recouvre  la  vue  et  le 
»  suivit  (i)  ». 

i.^  C'est  à  Jésus-Christ  que  le  miracle  est  demandé 
comme  au  tout -paissant 

2.°  C'est  Jésus-Christ  qui  l'accorde  comme  tout- 
puissant. 

3.^  Le  miracle  s'opère  en  un  instant.  Il  ne  faut  pas 
plus  de  temps  pour  le  faire  que  pour  le  dire. 

Les  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Jean,  disent  au 
Loiteux  de  la  porte  du  temple,  au  nom  de  Jésus^ 
Christ,  lève-toi  et  marche.  Jésus-Christ  n'est  invoqué 
qu'en  son  nom  (2). 

Donc  j  il  est  reconnu  Dieu  ;  donc  ,  il  se  déclare 
Dieu. 

§.  CCIX,  Toutes  les  circonstances  de  la  Parabole  du  Roi ,  dont 
parle  saint  Luc ,  prouvent  que  Jésus-Christ  est  Dieu, 

La  parabole  du  roi ,  qui  ,  en  parlant  pour  aller 
prendre  possession  d'une  autre  monarchie ,  donne 
une  dragme  a  chacun  de  six  de  ses  serviteurs,  pour 
la  faire  valoir,  etc.  ;  montre  clairement  que  les  juifs 
étoient  des  sujets  rébelles  ;  que  les  autres  hommes 
ayant  reçu  également  des  talens  du  ciel ,  les  uns  les  ont 
employés  utilement,  et  les  autres  en  ont  abusé  ou 
n'en  ont  fait  aucun  usage,  et  que  tous  seront  punis 
ou  récompensés ,  selon  qu'ils  le  mériteront  (3). 

Donc,  i.^  Jésus-Christ  se  déclare  ici  le  roi  des  juifs 

(1)  Luc  ,  ch.    18 ,  -j!^.  35  ,  etc.  — .  (2)  Actes  des  Apôtres ,  3;^ 
.  6.  — .  i?t\  Ihid. .  ch.  10.  ^.  \i. 


•J-.  6,  -—  (3)  Ihid^j  ch.  19;  f.  12, 
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et  des  antros  hommes,  puisque  c'est  a  lui  que  toute 
celte  parabole  se  rapporte. 

2.".  Jésus-Clirist  se  déclare  souverain  juge,  qui  se 
fera  rendre  conq^le  un  jour  de  Tusage  qu'on  aura  (ait 
des  biens  qu'il  avoit  confiés  ,  et  (jui  récompensera 
les  serviteurs  fidèles,  punira  les  révoltés,  les  négli- 
gens  et  les  dissipateurs. 

3.°  Jésus- Christ  montre  enfin  ,  par  là  ,  qu'il  est 
prophèle,  puisque  la  perle  des  juifs  et  la  ruine  de 
Jérusalem  sont  manifestement  annoncées  par  ses 
paroles. 

Donc,  Jésus-Christ  se  déclare  Dieu. 

^.  CCX.   Jésus-Christ  accomplit  les  prophéties  qu'il  a  faites 
de  lui-même  j  et  prouve  ainsi  sa  divinité. 

Jésus  dit  à  Judas,  en  parlant  de  Marie,  qui  avoit 
répandu  du  parfum  à  ses  pieds  :  laissez-la  en  repos  , 
afin  quelle  conserve  ce  parfum  pour  le  jour  de  ma 
sépulture  (i).  Marie  ne  cherchoit  qu'à  faire  éclater 
sa  reconnoissance,  et  honorer  l'humanité  sainte  du 
sauveur,  comme  la  source  de  la  vie  de  son  ame  et  de 
la  vie  corporelle  de  son  frère.  Et  Fintention  du  Saint- 
Esprit  étoit  de  figurer  et  dlionorer  sa  mort  et  sa 
sépulture  par  anticipation. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  prédit  tout  ce  qui  lui 
devoit  arriver,  sa  mort,  sa  sépulture  ,  sa  résurrection. 

11  ajoute  que  ce  que  Marie  fait,  en  prévenant  ainsi 
ses  funérailles  ,  ou  en  réservant  son  parfum  pour  em- 
baumer le  corps  de  Jésus-Christ,  sera  annoncé  dans 
tout  le  monde  où  son  évangile  sera  prêché  (2). 

Il  y  a  plus  de  dix-sept  cents  ans ,  que  les  hommes 
voient  celte  prophétie  s'accomplir. 

§,  CCXI.  L'entrée  triomphante  de  Jésus- Christ  dans  Jéru- 
salem est  comme  le  prélude  de  la  victoire  quil  doit  remporter 
sur  ses  ennemis ,  et  en  même  temps  la  figure  de  son  règne 
dans  son  église  et  dans  les  âmes. 

Jésus-Christ  accomplit  ce  c[ue  les  prophètes  avoient 
(j)  Joann. ,  ch.    1*2  ,  ^î^.  7.  •— »  (2)  Math.,  ch.   ï8,y,  i2,etc^ 
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prédit  de  lui,  par  son  entrée  triomphante  dans  Jé- 
rusalem ;  triomphe  où  la  simplicité  et  la  majesté 
éclatent  également  (i).  Il  se  fait  annoncer  sous  le  nom 
de  maître  à  ceux  à  qui  l'ânesse  et  l'ânon  appartenoient  ; 
ils  lui  obéissent,  et  tout  le  peuple  accourt  pour  lui 
rendre  un  liommagevolonlaire.  Ils  luiappliquent  ce  que 
David  avoit  dit  dans  le  psaume  1 17;  et  Jésus-Christ 
est  ainsi  reconnu  roi  ,  par  Facciamation  publique , 
afin  que  rien  ne  manquât  à  l'accompissementdes  pro- 
phéties ,  qui  avoient  si  souvent  désigné  le  messie  sous 
le  nom  de  roi. 

§.  CCXII.  Les  larmes  de  Jésus-Christ  sont  en  même  temps 
^  prophétiques  et  sanctifiantes. 

Jésus-Christ  accomplit  les  prophéties,  et  prophétise 
en  même  temps.  Au  milieu  de  son  triomphe  ,  il  verse 
des  larmes  à  la  vue  de  Jérusalem,  dont  il  prévoit  et 
prédit  la  ruine  et  la  désolation  qui  devoit  être  la  suite 
et  la  punition  de  sa  mort. 

§.  CCXIII.  Jésus-Christ  cite  les  paroles  de  TDavid  (  ps.  8  ^  3  ) , 
le  jour  de  son  entrée  à  Jérusalem  ^  pour  Justifier  le  titre  cjue 
les  eiifans  lui  donnaient  de  roi,  de  fils  de  David ,  et  d'héritier 
de  son  trône  ;  pour  confondre  V envie  des  Pharisiens ,  V aveu- 
glement des  docteurs  de  la  loi ,  et  r orgueil  de  la  sagesse 
hianaine  ;  enfin  y  pour  prouver  que  les  divers  sens  des  livres 
saints  se  perfectionnent  mutuellement, 

La  fécondité  infinie  des  livres  saints,  porte  l'em- 
preinte delà  divinité.  Jésus-Christ  rend  sensible  cette 
vérité  (2).  David  chante  les  merveilles  du  Très-Haut, 
et  fait  éclater  son  admiration  et  sa  reconnoissance. 
Vous  avez  tiré  ^  dit-il  au  Seigneur  (  ps.VIII,  3),  une 
louante  parfaite  de  la  bouche  des  enfans  et  de 
ceux  qui  sont  a  la  mamelle  pour  confondre  vos 
ennemis. 

Ces  paroles,  prises  au  sens  moral,  nous  avoient 
appris  que  c'étoit  le  plus  souvent  aux  petits  et  aux 
humbles  ,  à  ceux  qui  ont  Tinnocence  et  la  simplicité 
des  enfans  ,  que  le  seigneur  découvroit  ses  desseins 

(1)  Math,;  ch,  'il,  ^.  I;  etc. —  (2)  Joanii.,ch,  \i,  f.  23,24. 
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et  SCS  niysltTCs.  ¥A  ccpcndanl  J;'sns- Clii  isl  non.i/ 
appiend  que  ics  paroles  de  David  etoient  encore  j)lijs 
prophétiques  que  morales.  11  nous  dit  lui-même  dans 
révangile,  qu'cll(>s  ont  élc  littcralemeiil  accomplies 
par  les  louanges  c[ue  les  enfans  lui  donnèrent  lors  de 
de  son  entrée  à  Jérusalem.  Ce  qui  arrive  à  Jésus- 
Christ  ,  dans  celle  circonslance  ,  nous  prouve  encore 
que  Dieu  se  plaît  à  se  maniCesler  aux  humbles  et  aux 
pelits  ,  tandis  qu'il  se  cache  toujours  aux  grands  et 
aux  superbes.  En  efTet,  Jésus-Christ  fut  méconnu  et 
rejeté  par  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  savant  dans  la 
loi  -y  et  les  enfans  eurent  le  bonheur  de  chanter  ses 
louanges.  La  conduite  de  Dieu,  dans  tous  les  temps 
et  surtout  dans  les  grandes  révolutions  ,  est  de  con- 
fondre la  science  et  la  sagesse  humaine  (i).  Exalta- 
bitur  Dominus  solus  in  die  illâ. 

§.  CCXIV.  L'espérance  de  participer  à  la  gloire  de  Jésus-Christ 
nous  détache  de  la  vie  présente. 

((  Celui  qui  aime  son  ame  dans  ce  monde  ,  la 
»  perdra  ;  et  celui  qui  la  hait ,  la  conservera  pour 
»  la  vie  éternelle  (2)  ». 

Celle  morale  sublime,  entrevue  de  loin  par  quel- 
ques philosophes  ,  a  été  pleinement  dévoilée  et  portée 
au  plus  haut  degré  de  perfection  par  Jésus-Christ; 
ce  divin  législateur  y  a  joint  l'attrait  et  le  motif  de 
la  récompense  ,  que  les  philosophes  ne  pouvoient 
promettre  (3).  «  Si  quelqu'un  me  sert,  (juiî  me  suive 
))  (jusqu'à  la  mort).  Mais  où  je  serai,  là  sera  aussi 
»  mon  serviteur.  Et  quiconque  me  servira ,  mon 
53  pèt  e  l'honorera  ou  le  comblera  d'honneur  ».  Jésus- 
Christ  nous  a  donné  lui-même  l'évangile,  afin  que 
nous  suivions  ses  traces  et  la  route  qu'il  nous  a  lui- 
même  marquée.  Ce  ne  sont  pas  les  œuvres  de  sa 
toute-puissance  qu'il  nous  propose  d^imiter  ;  c'est  sa 
conduite  pleine  de  sagesse  durant  sa  vie  et  à  sa  mort, 
qui  doit  être  notre  modèle,  si  nous  voulons  être 
honorés  par  le  père. 

(i)  Isaïe ,  ch.  2,  ;Jr.  n,  i-«  (2)  Joann.,  cli.  12,  f»  25.  — 
(3)  Ibid,^  13;  f.  26. 
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§.  CCXV.  La  conformité  parfaite  qui  éiolt  entre  la  volonté 
humaine  et  la  volonté  divine  de  Jésus- Christ ,  ne  le  rendait 
pas  insensible  à  l*horrcur  naturelle  de  la  mort. 

Jesus-Clirist  montre  qu'il  étoit  homme  quand  il 
dit  :  maintenant  mon  anie  est  troublée  (i).  Mais  il 
montre  qu^il  ëtoit  plus  quliomme,  quand  il  se  raffer- 
mit lui-même  en  disant:/??  0/2  père,  sauvez-moi  de  cette 
heure  ^  pour  faire  voir  que  s'il  l'eût  voulu,  son  père 
l'en  atiroit  sauvé  ',  mais  il  ne  le  veut  pas  ,  et  il  répond 
lui-même  à  sa  prière,  mais  c'est  pour  cela,  c'est-à- 
dire  ,  pour  mourir  volontairement  et  n'être  point 
sauvé  du  trépas  ,  que  je  suis  venu  à  cette  heure. 

Ce  mélange  admirable  de  Dieu  et  de  l'homme  ea 
Jésus-Christ,  nous  prouve  que  c'est  par  puissance 
et  par  sagesse  qu'il  a  senti  les  foiblesses  de  notre 
nature. 

§.  CCXVI.  Jésus- Christ  trouve  sa  gloire  dans  celle  de  son 
père  ,  et  le  père  trouve  la  sienne  dans  celle  de  son  fils. 

Dieu  rend  témoignage  à  Jésus-Christ^  en  présence 
des  juifs  et  des  gentils,  qui  étoient  venus  à  Jérusalem-.N 

Jésus-Christ  s'écrie,  après  s'être  troublé  et  rassuré 
lui-même  :  mon  père,  glorifiez  votre  nom;  et  une 
voix  lui  répond  du  ciel  :  je  tal  déjà  glorifié ^  et  je 
le  glorifierai  encore. 

§.  CCXVIT.  luCS  marques  apparentes  defoihlesse,  mais  comme 
absorbées  par  la  divinité ,  prouvent  que  Jésus- Christ  étoit 
en  même  temps  Dieu  et  homme. 

Jésus-Christ  se  trouble ,  et  l'humanité  implore  le 
secours  de  la  divinité.  Mais,  après  avoir  bien  voulu 
éprouver,  ou  plutôt  produire  en  lui  des  mouvemens 
humains ,  il  nous  montre  que  la  fin  de  tous  nos  troubles 
ot  de  toutes  nos  agitations  doit  être  de  demander  à 
Dieu  quil  glorifie  son  nom,  sans  avoir  égard  à  notre 
foiblesse.  C'est  par  la  même  raison  que  voyant  les  uns 

(i)  Joann.,  ch.  12  ^  f,  2S;  29,  3o ,  3i. 
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éloiiiK's  delà  voix  (pii  se  fil.  entendre  du  ciel,  dirc^ 
cest  un  coup  de  tonnerre  ;  et  les  autres  s'éerier  :  c'est 
un  ange  qui  lui  a  parlé;  il  reprend  la  parole  pour  leur 
dire,  ce  n'est  pas  pour  moi  cjue  cette  voix  a  parle', 
c'est  pour  vous  ;  elle  vous  annonce  que  le  jugement 
du  monde  arrive  ,  et  que  le  prince  du  monde  en  va 
être  chasse  :  montrant  ainsi  (|ue  c'e'loit  la  gloire  de 
Dieu  el  le  salut  du  genre  humain  qui  l'occupoit  tout 
entier,  sans  aucmi  retour  sur  sa  propre  gloire. 

Maintenant  le  monde  va  être  votre  juge;  main- 
tenant le  prince  du  monde  va  être  cliasse  dehors;  et ^ 
lorsque  f  aurai  été  éUvé  au-dessus  de  la  terre  ^  j'atti- 
rerai tout  à  moi. 

Celui  qui  parle  ainsi ,  n'a  pu  être  troublé  que 
parce  qu^il  l'a  voulu. 

Il  ne  permet  qu'un  soupir  à  la  nature;  la  divinité 
reprend  aussitôt  le  dessus  ;  il  l'alloit  montrer  qu'il 
soufï'roit  volonlairement  et  librement.  Il  n'avoit  pris 
l'humanité  qu'alin  d'avoir  à  combattre  et  à  vaincre 
pour  la  seule  gloire  de  Dieu. 

Le  trouble  fait  voir  qu'il  étoit  homme;  le  trouble 
volontaire,  et  arrêté  comme  il  lui  plaît,  montre  qu'il 
étoit  Dieu.  Joignez-y  la  voix  du  ciel,  qui  lui  rend 
témoignage, la  connoissance intime  qu'il  a  des  desseins 
de  Dieu ,  la  puissance  contre  le  monde  et  contre  le 
diable,  la  prophétie  de  sa  mort  et  l'effet  de  sa  mort  ; 
qui  peut  ne  pas  reconnoîlre,  dans  cette  apparence 
de  foiblesse,  toute  la  force  et  toute  la  grandeur  d'un 
Dieu  ? 

5.  CCXVIII.  Les  divines  e'critiires  nous  annoncent  également  le 
règne  e'Lerncl  du  Messie  et  les  circonstances  de  sa  mort  igno- 
minieuse. 

«  Nous  avons  entendu  dire  que  le  christ  demeurera 
»  éternellement,  etc.(i)  ».Le  règne  éternel  du  messie 
étoit  une  tradition  constante  chez  les  juifs  ,  fondée 
d'ailleurs  sur  un  grand  nombre  de  prophéties  ;  mais 
les  docteurs,  dépositaires  de  cette  vérité,  ne  dévoient 

(1)  Joami.,  cil.  12,  jr.  34» 
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pas  laisser  ignorer  ce  que  les  proplièles  leur  avoient 
appris  des  hiimilialions  du  christ  ^  qui  précëderoient 
sa  grande  élévation.  L'orgueil  pharisaïque  leur  ferme 
ie^s  yeux;  ils  ne  veulent  pas  voir  que  l'ignominie  de 
la  croix  est  la  seule  route  qui  conduit  à  la  gloire. 

§.  CCXIX.  Jésus- Christ  seul  est  la  lumière  qui  conduit  a  la 
'vie  ;  cétoil  une  de  ses  principales  fonctions  de  tirer  les 
hommes  de  leur  aveuglement. 

Jésus-Christ  s'appelle  la  lumière  du  monde  :  moi, 
qui  suis  la  lumière,  je  suis  venu  dans  le  monde ^  afin, 
que  celui  qui  croit  en  moi  ne  demeure  point  dans  les 
ténèbres  (i).  Croyez,  dit-il  encore,  croyez-^en  la  /^z- 
miere  pendant  que  vous  avez  la  lumière,  afin  que 
vous  deveniez  des  enfans  de  lumière ,  c'est-à-dire, 
destinés  à  participer  à  la  véritable  lumière. 

Jésus-Christ  fait  donc  entendre  par  là  qu'il  est  la 
lumière  dans  sa  source,  dans  sa  plénitude,  lumière 
incréée,  lumière  par  essence,  non  par  emprunt  ou  par 
réflexion  ;  posséder ,  ou  plutôt  être  une  telle  lumière, 
c'est  être  Dieu  même. 

§.  CCXX.  Jésus-Christ  n'est  le  Messie  qu'autant  quil  est  le 
sauyeur  des  hommes. 

L'objet  de  la  mission  de  Jésus-Christ  n'est  point 
de  condamner  le  monde  ,  c'est  au  contraire  de  le 
sauver  ;  image  et  effet  de  la  bonté  de  Dieu  ,  qui , 
comme  le  dit  saint  Paul ,  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  parviennent  à  la  connoissance  de  la 
vérité  (2). 

Le  cantique  de  Zacharie  nous  apprend  que  Dieu 
en  promettant  le  messie,  l'a  annoncé  comme  le  sau- 
veur des  hommes  et  comme  un  sauveur  tout-puissant, 
et  erexit  cornu  salutis  :  ce  prophète  compte  le  salut 
des  hommes  pour  accompli,  dès  que  le  sauveur  est 
né,  et  que  par  sa  naissance  les  desseins  de  Dieu  com- 
mencent à  s'exécuter:  le  salut  est  donc  l'objet  unique 

(i)  Joaiin.,  ch.  l'i,  }.  35.  —  (2)  Jbid,^  cli.  12  ,  ^.  47» 
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tics  pronicssos  ,  cl  l'on  ne  participe  à  ces  piomesses 
(|uc  par  la  lui  qui  nous  lait  altentlrc  le  salut  avec  une 
l'ernie  cunliancc. 

§.  CCXXI.  La  vcrite  jugera  celui  qu  elle  ne  justifiera  pas» 

Par  qui  sera  jui^c  celui  qui  n'aura  pas  reçu  le  lé- 
innii:;nage  de  Jcsus-Chrisl?  Ce  ne  sera  point  par  Jésus- 
Christ  même  (i).  u  La  parole,  dit-il,  rjue  je  lui  ai 
»  annoncée,  ce  sera  celle  parole  seule  qui  le  jugera 
»  au  dernier  jour  ». 

Idée  sublime  du  jugement  dernier.  La  vérité^  plei- 
nement manifestée  aux  hommes  ,  les  pénétrera  jus- 
qu'au fond  de  l'ame,  et  les  forcera  à  se  condamner 
eux-mêmes.  Voir  Dieu  et  se  voir  soi-même  ,  c'est  en 
quoi  consistera  la  pleine  conviction  du  coupable  j  et 
la  douleur  éternelle  qui  en  résultera  sera  son  plus 
grand  supplice. 

§.  CCXXII.   Tout  étoît  prescrit  a  Jésus-  Christ  par  son  père  ^ 
jusqu'à  la  manière  même  dont  il  devait  parler. 

«  Je  n'ai  point  parlé  de  moi-même  ;  mais  le  père 
»  qui  m'a  envoyé  ,  m'a  prescrit  ce  que  je  dirois  et 
«  ce  que  j'annoncerois  (2)  ». 

On  ne  parle  bien  que  d'après  Dieu,  et  Jésus-Christ 
estle  seul  qui  n'ait  rien  dit  que  de  cette  manière  -,  c'est 
ce  qui  fait  que  ses  paroles  sont  la  vie  éternelle,  non- 
seulement  parce  c|u'elles  renferment  la  route  et  le 
moven  d'y  parvenir ,  mais  parce  que  la  foi  avec  la- 
quelle on  les  reçoit  et  on  les  pratique ,  est  le  germe 
de  la  vie  éternelle. 

§.  CCXXTII.  Rien  n'est  impossible  à  la  foi  qui  n  hésite  point  ; 
c'est  par  cette  foi  que  Dieu  opère  des  miracles. 

Jésus- Christ  parle  en  maître  à  la  nature;  il  dit  au 
figuier  stérile  :  tu  ne  porteras  jamais  de  fruit;  et  le 
figuier  sèche  à  l'instant.  (3)  Mais  ce  qui  prouve  encore 

(i)  Joann.  ,  ch.  i!î  ,  y.  48.  —  (3.)  Ibid. ,  ch.  12  ^  f  •  49-  — 
(3)  Math. ,  ch.  21 ,  j^.  18 ,  etc. 
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mieux  qu'il  est  Dieu  ,  c'est  qu'il  donne  à  ses  dis- 
ciples le  pouvoir  de  faire  de  pareils  prodiges,  et  de 
plus  grands  encore  en  apparence  ,  comme  de  trans- 
porter les  montagnes  ;  il  n'exige  d'eux ,  pour  cela  , 
qu'une  foi  qui  exclue  tout  doute  et  toute  incerti- 
tude ;  il  n'a  pas  seulement  fait  ces  promesses ,  mais 
il  les  a  accomplies.  Les  apôtres  ont  cru  ,  et  ont  fait 
des  miracles.  Quel  autre  qu'un  Dieu  peut  parler  et 


agir  ainsi  ! 


§.  CCXXIV.  Jésus- Christ  nous  a  annoncé  ^  en  diverses  ma- 
nières,  la  destruction  des  Juifs  incrédules  et  la  vocation  des 
Gentils, 

Rien  ne  prouve  davantage  l'aveuglement  de  l'es- 
prit humain,  que  de  rejeter  la  preuve  éclatante  de 
l'accomplissement  des  proplie'tics  de  Jésus-Clirist  (i). 
Y  a-t-il  rien  de  plus  lumineux  que  celles  qu'il  a  faites 
dans  la  parabole  de  la  vigne  et  des  vignerons  ;  qui 
exprime,  d'un  côte' ,  la  conduite  des  juifs  à  l'égard 
des  prophètes  envoyés  de  Dieu  et  de  Jésus- Christ 
même,  fils  unique  du  père  j  de  l'autre,  le  châtiment 
affreux  dont  leur  ingratitude  et  leur  déicide  dévoient 
être  suivis,  la  destruction  entière  de  Jérusalem^  la 
vigne  ou  l'héritage  céleste  donné  à  des  sujets  plus  di- 
gnes de  le  cultiver,  le  royaume  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
la  religion  transportée  des  juifs  aux  gentils  j  tout  cela 
est  prédit  si  clairement,  que  les  princes  des  prêtres  et 
les  scribes  s'en  font  l'application  ;  et  tout  cela  s'est 
accompli  à  la  lettre  peu  d'années  après  la  mort  du 
sauveur. 

On  lit  une  prophétie  semblable  dans  la  parabole 
du  festin  nuptial ,  préparé  par  le  père  de  famille  pour 
son  fils.  On  peut  dire  que  cette  prédiction  va  encore 
plus  loin,  puisqu'elle  annonce  l'efict  de  la  prédication 
des  apôtres  dispersés  par  toute  la  terre,  et  la  maison 
du  père  de  famille  remplie  de  conviés  bons  et  mau- 
vais ,  avec  le  discernement  qu'il  fait  des  uns  et  des 

(0  Math.,  cil.  21,  f,  33, 
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aiilros,  fi^nrd  par  le  jii^'cmcnl  qu'il  exerce  sur  celui 
nui  sY'toit  assis  sans  avoir  l.i  robe  niiplial,  c'esl-à-dirc, 
sans  porter  par  Ja  loi  el  par  les  œuvres  le  caractère 
de  Je'sus-Clirisl  :  rien  de  plus  clairement  prédit,  rica 
lie  plus  réellement  accompli. 

^.  CCXXV.  Dieu  c tant  fidèle ,  et  incapable  de  manquer  a  sa 
parole  et  à  ses  promesses ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  vie  oii 
les  héritiers  des  promesses  de  Dieu  en  puissent  recevoir  l'effet. 
Les  livres  saints  qui  contiennent  ces  promesses  nous  fournissent 
la  preuve  victorieuse  de  l'immortalité  de  Vame. 

«  Et  pour  ce  qui  est  de  la  résurrection  des  morts  , 
»  n'avez -vous  point  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a 
»  dites  (t)  :  je  suis  le  dieu  cV  Abraham ,  le  dieu  d'Isaac, 
«  de  Jacob;  or,  Dieu  n'est  point  le  Dieu  des  morts, 
»   mais  des  vivans  ». 

Jésus-Christ  n'a  jamais  mieux  fait  voir  que  la  clef 
de  l'intelligence  des  saintes  écritures  étoit  entre  ses 
mains ,  qu'en  expliquant  ce  passage  de  l'exode  aux 
saducéens.  Pour  sentir  toute  la  force  de  la  démons- 
tration, donnée  par  Jésus-Christ,  il  faut  seulement 
traduire  le  mot  Dieu  selon  le  véritable  sens  qu'il  a 
dans  l'hébreux ,  où  il  signifie  VEtre  même  ,  et  l'au- 
teur de  tout  être:  per  quem  o/nnia ,  in  (juo  omnia, 
propter  quem  omnia  vii^unt.  C'est  donc  comme  si  Dieu 
avoit  dit  à  Moïse  :  je  suis  celui  qui  fait  vivre  Abra- 
ham y  Isaac  et  Jacob ,  en  qui  y  par  qui  existent  Abra- 
ham ^  Isaac  et  Jacob. 

Donc^  1^.  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ne  sont  point 
morls  ,  c'est-à-dire,  anéantis;  ils  vivent  devant  moi , 
par  moi  et  pour  moi  :  omnes  enim  illi  vivant;  comme 
on  le  lit  ici  dans  saint  Luc ,  ou  comme  parle  l'auteur 
du  livre  de  la  sagesse  \ivisi  sunt  oculis  insipientium 
mori ,  illi  autem  sunt  in  pace  (2). 

2.^  Abraham  ,  Isaac  et  Jacob  ressusciteront  un 
jour  y  c'est  moi  qui  suis  l'auteur  de  leur  être  entier  , 
c'est-à-dire,  de  leurs  corps  comme  de  leurs  âmes  :  da 

(i)  Maih. ,  ch»  22;  ;^.  V.  i.  — '  (2)  Sap.,  cliap.  3,  f.  2» 
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lien  qui  les  unit  ainsi ,  puisque  je  suis  leur  Dieu  ,  que 
je  leur  donne  la  vie  coiporeile  comme  Jà  vie  spiri- 
tuelle ,  je  réunirai  un  jour  ce  que  j'ai  sépare  pour 
quelque  temps ,  et  je  l'erai  voir  que  je  suis  le  Dieu , 
c'est-à-dire,  le  vivilicateur  non-seulement  du  corps  , 
et  de  Tame  séparée,  mais  de  l'homme  entier^  composé 
de  l'un  et  de  l'autre. 

§.  CCXXVI.  Les  vérités  fondamentales  de  la  morale  ont  été 
révélées  par  Jésus-Christ.  La  doctrine  de  ce  divin  lé^isla- 
teur  réunit  ces  deux  caractères  admirables  ,  sinipUoité  et 
fécondité. 

Toute  la  loi  et  les  prophètes  sont  renfermés  dans 
les  deux  grands  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'amour  du  prochain;  il  est  surprenant  que  ces  deux 
fondemens  de  tous  les  devoirs  et  de  toute  la  morale 
aient  été  si  peu  connus  des  anciens  philosophes,  et  sur- 
tout le  premier;  s'ils  ont  parlé  du  second,  iis  ne  l'ont 
fait  qu'en  passant  et  sans  le  regarder ,  comme  un  pre- 
mier principe ,  comme  une  source  féconde  d'où  dé- 
couloient  non-seulement  les  devoirs  des  hommes  les 
uns  envers  les  autres ,  mais  toutes  les  lois  qui  forment 
le  droit  naturel,  et  à  quoi  les  lois  positives  ne  doivent 
avoir  rien  de  contraire  (i). 

Simplicité  et  fécondilé  admirables  de  cette  véritable 
philosophie,  dont  Dieu  seul  est  l'auteur  :  on  le  connoîtra 
encore  mieux  en  méditant  chacune  de  ces  paroles  , 
ex  toto  corde  tuo,  id  est  ex  tcA  voluntate  tua,  ex 
totâ  mente  tua,  sive  ex  totâ  intelligentiâ ^  ex  omni 
cogitatione  tua ^  ex  totâ  anima  tua,  id  est  ex  anima 
spectatâ ,  cjualenus  corpori  unita  est,  quod  idem  est^ 
ac  si  dixisset,  ex  omnibus  humanis  actionibus  ,  qui 
ab  integro  homine ,  secundum  corpus  et  animani 
considerato  projlciscuntur ,  ex  totâ  virtute  tuâ,  seu 
ex  lotis  viribus  luis ,  à  Deo  ut  quidcjuid  in  nobis  po-- 
tentia  est  ^  aut  saltem  potestatis  instar  est^  à  Deo 
acceptum  ,  ad  Deum  referatur. 

(i)  Math.,  ch.  22  ,  |.  3i. 
D'Aguesseau.    Tome  XV ^  36 
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5.  CCXWII.  Le  psaume  (roç))  n*a  pour  objet  que  le  Afrssie 
et  SCS  augustes  qualités  je  liai  et  de  PonliJ'e.  David ,  t^clairé 
par  l'esprit  de  prophchie ,  reconnoit  dans  ce  cantique  que 
Jésus-  Christ  est  son  Seigneur ,  qui  est  assis  à  la  droite  du 
Très-Haut  ,  quoiqu'il  doive  aussi  être  son  fils  ;  donc  ,  le 
Messie  ne  sera  pas  seulement  homme ,  mais  Dieu  et  égal 
à  Dieu» 

L'argument  que  Jésus -Christ  litre  du  premier 
verset  du  psaume  109,  ferme  la  bouche  aux  phari- 
siens, qui  ne  pouvoient  nier^  ni  que  ce  psaume  (ùt 
de  David  ,  ni  que  les  paroles  rapportées  par  Jésus- 
Christ  ne  fussent  pas  véritablement  dans  ce  psaume  , 
ni  que  le  terme  de  Dominas  en  hébreu  ne  s'applique 
à  Dieu  perpétuellement  dans  les  psaumes ,  ni  que 
celui  à  qui  Dieu  parle  dans  ce  psaume ,  n'y  soit  re- 
présenté comme  ayant  reçu  l'empire  et  étant  né  avant 
l'aurore  ;  comme  le  pontife  éternel ,  selon  l'ordre  de 
Mclchisedec  ,  ni  par  conséquent  que  ces  paroles  dixit 
Dominus  Domino  meo^  ne  pouvoient  se  rapporter  à 
David,  et  qu'elles  ne  pouvoient  s^entendre  que  du 
messie ,  comme  ministre,  Seigneur  et  Dieu  de  David, 
qui  n'est  ici  que  l'historien  de  ce  que  Dieu  a  dit  du 
messie  (i). 

§.  CGXXYIII.  Jésus- Christ  est  le  seul  docteur  de  la  justice  , 
prédit  par  les  PropJiètes, 

11  n*y  a  qu'un  père ,  c'est  celui  qui  est  dans  le  ciel  ; 
il  n  y  a  qu'un  maître  et  un  conducteur,  c'est  le  christ, 
parce  que  lui  seul  est  le  maître  intérieur  qui ,  comme 
verbe,  lumière  et  vérité  éternelle,  éclaire  tout  esprit 
créé  et  découvre  toute  vérité ,  et  qui  ,  comme  sau- 
veur,  enseigne  aux  hommes  la  vérité,  en  la  leur  fai- 
sant aimer  (2).  Toute  la  religion  est  donc  renfermée 
dans  ces  deux  mots. 

(i)  Math. ,  oh,  22,  f,  il,  —  (2)  Ihid.j  ch.  23 ,  f .  8,  9, 
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§.  CCXXIX.  La  morale  est  toujours  la  même  sous  la  loi  et 
sous  l'Evangile,  Ce^  n'est  que  par  Je'sus-  Christ  qu'on  connaît 
les  mystères  de  l'Ei^angile ,  cachés  sous  les  figures  de  tan" 
vienne  loi, 

«  Vous  avez  laissé,  vous  avez  abandonné  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  grave,  de  plus  important  dans  la  loi, 
»   la  justice  ,  la  miséricorde,  la  foi  (i)  ». 

Donc  la  foi  appartenoit  à  la  loi,  et  c'est  ici  que  se 
vérilie,  comme  ailleurs,  cette  parole,  aperuit  illls 
sensum  ut  intellîgerent  scripturas  ;  et  ce  que  dit  saint; 
Paul ,  velamen  in  lectione  veteris  testamenti  manet 
non  revelatum ,  quoniam  in  christo  evacuatur  (2). 
Que  de  chrétiens  qui  ont  sur  leur  cœur  ce  voile  judaï- 
que. Faut-il  s'étonner  qu'on  demeure  dans  l'aveugle- 
ment ,  lorsqu'on  ne  cherclie  dans  les  écritures  ni  Dieu^ 
ni  Jésus-Christ,  ni  s^^  devoirs ,  ni  les  moyens  de  les 
accomplir. 

§.  CCXXX.  Les  prophéties  _,  rapportées  dans  les  trois  Évan- 
giles, sur  la  prise  de  Jérusalem  ,  la  ruine  du  temple  et  de 
la  nation  juive ,  sont  claires ,  précises  et  très-bien  circonstan- 
ciées,  et  l'accomplissement  littéral  de  ces  prophéties  prouve 
la  divinité  de  Jésus-  Christ. 

K  Voyez -VOUS  ces  grandes  structures  (  du  temple 
))  de  Jérusalem),  il  viendra  un  jour  qu'on  n'y  lais- 
»  sera  pas  pierre  sur  pierre  (3).  » 

Prophétie  aussi  claire  que  réellement  et  prompte- 
ment  accomplie. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  fait  qui  est  prédit  en  gé- 
nérai ,  ce  sont  aussi  les  signes  qui  doivent  précéder 
cet  événement  et  ses  principales  circonstances,  comme 
la  suite  du  même  chapitre  le  fait  voir. 

«  Lorsque  vous  entendrez  des  bruits  de  guerre,  de 
))  séditions  ou  de  guerres  civiles,  ne  soyez  point  trou- 
ai blés ,  cela  doit  arriver ,  mais  la  fin  ne  viendra  pas 
»  sitôt  ». 

(i)  Math. ,  ch.  23  ,  f,  ^3.  —  (2)  2  Conntli. ,  ch.  3,  f .  14.  -* 
(3)  Malh.p  ch.  24  J  Marc  ,  ch.  i3  ^  Luc  ,  ch.  21. 
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C'est  la  pelnlure  de  ce  qui  se  passa  après  la  mort 
de  JNéron  ,  trente  ans  après. 

La  nation  s'éleva  contre  la  nation^  et  l'empire  con- 
tiM^  remplre;  Olhon  contres  Galba;  Vitcllius  contre 
Ollion;  Vespasien  contre  Yilellius  3  l'Orient  contre 
rOccidcnt. 

Des  tremblemcus  de  terre ,  des  famines ,  tout  cela 
s'est  vérifié  par  révénemeut. 

»  Avant  ce  temps  vous  essuierez  de  grandes  per- 
»  sécutions  ;  vous  serez  cités  daris  les  synagogues  , 
»  et  devant  les  tribunaux  :  tout  cela  est  encore  ar- 
»  rivé. 

»  L'évangile  sera  prêclice  dans  toutes  les  parlies 
M  du  monde,  avant  la  dernière  désolation  de  Jéru- 
))  salem  ».  L'événement  a  justilié  aussi  cette  pré- 
diction. 

«  Ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que  vous  répon- 
»  drez  aux  persécuteurs ,  le  Saint-Esprit  parlera  par 
»  votre  bouche. 

5)  Plusieurs  d'entre  vous  seront  livrés  à  la  mort. 

))  Vous  serez  un  objet  de  liaine  et  d^cxécration. 

»  Plusieurs  d'entre  vous  seront  troublés ,  et  la  cha- 
5>  rite  s'éteindra  dans  leurs  cœurs. 

))  Beaucoup  de  faux  prophètes  s'élèveront ,  et  plu- 
»  sieurs  tomberont  dans  l'illusion  ». 

De  ces  signes  généraux  et  plus  éloignés,  Jésus-Christ 
passe  à  ceux  qui  précédront  de  plus  près  la  ruine  de 
Jérusalem. 

((  Lorsque  vous  verrez  Jérusalem  assiégée  par  des 
»  armées,  les  aigles  romaines,  plantées  où  elles  ne 
))  devroient  pas  être ,  l'abomination  de  la  désolation 
»  dans  le  lieu  saint. 

»  Que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée  fuient  vers  les 
»  montagnes,  etc.  ». 

Il  n'y  eut  de  sauvés  que  ceux  qui  suivirent  ce  con- 
seil, et  dont  une  grande  partie  se  réfugia  à  Pella. 

«  La  tribulation  sera  si  grande,  que  le  monde  n'en 
))  a  pas  vu  et  n'en  verra  point  de  pareille  »  :  nulle  mé- 
moire en  effet,  nul  exemple  d'un  siège  pareil  à  celui 
de  Jérusalem,  et  d'une  si  grande  désolation. 
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Ea  voilà  assez  pour  montrer  la  vérité  de  la  pré- 
diction^ et  en  général,  et  dans  toutes  ses  parties:  il 
seroit  aisé  d'ajouter  ici  un  plus  grand  détail,  etc. 

§.  CCXXXI.  La  rapidité  de  la  prédication  de  VEvangile , 
et  la  dispersion  de  la  nation  juive ,  qui  a  porté  partout  les 
marques  de  la  vengeance  divine ,  sont  autant  de  preuves  vic- 
torieuses de  la  vérité  de  la  Religion  chrétienne. 

«  Comme  Véclaîr  part  du  levant ,  et  touche  en 
»  même  temps  à  l'occident ,  telle  sera  l'apparition 
i)  ou  la  présence  du  fils  de  l'homme  (i)  ». 

Comme  cette  prédiction  est  entièrement  jointe  à 
celle  du  siège  et  de  la  ruine  de  Jérusalem ,  la  pré^ 
sence  du  fils  de  V homme  y  ou  le  signe  ^  ou  le  prodige 
du  lils  de  l'homme ,  doit  s'entendre  de  la  vengeance 
terrible  que  Dieu  exerça  manifestement  sur  les  juifs 
coupables  d'un  déicide. 

C'est  pour  cela  qu'il  est  ajouté  immédiatement  : 
"partout  oîi  sera  le  corps  ou  le  cadavre ,  là  s'assem- 
bleront les  aigles i  et  soit  qu'on  entende  ces  mots  , 
des  aigles  romaines^  soit  qu'on  les  prenne  dans  le  sens 
naturel^  pour  exprimer  les  oiseaux  de  proie,  ils  mar- 
quent toujours  que  la  destruction  de  la  nation  juive 
sera  entière^  qu'elle  ne  sera  plus  que  comme  un  ca- 
davre dont  les  restes  mêmes  seront  enlevés  par  les 
aigles,  par  les  vautours  et  dispersés  dans  toute  la 
terre,  etc. 

Tout  cet  endroit  demanderoit  une  explication 
suivie  et  détaillée ,  mais  le  résultat  est  que  tout  ce  qui 
est  dit  ici  en  termes  figurés  et  en  style  prophétique, 
s'est  accompli  à  la  lettre  dans  la  destruction  de  Jéru- 
salem ,  où  le  signe  du  fils  de  l'homme,  c'est-à-dire,  les 
marques  de  la  vengeance  divine ,  a  éclaté  sur  les  juifs 
coupables  de  la  mort  du  fils  de  Dieu,  et  où  il  a  ma- 
nifesté sa  puissance  par  un  événement  que  les  païens 
mêmes  ont  regardé  comme  la  punition  du  plus 
grand  de  tous  les  crimes. 

(i)  Math. ,  ch.  24 ,  f'  26,  2;. 
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5.  CCXXXII.    Jdsiis-Ctirist  est   V objet  principal  de  tout 
l'ancien  teslament. 

Toutes  les  images  d'Abcl ,  d'L'^aac  ,  de  Joseph  ,  de 
l'agneau  pascal  (i);  toutes  les  figures  des  ce'rémonies  et 
âds  sacrifices  de  la  loi  ;  toutes  les  prédictions  de  David , 
de  Salomon ,  d'Isaïe  ,  de  Jéréniie  et  des  autres  pro- 
plicles  ,  sur  les  humiliations  ,  les  douleurs ,  la  mort 
du  messie  ,  se  trouvent  accomplies  dans  la  passion 
de  Jcsus-Christ  ;  en  sorte  qu'il  est  véritablement, 
selon  saint  Paul ,  Jinis  legis ,  et  selon  saint  Jean  , 
agnus  occisus  ah  origine  mundi,  et  selon  saint  Pierre, 
agnus  immaculatus  et  incontaminatus ,  prœcognitus 
i]iiidem ,  ante  mundi  constitutionem  ,  manifestatus 
autem  novissimis  teniporibiis  propter  nos  (2). 

§.  CCXXXIII.  Dieu  dirige  tous  les  e've'nemens  pour  l'exécution 
de  ses  desseins,  et  les  fait  servir  à  l'accomplissement  des 
prophéties. 

(c  Vous  savez  que  la  Pâque  se  fera  dans  deux  jours , 
n  et  que  le  fds  de  l'homme  sera  trahi  et  livré  pour 
»  être  crucifié  (3)  ». 

Jésus-Christ  répète  la  prédiction  de  sa  mort,  comme 
connue  de  ses  disciples,  à  qui  ils  l'avoient  annoncée 
plusieurs  fois,  et  il  en  marque  précisément  le  jour. 

hes  pontifes  et  les  prêtres  craignent  de  prendre  ce 
temps  pour  le  faire  mourir  3  cependant ,  contre  leur 
dessein  ,  la  prédiction  s'accomplit ,  et  les  apôtres 
s'écrient  avec  raison  :  ils  se  sont  assemhles  dans  celte 
ville  contre  votre  saint  fils  Jésus  (4);  et  pourquoi? 
Pour  faire  tout  ce  (jue  votre  main  et  votre  conseil 
€ivoienL  déterminé  dei^oir  être  fait:  fac  ère  quœcumque 
manus  tua  et  consiliuni  décret er uni  fieri. 

L'homme  ,  à  qui  toute  la  loi  se  rapporte,  comme 
à  son  unique  objet ^  l'homme,  en  qui  toutes  les  pro- 
phéties se  réunissent  et  s'accomplissent  \  l'homme  , 

(i)  Apoc,  ch.  i3,  f.  8.  —  (2)  I.  Petr.  cli.  i,  ^.  19,  20. 
«—  (3)  Math. ,  ch,  26;  ^,  2,  —  (4)  Act.  ^  cap.  4  ;  t»  27  et  28. 
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a  qui  Dieu  révèle  si  clairement  l'avenir ,  et  dont  il 
exe'cute  toutes  les  paroles ,  est  celui  qui  a  dit  tant  de 
fois  et  si  clairement  qu'il  étoit  Dieu. 

5.  CCXXXÏV.  On  a  droit  de  regarder  comme  des  pre'dictionS 
les  honneurs  extérieurs  que  Marie  rend  au  mystère  de  la 
sépulture  de  Jésus-  Christ,  avant  même  son  accomplissement» 

Le  parfum  que  Marie  répand  sur  les  pieds  de 
Jésus-Christ  étoit  une  action  prophétique  qui  annon- 
çoit  sa  mort  et  sa  sépulture  :  on  a  droit  de  présumer 
qu'elle  avoit  reçu  des  lumières  extraordinaires  sur 
la  mort  prochaine  de  Jésus-Christ  (1).  Cette  femme, 
par  son  action  ,  remplit  un  dernier  devoir  de  piété 
à  l'égard  de  son  Sauveur,  et  fait  en  même  temps  une 
nouvelle  prédiction  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture.  Ce 
qu'elle  a  fait  sera  raconté  partout  où  mon  évangile 
sera  annoncé ,  et  il  le  sera  dans  tout  le  monde.  C'est 
ici  une  autre  prédiction  qui  s'accomplit  depuis  plus 
de  dix-sept  cents  ans. 

§.  CCXXXV.  Jésus- Christ  parle  toujours  en  Dieu,  au  moment 
même  de  ses  opprobres  et  de  sa  mort.  On  voit  (]ue  c'est  l& 
maître  de  l'univers  qui  va  les  souffrir, 

Jésus-Christ ,  à  la  veille  de  souffrir  la  mort  et 
toutes  les  indignités  qui  la  précédèrent,  parle  et  agit 
toujours  en  Dieu  qui  connoît  l'avenir  et  qui  dis- 
pose des  volontés,  comme  on  le  voit  dans  l'ordre 
qu'il  donne  à  saint  Pierre  et  à  saint  Jean  ,  sur  le  lieu 
où  il  devoit  faire  la  vraie  Pâque  (2).  Cet  ordre  et 
l'obéissance  des  disciples ,  font  voir  que  c'est  un  Dieu 
qui  parle  et  qui  se  fait  obéir  quand  il  veut.  Il  prévoit 
ses  souffrances  et  sa  mort  comme  Dieu,  et  les  attend 
comme  homme. 

§.  CCXXXVI.   La   connoissance   du  fond  des  cœurs,  que 
Jésus-  Christ  possédoit  y  est  un  attribut  de  la  Divinité, 

Jésus- Christ  connoît  celui  qui  doit  le  trahir,  et  il 

(i)  Math. ,  ch.  26 ,  ^.  i3 ,  14.  —  (2)  Ibid, ,  ch.  »6,  jr.  17, 
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ne  rompre  he  pas  ,  parce  qu'il  lalloit  que  le  fils  de 
riiommc  s*(;n  allai  ,  selon  (pi/il  avoit  été  prt'dil  de 
lui  ;  c'est  ainsi  que,  dans  le  mcnie  niomeul. ,  Jcsus- 
Clirisl  propliélisc  el  accomplit  les  proplictics  ,  et  cela 
contre  Jui-nieme  (i). 

§.  CCXXX\^II.  Dieu  confirme ,  par  des  miracles  et  par  des 
prophéties  ,  iouL  ce  quil  dit. 

Jésus-Christ  est  sorti  de  Dieu,  et  il  est  rentré  dans 
Dieu  :  le  père  a  tout  remis  entre  ses  mains  (2).  Les 
apolres  l'appellent  le  maîlre,  Je  docleur,  le  Seigneur; 
et  ils  font  bien  ,  car  il  Test  en  efiet.  Force  de 
toutes  ces  expressions  réunies  :  un  simple  homme  , 
une  simple  créature^  peuvent-ils  parler  ainsi  ;  et,  s*ils 
osoient  le  faire,  Dieu  confirmeroit-il  ces  paroles  par  le 
don  des  miracles ,  des  prophéties ,  etc. 

§.  CCXXXVIII.  U Eucharistie  est  un  miracle  perpe'Luel  que  la 
Divinité  peut  seule  opérer. 

L'institution  de  TEucharistie  a  été  figurée  par  le 
sacrifice  de  Melchisédec:  image  la  plus  parfaite,  selon 
saint  Paul ,  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  ,  prédite 
par  Malachie  ,  in  omni  loco  offertur  mihi  oblatio 
manda  ;  conlirmée  par  la  pratique  de  tous  les  siècles , 
depuis  Jésus-Christ,  et  substituée  à  la  place  de  tous 
les  sacrifices  de  Fancienne  loi  (3).  Quel  autre  qu'un 
Dieu  a  pu  promettre  ainsi  un  miracle  perpétuel  ?  Se 
faire  croire  par  ceux  à  qui  il  le  promettoit ,  et  en  faire 
un  acte  public  ,  solennel ,  continuel  et  perpétuel  de 
religion.  Ces  paroles ,  hoc  facile  in  meam  comme- 
morationem  ,  étoient  vraiment  prophétiques. 

§.  CCXXXTX.  Jésus- Christ  prédit  la  trahison  de  Judas  elles 
effets  admirables  qu'elle  devait  produire.  Dieu  fait  servir 
la  malice  des  hommes  à  l'exécution  de  ses  desseins;  et  les 
humiliations  de  Jésus- Christ  sont  la  source  de  sa  gloire  et  de 
celle  de  ses  Disciples. 

Jésus-Christ  prédit  qu'il  va  être  trahi  et  livré  par 

(i)  Maih.  ,  ch.  'iGyf.  21.  —  (2)  Joann. ,  ch.  i3,  jr.  5. — 
(3)  Mâth.,ch.  26,1.  26. 
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un  de  ses  apôtres  (i).  Il  propliélise  en  Dieu  tout  ce 
qu'ail  va  soufTrir  volontairement  comme  homme.  Judas 
sort  5  ayant  consommé  dans  son  cœur  le  dessein  de 
traliir  son  maître,  et  Jésus-Christ  s'écrie  :  maintenant 
le  Jils  de  l'homme  est  glorifié ,  et  Dieu  est  glorifié 
en  lui;  si  Dieu  est  glorifié  en  lui,  Dieu  le  glorifiera 
aussi  en  soi-même  y  et  ce  sera  bientôt  quil  le  glo" 
rifiera.  Quel  autre  qne  celui  qui  a  voit  une  commu- 
nication intime  avec  Dieu,  pouvoit  tirer  cette  consé- 
quence de  la  perfidie  de  Judas?  Quede  énergie  dans 
ces  expressions  :  le  fils  de  l'homme  est  glorifié,  et  Dieu 
est  glorifié  en  lui;  réciprocité,  égahté  de  la  gloire 
que  le  père  donne  au  fils,  et  que  le  fils  rend  au  père. 
Quel  autre  que  Dieu  a  pu  tenir  ce  langage  ? 

Enfin,  cette  prédiction  d'une  glorification  pro- 
chaine est  accomplie  le  troisième  jour  suivant ,  et 
c'est  par  une  mort  honteuse  ,  cruelle  ,  que  Jésus- 
Christ  s'ouvre  la  route  à  celte  gloire  (v.).  Comment 
saint  Paul  n'auroit-il  pas  raison  de  s'écrier,  après 
cela  :  quod  stultum  est  Dei,  sapientius  est  homini- 
hus ,  et  cjuod  infirmum  est  Dei ,  fortius  est  homi- 
nibus ,  et  d^appeler  le  christ  Dei  virtutem  et  Dei 
sapientiam. 

Celui  qui  va  mourir  dans  l'ignominie  et  dans  les 
douleurs  promet ,  en  même  temps  qu'il  l'annonce  , 
un  royaume  à  ses  disciples  ,  et  un  royaume  tel  qu'il 
l'avoit  reçu  de  son  père  ;  c'est-à-dire ,  invisible  ,  et 
aperçu  seulement  par  la  foi ,  mais  immense  et  éter- 
nel (3).  Il  se  fait  croire  et  suivre  crucifié  par  des 
apôtres  qui  le  sont  ensuite  comme  lui. 

§.  CCXL.  La  foi  de  saint  Pierre  affermit  celle  de  ses  frères. 

Jésus-Christ  a  prédit  que  la  foi  de  Pierre  ne  man- 
queroit  point  :  elle  n'a  point  manqué  ,  et  elle  ne 
manquera  jamais.  Il  a  prédit  que  Pierre  afl[*ermiroit 
ses  frères  :  on  le  voit  accomplir  cette  prédiction  d'abord 
après  l'ascension  et  l'effusion    du  Saint-Esprit  (4). 

(0  Math.,  ch.  9.6,  f.  io.  —  (2)  Joann.,  cli.  13,^.27.— 
(3)  Luc,  ch.  '12  jf.  29.  —  (4)  Iùid,yC\i.  22,  ^,  32. 
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Iva  mémo  propliétic  s'est  accomplie  clans  tons  ]os 
siècJtvs  ,  011,  s'il  y  a  eu  quelques  nuages,  ils  ne  sont 
tombes  (|ue  sur  les  personnes.  Le  sié^^^c  et  la  succes- 
sion de  Pierre  n'ont  jamais  manqué,  et  elle  n'a  pas 
cessé  d'allcrmir  la  foi  des  autres  églises. 

§.  CCXLI.  Excellence  de  la  doctrine   de  J(f sus  -  Christ  sur 
l'amour  du  prochain, 

«  Je  vous  donne  un  commandement  nouveau  , 
»  c'est  de  vous  aimer  les  unsles  autres  (i)  ».  Pourquoi 
nouveau  ?  N'étoit-ce  pas  un  des  premiers  préceptes 
de  la  loi  ?  Mais  il  n'en  est  pas  moins  nouveau  par  la 
manière  dont  il  est  donné  :  aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres comme  je  vous  ai  aimé;  c'est-à-dire,  que,  comme 
je  vous  ai  aimé  jusqu'à  donner  ma  vie ,  et  me  sacrifier 
tout  entier  pour  vous ,  qui  étiez  mes  ennemis  ,  ainsi , 
vous  devez  être  prêt  à  vous  immoler  pour  le  salut 
de  vos  frères,  et  à  mourir  pour  ceux  mêmes  qui  vous 
haïssent;  perfection  de  l'amour  du  prochain  ,  qui  fait 
le  caractère  de  la  loi  nouvelle.  C'est  à  cette  marque 
quon  reconnoitra  si  vous  êtes  mes  disciples  ,  c'est- 
à-dire  ,  lorsque  vous  vous  aimerez  réciproquement 
comme  je  vous  ai  aimé. 

Prophéties  accomplies  dans  les  premiers  chré- 
tiens _,  dont  les  païens  disoient  :  vojez  comme  ils 
s'aiment, 

§.  CCXLII.  Jésus-Christ  connoît  V  avenir  y  et  cette  prescience 
est  un  caractère  de  divinité', 

Jésus-Christ  fait  de  nouvelles  prédictions  à  mesure 
qu'il  approche  de  la  mort  (2).  Saint  Pierre  le  renon- 
cera trois  J'ois  avant  le  chant  du  coq  (3).  Il  faut 
vendre  son  manteau  pour  acheter  une  épée  5  ce  qui 
signifioit  les  guerres  civiles  et  étrangères  ,  dont  la 
Judée  alloit  être  affligée.  Ce  qui  a  été  dit  de  moi  ^  et 
il  a  été  mis  au  nombre  des  injustes ,  ou  des  rebelles 

(i)  Joann.,  cli.  i3,  3^.  34-  —  (2)  Luc,  cli.  22,  'Sf*  34,  etc. 
—  (3}  Joann.,  ch.  i3  ,  3^.  38. 
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il  la  loi,  va  être  accompli.  Tout  ce  f{ul  me  regarde 
tend  a  sa  fin  (i). 

Quel  homme  a  lu  si  clairement  dans  l'avenir,  et  a 
parlé  de  sa  mort  avecf  une  connoissance  si  intre'pidel 

§.  CCXLIÏI.  Jésus-Christ  ^eut  que  l'on  ait  de  la  foi  en  lui 
comme  en  Dieu.  Le  trouble  du  cœur  prouve  que  l'on  manque 
de  cette  foi. 

«  Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point,  etc.  Croyez 
»  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi  (2)  ». 

Jésus-Christ  n'est  occupé  que  du  soin  de  rassurer 
ses  disciples  ,  il  va  être  livré  à  la  mort  j  et  il  ne 
craint  rien  pour  lui-même  ;  il  ne  craint  que  pour  ses 
disciples  ,  et  comment  les  rassure-t-il ,  en  s'égalant  à 
Dieu  ?  Vans  croyez  en  Dieu  ,  croyez  aussi  en  moi. 
Quel  sens  atiroient  eu  ces  paroles,  s'il  n'avoit  pas  élé 
Dieu  ?  Sans  cela  ,  quelle  confiance  auroit  pu  inspirer 
un  homme  qui ,  selon  les  apparences  ,  ne  pouvoit  se 
sauver  lui-mcme  des  mains  de  ses  ennemis? 

§.  CCXLIV.  Jésus- Christ  annonce  à  ses  Disciples  que  sa  mort 
sera  la  source  de  leur  gloire. 

«  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de 
»  mon  père  3  je  vais  vous  y  préparer  la  place  ;  je 
»  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec  moi ,  afin  que 
»  là  où  je  suis  vous  y  soyez  aussi  (3)  w.  Il  ne  promet 
qu'une  demeure  invisible,  une  félicité  future,  et  l'as- 
surance de  tout  ce  qu'il  promet  est  qu'on  va  le  voir 
mourir  sur  une  croix.  Il  assure  la  foi  de  sç^s  disciples 
par  tout  ce  qui  pouvoit  l'ébranler,  ou  plutôt  l'éteindre 
enlièrement. 

§.  CCXLV.  Jésus -Christ  est  la  voie  qui  conduit  à  la  vie  y  non* 
seulement  par  ses  exemples ,  mais  encore  par  ses  mérites. 

i(  Je  suis  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie  (4)  ». 

On  comprend  bien  qu'un  simple  homme  puisse 

(i)  Isaïe,  ch.  53,  f.  12.  —  (2)  Joann.,  cli.  14,  f,  i.  — 
(3)  Ibid.  ^  ch,  14  5  il-.  2.  —  (4)  Jlbici, ,  cii.  i4  ;  f*  6. 
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être  appelé  la  voie  qui  conduit  à  Dieu,  par  sa  doc- 
Iriiie  et  par  ses  exemples  ;  mais  qu'un  simple  homme 
Ose  dire  :  je  suis  la  vérité  et  la  vie ,  comme  possé- 
dant l'une  et  ]*aulrc  dans  la  plénitude  et  par  essence; , 
et  que  cet  homme  fasse  des  miracles  infinis  ,  qu'il 
connoisse  l'avenir  comme  le  présent ,  et  que  Dieu  le 
ressuscite  comme  il  la  prédit  j  c'est  ce  qui  est  ahso- 
lument  incompréhensible.  Dieu  seroit  contraire  à  lui- 
même  ',  Dieu  ne  seroit  pas  Dieu  ,  si  celui  qui  parle 
ainsi  ,  et  dont  l'événement  justifie  les  paroles,  n'étoit 
pas  Dieu  lui-même. 

C'est  ce  qui  fait  voir  encore  que  le  terme  de  voie 
a  un  sens  plus  élevé  et  plus  parfait  que  celui  qu'on 
vient  d'indiquer.  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  la 
voie  par  sa  doctrine,  par  ses  exemples  ;  il  l'est  à  titre 
de  mérite ,  comme  nous  ayant  mérité  la  grâce  qui 
nous  fait  marcher  vers  le  père ,  et  arriver  au  terme 
de  la  félicité  :  grâce  supérieure  encore  à  la  lumière  , 
qui  ne  sert  qu'à  nous  montrer  le  chemin,  sans  nous 
y  faire  marcher  en  effet.  C'est  ce  que  prouvent  ces 
paroles  :  personne  ne  vient  au  père^  si  ce  n'est  par 
moi  y  par  moi ,  comme  lumière  ;  par  moi ,  comme 
modèle  ;  yo«/'  moi ,  comme  médiateur,  comme  ayant 
mérité  ,  pour  mon  corps  mystique,  la  grâce  sancti- 
liante  qui  fait  marcher  et  arriver. 

5.  CCXLTI.  La  doctrine  céleste  de  J é sus- Christ ,  rapportée 
dans  saint  Jean ,  prouve  qu'il  étoit  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble. 

«  Dès  maintenant  vous  connoissez  mon  père ,  et 
»  vous  l'avez  vu  (i).  Celui  qui  m'a  vu  a  vu  mon 
»  père  j  je  suis  dans  mon  père  et  mon  père  est  en 
»  mol  :  les  paroles  que  je  vous  dis ,  je  ne  les  dis  pas 
»  de  moi-même  ,  c'est  mon  père,  demeurant  en  moi^ 
))  c'est  mon  père  qui ,  lui-même  ,  fait  les  œuvres  que 
»  vous  voyez.  Tout  ce  que  vous  demanderez  en  mon 
»  nom  ,  je  le  ferai ,  alin  que  le  père  soit  glorifié  dans 
»  le  fils  ;  je  prierai  mon  père ,  et  il  vous  enverra  un 

.[i)  Joann. ,  ch.  i4î  1^«  1?  etc. 
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1)  autre  consolateur  qui  demeurera  en  vous  jusqu'à 
))  réternité  ;  l'Esprit-Saint ,  l'esprit  de  vérité  y  que 
»  le  monde  ne  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  voit 
»  ni  ne  le  connoît  ;  mais  vous  le  connoîtrez  ,  parce^ 
»  qu'il  demeurera  en  vous^  vous  connoilrtz  alors  que 
w  je  suis  dans  mon  père ,  vous  en  moi ,  et  moi  en 
»  vous  y  celui  qui  m'aimera  sera  aimé  de  mon  père  ; 
»  nous  viendrons  dans  lui  ,  et  nous  y  ferons  notre 
»  demeure.  Le  consolateur,  l'Esprit-Saint,  que  le 
w  père  enverra  en  mon  nom ,  celui-là  vous  enseignera 
»  toutes  choses  ,  et  il  vous  rappellera  le  souvenir  de 
»  tout  ce  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  laisse  la  paix , 
»  je  vous  donne  ma  paix  ,  non  telle  que  le  monde 
»  la  donne.  Je  vous  prédis  toutes  ces  choses  avant 
))  qu'elles  arrivent ,  afin  que  y  lorsqu'elles  seront  ar- 
))  rivées,  vous  croyiez  w» 

Qui  peut  parler  ainsi,  qui  peut  promettre,  qui 
peut  annoncer  des  vérités  si  sublimes,  si  admirables, 
si  inconcevables  ,  sans  être  Dieu  même  ! 

Mais  Jésus-Christ  n'étoit  pas  seulement  Dieu  ,  il 
étoit  aussi  homme,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ajoute  tout 
de  suite  :  si  vous  m^  aimiez,  vous  seriez  dans  la  Joie  y 
parce  que  je  vais  a  mon  père  y  car  mon  père  est  plus 
grand  que  moi  (i). 

Ainsi ,  cet  endroit  de  Jean  rassemble  tout  ce  qui 
prouve  la  divinité  et  l'humanité  réunies  dans  Jésus- 
Christ.  Tout  ce  qui  précède  démontre  l'égalilé,  l'iden- 
tité ,  l'unité  du  verbe  avec  le  père  ,  et  ce  que  Jésus- 
Christ  y  ajoute  montre  que  celui  qui  est  le  même  que 
le  père  ,  ou  qui  est  un  avec  lui  par  la  divinité  ,  est 
inférieur  à  lui  par  l'humanité. 

§.  CCXL'VII.  Jésus- Christ  réserve  les  plus  grands  miracles  à 
ses  Apôtres ,  et,  dans  la  suite  des  temps ,  à  tous  ceux  qui 
imiteront  leur  coitfianccy  et  qui  participe ront  au  même  don, 

«  Si  quelqu'un  croit  en  moi  les  œuvres  que  je  fais 
»  il  les  fera  aussi,  et  il  en  fera  dç  plus  giandes  (2)  ». 
La  prédiction  a  été  accomplie.  L'ombre  seule  de 

(i)  Joann.;  cli.  i4  ,  f .  aB.  —  (2)  Ihid, ^  cli.  i  j,  f .  la. 
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Pierre  a  giK'ri  les  malades  ;  un  seul  de  ses  discours 
a  converti  Irois  mille  hommes  ;  un  autre,  cinq  mille  ; 
1(;  monde  entier  a  embrassé  Ja  religion.  Ce  petit 
nombre  de  disciples,  qui  avoil  suivi  Jésus-Christ  , 
qu'étoil-ce  en  comparaison  de  l'univers?  Hérode  se 
moqua  de  Jésns-Cinùst  ;  Pilatc  le  respecta  ,  et  ne 
laissa  pas  de  le  condamner  j  mais,  après  la  mort  et  la 
résurrection  du  Sauveur,  on  a  vu ,  à  la  prédication 
des  apôtres  et  de  leurs  successeurs  ,  les  empereurs 
et  les  rois  descendre  de  leurs  troncs  pour  adorer  la 
croix. 

§.  CCXLVllI.  Jésus- Christ  est  la  vie  sans  qui  rien  ne  se  fait , 
avec  qui  et  en  qui  tout  se  fait* 

«  Comme  la  branche  de  la  vigne  ne  peut  porter 
y)  du  fruit  si  elle  ne  demeure  dans  le  tronc  de  la 
»  vigne  ,  ainsi  vous  n'en  pourrez  produire  aucun  , 
»  si  vous  ne  demeurez  en  moi  (i).  Celui  qui  demeure 
»  en  moi  ,  et  en  qui  je  demeure ,  portera  beaucoup 
»  de  fruit;  car,  sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Si 
»  vous  demeurez  en  moi,  et  si  mes  paroles  demeurent 
»  en  vous ,  demandez  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  et 
»  il  vous  sera  donné ,  etc.  ». 

Tout  cela  est  renfermé  dans  ce  que  Jésus -Christ 
avoit  dit  plus  haut  :  je  suis   la  i^érité  et  la  vie. 

La  vérité.  Tout  ce  que  je  dis,  tout  ce  que  je  pro- 
mets ,  arriveront  infailliblement. 

La  vie.  Toute  puissance  ,  toute  force  ,  tout  germe 
de  vie  sont  en  moij  je  suis  l'être  et  le  principe  de 
tout  être;  avec  moi  et  par  moi  tout  est  possible;  sans 
moi,  sans  ma  vertu  toute-puissante,  vous  ne  pouvez 
rien  faire. 

Un  autre  que  Dieu  peut-il  parler  ainsi ,  et  se  dé- 
clarer la  puissance  véritable,  la  cause  universelle  et 
seule  efficace. 

(i)  Joann.  ,ch.  i5,^.  4^ 
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§.  CCXLTX.  Dieu  aime  son  fils,  et  nous  dans  son  fils;  il  attache 
son  amour  et  L'éternité  de  son  amour  à  l^ accomplissement  de 
sa  loi, 

«  Je  vous  ai  aimé  comme  mon  père  m'a  aiméj  de- 
»  meurez  dans  mon  amour,  comme  je  demeure  dans 
«  l'amour  de  mon  père  (i).  Si  vous  gardez  mes  pré- 
»  ceptes,  vous  demeurerez  dans  mon  amour;  comme 
»  j'ai  gardé  les  préceptes  de  mon  père  et  comme  je  de- 
»  meure  dans  son  amour  «. 

L'évangile  compare  perpétuellement  les  préceptes 
de  Jésus-Christ  avec  ceux  de  Dieu  ,  l'amour  qu'on 
a  pour  Jésus  -  Cîirist ,  avec  l'amour  qu'on  a  pour 
Dieu.  Partout  on  y  voit  qu'il  faudroit  que  Jésus- 
Christ  eût  été  un  blasphémateur,  ce  qui  est  égale- 
ment horrible  et  insensé ,  ou  qu'il  faut  nécessairement 
qu'il  soit  Dieu. 

§.  CCL.   Tous  les  commandemens  de   la  loi  se   réduisent  à 
,  aimer  Dieu  et  le  prochain  ;  simplicité  et  fécondité  qui  carac- . 
térisent  la  doctrine  de  l'JEi'angile. 

Quelle  morale  plus  pure  ^  quelle  doctrine  pins 
subliuie  ,  plus  digne  d'un  Dieu ,  plus  convenable  à 
la  nature  de  l'homme ,  que  celle  qui  réduit  tout  à 
l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Clirisl  Dieu,  et  à  l'amour 
du  prochain  !  Tota  lex  et  proplielœ.  Qui  définit  cet 
amour,  la  pratique  fidèle  des  commandemens,  ou 
la  conformité,  l'identité  de  notre  volonté  avec  celle 
de  Dieu,,  et  qui,  pour  nous  exciter  à  cet  amour, 
nous  montre  que  Dieu,  que  Jésus-Christ  nous  ont 
aimés  les  premiers,  traitant  la  créature  avec  tant  de 
bonté ,  et  pour  ainsi  dire ,  d'égalité ,  qu'il  ne  demande 
qu'amour  pour  amour.  Peul-on  lire  sans  émotion  les 
endroits  de  l'évangile  où  Jésus-Christ  réunit  les  ex- 
pressions les  plus  tendres  et  les  plus  touchantes,  pour 
nous  faire  sentir  tout  l'amour  qu'il  a  pour  nous.  Du 
néant ,  il  a  fait  l'être  3  d'une  créature  naturellement 

|i)  Joaan.,  ch.  i5,  jr.  9j 
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tsclavc  ,  il  en   lait    ses   an»is  ,    ses  IVcres ,  ses  colic- 
riliers,  en  coniincnçaul  par  mourir  pour  nous  (i). 

Quelle  relii^ion  a  jamais  rien  i'ail  entrevoir  rlc  si 
consolant  !  Partout  elle  nous  montre  l'amour  de  Dieu 
i)Our  soniils,  Tamour  rpie  Dieu  a  pour  lums  dans  son 
îils,  l'amour  de  Jesus-Christ  j)0ur  son  père  ,  et  Taniour 
que  Jésus-Christ  a  pour  nous. 

§.  CCLI.  Seujjfrir  et  gémir ^  telle  est  la  condition  de  r Eglise 
et  de  la  vérité'  sur  la  terre. 

((  Le  monde  m'a  liai  et  il  vous  haïra  ,  parce  que 
»  vous  n'êtes  pas  du  monde  ,  et  que  je  vous  en  ai 
»  séparés.  Il  m'a  persécuté  et  il  vous  persécutera.  Il 
«  a  épié  mes  paroles  ,  il  épiera  les  vôtres.  Voilà  ce 
»  qu'il  vous  fera  en  haine  de  mon  nom.  Ils  vous 
»  chasseront  des  synagogues  (2).  Ou  (pour  rendre  le 
terme  grec  plus  littéralement  )  ils  vous  excommu- 
:»  nieront ,  ils  vous  proscriront  de  leur  société  ,  et 
5>  l'heure  vient  que  quiconque  vous  tuera  ,  croira 
»  offrir  un  culte  agréable  à  Dieu  (3)  ». 

Voilà  ce  que  Jésus- Christ  annonce  et  on  le  suit  : 

L'effet  a  répondu  à  ses  prédictions;  les  souffrances, 
le  sang  même  des  disciples  de  Jésus-Christ  ont  affermi 
leur  foi,  bien  loin  de  l'ébranler. 

Jésus- Christ  prédit  ainsi  par  avance,  les  maux  que 
souffriront  ses  serviteurs ,  et  pourquoi  ?  afin  ijuils 
s'en  souviennent  quand  la  chose  arrivera ,  et  que  leur 
foi  croisse  par  ce  souvenir. 

Parcourons  les  divines  écritures ,  dit  Tertullien  , 
on  n'y  promet  aux  fidèles  que  la  contradiction  du 
monde  ,  les  persécutions ,  les  souffrances  et  la  mort  ; 
c'est  à  ces  conditions  que  nous  sommes  chrétiens. 

Telle  est  la  condition  de  la  vérité  sur  la  terre;  elle 
le  sait  et  n'a  garde  de  s'en  plaindre  ;  c'est  dans  le 
ciel  qu'elle  attend  son  repos  et  qu'elle  a  placé  ses 
espérances,  parce  que  c'est  du  ciel  qu'elle  tire  son 

(i)  Joann. ,  ch.  i5,  ^Ir.  9, 10.—  (2)  Ibid. ,  ch.  i5,  f.  19,20. 
—  ^3)  Jbid. ,  ch.  16;  f,  2. 
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origine.  Née  sur  la  croix,  disent  les  pères,  et  nourrie 
clans  les  persécutions _,  la  religion  de  Jésus-Christ , 
et  sa  victoire  sur  le  monde  doivent  se  consommer  dans 
les  humiliations  et  les  souffrances. 

^.  CCLII.  Tout  vrai  miracle  donne  droit  de  conclure  la  vérité 
de  la  doctrine  en  faveur  de  laquelle  il  est  opéré.  Résister  à  la 
voix  des  miracles ,  c'est  résister  à  la  voix  de  Dieu  même,, 

«  Si  je  n'étois  pas  venu  et  si  je  ne  leur  avois  pas 
»  parlé  ,  ils  n'auioient  point  de  péché.  Si  je  n'avois 
»  pas  fait  des  œuvres  à  leurs  jeux,  que  nul  autre 
»  n'a  fait,  ils  n'auroienl  point   de  péché  (i)  ». 

Les  vrais  miracles  sont  l'apanage  incommunicable 
de  la  vérité;  une  doctrine  prouvée  par  les  miracles 
n'a  plus  besoin  d'autres  preuves  pour  cire  reçue, 
parce  qu'elle  est  nécessairement  vraie  et  émanée  de 
Dieu.  La  fin  des  miracles  est  de  servir  de  témoi- 
gnage à  la  vérité,  et  la  vérité  ne  peut  pas  se  com- 
battre elle-même;  Dieu  ne  peut  pas  sje  contredire 
lui-même,  se  ipsum  negare  non  potest, 

«  Pourquoi  ne  jugez- vous  pas  vous-même  de  ce 
»  qui  est  juste,  disoit  Jésiis-Ghrist  au  peuple  témoin 
»  de  ses  miracles  (2)  »  ?  Si  vous  ne  crojcz  pas  à  mon 
témoignage ,  croyez  à  celui  de  mes  œuvres  ;  elles 
attestent  que  je  suis  l'envoyé  de  Dieu.  Pourquoi  Jésus- 
Christ  adresse-t-il  cette  parole  à  tous  indistinctement? 
C'est  que  la  preuve  des  miracles  tire  sa  force  pri- 
mitive et  directe ,  de  l'usage  légitime  et  raisonnable 
des  sens^  dont  tout  le  monde  est  capable.  C'est  donc 
pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps  ,  qu^en 
genre  de  miracles  il  est  écrit  :  «  Jugez  par  vous-même 
«  de  ce  qui  est  équitable  ».  Ces  paroles  et  les  oeuvres 
de  Jésus-Christ  prouvent  donc  également  sa  mission 
et  sa  divinité. 

(i)  Joann.,  ch.  i5,  ^,  26.  —  (2)  Luc,  cli.  12,  f.  57. 
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^.  CCI-lTf.  T.a  TriniU''jC('ç;ran(lînystcrcdclafuii:hr('tl('nnc, 
esL  ctaircnmtU  rr'vclcc  dans  le  saint  LLvan^ilc.  Jésus- Cliiist 
s'y  montre  partout,  non-sculauciU  cgcU  au  pire ,  mais  un 
avec  le  père, 

«  Lorsque  jo  serai  allé  rejoindre  mon  père,  j'en- 
>)  verrai  l'Esprit-Saint,  le  consolalcur  vers  vous(i).  . . 
i)  Il  vous  ouvrira  la  voie,  il  vous  conduira  comme 
»  par  la  main  ,  pour  vous  faire  parvenir  à  l'entière 
0)  vérité^  il  vous  dévoilera  les  clioses;  il  ne  parlera 
j)  point  de  lui-même,  mais  ce  qu'il  a  entendu  il  Tex- 
»  pliquera,  il  me  glorifiera,  par  ce  qu'il  prendra  de 
))  ce  qui  est  à  moi ,  et  il  vous  Tannoncera  ». 

Donc,  le  fils  envoie  le  Saint-Esprit  comme  le  père^ 
donc,  tout  se  ramène  à  l'unité.  Tout  vient  du  père, 
le  fils  est  engendré  par  le  père;  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  père  et  du  fils.  Jésus-Christ  dit  ici  du  Saint- 
Esprit,  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  lui-même,  qu'il  an- 
nonce ce  qu'il  a  entendu,  ce  qu'il  sait  par  son  père; 
il  prend  ce  qu'il  annonce  de  la  même  source  que 
Je  fils ,  et ,  comme  ils  sont  eux-mêmes  cette  source 
par  la  divinité  qui  est  une  en  eux ,  le  fils  reçoit  du 
père,  et  le  Saint-Esprit  reçoit  du  père  et  du  fds. 
Ce  qui  est  au  fils  est  au  Saint-Esprit  comme  au  père, 
par  Tunité  ds  l'essence,  qui  n'empêche  pas  la  dis- 
tinction des  personnes  :  enfin ,  le  Saint-Esprit  glo- 
rifie le  fils,  comme  le  fds  glorifie  le  père,  et  le  père 
réciproquement  glorifie  le  fils  et  le  Saint-Esprit ,  la 
gloire  qui  est  propre  à  chaque  personne  leur  étant 
aussi  commune. 

Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  parler  ce  langage , 
qui  égale  si  manifestement  Jésus-Christ  à  Dieu,  ou 
plutôt  qui  fait  si  hien  sentir  qu'il  n'est  qu'un  avec 
bieu?  Pourroit-on  douter  que  ce  ne  fût  là  le  véritable 
sens  des  paroles  de  Jésus-Christ  ?  Il  le  fixe  lui-même 
lorsqu'il  veut  bien  nous  expliquer  la  raison  de  ce  qu'il 
vient  de  dire. 

(i)  Joann. ,  ch.  ai,  f.  i3,  14. 
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«  Tout  ce  qui  est  à  mon  père  est  à  moi  ;  c'est  pour 
*  cela  que  je  vous  ai  dit,  cjuc  le  Saiiit-Esprit  preudra 
\)  du  mieUj  et  vous  raunoticera  ». 

Communauté,  unité  de  biens  admirable  entre  le 
père  et  le  fils.  Tout  est  à  Dieu  et  tout  est  à  lui;  donc  , 
il  est  Dieu. 

§.  CCLTV.  L'Evangile ,  en  ne  nous  annonçant  que  des  croix  et 
des  tribulations ,  nous  apprend  aussi  qu'elles  seules  produisant 
cette  joie  pleine  et  parfaite  de  VeLernité^ 

«  Le  monde  sera  dans  la  joie ,  et  vous ,  vous  serez 
))  dans  la  tristesse ,  mais  votre  tristesse  se  changera 
»  en  joie.  Je  vous  visiterai ,  et  votre  cœur  se  ré- 
»  jouira ,  et  personne  ne  vous  ravira  votre  joie  (i)  "• 

Les  apôtres  eurent  part  à  la  joie  de  la  résurrectioa 
du  sauveur,  parce  qu'ils  avoient  eu  part  à  la  dou- 
leur de  sa  mort.  Cette  joie  s'augmenta  toujours  au 
milieu  même  de  leurs  souffrances;  nul  ne  fut  capable 
de  la  leur  ravir.  C'ëtoit  Fonction  intérieure  de  l'Esprit* 
Saint  qui  en  étoit  la  source.  Il  n'appartient  qu*à  Dieu 
seul  de  faire  sentir  des  consolations  ineffables  au  mi- 
lieu même  des  plus  vives  douleurs. 

Promettre  la  tristesse  et  se  Faire  suivre;  annoncer 
une  joie  éternelle,  qui  ne  pourra  jamais  être  ravie  ni 
troublée;  faire  aimer  les  souffrances,  inspirer  i'amour 
du  martyre,  c'est  ce  que  Dieu  seul  peut  faire;  aussi 
les  apôtres  eurent-ils  part  à  la  joie  de  la  résurrectioa 
du  sauveur. 

§.  CCLV.  Tout  est  promis  h  la  prière  faite  au  nom  de  Jésus- 
Christ  y  notre  unique  me'dialeur  _,  et  animée  par  une  vraie 
confiance  en  ses  mérites.  Ell^  mérite  d^écre  exaucée ,  parce 
quelle  renferme  un  vrai  désir  d'être  à  Dieu  ;  que  ce  désir 
comprend  l'application  aux  moyens ,  el  que  celle  applica- 
tion exclut  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu. 

«  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  père  en 
y^  mon  nom,  vous  le  recevrez  (2)  », 

(1)  Joann, ,  ch.  16,  f .  20,  22.  —  (2)  Ibid. ,  ch.  16,  ^.  i3. 
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Jesns-Clirist  avoil  ciil  ailleurs  ,  fjuVZ  est  la  voie ^  eL 
que  personne  ne  pcnl  aller  au  p'^MC  que  par  lui. 

Quels  sont  donc  celle  voie  sure,  ce  nom  efïicace, 
à  qui  rien  ne  p(uU  cire  refuse,  si  ce  n'est  le  nom 
(Wiii  Dieu  Tait  homme  p'iur  la  i^loire  de  son  père  et 
pour  le  salul  des  liommes  ? 

Jcsus-Chrisl  va  encore  ])lus  loin  et  fait  entendre 
que  ceux  qui  croient  qu'il  est  sorti  de  Dieu,  partagent 
avec  lui  s(>n  pouvoir  et  sa  gloire,  parce qu^ils  partagent 
l'amour  que  le  père  a  pour  le  lils  avec  lequel  ils  de- 
viennent un. 

C'est  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  si  tendres,  si 
touchantes  ;  «  Et  je  ne  vous  dis  point  que  je  prierai 
»  mon  père  pour  vous^  car  le  père  lui-même  vous 
»  aime  parce  que  vous  m'avez  aimé ,  et  que  vous  avez 
»  cru  que  je  suis  sorti  de  Dieu  (i)  ». 

»  Je  suis  sorti  en  effet  de  mon  père  pour  venir  dans 
»  le  monde;  je  sors  maintenant  du  monde,  et  je  vais 
»  à  mon  père  «. 

Les  apôtres  pénétrés  de  foi  et  d'amour,  lui  ré- 
pondent :  «  Vous  nous  parlez  ouvertement,  vous  ne 
»  vous  servez  plus  du  langage  des  pajraboles;  nous 
))  reconnoissons  que  vous  savez  toutes  choses,  c'est 
»  pour  cela  que  nous  croyons  que  vous  êtes  sorti  de 
»  Dieu  (2)  ». 

Qui  ne  parleroit,  qui  ne  croiroit,  qui  n'aimeroit 
comme  eux  après  un  tel  discours? 

§.  CCLVI.  Les  prédictions  de  Jésus- Christ  renferment  le  double 
caractère  de  force  et  defoiblesse ,  et  proui^ent  (juil  est  Dieu 
et  Homme. 

Les  prédictions  de  Tabandonnement  des  apôtres  et 
de  la  chute  de  saint  Pierre  (3)  ;  celle  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  jointe  à  celle  de  sa  mort,  offrent 

(i)  Joanii.,ch.  16,  f.  26,27.  —  (^)  Z^^'^- ^  ch.  16 ,  jr.  29. 
(3)Math.,ch.  16. 
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tin  mélange  admirable  de  force  et  de  foiblesse,  d'é- 
lévation et  d'abaissement  de  la  divinité  toujours  toule 
puissante,  et  de  l'humanité  humiliée,  sacrifiée  pour 
un  temps. 

Celui  qui  dit  qu'il  va  mourir  par  les  mains  des 
pécheurs,  dit  en  même  temps  :  «  je  ne  suis  pas  seul , 
a  mon  père  est  avec  moi  (i).  Moi-même  qui  vais 
3>  mourir,  je  me  ressusciterai  et  je  vous  précéderai 
7i  en  Galilée.  Vous  aurez,  comme  moi,  des  tribula» 
M  tions  dans  le  monde;  mais  ayez  confiance  en  moi. 
»  J'ai  vaincu  le  monde,  ce  n'est  pas  pour  moi-même 
»  que  je  l'ai  vaincu  ,  puisqu'il  n'avoit  rien  en  moi 
»  qui  lui  appartînt,  mais  c'est  pour  vous ^  c'est  afin 
»  de  vous  communiquer  le  droit  et  le  pouvoir  de 
»  le  vaincre;  je  l'ai  vaincu  par  moi-même,  et  vous 
^)  le  vaincrez  a  votre  tour  par  le  mérite  de  ma  victoire. 
. î)  Ne  placez  qu'en  moi  votre  confiance,  voire  paix  ». 
Quel  peut  être  celui  qui  parle  ainsi ,  si  ce  n'est  en 
même  temps  un  homme  qui  va  mourir,  et  un  Dieu 
qui  va  triompher? 

^.  CCLVII.  La  prière  que  Jésus- Christ  fit  à  Dieu  son  père , 
après  la  cène  ,  pour  lui-même  ,  pour  ses  Apôtres  et  pour 
toute  son  Eglise ,  renferme  des  traits  sublimes  et  prousfe  sa 
divinité. 

«  Glorifiez  votre  fils ,  afin  que  votre  fils  vous  glo- 
))  rifie.  Le  fils  glorifie  le  père  ,  comme  le  père  glorifie 
»  le  fils  ,  et  réciproquement  (2)  ». 

»  Vous  lui  avez  donné  puissance  sur  toute  chair, 
»  afin  qu'à  tout  ce  que  vous  lui  avez  donné ,  il  donne 
))  la  vie  éternelle  j>. 

Un  autre  qu'un  Dieu  peut -il  donner  la  vie  éter-^ 
nelle  ? 

En  quoi  consiste  la  vie  éternelle?  également  à  con- 
noître  Dieu  et  Jésus-C4hrist  qu'il  a  envoyé.  Le  terme 
de  connoître  en  hébreu,  renferme  l'amour  joint  à  la 
connoissance. 

(i)  Math.j,  chap.  26;  Marc,  chap.  i4;  Joann.,  chap.  16.  — 
(■2)  Ihid,y  chap.  17. 
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<(  J'ai  aclHwé,  j'ai  consomma  parfaitcmenl  Toiivragc 
i)  (juc  vous  in'a\ic/>  doiinc'  à  faire  «  ? 

Jj'olre  imparlail  ])oiil-i]  l'aire  un  ouvrage  parfait  ? 

«  El  luaiiilcnanl  gloii fiez-moi,  vous  mon  père  dans 
î)  vous-même  ,  de  la  gloire  que  j'ai  eue  en  vous  avant 
»  (jue  le  monde  fut  ». 

Done,  il  éloit  en  Dieu  ,  avant  qu'il  y  ait  eu  aueun 
être  créé,  et  il  étoit  déjà  glorifié.  Donc  ,  glorifié  par 
Dieu  et  en  Dieu  ^  donc,  incréé  j  donc^  Dieu. 

fc  Ils  ont  reconnu  véritablement  que  je  suis  sorti  de 
»  vous  ,  et  ils  ont  cru  que  vous  m'avez  envoyé  ». 

Si  Jésus-Christ  n'avoit  été  qu'un  prophète,  étoit-il 
donc  si  difficile,  et  d'un  si  grand  mérite  de  recon- 
noître  rju'il  éloit  sorti  de  Dieu  ,  ou  de  croire  que 
Dieu  Ta  voit  envoyé  ainsi  que  les  autres  prophètes.^ 
A-t-on  loué  ceux  qui  ont  cru  que  Dieu  avoit  envoyé 
Moïse,  ou  Jérémie,  ou  Elie,  etc.?  N'a-t-on  pas 
Llâmé ,  au  contraire,  ceux  qui  ne  l'ont  pas  cru?  Il 
s'agissoit  donc  ici  dhine  sortie  de  Dieii^  A' une  entrée 
dans  le  inonde ,  et  d'w/ie  mission,  d'un  ordre  tout 
différent  et  infiniment  supérieur. 

«  Tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous,  et  tout  ce  qui 
»  est  à  vous  est  a  moi  ». 

Quelle  créature  a  jamais  eu  l'audace  de  parler  ainsi 
à  Dieu  même,  aux  fausses  divinités? 

«  Conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
))  donnés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  w. 

Donc  ,  Jésus-Christ  est  un  avec  Dieu. 

Mais  comment  l'homme  participera-t-il  à  celte  ado- 
rable unilé  ?  Par  son  attachement  à  Jésus -Christ 
Homme-Dieu^  par  son  union  avec l'Homme-Dieu,  qui 
le  rendra  un  avec  Dieu  même. 

Ainsi,  l'union  de  Jésus-Christ  avec  Dieu  est  le  mo-r 
dèle  et  la  source  de  celle  que  nous  avons  avec  Jésus- 
Christ,  qui  ne  fait  de  tous  ses  membres  qu'un  corps 
et  qui  les  unit  par  son  humanité  à  la  divinité  même. 
Sans  cela,  sans  ce  lien,  sans  ce  milieu  admirable, 
comment  l'homme  auroit  -  il  pu  s'unir  à  Dieu  ,  et 
franchir  celte  distance  immense,  qui  est  entre  le  créa- 
teur et  la  créature  ;  entre  l'infini  et  le  fini? 
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«  Sanctifiez  -  les  dans  votre  ve'rité  ,  voire  parole  ^ 
»  votre  verbe  est  la  vérité  ». 

Jësus-Ghrist  est  partout  appelé  la  parole  ,  le  verbe 
dii  père.  Il  est  donc  la  vérité  par  essence  3  il  est  donc 
Dieu  suprême,  universelle  et   éternelle  vérité. 

C'est  lui  qui  se  sanclific,  qui  se  consacre  ,  qui 
s'immole  pour  les  hommes  ,  afin  qu'ils  soient  eux- 
mêmes  sanctifiés  ,  consacrés,  immolés  avec  lui  en 
vérité. 

Qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un,  moi  eiz 
eux  et  vous  en  moi,  afin  qu'ils  soient  perfectionnés^ 
consommés  en  un. 

Grandeur  de  cette  vérité  ou  de  celte  union  ;  Jésus- 
Christ  homme  nous  unit  à  lui  3  et  comme  il  est  en 
même  temps  Dieu  et  un  avec  son  père ,  en  nous 
unissant  à  lui^  il  nous  unit  à  son  père  3  en  sorte  qu'il 
se  forme  un  tout  ou  un  corps  dont  nous  sommes 
les  membres,  et  dont  Jésus-Christ  est  la  tête  insé- 
parablement et  essentiellement  unie  à  la  divinité,  et 
y  unissant  tout  le  reste. 

Toute  cette  prière  si  fervente  et  si  sublime,  si 
remplie  d'élévation  et  de  grandeur  d'ame,  au  mi*» 
lieu  des  opprobres  et  des  douleurs,  est  remplie  de 
traits  qui  caraclérisent  la  divinité  de  celui  qui  Ta 
faite  j  et  ce  seul  endroit  du  nouveau  testament  suf- 
firoit  pour  élablir  ce  grand  point ,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  religion.  Supposez,  pour  un  moment, 
que  Jésus-Christ  ne  soit  pas  Dieu,  toute  cette  prière 
ne  sera  qu'une  éni^^me  inexplicable ,  et  un  tissu  d'ex- 
pressions, non-seulement  inintelligibles,  mais  fausses, 
mais  impies,  que  Dieu  auroit cependant  récompensées, 
en  exauçant  la  prière  de  Jésus-Christ ,  et  en  accom- 
plissant tout  ce  que  Jésus-Christ  avoit  prédit.  Dieu 
ressusciteroit-il  un  homme  qui  auroit  osé  se  déclarer 
égal  à  lui,  un  avec  lui,  avant  le  temps  et  de  tout<s 
€teraitë  ? 
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§.  CCÎA'[TT.  Jt^sus- Christ  ne  s'ahandonnc  h  la  tristcssn nue  par 
un  l'U'ct  tic.  sa  volante  loulc-puiisanlc  et  de  sa  cliarUc  incf- 
Jahlc  pour  les  hommes. 

Jesns-Chrisl  commença  à  être  frappé  de  tristesse  , 
de  trouble  et  de  terreur  :  «  Mon  a  me  est  triste  jus(|u'à 
«  la  mort   (  i )  ». 

C'est  un  Dieu-Homme  qui  a  parlé  dans  la  prière  qui 
précède;  ici  c'est  l'homme  à  qui  Jésus-Christ,  comme 
Dieu^  permet  de  parler  pour  le  vaincre  et  Tabsorber 
dans  la  divinité. 

Le  combat  de  Thumanité  cesse  tout  d'un  coup  ,  par 
ces  paroles  efficaces  :  mais  non  ,  que  ce  ne  soit  pas 
ma  volonté  ^  que  ce  soit  la  votre  qui  s'accomplisse. 
De  ce  moment  la  divinité  agit  si  puissamment ,  qu'il 
ne  paroit  plus  aucune  trace  d'une  foiblesse  ordonnée 
par  elle,  pour  notre  instruction  et  pour  notre  exem- 
ple. L'humanité  soutenue,  fortifiée,  affermie  par  la 
divinité  ,  ne  fait  plus  qu'un  avec  elle.  Jésus-Christ  ne 
paroit  jamais  plus  Dieu  que  pendant  qu^il  souffre 
comme  homme. 

^.  CCLIX.  Je'sus- Christ  prouve  qu^il  est  Dieu  par  V accomplis- 
sement de  ses  pre'dictions.  Il  marque  toutes  les  actions  de  ses 
ennemis ,  pour  faire  voir  que  rien  ne  se  fait  malgré  lui ,  et 
qu'ils  ne  font  qu'exécuter  ses  desseins. 

<(  L'heure  s'approche ,  et  le  fils  de  l'homme  cstlivré 
»  entre  les  mains  des  pécheurs;  il  avance  celui  qui  me 
))  trahit  (2)  «. 

Jésus-Christ  ne  cesse  pas  de  connoître  et  de  pré- 
dire l'avenir  ,  dans  le  temps  même  qu'il  va  être  li- 
vré à  ses  ennemis.  Jésus-Christ  ne  souffre  que  ce  qui 
a  été  piédif  ;  \es  prophéties  s'accomplissent  par  ceux 
'mêmes  qui  ne  le  connoissoient  pas. 

Judas  ne  se  doutoit  pas  qu^il  eut  été  figuré  et  an- 
noncé par  le  traître  Architophel. 

llien  de  plus  digne  d'admiration  que  la  bonté  et  la 

(1)  Maih. ,  ch.  26 ,  etc.  —  (2)  Ibid. ,  ch.  26  ,  f,  ^0, 
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tendresse  que  Jésus-Christ  témoigne  à  Fégard  du  dis- 
ciple apôlrc  qui  le  trahit  par  un  baiser.  Y  a-t-il 
jamais  eu  une  charité  semblable  à  ceile  que  Jésus- 
Christ  manifeste  dans  une  occasion  où  la  patience 
échappe  aux  plus  modérés?  Quel  sujet  d'instruc- 
tion et  de  condamnation  pour  la  plupart  des  chré- 
tiens. 

§.  CCLX.  Jésus- Christ  fait  bien  voir  quil  est  le  maître, 
puisque ,  avec  un  seul  mot ,  il  se  fait  obéir  par  une  troupe 
de  soldats. 

La  puissance  d'un  Dieu  se  montre  avec  éclat 
dans  Jésus-Christ ,  lors  même  qu'il  veut  bien  éprou- 
ver toute  la  foiblesse  de  l'homme.  Il  n'est  jamais  plus 
Dieu  que  dans  le  temps  qu'il  se  livre  comme  homme. 
Il  dit,  cest  moi,  et^  à  cette  seule  parole,  ceux  qui 
viennent  pour  l'arrêter  tombent  en  arrière  et  sont 
renversés.  Autre  prophétie  accomplie  ,  sans  qu'ils  le 
sachent  ou  qu'ils  y  pensent  :  avertantur  retrorsum 
et  confandantur.  Le  psaume  34  a  toujours  été  re- 
gardé comme  une  prophétie  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  ce  divin  législateur  qui  parle  lui-même 
dans  la  plupart  de  ces  divins  cantiques.  On  est  forcé 
d'oublier  le  serviteur  pour  ne  plus  écouter  que  le 
maître  (i). 

§.  CCLXI.  Comme  Jésus-  Christ  étoit  seul  digne  de  nous  ra- 
cheter par  la  mort ,  il  éloit  nécessaire  que  Jésus  -  Christ 
mourut  tout  seul  pour  sauver  les  hommes. 

V  Si  c'est  moi  que  vous  cherchez,  laissez  aller 
»  ceux-ci  (2)  ». 

Jésus-Christ ,  en  disant  ces  paroles  aux  soldats , 
leur  oie  le  pouvoir  de  toucher  à  ses  disciples.  C'est 
rdiét  de  cette  volonté  toute-puissante,  par  laquelle 
il  les  avoit  d'abord  renversés  par  terre. 

Ainsi  s'accomplit  ce  que  Jésus-Christ  avoit  dit: 

(i)  Joann.,  ch.  18,  f.  6.  —  (2)  Ibid. ,  ch.  i8 ,  f .  8. 
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de  ceux  que  vous  m'avez  donne  ^  je  nen  al  perdu 
aucun  (i). 

Pourquoi  les  eûl-il  perdus  s'ils  fussent  morts  avec 
lui ,  siiiou  parce  qu'ils  ne  croyoienl  pas  encore  en  lui 
<u)nime  y  croient  tous  ceux  (jiii  ne  doivent  point 
])e'rir.  Voilà  comme  s'expliquent  les  interprèles  de 
Tévangile. 

Toute  la  passion  est  Faccomplissement  de  ce  que  les 
prophètes  avoient  prédit  de  Jésus-Christ;  ou  de  ce 
qu'il  avoit  prédit  lui-même. 

§.  CCLXII.  Jcsus- Christ  y  quoique  lié  et  garrotté ,  n^en  fait  pas 
moins  éclater  sa  toute-puissance. 

«  Laissez-moi  approcher  de  cet  esclave,  et  lui  tou- 
»  chant  l'oreille  il  le  guérit  (2)  ». 

Admirez  la  toute  -  puissance  de  celui  qui  ne  va 
mourir  que  parce  qu'il  le  veut.  Ses  mains  sont  liées, 
son  humanité  est  pour  ainsi  dire  captive  j  mais  ver^ 
hum  Dei  non  est  alligatum, 

Jésus-Christ  ne  permet  le  mal  que  pour  en  tirer 
un  plus  grand  bien  ^  il  fait  tout  servir  à  Tinstruc- 
iion  et  à  l'édification  ^  sa  sagesse  égale  sa  toute- 
puissance* 

§.  CCLXIII.  Toutes  les  paroles  de  Jésus- Christ  prouvent  qu'il 
a  toujours  eu  devant  les  yeux  les  écritures  comme  le  plan 
des  desseins  de  Dieu  sur  lui  et  sur  nous» 

«  Ce  calice,  que  mon  père  m'a  donné  ,  ne  le  boirai- 
»  je  pas  (3)?  Je  pourrois  lui  demander  du  secours,  et  il 
»  m'enverroit  plus  de  douze  légions  d'anges  ;  mais 
))  comment  s'accompliroient  les  écritures  ^  qui  ont 
à  prédit  que  cela  doit  arriver  ainsi  »  ? 

Jésus  -  Christ  allant  à  une  mort  certaine ,  n'est 
occupé  que  de  raccomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu  ;  et  il  se  conforme  à  l'ordre  immuable  ,  en  fai- 
sant céder  sa  volonté  humaine  à  sa  volonté  divine. 

(i)  Joana.  ,  ch.  18,  ^.  g.  »—  (2)  Luc,  ch.  18,  ^.  Si.—* 
(3)  Math.,  ch.  26,  ^.  52. 
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Toutes  les  circonstances  de  la  passion  de  Jésus-Christ 
prouvent  d'une  manière  sensible,  que  notre  divin 
Sauveur  n'est  pas  mort  par  impuissance,  mais  par 
obéissance^  par  zèle  et  par  charité.  Ses  chaînes  avoient 
été  prédites  par  Isaïe.  Autre  prophétie  qui  est  ac- 
complie. 

5.  CCLXIV.  Les  témoignages  de  Jésus- Christ  lui-même ,  les 
applications  fréquentes  que  les  Apôtres  lui  font  de  plusieurs 
prophéties  y  surtout  des  psaumes  ;  l'usage  perpétuel  de  l'E- 
glise ,  qui  en  fait  la  matière  de  toutes  les  prières  ;  eirfin  , 
la  doctrine  constante  des  Saints  Pères  ,  sont  autant  de 
preui'es  claires  que  Jésus- Christ  et  son  Eglise  sont  le  sens 
principal  de  plusieurs  prophéties  et  de  presque  tous  les 
psaumes, 

Jérémie  (i)  a  exprimé  d'une  manière  admirable  les 
souffrances  et  la  patience  de  Jésus-Christ  :  v  j'étois,  dit- 
j>  il  comme  un  agneau  plein  de  douceur,  qu'on  porte 
»  pour  en  faire  une  victime  ».  C'est  ce  qu'Isaïe  avoit 
prédit  de  Jésus-Christ,  k  II  a  été  mené  à  la  mort 
jj  comme  un|  agneau  (2)  ».  Et  toutes  les  églises  con- 
viennent, dit  saint  Jérôme,  que  ce  que  dit  ici  Jé- 
rémie doit  être  entendu  de  Jésus-Christ  même,  qui 
s'exprime  ainsi  par  la  bouche  du  prophète. 

David  avoit  prédit  en  plusieurs  endroits ,  qu'il 
seroit  abandonné  par  ses  amis,  pendant  que  ses  en- 
nemis tiendroient  conseil  pour  le  perdre. 

C'est  sur  cela  et  plusieurs  autres  circonstances  de 
la  passion  ,  que  saint  Mathieu  et  saint  Marc  disent, 
hoc  autem  totum  factum  est  y  ui  implerentur  scrlp^ 
tiii'ce  prophetarum, 

§.  CCLXV.  La  conduite  courageuse  de  Jésus-Christ j  pendant 
sa  passion  y  prouve  sa  divinité. 

Rien  de  plus  digne  d'admiration  que  la  patience 
et  la  tranquillité  de  Jésus-Christ  dans  toute  la  suite 
de  sa  passion  ,  où  il  paroît  toujours  également  supé- 
rieur à  ses  ennemis,  à  sQs  juges,  aux  tourmens  et 

(1)  Miiih,,  ch.  1 1  ;  ;f'.  19.  "- *  (2)  Isaie,  ch.  53  j  f.  j. 
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à  la  niorl  incnic.  Un  tel  roiirap;o  ne  peut  rire  que 
l'clïct  de  la  grâce  de  riJomme-Djeu  ,  cjue  le  verbe 
en  qui  il  subsiste,  conduit  toujours  par  sa  lumière, 
et  par  sa  iorce;  les  sentimens  bumains  ne  produisent 
pas  des  eilels  durables.  Lia  Dieu  mourant  devoit 
mourir  ainsi  (i). 

§.  CCLXVI.  Jésus  y  comme  vcrilé ,  a  bien  voulu  cire  humilié 
par  les  faux  u'moins  ;  il  se  laisse  accuser  sans  ouvrir  la 
bouche  pour  sa  justification. 

On  cherche  des  preuves  pour  le  condamner,  et  on 
n'en  trouve  point  ;  de  faux  témoins  s'ëièvent,  mais 
leurs  témoignages  se  contredisent.  Il  falloit  que  son 
jugement  fût  contraire  à  toutes  les  règles.  Tout 
cela  avoit  été  prédit,  et  tout  cela  s'est  tourné  en 
preuve  de  l'innocence,  ou  plutôt  de  la  sainteté  de 
Jésus-Christ  (2). 

Rien  n'est  plus  propre  à  confondre  l'orgueil  des 
enfans  d'Adam,  que  le  silence  admirable  de  Jésus- 
Christ  devant  le  grand-prêtre ,  lorsqu'il  n'est  ques- 
tion que  de  sa  défense  personnelle  (3).  Nous  avions 
un  extrême  besoin  d  un  exemple  aussi  frappant 
de  patience,  pour  nous  encourager  à  souffrir  les  ca- 
lomnies. 

Il  n'ouvre  la  bouche  que  lorsqu'il  est  question 
de  rendre  témoignage  à  Dieu,  en  se  le  rendant  à 
lui-même ,  lorsq^u'on  le  prend  à  serment  par  le  Dieu 
vivant. 

§.  CCLXVII.  Le  Messie ,  sui\'ant  la  tradition  des  Juifs,  devoit 
être  le  fils  de  Dieu ,  et  c'est  au  temps  de  sa  mort  que  Jésus- 
Christ  s'approprie  cette  qualité p  et  qu'il  annonce  sa  toute- 
puissance. 

L'interrogation  que  le  grand -prêtre  fait  à  Jésus- 
Christ,  suppose  nécessairement,  que  la  tradition  des 
juifs  enseiguoit^    que  le  christ  ou  le  messie  étoit  aussi 

(i)  Math.,  ch.  26  ,  f.  5;  Marc,  ch.  19,  jr.  48?  etc.  — 
(2)  Math.^  ch.  26,  |.  59.  —  (3)  Jbid, ,  cb.  26,  |.  62. 
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îe  fils  de  Dieu  (i).  Adjura  te  per  Deum  vmim ,  ut 
dicas  nobis  si  tu  es  christus  Jilius  Del  henedicti  ?  Le 
christ ,  ou  le  messie  et  le  Jils  de  Dieu  ,  étoient  Jonc 
des  termes  synonymes  ,  et  celui  de  fils  de  Dieu  ne 
s'entendoit  point  dans  le  sens  dans  lequel  cette  ex- 
pression a  élé  expliquée  à  de  simples  hommes,  dans 
les  livres  sacres.  Il  y  en  a  une  preuve  démonstrative 
dans  cet  endroit  même ,  puisque  Jésus-Christ  ayant 
répondu,  qu'il  étoit  en  effet  \ejlls  de  Dieu  ,  le  pontife 
s'écrie,  il  a  blasphémé.  Un  homme  abandonné  de 
tout  le  monde,  au  milieu  de  ses  ennemis,  en  pré- 
sence de  ses  juges  et  à  la  vue  d'un  peuple  furieux,  dé- 
clare hautement  et  avec  la  plus  grande  simplicité,  qu'il 
est  \ejils  de  Dieu,  Il  annonce  que  dorénavant  on  le 
reconnoîlra  pour  tel ,  par  les  marques  éclatantes  de 
sa  puissance.  Et  que  gagnoit-il  à  parler  ainsi  ?  La 
mort,  el  une  mort  prévue  et  prédite.  L'univers  vit- 
il  jamais  rien  de  pareil  (2)  ? 

§.  CCLXVIII.  C'est  par  un  excès  d*a^euglement  et  de  malice 
qii*on  ose  traiter  de  hlnsphe'maleur  cet  Homme-Dieu  ,  qui 
réunit  tous  Us  caractères  du  Messie  et  du  Christ  attendu 
depuis  tant  de  siècles, 

«  Vous  venez  vous-même  de  l'entendre  blasphé- 
»  mer, qu'en  jugez-vous  w?  Ils  répondirent, il  mérite 
la  mort  (3). 

On  a  déjà  observé  que,  selon  la  tradition  des  juifs, 
le  messie  devait  être  en  même  Xem^s  Jîts  de  Dieu  y 
c'est-à-dire,  selon  qu'ils  l'ont  expliqué  eux-mêmes, 
égal  à  Dieu  ,  et  Dieu  lui-même. 

Jésus-Christ  a  voit  prouvé  qu'il  étoit  le  messie  , 
par  les  prophéties  accomplies  en  lui ,  par  sa  con- 
duite ,  par  sa  doctrine  ,  par  ses  miracles  ;  la  plus 
grande  partie  des  juifs  lui  en  a  voient  rendu  le  té- 
moignai^^e. 

Il  ne  blasphémoit  donc  ni  sur  le  droit,  ni  sur  le 
fait,  et  Ton  viole  toutes  les  formes  de  la  justice  à  son 

(i)  Matli. ,  ch.  26.  —  (2)  Ibid.,  ch.  26.  —  (3)  Ibid. ,  ch.  26  , 
|.  65  ,66.  ' 
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t'^ard.  Le  juge  se  rend  partie  et  acensatenr,  el  n'cxn- 
mine;  pas  si  les  prophéties  du  messie  el  les  riiiracies 
éclatans  ne  le  juslilioienl  pas. 

Pourquoi  esl-il  donc  condamné?  Tout  son  crime 
est  d*(Hre  Ids  de  Dieu  et  do  l'avoir  dit.  Or,  il  est  es- 
sentiel au  messie  de  parler  ainsi ,  et ,  en  parlant  ainsi  , 
il  ne  pouvoit  éviter  la  ment. 

Donc^  il  i'alloit  que  le  messie  mouri^it^  et  que  Tau- 
teur  de  la  foi  iiil  sacrifié  par  Tinli délité. 

§.  CrLXIX.  En  mcme  temps  que  Jc'siis- Christ  s'humilie  prO' 
fondetnent ,  et  subit  If  s  souffrances  les  plus  ignominieuses  ,  il 
Jciit  ce  que  nul  autre  que  Dieu  ne  peut  faire. 

Jésus-Christ  déclare  hautement  dans  sa  passion  et 
dans  Texcès  de  son  humiliation  ,  qu'il  est  le  fils  de  Dieu, 
et  que  désormais  il  sera  assis  à  la  droite  de  la  puissance 
de  Dieu.  Dans  ce  même  temps  il  souffre  toutes  sortes 
d'outrages,  et  il  devient  le  jouet  de  l'insolence  des 
juifs.  Est-ce  par  impuissance?  Non,  sans  doute: 
verbum  Del  non  est  alligatum  (i).  Pendant  qu'il  se 
livre  à  ses  ennemis ,  pendant  qu'il  se  réduit  dans 
cet  état ,  où  ,  par  la  bouche  de  David  ,  il  avoit 
dit  de  lui-même  :  sum  verniis  et  non  homo ,  oppro- 
hrium  hominum  et  ahjectio  piebis  (2).  Il  instruit  les 
hommes;  il  fait  des  miracles^  il  convertit  saint  Pierre 
d'un  seul  regard.  Qui  est-ce  donc  qui  lie  les  mains 
à  sa  puissance  ?  La  justice  envers  son  père ,  la  mi- 
séricorde pour  les  hommes.  Quel  autre  qu'un  Dieu 
peut  soutenir  ce  caractère?  Donc  ,  Jésus -Christ  se 
montre  Dieu  dans  ses  souffrances  et  dans  ses  humilia- 
lions  mêmes. 

Prophétie  de  Jésus-Christ  accomplie  dans  sa  pas- 
sion. 

Il  est  livré  aux  gentils. 

Fin  terrible  de  Judas. 

(i)  Luc,  ch.  22 ,  ;jl^.  26.  —  (2)  Ps.  21,  |.  7. 
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5.  CCLXX.  JcsuS' Christ  manifeste  son  innocence,  en  ne  fai- 
sant que  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  et  la  déclaration, 
publique  que  Pilate  fait  de  V innocence  de  Jésus-Christ  étoit 
due  au  juste  par  excellence ,  qu'il  allait  mourir  pour  des  pé- 
chés qu'il  navoit  point  commis. 

Jësus-Ghrist  seul ,  dénué  de  tout  secours ,  déclare 
a  Pilate  qu'il  est  roi^  quoique  son  royaume  ne  soit 
pas  de  ce  monde  j  et  il  ne  le  fait  que  parce  qu^il  est 
venu  dans  ce  monde  pour  rendre  témoignage  a  la  vé- 
rité au  péril  de  sa  vie  (i).  Quiconcjiie  est  du  côté  de 
la  vérité  ^  entend  ma  i^oix. 

A-t-on  jamais  vu  un  simple  homme,  un  accusé, 
tenir  ce  langage  devant  son  juge. 

Il  s'est  fait  respecter  en  pariant  ainsi.  C'est  après 
l'avoir  entendu,  que  Pilate  sort  pour  dire  aux  juifs  : 
je  ne  trouve  rien  de  criminel  en  lui  (2). 

Rien  de  si  admirable  que  la  sagesse  de  Jésus-Christ 
qui,  par  son  interrogation,  lire  de  la  bouche  de  son 
juge  même  la  justilication  de  son  innocence. 

§.  CCLXXI.  La  malignité  des  Princes  des  Prêtres ,  la  lâcheté 
de  Pilate ,  la  curiosité  d'Hérode  servent  à  Jésus- Christ  à 
confondre  ses  accusateurs ,  et  à  multiplier  en  même  temps  ses 
humiliations  et  les  témoins  de  son  innocence. 

Jésus-Christ  garde  un  silence  absolu  sur  les  accu- 
sations des  princes  des  prêtres,  devant  Pilate  qui 
le  presse  enyain  de  se  défendre.  Ce  silence,  dirigé 
par  une  sagesse  divine,  confond  et  la  malignité  des 
accusateurs  et  la  lâcheté  d'un  juge  prévaricateur. 
L'iniquité  étoit  à  son  comble,  la  corruption  des  pre- 
miers ministres  de  la  religion  étoit  montée  au  plus 
haut  degré  :  il  falloit  donc  que  le  vrai  prêtre  vint 
offrir  son  sacrifice  et  se  former  de  nouveaux  adora- 
teurs. 

Ce  divin  législateur  garde  le  même  silence  devant 
Hérode  ,  dont  il  souffre  de  devenir  le  jouet ,  sans 
proférer  une  seule  parole.  Il  devoit  également  de- 

(0  Jûann.,ch.  18,  ^.  36.  —  (2;  Ibid.,  ch.  18,  f.  38. 
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clarcr  sa  doclrine (levant  le  •,'ianfl-prrlre,  cl  rrpondre 
aux  questions  de  Pilate ,  (jui,  suivant  les  lois  hu- 
maines ,  éloit  son  juge  ;  mais  il  ne  dcvoit  rien  à 
Ilérode,  chez  (jui  il  ne  pouvoit.  parler  que  pour  sa 
gloire,  dont  il  avoit  résolu  de  l'aire  le  sacrifice  avec 
celui  de  sa  vie. 

§.  CCLXXII.  La  qualité  de Jlls  clf  Dieu,  que  Jésus- Christ 
se  donne ,  est  tra/lce  de  blasphème  pai'  les  Juifs.  Doue  f  celle 
expression  si^nijioit ,  suivant  leur  interprétation  j  que  JesuS' 
Christ  étoit  vraiment  Dieu. 

Les  juifs  disent  à  Pilale:  «  nous  avons  une  loi,  et 
»  selon  cette  loi,  il  doit  mourir  ;  parce  qu'il  s'est  dit 
»  fils  de  Dieu  (i)  ». 

Ce  n'éloit  point  sans  doute  dans  le  même  sens, 
que  des  prophètes,  ou  même  des  juges,  que  l'Ecri- 
ture appelle  lils  de  Dieu,  ou  Pieux  mêmes,  ego  dixi 
DU  estis  et  filil  altissimi omne ,  elc .  Il  n'y  auroil  eu  en 
cela,  ni  impiélé  ,  ni  blasphème  qui  dussent  être  p  mis 
suivant  la  loi.  C'étoit  donc,  en  tant  que  fiis  de  Dieu, 
signifiant  Dieu  mênie^  le  verbe  e'ternel ,  la  parole  \w- 
crééedupere.  Donc,  tous  les  juifs  attestent  devant  Pi- 
late _,  que  Jésus- Christ  a  déclaré  qu'il  étoit  Dieu,  et 
mentita  est  iniquitas  sibi.  Appliquer  ici  la  remarque 
de  saint  Jean  sur  cette  proposition  de  Gaïphe  :  opor-- 
tet  unum  hominem  mon  pro  populo  (2).  Il  falloit,  en 
effet,  que  le  véritable  messie,  le  fils  de  Dieu  mourût. 
La  loi  ne  l'ordoonoit  pas,  mais  elle  le  déclaroit;  et 
les  juifs  parloient  très  -  correctement  quand  ils  di- 
soient que\,  selon  la  loi,  le  christ  devoit  être  mis  à 
mort.  Ils  prophétisoient  donc  comme  Câïphe  ,  sans 
le  vouloir  et  ^ans  le  savoir. 

§.  CCLXXIII.  Jésus -Christ  parle  à  Pilate  en  maître  et  en 
juge  ;  il  donne  de  justes  idées  de  la  puissance  des  Rois  ;  il 
prouve  quelle  émane  de  Dieu  même. 

Au  lieu  de  se  défendre,  Jésus-Christ  n'est  occupé 
que  d'instruire  et  d'étonner  son  juge.  Il  le  rappelle  à 

(i)  Joana. ,  ch.  19,  f .  7.  —  (2)  Ibid. ,  ch.  18 ,  f.  \/\, 


SUR    JÉSUS'CHRIST.  Si)3 

la  source  de  toute- puissance.  «  Vous  n'auriez  aucun 
))  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  étoit  donné  d'en  hant^ 
»  remontez  plus  haut  que  César  et  que  le  peuple  ro- 
»  main;  c'est  de  Dieu  qu'émane  tout  pouvoir  ,  et  sur- 
»  tout  quand  il  s'agit  de  juger  le  fils  unique  de  Dieu  et 
»  Dieu  lui-même.  Celui  qui  m'a  livré  a  vous ,  savoit 
»  ce  que  je  vous  dis  et  ce  que  vous  ignorez;  c'est  pour 
»  cela  que  son  crime  est  encore  plus  grand  que  le 
»  vôtre  (i)  ».  Tout  cela  devoit  irriter  Pilate,  et  tout 
cela  au  contraire  l'adoucit ,  tant  il  se  sent  intérieure- 
ment touché,  frappé,  convaincu  de  l'innocence  et 
d'e  la  majesté  de  celui  qui  lui  est  livré  comme  cou- 
pable. 

§.  CCLXXIV.  L'innocence  de  Jésus- Christ  est  plusieurs  Jois 
attestée  par  Pilate ,  gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Ro- 
mains ;  et  ce  témoignage  prophétisoiv  plusieurs  grands  évé- 
nemens. 

Pour  présager  la  conversion  des  gentils  et  l'endur- 
cissement des  juifs,  il  faJloit  que  Pilate  rendît  plus 
d'une  fois  un  témoignage  public  à  l'innocence  de  Jé- 
sus -  Christ ,  et  c'est  ce  qu^il  achève  de  faire  en  se 
lavant  les  mains  en  présence  de  tout  le  peuple,  im- 
médiatement avant  que  de  livrer  le  juste  à  la  mort. 
Ce  magistrat  perfide  a  beau  se  laver  les  mains,  il  n'en 
sera  pas  moins  un  lâche  prévaricateur,  pour  ne  s'être 
point  opposé,  comme  il  le  devoit,  à  l'injustice.  Le 
crime ,  d'avoir  trop  balancé  entre  une  lâche  complai- 
sance et  son  devoir,  le  rendit  digne  de  commettre  la 
plus  horrible  injustice  qui  fut  jamais. 

§.  CCLXXV.  Le  sang  de  Jésus- Christ  est  le  salut  des  uns  et 
la  condamnation  des  autres ,  des  Gentils  et  des  Juifs»       / 

«  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  sur  nos  enfans  (2)  «. 

Imprécation  et  prophétie,  dont  nous  voyons  l'ac- 
complissement depuis  1700  ans.  Elle  attira  la  ruine 
de  Jérusalem,  du  temple  de  cette  perfide  nation  qui, 

(i)  Joann. ,  ch.  19 ,  f .  1 1 .  —  (2)  Malli. ,  ch.  27,  }.  2.5. 
D'A^uesstau.   Tome  Xf^»  38 
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dans  la  seule  ville  de  JcTusalem,  vil  périr  lr{^izc  cent 
mille  JLiil's.  Elle  s'accomplit  encore  par  cet  élut  de 
malédiction  où  la  nation  juive  subsiste  dans  toute  la 
terre,  et  elle  s'accomplira  encore  dans  le  temps  nii^nie 
qu'ils  se  convertiront,  puisque  ce  sera  par  ce  même 
sang  qui  les  poursuit  parlout  aujourd'hui ,  qu'ils 
seront  lavés  ,  convertis  ,  jusliliés.  Cette  alternative 
de  miséricorde  et  de  justice  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  œuvres  du  seigneur,  sert  à  l'aire  admirer  en  même 
temps  sa  sagesse  et  son  indépendance.  Tel  est  l'ordre 
constant  et  le  plan  perpétuel  des  desseins  de  Dieu,  de 
faire  passer  ses  faveurs  d'un  peuple  à  un  autre,  et  de 
n'ôler  la  coupe  de  sa  colère  d'entre  les  mains  d'une 
nation  que  pour  la  faire  passer  dans  celles  d'une  na- 
tion rivale. 

§.  CCLXXVI.  Diverses   prophéties  accomplies  en  Jésus- 
Christ. 

Y  a~l-il  prophétie  plus  claire  ou  figure  plus  expres- 
sive de  Jésus-Christ  que  l'immolation  d'Isaac?  Celui- 
ci,  portant  le  bois  destiné  à  son  sacrifice,  représente 
d'une  manière  bien  sensible  Jésus-Christ  portant  sa 
croix.  11  y  a  une  ressemblance  ^i  parfaite  entre  la 
figure  et  la  vérité  ,  qu'on  ne  peut  voir  l'une  sans 
penser  a  l'autre.  Abraham ,  qui  met  sur  les  épaules 
dTsaac  le  bois  sur  lequel  il  doit  être  sacrifié,  est  une 
belle  image  du  père  céleste  qui  charge  du  poids  de  la 
croix  un  fds  qu'il  aime  de  toute  éternité.  Jésus-Christ 
et  Isaac  sont  obéissans  jusqu'à  la  mort,  et  survivent 
l'un  et  l'autre  à  leur  sacrifice  ;  mais  Isaac  n'est  im- 
molé et  ne  ressuscite  qu'en  figure.  Jésus-Christ  ré- 
pand jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  donne  sa 
vie  ,  et  la  reprend  réellement. 

Jésus-Christ,  accablé  sous  le  poids  de  sa  croix, 
prophétise  et  prédit  le  siège  et  la  ruine  de  Jérusalem 
avec  celle  de  ses  habitans  innombrables.  Cette  pré- 
diction fut  accomplie  quarante  ans  après  sa  mort. 

Autre  prophétie  accomphe  dans  le  vin  mêié  de 
fiel,  qu'on  lui  présente  au  calvaire ^  et  dont  il  ne  vou-. 
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lut  pas  Loire,  pour  mieux  senlir  des  douleurs  qui 
dévoient  nous  être  si  salutaires. 

§.  CCLXXVII.  Le  crucifiement  de  Je'sits- Christ  entre  deux 
voleurs  est  en  même  temps  l^ accomplissement  des  prophéties , 
et  une  vive  ima^e  de  la  se'paration  des  bons  et  des  méchans 
qu  il  fera  au  dernier  jour.  L'opprobre  à  laquelle  il  veut  se 
soumettre  est  une  Jigure  et  une  prédiction  de  sa  grandeur 
future. 

Jësus-Christ  crucifié  entre  deux  voleurs  accomplit 
la  prophétie  d'Isaïe,  où  Ton  trouve  ces  paroles,  tt 
cum  inicjuis  repiitatus  est  (i).  Celte  circonstance  par- 
ticulière de  la  passion,  ayant  été  prédite  par  un  pro- 
phète ,  devoit  s'accomplir  comme  toutes  les  autres 
prophéties. 

Il  meurt  entre  un  pécheur  endurci  et  un  pécheur 
pénitent,  placé  au  milieu  d'eux,  comme  pour  mon- 
trer aux  pécheurs  le  sang  qui  seul  peut  expier  leurs 
crimes,  et  aux  pénilens,  le  même  sang  qui  peut  seul 
les  sanctifier  et  leur  ouvrir  le  ciel ,  le  sang  qui  con^^ 
damnera  les  uns  et  qui  justifiera  les  autres. 

§.  CCLXXVIII.  Jésus- Christ  manifeste  sa  charité  infinie  pour 
les  pécheurs  y  en  sollicitant  la  grâce  et  le  salut  de  ses  ennemis 
et  de  ses  bourreaux, 

«  Mon  père  pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent 
»  ce  qu'ils  font  (2)  ». 

Quel  criminel,  ou  plutôt  quel  condamné  avant 
Jésus-Christ  a  imploré  la  clémence  du  ciel  pour  ses 
ennemis  ,  ses  persécuteurs ,  ses  calomniateurs  ,  si^s 
bourreaux  ?  Si  saint  Etienne  et  les  autres  martyrs 
l'ont  fait  depuis^  c'est  son  exemple  _,  ou  plutôt  sa 
grâce  et  la  vertu  de  son  sacrifice  qui  leur  en  a  donné 
la  force. 

En  même  temps  il  accomplit  par  la  la  prédiction 
d'ïsaïe  :  et  pro  transgressoribus  seu  prœvaricatoribus 
orai^itj  Deo  ij^ato  sese  obtulity  seu  oravit, 

(1)  Isaïe,  ch.  53,  jr.  12.  —  (2)  Luc  ,  ch.  23 ,  jr.  S^. 
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§.  m.XXIX.  La  royaiitt^  de  Jésus- Christ  sur  la  croix  est  pu- 
bliéf.  et  attester  par  son  Ju^e  ,  mente  aux  trois  peuples  Juifs  , 
Grecs  et  Romains ,  dont  l'Eglise  devait  être  principalement 
coinpose'c. 

En  vain  les  juifs  veulent  obliger  Pilate  à  chan^'er 
l'iuscriplion  qu'il  a  voit  lail  mettre  sur  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. Dl<^u  dispose  Icllemeul  les  choses,  que 
c'est  ia  gcnlililé  nicnie  dans  la  personne  de  Pilate  qui 
C(»mmence  à  donner  le  litre  de  roi  à  Jésus-Christ; 
Pilate  semlde  quitter  ses  fonctions  de  juge,  pour  de- 
venir en  quelque  sorte  le  premier  apôtre  de  Jésus- 
Christ  pour  \es  grecs,  les  latins,  les  hébreux,  aux- 
quels il  annonce  son  règne  par  la  croix  et  sur  la 
croix  (i).  C'est  ainsi  que  ceux  qui  vouloient  humilier 
Jésus-Christ  pubiioient,  sans  y  penser,  sa  grandeur 
et  sa  gloire. 

5.  CCLXXX.  Jésus- Christ ,  en  prononçant  sur  la  croix  les 
premières  paroles  du  psaume  'i  i ,  nous  invite  a  chercher , 
dans  ce  cantique ,  l'Histoire  des  principales  circonstances  de 
sa  passion. 

Les  évangélistes  ont  remarqué  dans  leur  récit  l'ac- 
complissement de  la  prophétie  du  partage  des  vêle- 
mens  de  Jésus -Christ,  et  du  sort  jeté  sur  Ja  tunique  5 
et  l'accomplissement  de  cette  prophétie  renfermée 
dans  le  psaume  21  est  une  preuve  claire  de  la  mort 
de  Jésus  -  Christ.  Ses  habits  étoient  ses  seules  ri- 
chesses ,  et  elles  sont  divisées;  et  la  robe  a  été  jetée 
au  sort,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  être  divisée  sans  de- 
venir inutile.  Elle  a  toujours  été  regardée  comme  une 
figure  de  Téglise,  qu'on  ne  pourra  jamais  diviser, 
quoiqu'on  ait  le  malheur  de  s'en  séparer. 

On  a  vu  l'accomplissement  d'une  autre  prophétie 
dans  les  insultes  que  Jésus -Christ  a  souffertes,  étant 
attaché  sur  la  croix. 

(i)  Joann.,  ch.  19,  ^.  21,  22. 
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Dans  le  sacrifice  solennel  d'expiation,  la  victime 
ëloit  analhëmalisée  ;  le  bouc  émissaire  étoit  chargé 
d'imprécations  ;  l'aveuglement  et  la  fureur  de  ceux 
qui  chargent  Jésus  -  Christ  d'injures  et  d'outrages 
sont  raccompiissement  de  ces  deux  figures.  Toutes 
les  consolations  humaines  dévoient  man(]uer  à  Jésus- 
Christ,  afin  qu'il  devînt  notre  modèle  et  Ja  source  du 
vrai  courage ,  dont  les  martyrs  eurent  besoin  dans 
leurs  terribles  épreuves. 

Dieu  permet  que  les  juifs  se  servent  des  termes 
mêmes  du  psaume  21  ,  v.  9  :  speravit  in  Domino  , 
eripiat  eum,  etc, 

§,  CCLXXXT.  C'est  parce  €fue  Jésus-Christ  est  Dieu  ^  et  fils 
de  Dieu  y  qu'il  ne  descend  pas  de  la  croi^;  et  c'est  à  la  croioc 
même  qu'il  devait  attacher ,  comme  à  un  trophée ,  tous  ses 
ennemis, 

«  Si  vous  êtes  le  fils  de  Dieu ,  descendez  main- 
))  tenant  de  la  croix ,  et  nous  croirons  en  vous  (i)  ». 

C'est  parce  qu'il  est  fils  de  Dieu  qu'il  ne  descendra 
pas.  Les  paroles  du  fils  de  Dieu  sont  immuables.  Il  a 
prédit  qu'il  mourroit  sur  la  croix  ,  et  il  y  mourra, 
C'auroit  été  quelque  chose  pour  un  homme  d'en  des- 
cendre en  effet  et  de  se  sauver  ;  mais  il  est  digne 
d'un  Dieu,  et  il  ne  convient  qu'à  un  Dieu,  de  triom^ 
pher  sur  la  croix,  d'y  attirer  l'univers  après  lui^  de' 
vivre  et  de  donner  la  vie  par  la  mort  même, 

§.  CCLXXXII.  Le  bon  larron  est  tout  à  la  Jbis  le  premier 
confesseur  du  règne  céleste  de  Jésus-  Christ,  le  premier  martyr 
de  la  sainteté  de  ses  souffrances  ,  le  premier  apologiste  de 
son  innocence  crucifiée ,  et  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la 
toute-puissance  de  Dieu  et  de  son  infinie  miséricorde. 

Convertir  un  voleur  sur  la  croix  et  lui  promettre  le 
paradis,  c'est  quelque  chose  de  bien  plus  grand  que 
de  s'échapper  des  mains  des  juifs;  purifier  en  uu  mo- 
ment un  homme  tout  couvert  de  crimes  ,  c'est  le 

(1)  Luc,  ch.  23,  jr,  39, 
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clîcf^  irœuvre  de  la  tonte -puissance  de  Dnu  ,  el  la 
preuve  complète  de  la  divinité  de  Jésus-Cliiist. 

YoiJà  le  premier  avvôl  que  le  fils  de  Dieu  prononce 
de  dessus  le  tribunal  de  sa  croix.  Ce  scélérat  ne  lui 
demande  qu'un  souvenir;  et  Jésus-Chrisl  lui  ])romet 
de  lui  fiiire  parlai<er  la  joie  céleste  dont  il  doit  jouir 
lui  -  même.  Quelle  miséricorde!  Quelle  libéralité! 
Motif  précieux  de  la  confiance  que  nous  devons  avoir 
en  ce  divin  sauveur. 

§.  CCLXXXIII.  Diverses  prophéties  accomplies  dans  la  passion 

dte  Je'sus- Christ. 

Prédiction  de  l'obscurcissement  du  soleil.  Dieu 
veut  bien  se  servir  àes  créatures  inanimées  pour 
parier  encore  à  ee  peuple  aveugle,  qui  n'a  point 
voulu  connoîlre  son  fils  Les  fétcs  converties  en  deuil 
à  la  mort  de  Jésus  -  Christ.  Les  écritures  l'avoicnt 
annoncé;  l'extrême  soif  qu'il  veut  bien  souffrir  avoit 
encore  été  prédite,, et  il  ne  manifeste  ce  besoin  à 
liante  voix  que  pour  donner  lieu  à  un  nouveau  tour- 
ment prédit  dans  un  autre  psaume  :  Et  lorsque  j'ai 
eu  soif  y  ils  mont  donné  du  vinaigre  a  boire  (i). 
Ainsi ,  dans  le  temps  que  les  impies  ne  pensent  qu'à 
augmenter  les  doideurs  de  Jésus-^Chr^st,  cette  victime 
pure  et  innocente  ne  perd  pas  de  vue  vin  instant  les 
divines  écritures,  et  accomplit  dans  le  détail  tout  ce 
qui  a  été  prédit  de  lui  dans  \es  livres  saints.  Les  pro- 
phètes ont  été  les  premiers  historiens  de  sa  passion. 
Aucune  circonstance  ne  leur  a  échappé;  la  prière 
même  qxi\e  cri  que  Jésus  adresse  à  sou  père  dans  son 
dernier  délaissement  avoit  encore  été  prédit.  Voyez 
le  psaume  21^  c'est  l'histoire  entière  de  sa  passion. 

5.  CCLXXXIV.  Le  dernier  cri  de  Jésus -Christ,  au  dernier 
instant  de  sa  'vie ,  est  en  même  temps  la  preuve  que  son 
sacrifice  a  été  tf^s-^volontaire  ,  et  le  signe  de  l'entier  accom- 
plissement des  prophéties. 

Il  attend  que  la  dernière  prophétie  soit  accomplie 
(i)  Psaume  21. 
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pour  dire  :  tout  est  consommé  ;  c'est-à-dire ,  tout  ce 
que  la  loi  et  les  prophètes  ont  prédit  du  christ  soui- 
IVant  et  mourant^  toutes  les  parties,  tous  les  dégrés 
de  son  sacrifice;  tout  ce  qui  appartcnoit  à  la  répa- 
ration et  à  l'expiation  du  péché ,  à  la  satisfaction  que 
la  justice  divine  exigeoit,  à  la  rédemption  du  genre 
humain  ;  tout  est  accompli.  Que  de  vérités  !  Que  de 
grandeur  dans  une  seule  parole!  Elle  vérifie  encore 
ce  que  Jésus-Christ  avoit  prédit  lui-même,  lorsqu'il 
disoit:  «  Personne  ne  peut  m'ôter  la  vie  :  j'ai  le  pou- 
»  voir  de  la  quitter  de  moi-même ,  et  j'ai  le  pouvoir 
»  de  la  reprendre  de  moi-même  (i)  ».  Ce  ne  sont 
donc  ni  les  juifs  ni  les  gentils,  ce  ne  sont  ni  les  tour^ 
mens ,  ni  la  croix  qui  lui  font  perdre  la  vie  ;  c'est  ^a 
seule  volonté  :  ohlatus  est  quia  ipse  voluit  (3).!  H 
ne  meurt  que  parce  que  tout  est  consommé  par  un. 
sacrifice  volontaire;  et  c'est  par  celte  parole,  qu'il 
s'immole,  pour  ainsi  dire,  lui-même,  sans  autre 
cause  de  mort  que  sa  volonté,  soumise  aux  ordres  de 
son  père,  pour  lui  offrir  la  seule  hostie  qui  fût  digne 
de  lui. 

§.  CCLXXXV.  Jésus-  Christ  remet  son  ame  en  dépôt  dans  Iç 
sein  de  Dieu  ^  pour  la  reprendre  bientôt. 

«  Mon  père  ,  je  remets  ,  je  dépose  mon  ame,  ou 
«  ma  vie  entre  vos  mains  (5)  ».  Ce  n'est  en  eiï'et  qu'un 
dépôt  volontaire  ,  qui  ne  durera  que  jusqu'au  mo- 
ment où  il  le  reprendra  par  une  résurrection  volon- 
taire (4).  Sicut  enim  pater  habet  vitam  in  semetipsoy 
sic  dédit filio  vitam  habere  in  semetipso  :  car^  inooim^ 
le  père  a  la  vie  en  lui  -  même  y  c'est^à-direj,  qu'il  l'a 
de  toute  éternité,  par  sa  nature  divine,  t7  a  aussi 
donné  au  fils ,  en  Tengendrant ,  avant  tous  les  siècles  ^ 
de  sa  substance,  ^Wo/r  la  vie  en  lui-même ,  comm§ 
une  chose  inséparable  de  l'Etre  divin ,  qu'il  areçuç  de 
son  père. 

(1)  Joann. ,  ch.  10,  ^.  18. —  (2)  Isaïe  ,  ch.  53,  f.  7,  — 
(3)  Luc  ;  ch.  23  ;  f,  46.  —  (4)  Joann. ,  cli.  5,  f .  26, 
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5.  CCLXXX^  I.  Toute  la  nature,  annonce,  par  des  piodi^ca , 
que  le  JiU  de.  Dieu  est  mort.  Dieu  relève  la  gloire  de  son  fils 
et  honore  ses  humiliations  et  ses  souffrances.  Le  cenlenier  et 
des  soldats  païens  en  recueillent  les  premiers  fruits  ,  et  sont 
/es  prémices  de  la  foi  des  gentils  et  le  signe  proph(Hique  de 
la  prcjfêrencc  des  nations  aux  Juifs. 

Le  voile  du  temple  se  de'chire  ,  la  terre  tremble  , 
les  pierres  se  tendent,  les  tombeaux  s'ouvrent,  les 
moris  en  sortent  comme  pour  accompagner  Jesiis- 
Christ  ressuscité  ,  et  pour  faire  voir  que  s'il  a  été 
livré  pour  nos  péchés,  il  est  ressuscité  pour  notre 
justification.  Tout  ce  (jui  étoit  caché  sur  ce  sujet  , 
dans  les  ombres  et  dans  les  figures  de  la  loi ,  se  dé- 
veloppe et  se  manifeste.  La  mort ,  qui  est  la  plus 
grande  humiliation  de  Thomme  ^  devoit  être  le 
triomphe  d'un  Dieu-Homme. 

îr»  Les  juifs,  étonnés  de  ces  prodiges,  s'écrient  :  cV^oï/ 
vraiment  le  Jils  de  DieiL,  c'est-à-dire,  Dieu  (i). 
-ji:  Le  cenlenier  même  ,  quoique  païen,  est  obligé  de 
lui  rendre  témoignage.  Il  publie  hautement  sa  divi- 
nité ,  sans  craindre  les  juifs  qui  étoient  dans  ce  mo- 
ment livrés  à  la  plus  grande  fureur.  Et  la  conversion 
des  gentils,  si  hautement  annoncée  par  les  prophètes  , 
commence  dans  le  moment  même  de  la  mort  de 
Jésus-Christ. 

Jésus-Christ ,  pendant  toute  sa  vie ,  s'étoit  dévoué 
aux  juifs  ;  mais  après  sa  mort ,  il  commence  à  se 
déclarer  pour  les  gentils  ,  par  le  don  précieux  de  la 
foi  r[u'il  accorde  au  centenier.  Les  princes  des  prê- 
tres, leç  docteurs  juifs  restent  dans  Taveuglement , 
malgré  tous  les  secours  de  la  loi ,  des  prophéties  , 
des  miracles  ,  des  prédications  et  de  la  sainteté  sin- 
gulière de  Jésus-Christ  ;  et  l'on  voit  un  homme  de 
guerre,  occupé  uniquement  des  devoirs  de  sa  charge  , 
ouvrir  les  yelix  à  la  lumière  ,  et  confesser  avec  cou- 
rage la  divinité  du  sauveur.  La  manière  dont  Pieu 
exerce  ses  jugemens  est  au-dessus  de  nos  foibles  in- 

(1)  Marc,  cli.  i5,  /.  39. 
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telligences  :  quis  enim  cognovil  sensum  Domlni  aut 
(juis  consiliarius  ejus  fuit  ?  Quam  incomprehensi- 
hilia  sunt  judicia  ejus  y  et  Ltwestigabiles  vice  ejus  (i). 

§.~CCLXXXVII.  C'est  en  Jésus-Christ  que  toutes  les  prédic- 
tions y  les  fissures  et  les  sacrifices  ont  eu  leur  accomplissement* 
Il  est  le  terme  de  la  loi. 

Ce  qui  avoit  été  dit  de  lagneau  pascal ,  nec  os  il^ 
lins  confringetis  (2) ,  se  ve'rifie  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ ,  dont  il  éloit  le  type  :  ad  Jesiim  autem 
ciim  venissent ,  ut  viderunt  eum  jam  mortuum  ^  non 
fregerunt  ejus  crura  (3)  :  ainsi ,  ce  qui  a  éié  réa- 
lisé à  l'égard  de  Jésus-Christ  ^  cet  agneau  véritable  _, 
avoit  déjà  été  accompli  à  la  lettre  dans  l'agneau 
figuratif. 

Zacharie  avoit  dit  :  ils  tourneront  les  yeux  vers 
moi  qu'ils  ont  percé  (4).  A  peine  un  soldat  a- 1- il 
percé  le  côté  de  notre  seigneur  ,  que  le  centurion 
s'écrie  :  cet  homme  éloit  véritablement  juste  (5)  ;  et 
qu'un  grand  nombre  de  juifs  commencent  à  se  frap- 
per la  poitrine ,  et  disent  :  cet  homme  était  vérita- 
blement le  Jils  de  Dieu.  Il  est  reconnu  pour  ce 
qu'il  étoit ,  précisément  dans  le  moment ,  et  par  les 
traits  mêmes  qui  auroient  dû  naturellement  le  faire 
méconnoître. 

C'est  encore  dans  ce  moment  que  le  courage  re- 
vient à  Joseph  d'Arimathie  (  auparavant  disciple  ca- 
ché de  Jésus-Christ  ) ,  pour  demander  son  corps  à 
Pilate. 

Comme  Jonas  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
le  ventre  d'un  poisson  y  ainsi  le  fils  de  Vhomme  sera 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre  (6). 
Ce  qui  est  dit  de  Jonas  est  appliqué  à  Jésus  -  Christ 
par  Jésus-Christ  même.  C'est  avec  fondement  qu'il 
est  regardé  comme  la  figure   la  plus   excellente  de 

(i)  Paul ,  Rom. ,  ch.  3,  ^.  52,  53.  —  (2)  Exod.,  cli.  12,  ^.  46. 

—  (3)  Joann. ,  ch.   19,  ^.  33.  —  (4)  Zacharie,  ch.  i2,ilr.  10. 

—  (5)  Math. ,  ch.  27,  ^.  54.  —  (6)  Ibid, ,  ch.  12  ^  f.  4o. 
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Jt'sus-Clirist^  considrré  sous  difiif'mis  rapports.  A  jou- 
iez à  la  figure  de  Jouas  celle  d'Isanc,  la  résnirec- 
lioii  passagère  de  Moïse  ,  et  Papparilion  d'Élic  le 
jour  de  la  transfiguration  ,  et  Jésus-Christ  se  trans- 
figurant lui-même  dans  un  état  de  gloire  et  de  ma- 
jesté ^  pour  donner  une  image  à  ses  apôlrcs  de  ce 
qui!  scroit  après  sa  résurrection.  Les  divines  écri- 
tures renferment  un  grand  nombre  de  ces  exemples  : 
or,  y  a-t-il  une  autre  religion  qui  renferme  des  fi- 
gures aussi  conformes  à  la  vérité  qu'elles  représen- 
tent ,  et  des  prophéties  si  claires  et  si  visiblement 
accomplies. 

David  annonce  clairement  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  ne  devoit  point  éprouver  la  corruption  :  nec 
dabis  sanctum  tuum  videre  corruptionem  (}"),  Saint 
Pierre  et  saint  Paul  se  servent  de  ces  paroles  pour 
prouver  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ ,  et  pour 
nous  apprendre  qu'il  étoit  exempt  de  corruption  , 
parce  qu'il  étoit  Dieu  et  le  saint  de  Dieu  (2),  La  cor- 
ruption de  notre  chair  après  la  mort,  est  la  peine  du 
péché  ;  la  sentence  nous  en  a  été  prononcée  en  la 
personne  d'Adam  ;  mais  la  chair  de  Jésus  -  Christ 
qui ,  non-seulement  étoit  sans  péché  ,  mais  qui  étoit 
devenue  le  canal  de  la  sainteté ,  ne  pouvoit  pas  être 
sujette  à  la  corruption. 

Isaïe ,  en  nous  annonçant  que  le  sépulcre  de 
Jésus-Christ  seroit  glorieux,  nous  apprend  que  c'est 
pour  y  avoir  été  mis  que  Jésus- Christ  est  devenu 
la  lumière  et  la  justice  de  ceux  qui  étoient  dans  les 
ténèbres.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ  avoient  espéré 
que  sa  mort  ne  seroit  que  le  commencement  de  ses 
humiliations j  mais  dès  qu'il  a  rendu  l'esprit,  son 
père  lui  fera  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 
11  avoit  subi  la  malédiction  de  la  loi ,  pour  nous  eu 
délivrer  ;  mais  celui  qui  est  mort  n'est  plus  soumis 
à  la  loi.  Si  le  corps  de  Jésus-Christ  est  mis  dans  le 
sépulcre  ,  il  y  est  mis  avec  honneur  :  aussi  le  lieu  de 

(i)  Psaume  i5,  f.  10.  ^=-  (2)  Actes  des  Apôtres,  chap.  2^ 

jr,  27. 
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ce  sépulcre  a  loiijours  ëlé  en  vénéralion  ;  les  ennemis 
même  du  christianisme  le  respectent  ^  et  en  sont  des 
gardiens  sévères. 

§.  CCLXXXVIII.  Les  Juifs  publient  eux-mcmes ,  par  avartce  , 
le  mystère  de  la  résurrection  ,  en  voulant  en  empêcher  la 
croyance,  tant  la  prudence  humaine  est  inutile  et  impuissante 
contre  Dieu, 

Les  juifs  eux  -  mêmes  ,  sans  le  vouloir  ,  rendent 
témoignage  à  Jésus  -  Christ  ^  en  attestant  à  Pilate , 
qu^il  avoit  dit  :  je  ressusciterai  dans  trois  jours(^i)  ; 
ainsi,  le  fait  de  la  prophétie  est  affirmé  par  ses  plus 
grands  ennemis,  et  raccomplissement  de  la  prophétie 
se  fait  presque  à  leurs  yeux.  Les  précautions  mêmes 
qu'ils  prennent  pour  la  cacher  ne  servent  qu'à  la 
faire  éclater  encore  plus,  et  à  en  mieux  prouver  la 
vérité. 

§.  CCLXXXIX.  Les  anges  sont  les  premiers  Evangélistes  de  la 
résurrection  de  Jésus- Christ, 

Comment  s'expliquent  les  anges  sur  Jésus  -  Christ 
ressuscité  (2)  ?  //  est  ressuscité  selon  ce  qu'il  a  dit,,,, 
il  vous  précédera  en  Galilée  comme  il  vous  Va  dit , 
voilà  comme  ils  s'expriment  j  ils  ne  présentent  point 
d'autre  cause  de  sa  résurrection  que  sa  parole,  sicut 
dixit  :  pouvoient-ils  parler  autrement  de  Dieu  même? 
Et  il  est  bien  remarquable  que  cela  s^accorde  parfai- 
tement avec  ce  que  Jésus  -  Christ  a  dit  lui  -  même  , 
lorsqu'il  a  parlé  de  sa  résurrection.  Il  n'a  point  dit  : 
mon  père  me  ressuscitera  ;  il  a  dit  :  je  me  ressusci- 
terai: et  ailleurs,  sicut  paterhabetvltam  in  semetipsOy 
ita  dédit Jilio  habere  vitam  in  semetipso;  sicut  pater 
suscitât  mortuos  et  vivijîcat  sic  etjilius  (3).  C'est  ce 
que  saint  Paul  fait  bien  entendre,  lorsque  après  avoir 
dit  de  Jésus-Christ ,  dejliio  suo  quifactus  est  ei  ex 
semine   David  secundum  carnem  ,    il  ajoute ,  qui 

(i)  Math.,  ch.  28,  |.  63.  —  (2)  Ibid, ,  ch.  6,  f.  7. — 
(3)  Joann. ,  ch.  5,  j^^.  26. 
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prœdestinatus  est  filins  Del  in  virlule ,  secwidum 
spirUum  sanctiflcalionis  ex  resiirrectione  morttio- 
mm  Jesu-Clirisli  domini  nos  tri  {i).  «  Toiiclianl  son 
j)  fiis  qui  lui  est  né  selon  la  cliair  ,  du  sang  et  de  la 
i>  race  de  David  ,  qui  a  été  prédestiné  pour  êlre  fils 
»  de  Dieu,  déclaré  el  reconnu  tel  par  sa  puissance 
»  et  ses  miracles  ,  par  Tesprit  de  sainteté  dont  il 
»  étoit  rempli ,  et  qu'il  a  communiqué  à  son  église  , 
»  par  sa  résurrection  d'entre  les  morts  ,  et  la  vie  nou- 
»  velle  qu'il  s'est  donnée  lui-même,  après  avoir  de- 
»  meure  quelques  jours  dans  le  tombeau  ,  touchant, 
»  dis- je  y  Jésus-Christ  notre  seigneur  ». 

§.  CCXC.  La  doctrine  de  l'Evangile  ne  respire  que  confiance 
et  huniiliLé;  elle  nous  annonce  un  Dieu  qui  nous  avoue  pour 
ses  frères  ,  tout  pécheurs  que  nous  sommes  ,  afin  de  former 
avec  eux  une  Église  qui  la  glorifie  ciernellement. 

w  Je  retourne  à  mon  père  et  à  votre  père ,  à  mon 
«  Dieu  et  à  votre  Dieu  (2)  ». 

Un  Dieu  se  faisant  homme  a  fait  les  hommes 
Dieux  :  il  s'est  abaissé  vers  nous  pour  nous  élever 
jusqu^à  lui ,  et  établir  par  là,  toute  proportion  gardée, 
une  espèce  d'égalité  entre  lui  et  nous  ;  c'est  pour 
cela  que,  dans  le  même  endroit,  il  appelle  les  apô- 
tres ses  frères  ,  propter  quant  causa  m  non  confun" 
ditur  cas  fratres  vocare  Ç6)  ,  dit  saint  Paul^  il 
accomplit  ainsi ,  et ,  dès  ce  moment,  la  prophétie  de 
David ,  narrabo  nomen  tuum  fratribus  meis  (^4)-  Y 
a-t-il  rien  de  plus  consolant  pour  Jes  chrétiens  que 
d'apprendre  qu'ils  ont  un  même  Dieu  et  un  même 
père  que  Jésus  -  Christ  ,  et  qu'ils  sont  ses  frères  ; 
c'est  un  effet  de  la  bonté  extrême  et  toute  divine  du  fils 
de  Dieu  d'appeler  ainsi ,  dans  l'état  de  sa  puissance, 
ceux  mêmes  qui  l'avoient  abandonné  dans  les  jours 
de  son  humiliation  et  de  ses  souffrances.  Les  divines 
écritures  retentissent  partout  de  cette  vérité  conso- 
lante.  Saint  Paul  nous  fait  souvenir  ,  dans  toutes  ses 

(i)  Rom.  ,  ch.  I  ,  ^.3,4.  —  (2)  Joann. ,  ch.  20 ,  \,  17.  — ^- 
(3)  Hehr. ,  cap,  2 ,  jr.  n.  —  (4)  Psalnu  2]yjf.  2S, 
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épîtres  j  non  -  seulement  que  nous  sommes  lès  liéri- 
liers  d'un  Dieu  \ivant  dans  le  ciel ,  afin  de  mépriser 
les  choses  de  la  terre,  mais  encore  que  nous  sommes 
les  cohéritiers  d'un  Dieu  mort  en  croix ,  afin  de  ne 
pas  refuser  de  mourir  avec  lui  sur  la  nôtre  :  ipse 
spiritiis  testimonium  reddit  spiritui  nostro  quod  su- 
mus  Jllil  Dei ,  si  autem  filil  et  hœredes  ;  hœredes 
qiiidem  Dei ,  cohœredes  autem  Christi  :  Quelle  re- 
ligion, quelle  philosophie  ont  jamais  enseigné  une 
doctrine  si  sublime ,  si  glorieuse ,  si  précieuse  pour 
l'homme  (i)  »  ? 

§.  CCXCI.  La  résurrection  de  Jésus- Christ  a  été  crue  jusqu'au 
point  de  souffrir  le  martyre  pour  la  publier. 

Aucun  de  tous  ceux  à  qui  Jésus-Christ  s'est  fait 
voir  après  la  résurrection  ,  n'a  conservé  le  moindre 
doute ,  malgré  leur  hésitation  et  même  leur  incrédu- 
lité précédente  ;  ils  l'ont  crue  si  fermement  qu'ils 
ont  été  l'annoncer  par  toute  la  terre  ,  aux  dépens  de 
leur  fortune  ,  de  leur  repos  ,  de  leur  vie  même , 
Dieu  confirmant  leur  témoi^aiage  par  des  miracles 
aussi  grands  que  ceux  de  Jésus  -  Christ  (2)  :  cons- 
tante Deo  signis  et  variis  virtutibus ,  et  spiritus  sancti 
distributionibus  secandum  suam  voluntatem. 

Le  plus  grand  de  tous  les  miracles  a  été  d'avoir 
converti  le  monde  malgré  ^ç^s  préjugés  ,  malgré  ses 
passions  ,  malgré  une  infinité  de  persécutions  3  tout 
de  voit  porter  à  ne  les  pas  croire  ,  et  on  les  a  crus. 

^.  CCXCII.  Jésus-Christ  promue  sa  puissance  divine  ^  en  opé- 
rant tout  par  sa  seule  parole. 

Comment  Jésus  -  Christ  fait-il  tout ,  même  l'éta- 
blissement de  la  religion  et  de  son  église?  Par  sa 
seule  parole,  La  paix  soit  avec  vous  ^  dit  -  il  à  ses 
apôlres ,  et  la  paix  y  demeure  au  milieu  de  tous  \es 
troubles  et  de  toutes  les  tribulations  qu'ils  éprouvent. 
Comme  mon  père  ni  a  envojé ,  ainsi  je  vous  envoie  ; 

(ï)  Rorn. ,  cap,  8,  y.  16 ,  17.  —  (2)  Beh. ,  cap.  2  ,  ^.  4' 
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recevez  resprit  saint  ;  renietle-i  les  péchés  ,  et  ils  se- 
ront remis  ;  rctenei-lcs  ^  et  ils  seront  retenus  (i).  Il 
Xi  y  a  que  Dieu  à  qui  il  apparlicnl  de  le  dire  comme 
de  le  laire ,  et  d'agir  seul ,  sans  moyen  ,  sans  inslru- 
niens  ,  sans  l'iutei position  ou  le  mélange  d'aucune 
autre  cause ,  il  ne  lui  laut  qu'un  soufîle  ,  qu'une  pa- 
role ,  ipse  dixit  et  facta  sunt  ;  c'est  ainsi  qu'agit 
Jésus-Christ  (2). 

§.  CCXCIÏI.  Saint  Thomas  a  été'  le  dernier  à  croire  ;  il  n*en 

est  pas  moins  le  premier  confrssenr  de  la  Divinité  dr  J(^siis- 

Christ  y  depuis  sa  mort  ;  et  celte  confession  de  foi  courte  , 

prompte  et  parfaite  ,  est  le  modèle  de  celle  que  nous  devons 

jaire  à  tout  moment. 

Jésus-Clirist  donne  la  foi  en  un  moment.  Saint 
Thomas,  qui  ne  vouloit  croire  que  ce  qu'il  auroit  vu 
et  louché  j  n'a  pas  besoin  de  porter  ses  mains  sur 
les  plaies  sacrées  du  sauveur  ;  à  cette  seule  parole  : 
ne  soyez  plus  incrédule  ,  mais  devenez  Jldèle  ;  il 
s'écrie,  c'est  là  mon  seigneur  et  mon  Dieu  (3),  c'est 
le  premier  témoin  de  la  divinité  de  Jésus  -  Christ 
après  sa  résurrection;  il  la  confesse  d'autant  plus  uti- 
lement pour  nous ,  que  c'est  après  en  avoir  douté. 
On  doit  admirer  la  condescendance  de  Jésus  -  Christ 
qui  laisse  à  son  apôtre  la  liberté  de  faire  l'expérience 
de  ses  mains ,  et  qui  ,  malgré  l'imperfection  de  sa 
foi ,  ne  lui  ouvre  pas  moins  ses  yeux  ,  et  le  rend 
dans  un  moment  confesseur  de  sa  divinilé. 

((  Heureux  ceux  qui  croiront  sans  voir  ce  que 
»  vous  avez  vu  (4)  ». 

Aucune  religion  avant  Jésus-Christ  n'avoit  exigé 
la  foi  intérieure.  On  diroit  que  toutes  les  fausses  re- 
ligions aient  voulu  rendre  cet  hommage  à  la  véri- 
table y  de  ne  point  exiger  ce  qu'elle  seule  a  droit  de 
commander  ,  c'est-à-dire ,  la  créance  de  l'esprit  et  la 
soumission  du  cœur. 

(1)  Joann.,ch.  20,  f .  21,  22.  —  (2)  Psaume  82,  ^.  g.—* 
(3)  Joann. ,  ch.  ao ,  |.  27.  —  (4)  Ihid. ,  cb.  20  ;  f,  29. 
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§.  CCXCIV.  Tout  est  mystérieux  et  instructif  dans  la  pèche  que 
font  les  Apôtres  après  la  résurrection  de  Jésus- Christ. 

Il  ne  faut  point  s'arrêter  à  la  lettre  du  récit  de  la 
pèche  miraculeuse  où  saint  Pierre  ,  avec  d'autres 
apôtres ,  prend  cent  cinquante-trois  grands  poissons  , 
après  une  nuit  passée  sans  rien  prendre^  et  après 
avoir  été  avertis  ,  par  Jésus-Christ ,  de  jeter  leur  filet 
d'un  autre  côté.  Elle  renferme  une  figure  mysté- 
rieuse de  l'inutilité  de  toutes  les  pêches  qui  avoient 
précédé  Jésus-Christ  ,  et  de  cette  pêche  abondante  , 
immense  ,  que  les  apôtres  dévoient  faire.  Devenus 
pêcheurs  d'hommes,  elle  marque  encore  ,  selon  les 
interprètes  ,  ce  que  les  apôtres  ont  fait  dans  la  suite, 
et  la  vie  laborieuse  qu'ils  ont  préférée  à  l'éclat  et 
au  repos.  Jésus -Christ  ressuscité  ne  daigne  pas  em- 
ployer la  puissance  de  son  état  pour  tirer  ses  apôtres 
de  Ja  pauvreté  5  il  ne  leur  prépare  rien  de  superflu 
ni  de  somptueux  ,  et  se  borne  au  seul  nécessaire. 
Cet  exemple  nous  prouve  bien  que  le  mépris  des 
richesses  doit  être  la  vertu  principale  de  ses  mi- 
nistres et  de  tous  ceux  qui  veulent  gagner  des  âmes 
à  Dieu. 

On  voit  dans  ce  récit  une  foule  de  miracles.  La 
même  puissance  qui  produit  cette  abondance  de 
poissons  dans  le  filet,  en  crée  d'autres  sur  la  terre  ; 
c'est  la  preuve  la  plus  claire  que  ce  n'étoit  point 
par  impuissance  de  fournir  des  poissons  aux  apôtres  , 
que  Jésus-Christ  les  oblige  de  pêcher. 

Ce  filet  que  la  multitude  des  poissons  ne  pouvoit 
rompre,  figuroit  l'unité  de  l'église,  et  la  promettoit. 

Toutes  les  actions  de  Jésus-Christ  sont  des  ins- 
tructions ou  des  prophéties. 
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€.  CCXCV.  Ji^sits -Christ ,  en  donnant,  h  son  l'j£rl/.<>r ,  son 
corps  ,  son  sang ,  son  aine  cl  sa  di^'iniU'  sous  les  apparences 
du  pain  cl  du  vin  ,  réalise ,  par  Viti mutation  de  ce  sacrifice 
et  de  ce  sacrement  ,  tout  ce  (pii  (Uoit  figun^  dans  la  loi 
ancienne,  accomplit  la  promes'^e  (pie  Dieu  a^'oil  faite  aux 
hommes  d'être  ai>ec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles , 
et  devient ,  par  cette  invention  admirable  de  son  amo-.tr ,  le 
lien  principal  de  l'uni  lé,  le  sceau  de  notre  alliance  avec  Dieu, 
le  soutien  et  la  nourriture  de  nos  âmes ,  le  centre  unique  de 
la  Religion  ,  le  trésor  et  la  gloire  de  l'Eglise. 

Rien  de  plus  clair  et  de  plus  énergique  que  les 
paroles  dont  Jésus  -  Christ  s'est  servi  rians  la  pro« 
messeet  rinstitution  deTEucharistie  :  en  méeonnuilre 
la  clarté  et  la  force  ,  ne  poinl  adopter  riiittrpréta- 
tion  naturelle  qui  en  a  été  donnée  durant  quinze 
siècles  ,  c'est  préférer  l'usage  trompeur  de  nos  sens  , 
les  foibles  lumières  d'une  raison  toujours  floi tante  et 
incertaine,  à  la  parole  de  Dieu  même,  à  l'antorité 
delà  tradition,  à  la  foi  constante  des  fidèles  de  tous 
les  âges  ,  à  l'uniformité  de  la  croyance  de  l'église. 
C'est  contester  à  Dieu  sa  toute-puissance,  prescrire 
des  bornes  à  son  amour  ,  et  se  priver  soi  -même  du 
gage  le  plus  éclatant  de  sa  miséricorde  :  c'est  vouloir 
avilir  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance,  et  le  mettre 
au-de.^;sous  de  l'ancienne  :  car  si  l'oblation  des  chré- 
tiens ,  comme  on  l'a  tant  de  fois  remarqué  ,  n'est  que 
du  pain  et  du  vin ,  si  la  matière  de  leur  sacrifice  n'est 
qu'une  figure,  qu'une  image,  qu'une  représentation, 
que  devient  la  supériorité  du  sacrifice  de  la  loi  nou- 
velle sur  ceux  de  l'ancienne ,  où  cette  représentation 
étoit  plus  auguste  ,  cette  image  plus  frappante,  cette 
figure  plus  sensible  ?  Le  culte  de  la  lui  de  grâce 
ii'auroit  donc  aucune  prééminence  sur  celui  de  la  loi 
judaïque? 

Ceux  qui ,  sous  prétexte  de  l'impossibilité  du  mys- 
tère ,  s'élèvent  contre  la  vérilé  de  ce  dogme,  con- 
noissent'-ils  à  fond  toutes  les  propriétés  des  corps  , 
et  les  divers  états  auxquels  Dieu  peut  les  réduire  ? 
Sont-ils  capables  de  sonder  les  profondeurs  de  sa 
sagesse ,    et    de  mesurer   l'immensité   de  sa   toute- 
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pTiissaiice  ?  Ne  savcnl-ils  pas  que  lien  n'est  impos- 
sible à  celui  qui ,  en  un  instant ,  a  fait  sortir  la  lu- 
mière des  ténèbres,  qui  change  les  substances  aussi 
promptement  qu'il  les  a  créées ,  qui  dit ,  et  tout  est 
fait  :  dixit  et  facta  sunt  ? 

Tout  se  réduit  donc  ici  à  savoir  si  Dieu ,    qui  ne 
peut  se   tromper  ni  nous  tromper  ,  a  clairement  ré- 
vélé le  dogme  de  la  présence  réelle  j  si  un  dogme 
qui    a    été    cru  et  enseigné    sans    interruption  clans 
l'église  ,  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous  ,  ne  porte 
pas  avec  soi  le  caractère  de  la  vérité  ;  et  si  ce  ne  se- 
roit  pas  faire  injure  à  la  bonté  de  Dieu ,  et  rendre 
le  genre  humain  bien  malheureux  ,  que  de  le  réduire 
à   la  voie  désespérante  de  l'examen  particulier  qui 
conduit  à  des  discussions  interminables  ,  et  fait  naître 
lies  difficultés  insolubles.  Or,  rien  de  plus  lumineux 
que  les   argumens    (i)    par   lesquels  on  a  prouvé  : 
i.*^  que  rétre  infini  ne  peut   être  compris    par  une 
intelligence  finie  ;   i.""    que  les   objets   de  la    foi  ne 
tirent  leur  certitude  que  du  témoignage   qui  les  an- 
nonce j   5.*^  Que  les  motifs  de  crédibilité  qui  mani* 
festent  le  témoignage  de   Dieu,  c'est-à-dire,   qui 
prouvent  que  Dieu   a  parlé  ,  ont  ici  toute  la  force 
nécessaire  pour  mettre  la  révélation  à  l'abri  de  tout 
soupçon  d'imposture^  4-^  ^^^  ^cs  mystères  les  plus 
incompréhensibles  de  la  religion  sont  vrais,  lorsqu'il 
est  démontré   qu'ils    sont  révélés.   On  a    également 
prouvé  que  la  présence  réelle  de  Jésus -Christ  dans 
Teucharistie ,  réunissoit  à  ce  caractère  ,  c'est-à-dire  , 
à  l'évidence  de  la  révélation  ,  celui  d'avoir  toujours 
été  l'objet  de  la  prédication   commune  :   en   effet, 
tous  les  monumens  nous  attestent  qu'elle  a  été  ensei- 
gnée dans    tous  les    lieux    et  dans  tous   les  siècles. 
C'est  un  fait  aussi  certain  que  notre  divin  législateur 
a  établi  sur  la  terre  une  autorité  suprême,  sur  la- 
quelle nous  pouvons  nous  appuyer  ,  et  qui  nous  sert 
d'un  degré  ferme  et  solide,  pour  parvenir   jusqu'à 

(0  Voyez  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  par  MM.  Arnaud  et 
Nicole. 

D'Jguesseau.  Tome  XV.  Sg 
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la  coniîoissancc  de  ses  mystères.  INicr  la  vérité  de  la 
présence  réelle  de  Jésus-  Clirist  sur  nos  autels,  c'est 
donc  enlever  toute  autorité  à  la  parole  révélée  et  à  la 
tradition  :  donner  aux  sombres  lumières  d'une  raison 
Inible  et  présomptueuse  ,  la  prééminence  sur  la  cer- 
titude du  témoi^^nage  de  Dieu  même  ,  et  préférer 
rinstabililé  et  le  cahos  des  opinions  humaines ,  à  la 
sagesse  et  aux  lumières  sûres  du  tribunal  de  Féglise. 

§.  CGXCVI.  Devoirs  que  la  •primauté  impose  à  saint  Pierre 

et  à  ses  successeurs. 

La  primauté  de  saint  Pierre  a  été  annoncée  par 
ces  paroles  de  Jésus -Christ  trois  ibis  répétées  (i)  : 
«  paissez  ,  nourrissez  mes  brebis  ou  mon  troupeau  »  ^ 
et  surtout  par  celles-ci  (2)  :  a  je  vous  dis  (jue  vous 
))  êtes  Pierre  ».  Les  effets  de  cette  primauté  ,  réglée 
par  Jésus  -  Christ  même  ,  sont  :  i .°  de  le  rendre  le 
chef  visible  de  l'église  ,  de  faire ,  par  Tunité  du  chef, 
un  seul  et  même  corps  de  toutes  les  églises  du 
monde  ;  2."  de  lui  donner  le  droit  de  veiller^  dans 
toute  réglise  ,  à  la  conservation  des  vérités  saintes 
qui  forment  le  sacré  dépôt ,  et  à  Tobservance  des 
réglemens  sages  qui  constituent  sa  discipline  ;  5.°  de 
proposer  à  tous  les  chrétiens  ce  qu'il  croit  pouvoir 
contribuer  à  raffermissement  de  la  foi;  4-'^  de  lui 
donner  l'autorité  ordinaire  d'assembler  les  conciles 
généraux  ,  d'y  présider  j  enfin  ,  de  réprimer  les  dif- 
férens  scandales  et  abus  qui  peuvent  s'introduire 
dans  le  sein  de  l'église. 

§.  CCXCVII.  La  toute-puissance  de  Je'sus- Christ ,  manifestée 
par  tant  d'effets  men>eilleux ,  est  un  caractère  de  divinité. 

ce  Toute-puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et 
«  sur  la  terre  ,  (3)  «. 

Jésus-Christ  a  prouvé  la  vérité  de  ces  paroles  par 
les  effets  :  miracles  de  toute  espèce ,  prophéties  ac- 
complies ,  conversion  du  monde  ,  établissement  de 

(i)  Joanii. ,  ch.  21  ,  ^.  17.  —  (1)  Malh.  ,eh.  16,  tÎ^.  i5. — 
(3)  /^/r^.,ch.  28,  t- 18, 
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la  religion  ^  soumission  des  princes  et  des  peuples  de 
la  terre  aux  apôtres  et  a  leurs  successeurs  ;  perpé- 
tuité de  l'église ,  efficacité  des  sacremens  ^  sanclifica- 
tion  des  élus.  _,  etc. 

§.  CCXCVIII.  Le  Baptême  renferme  le  mystère  profond  et 
sublime  de  la  Trinité, 

«  Allez  ,  enseignez  toutes  les  nations  (i)  »  :  pré- 
cliez  l'évangile  à  toute  créature ,  les  baptisant  au  nom 
du  père ,  du  fils  et  du  Saint-Esprit  {ri).  Égalité  des 
trois  personnes  divines  \  baptême  au  nom  des  trois  : 
donc,  égalité  d'être  ,  de  sainteté,  de  puissance.  Or  , 
Jésus-Christ  s'est  toujours  appelé  le  fils  de  Dieu  ; 
donc ,  égal  à  Dieu  ,  n'y  ayant  qu'un  Dieu  ;  donc  ,  un 
avec  Dieu  ;  donc,  Dieu  de  Dieu  ;  donc,  consubstantiel 
au  père.  La  foi  de  toutes  ces  vérités  est  renfermée 
dans  le  baptême  même. 

§.  CCXCIX.  Jésiis- Christ  promet  de  rendre  perpétuel ,  dans 
V Eglise  ,  le  ministère  des  Pasteur Si 

«  Et  voila  que  je  suis  avec  vous  pendant  tous  les 
»  jours  ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (3)  ». 

Promesse  de  la  perpétuité  de  l'église.  Jésus-Christ 
quoique  absent  aux  yeux  de  la  chair  ,  est  toujours 
présent  au  milieu  de  l'église  ,  comme  Dieu  et  comme 
Dieu-Homme. 

La  promesse  s'est  accomplie ,  et  s'accomplira  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  :  elle  forme  un  aiî-gument  que 
chaque  année  fortifie. 

Quel  homme  a  jamais  fait  une  pareille  promesse , 
et  l'a  justifiée  par  une  durée  de  plus  de  1700  ans? 
Elle  sera  consommée  à  la  fin  du  monde,  où  l'éghse 
de  la  terre  se  réunira  pour  jamais  à  celle  du  ciel. 

Prophétie  ,  et,  en  même  temps,  ordre  de  prêcher 
l'évangile  par  toute  la  terre. 

Cette  promesse  est  également  accomplie  :  nul  pays^ 

(i)  Math. ,  ch.  28 ,  -jlr.  18.  —  (2)  Marc,  cli.  16,  jr,  i5. — 
(3)  Math.  ;  ch,  28,  ^.  2ip. 
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dans  la   terre  ,  où  il  n  y  ait  dos  hommes  soumis  à 
rÉvani^ile. 

§.  CGC.  Jésus- Christ,  comme  Dien,  c'claire  Vcsprit  et  soumet 

le  cœur. 

Jésiis-Clirist  reproche  aux  apôtres  leur  incréchilito 
et  la  fait  cesser  en  même  temps  (i).  Il  leur  ouvre 
Tospril  pour  leur  donner  l'intelligence  des  écrifures: 
ils  comprennent  qu'il  falloit  que  le  Christ,  Dieu  fait 
homme,  souffrit  et  entrai  parla  croix  dans  sa  gloire. 

Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  annoncer  des  vérités 
aussi  incompréhensibles ,  et  les  faire  croire  à  toute 
la  terre  ? 

§.  ceci.  Miracles  promis  à  ceux  qui  croiront. 

«  Tels  sont  les  signes  qui  accompagneront  ceux 
»  qui  croiront.  En  mon  nom,  ils  chasseront  les  dé- 
")>  nions  ,  etc.  (2)  ». 

En  accomplissant  une  prophétie  ,  Jésus  -  Christ  en 
fait  une  autre,  ou  plutôt  il  confirme  celle  d'Isaïe  par 
îa  sienne  ;  Tune  et  l'autre  ont  été  accomplies. 

Quel  autre  qu'un  Dieu  pouvoit  promettre  et  opé- 
rer de  si  grandes  merveilles. 

11  ne  (lit  pas  même  ,  au  nom  de  Dieu ,  ils  chasse^ 
ront  les  dénions  ,  etc.  ^  mais  en  mon  nom  ;  donc,  il 
est  Dieu. 

J'enverrai  sur  vous  la  promesse  du  père-,  c'est-à- 
dire  ,  le  Saint-Esprit  qui  vous  a  été  promis  (3). 

Il  l'a  dit  et  il  l'a  exécuté. 

Un  autre  que  Dieu  peut-il  envoyer  l'esprit  de  Dieu? 

Il  ne  dit  pas  ,  Dieu  em^erra ,  mais  f  enverrai  ou 
j'envoie  j  pour  marquer,  par  le  présent,  le  prompt 
accomplissement  de  la  promesse. 

La  même  promesse  est  expliquée  ailleurs  encore 
plus  clairement. 

Jean  a  baptisé  dans  Veau,  mais  pour  Jésus-Christ, 

(i)  Marc,  di.  16, -— (2)  Ihid.^^cSx.  16,  71^.17. —  (3)  Luc^ 
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c'est  lui  qui  vous  baptisera  dans  le  Saint-  Esprit  et 
dans  le  Jeu  y  et  ce  sera  dans  peu  de  jours  (i). 

Vous  recevrez  la  puissance  de  l'esprit  saint  qui 
viendra  sur  \ous. 

§.  CCCII.  Prcdicaiion  de  V Evangile ,  conversion  du  monde. 

(f  Vous  me  serez  témoins  dans  la  Jndée  ,  dans  la 
»  Sa  marie  ,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (2)  ». 

Etre  témoin  de  la  révélation  de  la  doctrine  ,  de  la 
vie ,  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  c'est  à  quoi  je  ré- 
duis tout  ce  que  l'homme  devoit  faire  de  sa  part  pour 
rétablissement  de  la  religion  ;  mais  qu'auroit  -  ce  été 
que  de  simples  paroles,  un  simple  témoignage,  si 
Dieu  n'avoit  fait  tout  le  reste  ?  Donc,  la  religion  de 
Jésus -Christ  est  l'ouvrage  de  Dieu  ;  donc ,  Jésus- 
Christ  étoit  Dieu  :  plaçait  Deo  per  stultitiam  prce- 
dicationis  salvos  facere  credentes  (3). 

Quoi  de  plus  foible  en  eirct  que  les  paroles 
d'hommes  aussi  imparfaits  que  les  apôtres  ?  Quoi 
même  de  plus  insensé,,  selon  l'homme  ,  qi'e  de  pré- 
tendre assujettir  tout  Funivers  à  leur  créance,  et 
cela  sur  la  foi  de  leur  seule  parole  ?  Ils  l'ont  fait 
néanmoins  ,  et  ils  ont  prouvé  ,  par  les  effets  ,  ce 
qu'ils  ont  dit  :  infirma  mundi  elegit  De  us ,  ut  con- 
fundatfortia  (4). 

Donc ,  celui  qui  a  prédit  tout  cela ,  et  qui  opère  ce 
grand  événement  par  cette  seule  parole  ,  vous  serez 
mes  témoins  ,  étoit  Dieu  :  et  l'on  peut  dire  du  ré- 
dempteur comme  du  créateur,  ipse  dixit  et  Jecit , 
ipse  prœcepit  et  fait. 

§,  CCCIII.  U  Ascension  de  Jésus -Christ  au  Ciel  attestée  et 

prouvée^ 

Jésus-Christ  monte  au  ciel  en  présence  de  ses 
apôtres  ,  c'est  encore  un  fait  dont  ils  sont  chargés  de 
rendre  témoignage.  Des  anges  annoncent  son  second 

(i)  Luc,ch.  3,  ^.16.  —  (2)  Act.  apost.  ,cli.  i,  ^.^.  —  (3)  PauL 
I ,  ad  Cor.  \,f,ii, —  (  j)  Ibid. 


6l\  r.ÉFlEXlONS    DlVF.nSKS 

aveiiciiicnt  comme  ils  avoicnt  annoncé  sa  n.'nssancc. 
Le  Saint-Esprit  lui-même  descend,  peu  de  jours 
après  ^  sur  les  apolres  ^  pour  conlirmer  la  vente  du 
fait,  non-seulement  par  leur  bouche  ,  mais  par  les 
prodip;(!s  et  les  miracles  qui  s'opéreront  à  leur  gré  ; 
par  leur  pauvreté,  par  le  genre  de  leur  vie,  par  leur 
doctrine,  par  leurs  souffrances,  par  leur  mort ,  par 
la  conversion  du  monde  qui  est  comme  le  fruit 
commun  de  tant  de  merveilles. 

§.  CCCIV.  La  qualité  d'Apôtres  consiste  à  être  témoins. 

S'agit-il  d'élire  un  apoire  à  la  place  de  Judas,  il 
n'est  question ,  dit  saint  Pierre  ,  que  de  choisir  un 
témoin  de  la  vie  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  : 
tout ,  dans  la  prédication  de  l'évangile ,  s'est  fait 
en  vertu  de  ces  simples  paroles ,  vous  serez  mes 
témoins. 

§.  CCCV.  Publication  de  la  nouvelle  loi  par  la  descente  de 
V Esprit  saint  et  par  les  signes  qui  V accompagnent ,  et  les 
effets  qui  la  suivent  ;  signes  de  la  force  que  VEsprit  saint 
donne  aux  Apôtres. 

La  publication  de  l'ancienne  loi  étoit  l'image  de 
la  publication  de  la  loi  nouvelle  :  la  dernière  arrive 
le  même  jour  que  la  première  ,  mais  avec  des  carac- 
tères éclatans  qui  la  distinguent  de  l'ancienne ,  et 
qui  font  voir  combien  l'une  est  plus  parfaite  que 
l'autre. 

Ainsi  s'accomplissent  toutes  les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ ,  sur  l'Esprit  saint  qui  devoit  venir  d'en 
îiaut ,  et  comme  inonder  les  apôtres  ,  sur  ce  bap- 
tême de  feu ,  sur  cette  force  invincible  dont  ils  dé- 
voient être  revêtus. 

Signes  extérieurs  de  cette  force  : 

i.*^  Ce  vent  violent  et  impétueux,  signe  admirable 
de  la  rapidité  avec  laquelle  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle dévoient  se  répandre  dans  toute  la  terre  ^  et  de 
rétonnement  du  genre  humain  lorsqu'il  vit  ce  pro- 
digieux changement ,  que  la  seule  parole  des  apôtres 
opéra  dans  le  inonde  ; 
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2.^  Les  langues  de  feu  ,  symbole  d'une  lumière 
supérieure  à  toute  la  raison  humaine,  et  d'une  cha- 
rité si  abondante ,  si  sur  naturelle  ,  que  les  hommes 
n'avoient  pu  jusque-là  s'en  former  l'idée,  et  ne  Tau- 
roient  jamais  cru  s'ils  n'en  avoient  vii  les  effets  j 

3.°  Ce  don  des  langues,  si  miraculeux  en  lui- 
même  ,  et  qui  tend  visiblement  à  réunir  ceux  que 
la  confusion  des  langues  avoit  dispersé  j 

4.^  Cette  intrépidité  des  apôtres  à  annoncer  pu- 
bliquement que  celui  que  toute  la  Judée  et  tous 
ceux  que  la  solennité  de  pâques  attiroit  à  Jérusalem, 
avoient  vu  attaché  à  une  croix ,  étoit  ressuscité , 
monté  au  ciel ,  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  père  , 
victorieux ,  triomphant  ,  tout-puissant  ,  maître  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  et  que  son  nom  étoit  le  seul  pac 
lequel  toute  créature  pût  être  sauvée  j 

5.^  Cette  conversion  subite  de  tant  de  milliers 
d'hommes  5 

6.°  Tous  ces  miracles  que  les  apôtres  faisoient  avec 
autant  de  facilité  que  les  actions  les  plus  communes 
de  la  vie. 

C'est  ainsi  que  s'accomplissent  ces  prophéties  de 
Jésus-Christ  :  vous  serez  revêtus  de  la  vertu  d'en 
haut  ;  vous  recevrez  la  puissance  du  Saint  -  Esprit 
cjui  surviendra  sur  vous ,  vous  serez  baptisés  dans 
l'Esprit  saint;  vous  serez  mes  témoins ^  etc. 

§.  CGGVI.  La  Pénitence  est  le  but  principal  de  la  prédication 

des  Apôtres, 

«  Faites  pénitence  ;  que  chacun  de  vous  soit  bap-< 
»  tisé  au  nom  de  Jésus-Christ ,  pour  la  rémission 
))  des  péchés  ,  et  vous  recevrez  le  don  de  l'Esprit 
»  saint  (i)  ». 

Cependant,  à  ces  seules  paroles  trois  mille  hommes 
se  convertissent. 

C'est  ainsi  que  Dieu  même  rend  témoignage  à 
celui  qui  s'étoit  dit  Dieu  3  donc  il  l'étoit. 

(i)  Act.  apost.  ;  ch.  2;  f,  38, 
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§.  CGC  VIT.  iSttrccs  iiicroyahle  de  la  prc'di cation  des  /î poires 
dans  toute  la  terre.  Le  doigt  de  Dieu  est  ici, 

«  El  les  apôtres  sortant  de  la  Jiulée,  preclièreiit 
\)  ou  tous  les  lieux  :  le  seigneur  Iravaillaut  avec  eux, 
»  étant  leur  coopéraleur  ,  ailerniissanl  leurs  paroles 
»   ])ar  les  j-ii^ues  qui  les  suivoieul  (i)  )>. 

C'est  ainsi  f|vie  se  termine  la  vie  de  Jésus-Christ, 
et  que  s'établit  la  relii^non  chrétienne.  Douze  hommes 
ignorans  ,  douze  pécheurs  ou  gens  de  pareille  es- 
pèce ,  partant  de  Jérusalem,  se  dispersent  dans  toute 
îa  terre  ,  sans  secours ,  sans  proleclion  ,  persécutés 
partout  où  ils  vont ,  en  butte  aux  juifs  et  aux  gen- 
ids  y  annonçant  des  choses  incroyables  ,  enseignant 
une  morale  contraire  à  la  nature,  aux  passions,  aux 
préjugés  ,  aux  moeurs  de  tous  les  peuples,  et  ils  se 
ibnt  croire  et  imiter.  Qui  pourra  douter  que  celui 
dont  la  mort  a  été  la  source  de  tant  de  merveilles  , 
mais  surtout  d'un  événement  si  incompréhensible  , 
et  qui  a  dit  tant  de  fois  qu'il  étoit  Dieu ,  ne  le  fut 
en  effet? 

(i)  Marc,  ch.  i6,  |.  20. 


FIN  DU  TOME  QUINZIEME. 


u 


î^^ 


